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PHÉFACK 

DE LA TROISIÈME ÉDITION 

C'est en 1865 que je commençai la rédaction de ce livre. Je 

fis de mon mieux et mes efforts turent récompensés par un succès 

que je n'osais espérer. Voué depuis plusieurs années à l'enseigne­

ment et en contact incessant avec les élèves, j'avais pu, dès cette 

époque, déterminer, parmi les matières qu'ils doivent apprendre, 

celles qui leur sont indispensables. Je donnai donc à ces matières 

le développement qu'elles comportaient. Je ne pouvais, toutefois, 

m e borner aux seules questions de ce genre. Le livre que j'écrivais 

devait être aussi complet que possible, sous peine d'être insuffisant 

C'est pourquoi je crus devoir parler de choses, en apparence 

secondaires, mais qu'il faut connaître, ou sur lesquelles on est 

quelquefois bien aise d'avoir des renseignements précis. 
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L'Histoire naturelle médicale contient non seulement l'étude des 

Minéraux, des Animaux et des Plantes utilisés en médecine, mais 

aussi celle des groupes auxquels ils appartiennent et surtout celle 

de leurs propriétés et de leurs produits. 

Ces diverses questions sont tellement nombreuses et il s'y ajoute, 

chaque jour, tant de faits nouveaux que, pour si succinctement 

qu'on en parle, elles finissent par former un faisceau de plus en 

plus compact. 

D'où la difficulté de tout dire et la nécessité de borner l'étendue 

des articles, sous peine de donner une extension trop grande à un 

ouvrage, en définitive, élémentaire. 

C'était là un écueil qu.'il fallait éviter. Aussi, ai-je peu ajouté à 

la troisième édition. 

C o m m e ses devancières, cette troisième édition comprend les 

notions d'Histoire naturelle exigées pour le 1er examen de Méde­

cine et de Pharmacie, ainsi que les notions de Matière médicale 

exigées pour le ime examen de Médecine et pour le 2m<> examen de 

Pharmacie. 

L'histoire des animaux, des végétaux et des minéraux utiles ou 

nuisibles à l'homme a été faite selon l'ordre des séries naturelles 

en suivant les classifications le plus généralement adoptées. Les 

produits de ces différents êtres ont été étudiés soigneusement au 

double point de vue de leurs caractères et de leurs propriétés 

médicinales. 
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Pour les t'Iévet, en médecine, j'ai donné un aperçu des propriétés 

physiologiques des drogues les plus importantes. 

Pour les élèves en pharmacie, j'ai fait connaître la structure des 

bois, écorces et racines, toutes les fois que celte structure permet 

de distinguer nettement ces substances de celles qu'on peut leur 

substituer. 

Mais, ne voulant pas allonger inutilement cet ouvrage, je n'ai 

pas étudié à ce point de vue telles de ces substances, que leurs 

propriétés physiques et organoleptiques caractérisent assez, pour 

qu'on ne puisse les confondre avec d'autres : telles sont les racines 

de Régbsse, de Guimauve, etc. 

J'ai toujours pensé, en effet, que toute étude sans nécessité 

constitue une perte de temps, alors m ê m e qu'elle ajoute à nos con­

naissances. Si elle intéresse le curieux des choses de la nature, 

elle n'est d'aucun avantage immédiat, pour ceux que sollicitent d'au­

tres études plus indispensables. 

Tout en empruntant beaucoup aux publications les plus autori­

sées, j'ai introduit dans cet ouvrage quelques-unes de mes recher­

ches personnelles sur des sujets peu étudiés. Telles sont, en 

zoologie, l'origine du Ténia inermeet de l'Hématurie intertropicale; 

en botanique, les falsifications de la farine de Blé, des poudres de 

Cannelle, de Café, d'Ipécacuanha, du chocolat, de l'écorce de racine 

de Grenadier, etc. 

J'ai modifié certains tableaux (Mammifères, Oiseaux, Poissons, 
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msectes, Crustacés, Vers, Zoophytes, Infusoires) pour les mettre 

en rapport avec les principes des classifications nouvelles; j'en a. 

ajouté d'autres (Race, humaines, Primates, Passereaux, Sole-

noglyphes, Bactériens, Caractères distinctifs de la Ciguë et des 

plantes qui lui ressemblent, Principales fécules, Mélanges d'huile, 

Falsification du vin, etc.) en m ê m e temps que je transformais, 

rectifiais ou refaisais entièrement les articles correspondants. 

Depuis que le nouveau programme est appliqué aux examens 

des pharmaciens, les candidats ont à faire des préparations micros­

copiques. 

Le modus faciendi de ces opérations est enseigné aux élèves dans 

les laboratoires des Facultés mixtes et des Écoles supérieures ou 

secondaires. Il semble donc que je ne devrais pas m'en occuper ici. 

L'expérience m'a démontré, néanmoins, que les élèves se rappel­

lent assez mal les indications données de vive voix, dans les labo­

ratoires, et qu'ils se reportent volontiers à celles qu'ils trouvent 

dans leurs livres. 

Voici les conseils que je puis leur donner à cet égard : 

Pour connaître la structure d'une substance d'origine végétale, 

il ne faut pas se borner à en faire une section transversale ; il est 

nécessaire d'y pratiquer aussi des sections longitudinales de deux 

sortes : les unes parallèles au rayon (Coupes radiales), les autres 

perpendiculaires au rayon ou parallèles à la face externe de la sub­

stance (Coupes tangentielles). 
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Avant de pratiquer une coupe, il convient d'aplanir la surface 

de la substance avec un rasoir ou un scalpel. 

Il faut, autant que possible, se garder de faire des coupes larges; 

les coupes d'une faible étendue sont de beaucoup préférables, et 

l'on arrive aisément à en obtenir de bonnes : les coupes larges sont 

d'ordinaire d'une épaisseur inégale. Si la substance à examiner est 

assez épaisse, il vaut mieux en faire de petites coupes ordonnées 

de telle sorte que l'on puisse en étudier successivement toutes les 

parties. Il convient dans ce cas, de numéroter avec soin chacune 

de ces coupes, afin d'éviter toute espèce d'erreurs. 

O n recommande généralement de mouiller la substance avec une 

goutte d'eau ou avec un autre liquide approprié. Je m e suis mieux 

trouvé, au contraire, d'opérer à sec. Toutefois, pour certaines 

écorces résineuses, comme les Quinquinas et l'Angusture vraie, 

ime macération préalable dans l'alcool fort m'a donné d'excellents 

résultats. 

Les bois tendres ou les écorces à éléments mal liés doivent être 

plongés dans la stéarine fondue, dont on débarrassera ensuite la 

coupe, au moyen de la benzine ou de l'éther. 

Il est indispensable de faire un assez grand nombre de coupes 

du corps que l'on veut étudier et de les examiner soigneusement 

pour conserver les meilleures. 

Dans une observation microscopique, il ne suffit pas de voir, il 

faut bien voir. 
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Si la substance renferme de la fécule, ce que l'on peut détermi­

ner d'avance au moyen de la teinture d'iode, il faut d'abord noter 

l'aspect, la forme de la fécule, en traitant la coupe avec une solu­

tion de potasse caustique à 1,75 %• Ensuite on en traite une autre, 

avec une solution de potasse caustique à 6 %, qui dissout les prin­

cipes albuminoïdes, rend la fécule transparente, gonfle les tissus 

et en facilite l'examen. Au bout de quelques instants, on lave la 

préparation avec quelques gouttes d'eau, que l'on enlève à l'aide 

d'un tube effilé, placé sur le côté de la coupe. 

Si la substance à examiner contient beaucoup de résine, il con­

vient de laver la préparation dans l'alcool, ou, plus simplement, 

de plonger d'avance la surface à sectionner dans de l'alcool fort. 

Ce dernier moyen, de beaucoup le plus sûr, a l'avantage de rendre 

plus adhérents les tissus qui s'imbibent d'une faible quantité de 

résine, et permet ainsi de pratiquer la section avec plus de facilité, 

comme je l'ai dit plus haut. 

Si enfin la substance renferme une matière grasse, c o m m e l'Er­

got de seigle, il suffit de traiter les coupes avec un liquide ap­

proprié : éther ou benzine. 

Dans l'examen au microscope, il faut toujours commencer par 

les plus faibles grossissements, afin de se faire une idée nette de 

la structure générale, et n'employer les grossissements plus consi­

dérables que pour observer quelques détails spéciaux. A cet effet 

tandis que l'on se sert encore de faibles grossissements, on placé 
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au milieu du champ du microscope la partie à examiner ; puis, sans 

toucher au porte-objet, on remplace l'objectif et l'oculaire par d'au­

tres plus forts, on met au point et l'on observe. 

Dans ces sortes d'observations, il faut avoir le soin de rappro­

cher et d'éloigner l'objectif, pour se mettre en garde contre les 

illusions d'optique. U n peu d'usage rend vite l'observateur maître 

de son coup d'oeil et lui permet de bien voir. 

J'ai mis en tête de cette troisième édition, quelques pages des­

tinées aux jeunes esprits, qui veulent être éclairés et auxquels il 

ne faut présenter que des idées fondées sur l'observation de faits 

indiscutables. 

Telle est l'édition nouvelle que j'offre aux élèves. Puisse-t-elle 

recevoir un accueil aussi favorable que ses devancières. 

D. C\l'YET. 

Lyon, le 10 septembre 1884. 



ERRATA 

2 lignes 31 et 43, lisez Trapézoèdres et non Trapêzaèdres. 
2 ligne 35, lisez cubes et non culus. 
3 ligne 11, lisez touchent et non tranchent. 

ligne 13, lisez des molécules et non de molécules. 
5 lignes 18, 23, 29, lisez imbibition et non inhibition. 
6 ligne 16, lisez au moment et non un moment. 
7 ligne 41, lisez chronizoospores et non chronyzoospores. 
10 ligne 16, lisez alumine et non albumine. 
» ligne 31, lisez ou tenant et non en tenant. 

11 ligne 27, lisez imbibition et non inhibition. 
12 ligne 37, lisez du fonctionnement et non de fonctionnement. 
13 ligne 26, lisez en suite et non ensuite. 
15 ligne 38, lisez dans le foie et non dans le fait. 
19 ligne 13, lisez Mthalium et non Mtholium. 
20 ligne 18, lisez successives et non mauvaises. 
21 ligne 28, lisez les phénomènes et non ces phénomènes. 
» ligne 43, lisez rapporta et non rapporte. 
ligne 44, lisez ses recherches et non ces recherches. 
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D'HISTOIRE NATURELLE 
MEDICALE 

INTRODUCTION 

Il exista dans la nature, deux irroup-s d'êtres nettement distincts, 
quoiqu'il soient formes de matériaux de m ê m e sorte : les corps 
bruts, les corj)s wyanim. Pri\ es d'organisation et de vie, les corps 
bruts sont soustraits aux mouvements intestins que la vie amène. 
Issus de dissociation souvent fortuite d'éléments susceptibles de se 
combiner ou de se grouper par affinité, ils ne se reproduisent pas, 
ne meurent pas, et, lorsqu'ils sont placés dans des conditions favo­
rables, leur durée peut être indéfinie. 

Incapables de mouvements spontanés, ils sont régis par les seu­
les lois qui gouvernent la matière et, s'ils étaient lancés dans l'espace, 
par une force capable de les soustraire à l'action de la pesanteur, ils 
garderaient la vitesse acquise, tant qu'une force nouvelle ne vien­
drait pas contrebalancer la première. Composés de particules iden­
tiques, semblablement disposées, quand ils affectent la forme cris­
talline, ils ont des formes invariables pour un m ê m e corps. Si loin 
que leur division soit alors poussée, les fragments qui en provien­
nent offrent la m ê m e forme, la m ê m e composition que la masse 
primitive et l'on est induit à admettre qu'un cristal est constitué 
par un assemblage de particules identiques, douées d'une extrême 
ténuité, particules qu'on a nommées Molécules cristalline*. 

Cette opinion est justifiée par l'expérience. 
Si l'on assise, PU effet, a la production d'un cristal, sous le 

microscope, on voit le nouveau corps revêtir immédiatement la 
forme qu'il offrirait sous un plus grand \olume. Un tel phénomène 
est évidemment le résultat de la mise en <i«uvre des lois de la matière, 
de leur application à l'agencement réciproque des molécules cristal­
lines. Pour si ténues qu'on les suppose, ces molécules sont solides, 
résistantes, impénétrables et sollicitées l'une vers l'autre, par l'affi-

C A U V E T , tome I, 3me édition. 1 
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nité On conçoit donc qu'elles s'attirent réciproquement ; mars que 
Lion la loi des masses, la plus ancienne soit le centre autour duquel 
S ^ o ï l S t ta nouvelles, au fur et à mesure de leur apparition 
comme, d'autre part, la règle suivie par la nature exige que les cor­
puscules de la matière occupent le moins de place possible quand 
elles s'agrègent, on comprend aussi que les molécules cristallines se 
juxtaposent par leurs faces similaires, puisqu'elles ne peuvent se 
pénétrer. Ce cas est de beaucoup le plus fréquent. 

Parfois, cependant, une m ê m e substance peut revêtir des formes 
différentes, appartenant à des systèmes distincts. 

Cette anomalie, appelée Dimorphisme, n'est guère offerte que par 
des cristaux évolués sous des influences spéciales. Tel est le soufre, 
qui dissous dans le sulfure de carbone, donne, par évaporation de 
ce dernier liquide, des octaèdres rhomboïdaux droits et qui, après 
avoir été fondu, cristallise par refroidissement, en longues aiguilles 
formées de prismes obliques à base rhombe. 

Il peut arriver aussi que, par substitution d'une substance à une 
autre, il se produise un corps ayant la forme d'un autre. Ces pseu-
domorphoses sont communes au sein des roches d'origine aqueuse, 
où on les nomme des pétrifications ; elles sont plus rares chez les 
minéraux cristallins : on les appelle alors des épigénies : Gypse 
transformé en silex. 

Ou bien, comme on l'a vu pour les cas de dimorphisme, on 
observe que les circonstances extérieures influent puissamment sur 
la forme cristalline d'une m ê m e substance et que celle-ci peut offrir 
des cristaux bien différents, quoique appartenant au m ê m e système. 
Beudant a montré de nombreux exemples de ces modifications, aisé­
ment obtenues dans les laboratoires, sous l'influence du dissolvant, 
des matières diverses qu'il renferme et de la température à laquelle 
on opère. Ainsi l'alun peut donner : des octaèdres dans l'eau satu­
rée à 100° ; des dodécaèdres rhomboidaux et des trapèzaèdres, quand 
la saturation a été faite en vase clos et à des températures plus 
élevées ; des octaèdres tronqués sur les angles solides, si la solution 
contenait de l'acide azotique ; des cristaux à facettes conduisant à 
l'icosaèdre, si l'on y a mis de l'acide chlorhydrique ; des culus, si 
l'on y a ajouté de l'acide borique. 

Ces sortes de productions semblent inexplicables au premier 
abord; elles sont néanmoins aisées à comprendre par la méthode 
dite des troncatures et sont régies par la loi que Hauy a n o m m é 
Loi de symétrie. Si l'on suppose, en effet, que les angles solides et 
les sommets de l'octaèdre primitif sont soumis à une troncature 
répétée, on arrive au cube et par celui-ci on obtient : le dodécaè­
dre rhomboïdal, par la troncature des arêtes ; le trapézaèdre par 
le pomtement direct des angles solides. Quant à l'icosaèdre, il est 
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obtenu par la combinaison des faces du dodécaèdre penlagonal, avec 
la modification des angles solides du eu lu1. 

Dans les exemples précédents, on a \ u toutes les parties similaires 
être affectées en m ê m e temps. Il arrive parfois, au contraire, que la 
modification produite n'affecte que la moitié desarêles ou désunie* 
solidesdu type. Elle peut alors, tantôt se montrer réduite à de simples 
indications, la forme primitive restant bien accusée et tantôt attein­
dre ses dernières limites, auquel cas la forme nouvelle diffère abso­
lument du type régulier. Les formes de cette catégorie sont dites 
hémièdriques : on les attribue au groupement anormal des molécu­
les intégrantes, qui se tranchent par leurs angles ou par leurs arê­
tes, au lieu de se juxtaposer par leurs faces. 

Quoi qu'il en soit de ces divers modes de groupement de molécu­
les cristallines, il ressort de l'étude ci-dessus que celles-ci s'agencent 
selon un certain nombre de formes le plus souvent invariables, 
pour une m ê m e substance. E n dehors des différences de forme que 
cette substance peut revêtir, par épigénie, par hémiédrie, ou sous 
l'influence de causes extérieures, on a pu voir que, dans la majorité 
des cas une forme dérivée quelconque peut toujours être ramenée 
par la pensée au type cristallin caractéristique et que la constitution 
générale ne semble pas affectée. 

A u reste, la nature n'a réalisé qu'une partie des formes cristalli­
nes, dont la méthode des troncatures permet de concevoir la pro­
duction. Il résulte aussi de ce qui précède que l'accroissement des 
corps inorganiques se fait exclusivement par juxtaposition et qu'on 
peut regarder cet accroissement comme indéfini, si l'on suppose ces 
corps plongés dans un liquide capable de leur fournir indéfiniment 
les matériaux nécessaires. 

En dehors des mouvements de trépidation, que l'on attribue aux 
molécules de la matière, les particules constitutives des corps bruts 
ne sont jamais soumises à des mouvements propres ou spontanés. 
La croyance en la prétendue spontanéité de ces mouvements est fon­
dée sur ceux que l'on observe, quand les corps matériels sont expo­
sés à l'influence de la chaleur ou de l'électricité ou du magnétisme, 
ou encore quand une réaction chimique s'exerce sur eux. Chacun 
sait que ces derniers mouvements sont régis par l'affinité et que, 
dans une solution de deux sels, il ne se produit rien, si les lois de 
Berthollet ne peuvent s'exercer. 

Quant au calorique, il ne fait que modifier les relations des molé­
cules qui s'éloignent ou se rapprochent, selon que le calorique aug­
mente ou diminue les espaces qui les séparent et détermine leur 
dilatation ou leur retrait. O n a dit spontané le mouvement de l'eau, 
qui se volatilise, lorsqu'on élève sa température, ou qu'on la met 
dans un espace confiné, dont l'air est maintenu sec à l'aide d'une 
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substance hygrométrique. On pense que la transformation de l'eau 
d'un étang en un nuage est un mouvement d'ensemble de cette 
eau et l'on ne paraît pas éloigné de rapporter ces phénomènes pure­
ment physiques à une sorte de sensibilité de la matière. C'est là une 
singulière interprétation des faits. 

Tout esprit libre de préoccupation et de parti pris ne peut assimi­
ler le mouvement volontaire d'un organe sensible, pour si provoqué 
que l'on suppose ce mouvement, à l'allongement ou à la rétraction 
d'une barre métallique, tour à tour chauffée et refroidie, pas plus 
qu'on ne peut regarder comme doués de mouvements spontanés la 
vessie qui se gonfle ou s'affaisse, sous le récipient de la machine 
pneumatique, ou les poissons à bouche armée d'un fer doux et que 
les enfants promènent à leur gré sur l'eau, au moyen d'une barre 
aimantée, ou encore l'appareil qui se meut à l'aide d'un ressort, 
comme le canard mécanique de Vaucanson. 

Il paraît inutile de parler des mouvements déterminés ou trans­
mis par l'électricité etpir le magnétisme. Les assimiler à ceux de 
la matière animée, conduirait à regarder, comme autant de machi­
nes vivantes, ces merveilleux appareils mis récemment au service 
de l'homme et qu'on appelle Téléphone, Phonographe, etc. 

Une autre sorte de mouvements, d'ailleurs purement matériels. 
mérite de nous arrêter davantage. 

Lorsqu'on observe, avec un grossissement convenable, une goutte 
d'eau placée sous le microscope, on voit les particules inorganiques 
qu'elle renferme se mouvoir avec rapidité, se rapprocher, se heur­
ter, s'éloigner brusquement. 

Ces mouvements, qu'on a nommés Browniens, sont ralentis par 
la chaleur, accélérés par le froid, modérés par les alcalis caustiques 
et par les sels, arrêtés par les acides minéraux, surtout p J r l'acide 
sulfureux. l 

On sait, d'autre part, que les mêmes agents exercent une action 
presque semblable sur la matière animée. Toutefois, les n.onve 
ments de cette dernière sont arrêtés par le froid, aussi bien que par 

Ilexîste donc une différence capitale, entre les mouvements brow­
niens et les mouvements de la matière animée ™ e m e n , s brOVV" 
Les premiers sont accélérés par le froid mipnt;* .„ • 

pendus par la chaleur- ' "tlS' , m i s n o n sus" 
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cites de nom contraire et les rendant ainsi moins accessibles à la 
production de pûtes électriques, auxquels doivent être allrilmés les 
mouvements brusques, par lesquels les particules se rapprochent 
ou s'éloignent. O n peut dire que ces mouveinenls rappellent ceux 
de la matière animée; on no saurait affirmer qu'ils sont de même 
nature. 

Si. des mouvements extérieurs, qui agissent sur la masse entière, 
de tous les corps, on passe à ceux que l'on observe si aisément 
dans une plasraodie, on s'assure que jamais la masse constitutive, 
intime des corps bruts n'offre les mouvements incessants, les fluc­
tuations rapide* ou lentes qui agitent la matière des corps vivants, 
qui promènent dans tous les sens les granules répandus au sein de 
la masse, qui font saillir, en des points variables de la plasmodie, 
e s prolongement* ou pseudopodes, que l'individu allonge, rétracte, 
ou maintient et agglutine ou sépare, selon qu'il y trouve son avan­
tage. 

Hofm •ister a voulu expliquer les mouvements des granules, chez 
les plasmodies. par la variabilité du pouvoir d'inhibition. Selon que 
ce pouvoir augmente, diminue ou cesse, l'absorption ou la répulsion 
du liquide ambiant, par les granules, détermine, ralentit, supprime, 
ou renvers1 les courants observés dans la masse. C o m m e ces mou­
vements sont continus, mais se produisent en des points variables, 
on devrait admettre que le pouvoir d'inhibition est capable de 
s'accroître chez tous les granules rassemblés en certains endroits, 
tandis qu'il se suspend chez ceux qui sont ramassés en d'autres, et 
que ces derniers, devenus inertes, sont entraînés par les courants 
provoqués par les premiers. 

O n conçoit difficilement le pourquoi de cette variabilité dans le 
pouvoir d'inhibition de particules, toutes plongées dans un m ê m e 
liquide et soumises, il semble, aux mêmes influences, si l'on veut 
l'expliquer par des phénomènes d'ordre physique ou chimique. Si 
l'on admet cette cause du mouvement, on ne peut la comprendre 
qu'en supposant les particules douées d'une propriété de nutrition 
qui agit avec intermittence. Dans cette hypothèse, les particules 
actives attirent le liquide dont elles doivent absorber les éléments 
utiles, tandis que les particules inertes sont repues et digèrent les 
matières préalablement absorbées. 

O n a voulu considérer aussi, c o m m e un acte physico-chimique, 
les mouvements que les odeurs provoquent sur les globules du 
mucus pituitaire et sur les cils des cellules olfactives. 

Or, si un phénomène devait être invoqué en faveur de la vitalité 
des organites protoplasmiques, ce serait certes celui-là. 

Les cellules olfactives ont pour fonction de percevoir les odeurs. 
C o m m e les cils, dont la face externe de ces cellules est pourvue, 
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sontdouésd'un mouvement continu, «^^f^^ 

Jrotoplasma des cellules ciliées et que, dans le P~MMma seui 
rit la puissance qui régit la matière animée, quel que soit, da.l 

leurs, le nom donné à cette puissance. «balance 
11 n'est donc pas surprenant que les émanations d une substance 

odorantfles impressionnent vivement et qu'ils entrentenvibra10^ 
Quelques savants refusent à la matière animée la spontanéité des 

mouvements, parce qu'on ne peut la montrer dans un état de repos 
absolu, c'est-à-dire, inerte. Mais c'est précisément parce que cette 
matière est dans un état de mouvement continu, qu elle est dite 
animée et ce mouvement est l'un de ses caractères les plus impor­
tants. Pour la trouvera l'état d'inertie, il faudrait remonter à 1 épo­
que où elle n'existait pas encore, un moment précis où, pour la pre­
mière fois, apparut sa propriété essentielle : le mouvement spontané. 

On voudrait aussi, pour admettre la spontanéité des mouvements 
de la matière animée, que cette matière fût soustraite à toute 
influence extérieure, que, plongée dans un milieu inerte, elle pût s'y 
mouvoir. Vouloir l'impossible, c'est s'agiter dans le vide. Car, le 
propre de la matière animée, c'est de vivre, c'est-à-dire, de se nour­
rir et de se dénourrir, c'est de se mouvoir, pour chercher sa nourri­
ture ou se copuler avec ses congénères. Dans la nature, il n'existe 
pas d'effet sans cause, et tout acte est accompli pour un but déter­
miné. Il est donc évident que si la matière animée est plongée dans 
un milieu inerte, où elle ne peut trouver à se nourrir, elle n'aura 
plus sa raison d'être. Elle mourra, faute de pouvoir soutirer à son 
milieu les éléments qui lui sont nécessaires et dont l'incessante 
absorption accompagnée de l'incessant rejet des matériaux devenus 
inutiles, constitue la cause essentielle de ses fluctuations intimes. 

On dit aussi que la matière animée doit ses propriétés à la com­
plexité de sa composition. Je ne le contesterai pas, parce que j'ignore 
si telle est, en effet, sa raison d'être. Mais il m e paraît impossible 
d'en induire que ses mouvements ne diffèrent de ceux de la matière 
inorganique que par une plus grande étendue et qu'ils ne sont pas 
plus spontanés, sous prétexte que la matière animée est, c o m m e la 
matière inerte, soumise à l'action des influences extérieures. 

Je reviendrai sur ce sujet un peu plus loin. 
Les corps inorganiques peuvent affecter 3 états : solide, liquide, 

gazeux. Ils ont ceci de particulier et de vraiment typique, que, sous 
l influence d'une élévation de la température, la plupart d'entre eux, 
peut-être tous, peuvent passer de l'état solide à l'état liquide et de 
I état liquide à l'état gazeux, sans cesser de rester identiques avec 
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eux-mêmes. Ceux que la chaleur décompose se reconstituent, quand 
on met leurs éléments en présence, dans certaines conditions don­
nées. Les corps non décomposés retournent à leur premier état, 
lorsque la température s'abaisse suffisamment. 

Les corps organisés ne sont jamais ni complètement solides, ni 
complètement liquides. Leur substance possède un état intermé­
diaire, mi-partie liquide, mi-partie solide, tout à fait caractéristi­
que, et qu'on ne peut modifier, sans amener leur destruction. Tan­
dis que les corps inorganiques peuvent être soumis à des variations 
considérables de température et que beaucoup d'entre eux passent 
impunément de l'état solide à l'état gazeux, les corps organisés 
périssent, quand on les expose à une température trop élevée ou trop 
basse. Si la chaleur est considérable, leurs éléments se dissocient et 
nulle force humaine n'est capable de les associer à nouveau, pour en 
former un être \ ivant. 

Ces corps offrent, d'ailleurs, une composition purement matérielle. 
Leurs matériaux sont tous empruntés à la nature inorganique; 
aucun ne leur est spécial. Mais ces matériaux sont combinés d'une 
certaine manière. S'ils restent soumis, dans une certaine mesure, 
aux lois qui régissent la matière, leur assemblage n'en constitue pas 
moins un être doué de propriétés spéciales, dues à cette force inex­
pliquée, qu'on appelle la Vie. 

Par la complexité plus grande de leur composition chimique, par 
la constitution spéciale de leurs molécules intégrantes et enfin, par 
l'instabilité relative de leurs éléments, les êtres organisés sont 
impressionnés plus vivement par le milieu; ils sont plus aptes à 
subir les influences extérieures et semblent ainsi exposés à un anéan­
tissement plus facile. 

Toutefois, la continuité de leur perpétuation à la surface du globe 
et la façon victorieuse avec laquelle ils ont traversé les cataclysmes 
anciens montrent que ces êtres sont doués d'une force de résistance 
considérable. Cette force, ils la puisent dans leur nature propre, qui 
leur permet, tantôt de se soustraire aux agents destructeurs, tantôt 
de se plier progressivement aux nécessités du milieu, de s'adapter 
aux conditions nouvelles de leur existence. M. Pasteur en a montré 
un exemple remarquable, lorsqu'il a fait connaître la singulière pro­
priété du Mycoderma vini, qui respire comme un animal, quand il 
vit à la surface du liquide, mais qui, submergé, vit à la manière des 
ferments, décompose le sucre et le transforme en alcool et en acide 
carbonique. U n autre exemple de résistance est offert par les ani­
maux réviviscents, et par les Chronyzoospores des Hydrodictyon, 
qui peuvent supporter une extrême dessiccation sans périr et retour­
nent à la vie, lorsque les circonstances deviennent favorables. 

Les corps bruts ne présentent rien de semblable ; jamais on 
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n'observe en eux les phénomènes que nous allons passer en revue 
chez les corps animés. Pourvus d'organisation et de vie, ces êtres 
sont soumis à des mouvements intestins de composition et de décom­
position. La mobilité de leurs éléments, due aux perpétuelles fluc­
tuations de la matière dont ils sont formés, se traduit au dehors par 
un dégagement de forces, qui entraîne l'incessante usure de leur 
substance et détermine le besoin d'une incessante réparation. Les 
matériaux qui les constituent sont donc constamment apportés et 
repris, changent et se renouvellent sans cesse. Ce continu va-et-
vient des éléments de la matière animée est chose merveilleuse ; il 
semble être la réalisation du problème tant de fois cherché, qu'on 
appelle le mouvement perpétuel : on le traduit par l'expression de 
tourbillon vital. Aussi peut-on dire que, chez l'être au sein duquel 
il s'effectue avec énergie, l'individu inorganique se modifie ou 
change sans relâche, que le moi matériel de cet être, considéré à un 
moment quelconque, n'est plus le moi matériel de la veille, n'est pas 
encore le moi matériel du lendemain. 

Cette transformation continuelle ne s'effectue pas sans amener 
l'usure de la machine, car, pour si simple qu'on le suppose, un être 
vivant n'est, en définitive, qu'une machine plus ou moins parfaite. 
Seulement, entre une machine ordinaire et la machine animée, il 

existe une différence. La première s'use par le frottement ou l'oxy­
dation et on la conserve en renouvelant de loin en loin ses rouages, 
son ressort ou sa chaudière. La seconde s'use également, mais elle 
sait se réparer toute seule, pendant une période de temps plus ou 
moins considérable. Tant que l'être est jeune, surtout tant que dure 
1 évolution de ses organes, l'apport est supérieur à la perte • l'indi­
vidu prospère et grandit. Un moment vient, néanmoins, où la machine 
a atteint la somme des perfections dont elle est capable ; l'apport 

Z7;:::TXT : c'est 1,époque de Ia floraison>p;ur f L-Cette période physiologique peut se continuer plus ou moins 
eon la nature de l'être animé, sans doute aussi « S o n i w i 
fait de sa machine, durant la période de floraison g * 

Passe ce moment, le jeu des organes s'amoindrit • les forces 
f ^! C h„ m!. S éP u i s e n t;. l aPP-ation ne compenseoïus 

vives 

sif des fonctions et par la décrénit,1eparIaffaibhfei»ent succes-
fatale. Il suffit alorsdu plus S î q m en est la ««séquence 
s'arrête : c'est la m m P g eb™le<nent, pour que la machine 

dêctSon'de £ SetdisV6 ^ **"» ^ ™ 
principes élémentaires E î ? e t „Ll ï' ^ 7 1 féduit en ses 

iMieestmaïquée, a son début, par l'arrêt 
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absolu d,> toutes les manifestations vitales, car, frappant d'abord les 
organes centraux, elle laisse les autres sans défense el amène leur 
ruine. D'où la conclusion en apparence fondée que l'êlre organisé 
meurt lout entier. Mais l'expérience montre que toutes les parliesde 
son corps ne meurent pas en m ê m e temps. Nous avons vu plus 
haut, que les cellules olfactive-, restent soumises, pondant plusieurs 
heures, à l'excitation des matières odorantes. L'on sait aussi, 
qu'après la décollation, lis muscles de la l'ace sont susceptibles de 
mouvements, sous certaines influences; que les muscles volontaires 
sont capables de contraction, quand on les irrite, m ê m e assez long­
temps après la mort. C'est là une irritabilité spéciale à la substance 
proloplasmique. tout à fait analogue à celle des individus sarcodi-
ques et à celle des cellules olfactives, absolument indépendante du 
s W e m e nerveux, connue l'ont montré Kiihne et Claude-Bernard. 
SchilV. qui l'etndia le premier, la n o m m a avec raison rontraetitilê 
ùlio-nimculaire. 

Ainsi, les parlicuf s des corps v ivanls ne meurent pas tout à coup. 
L'être qui meurt est comparable à une maison qui s'écroule, mais 
dont le> matériaux peuvent servir à une nouvelle édification et cha­
cune de ses parties conserve, pendant un certain temps, une vie 
propre, c o m m e on le voit pour la queue du lézard, qui frétille et se 
tord, après avoir été séparée du corps. 

Quoi qu'il en soit, un peu plus tôt, un peu plus tard, la mort 
détermine la destruction totale de la matière animée et aucune des 
forces mises au service de l'homme ne permet de reconstituer ce 
qu'elle a anéanti. 

La destruction des corps bruts ne ressemble en rien à la mort 
des corps vivants et pourtant l'on a voulu établir une comparaison 
entre ces deux phénomènes. 

Le carbonate de chaux, expose a la pluie, se détruit, dit-on, plus 
rapidement que le chêne. Mais est-il vrai que la pluie détruise le 
carbonate de chaux i Elle détruit la roche calcaire, en tant que 
masse, mais l'élément de cette roche, pour si dissocié qu'il paraisse, 
peut être reconstitué. 

E n traversant l'atmosphère, la pluie se sature d'acide carbonique 
et cet agent transforme le carbonate de chaux en bicarbonate, qui se 
dissout et est entraîné. Mais, lorsque la dissolution du composé 
nouveau est laissée à l'air libre, l'acide carbonique en excès se dégage, 
et le carbonate de chaux reconstitué se dépose. C'est ainsi que se 
formèrent ks puissantes assises de calcaire, dont l'écorce terrestre 
est composée. 

U n phénomène analogue se produit, lorsque l'eau météorique tra­
verse les couches successives d'un terrain perméable, où elle se 
charge d'abord d'acide carbonique et ensuite de carbonate de chaux, 

1* 
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dont elle se débarrasse plus tard, soit qu'elle tombe goutte à goutte 
dans une caverne, soit qu'elle coule librement à la surface du sol. 
C'est ainsi que, de nos jours, se produisent les stalactites, les incrus­
tations et les travertins. 

Prenons un autre exemple et voyons comment se décompose le 
granit. 

Cette roche est citée pour sa résistance. C'est elle, pourtant, qui 
est l'origine de la majeure partie des argiles et des sables silicieux, 
que transportent les eaux courantes. Formée de feldspath, de quartz 
et de mica, elle se dissocie par désagrégation du feldspath, qui dis­
paraît peu à peu, laissant le quartz et le mica exposés aux influen­
ces destructives des agents extérieurs. 

Le feldspath est un silicate d'alumine et de potasse ou de soude, 
dans lequel la chaux se substitue parfois à une portion de la matière 
alcaline. Sous l'action lente, mais continue, de l'eau chargée d'acide 
carbonique, le silicate alcalin se dissout et le silicate d'albumine, 
entraîné mécaniquement, tantôt se sépare à l'état pur et constitue la 
terre appelée kaolin et tantôt se mêle aux débris de la roche primi­
tive, pour former ces masses argileuses ou argilo-sableuses, qui font 
la base du sol arable. 

Le mica, que sa texture lamelleuse et sa friabilité rendent si acces­
sible aux causes de destruction, s'émiette alors et se délite. Formé 
par un silicate d'alumine et de fer, avec addition de potasse, de 
soude ou de lithine, il est bientôt attaqué par l'acide carbonique et 
la chaux, qui en séparent les matériaux alcalins, tandis que l'oxy­
gène atmosphérique en oxyde le fer. 

Le quartz résiste plus longtemps. Mais les causes multiples de 
trituration, qui exercent leurs effets sur tous les corps soumis à 
l'action des agents physiques, le fragmentent peu à peu, et la silice, 
dont il est formé, se dissout à la longue, sous l'influence de l'eau 
chargée d'acide carbonique, en tenant en dissolution des matières 
organiques et des sels ammoniacaux. 

La silice et les sels de potasse, qui existent dans les plantes, n'ont 
pas d autre origine. 

Mais les éléments ainsi dissociés n'en restent pas moins identi­
ques avec eux-mêmes et on les retrouve, dans le sol, ou dans les 

i^ïcZ "Ul de silice ou de silicates'de se,s de p°tasse' 
Le granit ainsi décomposé est évidemment détruit; ses éléments 

son ou semblent incapables de s'associer à nouveau Toutefl s 
E t e m e n a pu fabriquer des gemmes de toutes pTèces,' iî partît éVi 



INTRODUCTION. 11 

craie en marbre saccharoïde ? Avec de la chaleur, la nature a fait 
bien des choses ; elle est arrivée à des résultats plus extraordinaires, 
en associant à la chaleur, l'action du temps et de l'eau soumise à 
une haute pression. Malheureusement, si nous pouvons disposer de 
la chaleur et de la pression, nous ne pouvons disposer des siècles. 

Quoi qu'il en soit, quand les corps bruts se détruisent, ils ne se 
détruisent pas tout entiers. Leurs acides ou leurs bases peuvent 
entrer en des combinaisons nouvelles : c'est toujours un silicate, un 
sulfate, un sesquioxyde, etc.. qui se forment ; toujours un sel de 
potasse, de chaux, d'alumine, etc., qui se produit. 

La destruction de la matière animée détermine des phénomènes 
inverses Quand les matériaux essentiels des corps organisés ne sont 
plus soumis à l'influence vitale, leurs éléments se dissocient. Ces 
éléments se combinent, sans doute, et ils donnent naissance à des 
composés nouveaux, soit liquides, soit gazeux, surtout gazeux. 
Mais aucun de ces composés ne ressemble à ceux dont ils procèdent; 
aucun n'offre cette instabilité des principes, ni cet état caractéristi­
que de la matière vivante, qui est mi-partie liquide et mi-partie 
solide ; aucun n'est capable de mouvements propres. 

Il est une substance appelée Myéline, qui résulte d'éléments ana-
tomiques en voie de destruction morbide ou cadavérique, ou qu'on 
peut fabriquer de toutes pièces en mélangeant un jaune d'oeuf frais 
avec de l'alcool. 

Cette myéline, mise au contact de l'eau, émet des expansions tubu-
leuses, remarquables par leurs modifications incessantes, presque 
amaebiformes. Mais ces mouvements de la myéline que sont-ils, si ce 
n'est des phénomènes osmotiques ou des phénomènes d'inhibition 
et de diffusion! 

De toutes façons, jamais, après la mort, aucun des principes 
constitutifs de la substance vivante ne se reforme ; jamais il ne se 
produit m ê m e de principes analogues. 

Ainsi la mort des êtres organisés ne saurait être comparée à la 
désagrégation ou à la transformation des composés inorganiques. 

O n ne peut pas non plus admettre que la nutrition, que la forme, 
que l'évolution des parties soient communes à ces deux groupes 
d'êtres. Le bien fondé de cette opinion sera démontré plus loin. 

Les propriétés de la matière animée ont été rapportées à une 
force qu'on appelle la vie. 

Qu'est-ce que la vie? Nul ne peut le dire. Parmi les nombreuses 
définitions qu'on en a données, aucune n'est satisfaisante ; chacune 
est basée sur des considérations de nature diverse, le plus souvent 
opposées. 

Dès la plus haute antiquité, deux doctrines contradictoires ont 
divisé les médecins et les philosophes. 
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Pythagore, Platon, Aristote regardaient la vie comme un prin­
cipe supérieur, immatériel, agissant sur la matière inerte et obéis-
sântô. 

Démocrite et Épicure n'admettaient pas d'intelligence motrice. Ils 
pensaient que la matière est une et que ses éléments, selon qu'ils 
se groupent d'une matière ou d'une autre, peuvent constituer les 
corps animés, aussi bien que les corps sans vie. 

L'étude des phénomènes vitaux a donc produit deux opinions in­
conciliables : 

Le Matérialisme, c'est-à-dire la mise en jeu des seules propriétés 
de la matière, qui serait exclusivement sollicitée par les lois phy­
siques et chimiques. 

Le Vitalisme ou Animisme, c'est-à-dire l'existence d'une force 
spéciale qui, réglant les actions réciproques des particules maté­
rielles de la machine animée, sauvegarde l'être contre les forces 
chimiques et physiques et pourvoit à la conservation de l'organisme. 

Entre ces deux manières de voir, il n'existe pas de transaction 
possible. Où se trouve donc la vérité? dans l'une et l'autre, à la 
condition qu'on examine les faits sans parti pris; qu'on sache rap­
porter aux seules propriétés de la matière ce qui leur appartient, 
au principe inconnu, appelé vie, ce que l'observation démontre lui 
être exclusif. 

Les recherches modernes ont fait voir qu'un certain nombre 
d'actes prétendus vitaux sont régis uniquement par les loisphysico-
chimiques. Chez d'autres, qui relèvent aussi de ces lois, on est 
obligé de reconnaître l'existence de phénomènes qui en sont indé­
pendants. Enfin, il en est quelques-uns qu'il est impossible de ne 
pas attribuer à une force propre. 

Voici des exemples de ces trois ordres de phénomènes : 
Depuis les célèbres expériences de Lavoisier, tous les physiolo­

gistes admettent que la respiration est un acte purement chimique 
L oxygène, transporté par le sang dans les points les plus reculés 

de 1 organisme, détermine une véritable combustion au sein de nos 
tissus. Les éléments qui y préexistaient et ceux qui y sont appor­
tés du dehors sont soumis à des remaniements que l'oxygène favo­
rise ou provoque. Sous son influence, il se fait, soit c o m m e ré su tat 
de 1 assimilation, soit comme résidu de fonctionnement et deTusure 
&T5r^Tt"& P^—aux, Lsuns »U-
mes, les autre, rejetés. Le plus constant de ces derniers est Tarirle 
arbonique, c'est-à-dire le gaz fourni par la comoust on des m a 
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se manifeste par la chaleur qu'il produit el parfois aussi par ses 
ravages. C'est pourquoi il faut lui donner sans cesse de nouveaux 
aliments, sous peine d'anéantissement. Telle est la cause de l'amai­
grissement chez les animaux soumis à une abstinence prolongée. 
Ne pouvant prendre au dehors les éléments nécessaires a l'enlrelien 
de la combustion et à la réparation d'organes soumis à une inces­
sante usure, l'individu se dévore lui-même. C'est ce qu'on a n o m m é 
\'aut»ph<njit'. La vie est donc une perpétuelle destruction, détermi­
née par des actes de nature chimique, et voilà pourquoi l'on a pu 
dire avec raison, que la rie. c'est la umrt. 

\.< second exemple choisi sera la sécrétion salivaire, principale­
ment en ce qui concerne la production de la plvaline. 

Descaries supposait que chaque glande absorbe des molécules de 
forme différente et qu'elle est. à cet effet, percée de pores spéciaux, 
qui se laissent traverser par les seules molécules propres a chacune. 
Selon Leibniz, ces pores sonl. au préalable, saturés par la ma­
tière à sécréter et, en vertu d'une attraction spéciale, ne laissent 
passer que les substances de m ê m e nature, tandis qu'ils repoussent 
les autres. Bichat rapportait la sécrétion a une sorte de sensibilité 
spéciale à chaque glande, sensibilité qui permettrait à chacune de 
distinguer, dans les matériaux du sang, ceux qu'elle doit en 
extraire. 

D'après ces hypothèses, Ions les principes sécrètes par les glan­
des préexisteraient donc dans le sang. 

Un peu plus tard, l'apparition de ces principes fut attribuée à une 
réaction chimique, ensuite de laquelle chaque glande fabriquait les 
matières sécrétées. 

Deux opinions s'étaient donc produites : 
L'une admettait la préexistence de la matière à sécréter et la 

glande avait pour fonction de l'extraire du sang. 
L'autre attribuait à la glande le pouvoir de la fabriquer directe­

ment. 
A l'appui de la première opinion, Berzélius montra que I urine, 

la bile, le lait, la salive, etc., contiennent des sels qui se retrou­
vent aussi dans le sérum du sang et que ce dernier liquide renferme 
également des principes identiques ou presque semblables à ceux 
qui existent dans plusieurs sécrétions. Prévost et Dumas prouvè­
rent ensuite que l'urée préexiste dans le sang et que les reins sont 
chargés de l'en éliminer. Toutefois, Moleschott ne put trouver de 
traces des principes biliaires, dans le sang de grenouilles, dont il 
avait enlevé le foie. 

S'il est vrai que les glandes sont chargées d'extraire du sang un 
certain nombre des substances qu'il charrie, il semble donc démon­
tré que, parmi les matériaux excrètes par les glandes, il en est dont 
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la production est au contraire d'origine exclusivement glandulaire. 
De récentes expériences ont prouvé que, si les matières salines 
peuvent être enlevées au sang par la plupart des organes sécréteurs 
certaines substances en sont extraites par des glandes spéciales et 
que la soustraction seule de ces dernières rend possible la sécrétion 
de ces substances par d'autres organes. Telle est l'urée. Il parait 
donc évident que la glande joue un rôle par elle-même. Les hypo­
thèses de Descartes et de Leibniz relativement à la mise en jeu du 
pouvoir électif sont depuis longtemps repoussées. Le rôle attribué 
à l'électricité, s'il est vrai, doit s'effectuer de molécule à molécule 
et ne s'accomplit pas avec une énergie en quelque sorte tangible, 
car l'application directe de cette force n'a pas donné de résultats 
satisfaisants. 

Les expériences de Claude Bernard ont montré l'action puissante 
exercée par le système nerveux sur l'activité glandulaire. Mais il 
existe des organes sécréteurs chez les plantes, pourtant dépourvues 
de système nerveux et, d'autre part, on n'a pas vu. que je sache, 
les divisions ultimes des nerfs se distribuer aux utricules des glan­
des. Ces divisions se répandent sur les parois des vaisseaux, qui 
entourent les glandes et jouent le rôle de vaso-dilatateurs. 

Lorsque la mastication, un effet réflexe ou l'excitation des bran­
ches nerveuses qui pénètrent dans une glande, amènent une aug­
mentation de ses produits, on voit le liquide sécrété couler abon­
damment; le sang alors afflue dans les capillaires dilatés et les 
traverse avec une telle rapidité, qu'il passe des artères aux veines, 
sans perdre sa rulilance. Dans ce passage précipité, peut-on croire 
que le sang cède à la glande autre chose que de l'eau ? Est-il pos­
sible que, dans le temps relativement court de l'incitation nerveuse, 
la glande puisse fabriquer de la ptyaline, si l'on agit sur la paro­
tide, ou du mucus, si on excite la sous-maxillaire ? Cela est d'autant 
plus improbable, que la macération de ces glandes dans l'eau a 
fourni à Claude Bernard des liquides identiques à ceux qu'amène 
incitation des nerfs sur l'animal vivant. Il est donc à croire que 

la glande sécrète ses principes, en dehors de la période d'excitation 
fonctionnelle, et .1 semble que, si le système nerveux exerce une 
influence dans la production glandulaire, cette influence s'exerce 
avec lenteur quoique continûment. Cette production doit être 
d origine exclusivement protoplasmique et c'est dans l'évolution 
des ce Iules qu'elle réside sans doute. Pendant la période d'excita 
bon, le système nerveux ne semble avoir H W ™ t *• aexcita 

déminer rafflux M Mfc ïï„t„7 nju U gSTrZm 
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La production de la salive est donc un phénomène complexe 
L'eau et les matières salines contenues dans le sang s'échappent 

des vaisseaux par exosmose ou plutôt par transsudation ; le liquide 
Iranssude pénètre dans les cellules par endosmose. Ce son! là des 
actes physiques. La formation du principe spécial à chaque glande 
est évidemment un phénomène chimique, mais dont la nature nous 
échappe et qu'il faut bien rapporter à un manipulateur inconnu, 
doué d'une puissance tout an moins singulière. 

Cher, les végétaux, où l'observation est plus facile, la production 
d'un certain nombre de principes semble pouvoir être expliquée a 
l'aide de combinaisons chimiques effectuées au sein du protoplasma 
cellulaire. Mais comment le trophoplasle chlorophyllien produit-il 
l'amidon, sous l'influence de la lumière, et comment cet amidon, 
dissotis par le m me trophoplasle, mais en dehors de l'incitation 
lumineuse, va-t-il se reformer au sein d'autres trophoplastes inco­
lores? O n ne le sait pis et il est peu probable que cette transforma­
tion, cette modification d'une m ê m e substance soient dues à des 
réactions chimiques exclusivement matérielles. 

Il doit en être de m ê m e pour l'origine de la ptyaline. 
On a vu que l'urée existe dans le sang et que le rein a pour fonc­

tion de l'en extraire. Mais comment se fait cette élimination ? par 
l'affinité? cela se peut. Il est probable, en effet, que les cellules 
chargées de l'extraction contiennent de l'urée ou une matière ana­
logue, car le microscope montre l'existence d'urates dans les tubules 
du rein. Mais lorsque, pour la première fois, s'établit la fonction 
rénale, le rein en contenait-il et d'où provenait le principe initial. 
Si l'affinité chimique permet de comprendre comment l'urée s'éli­
mine en temps ordinaire par le rein, elle n'explique pas comment 
s'est produit, au début, le principe cause de cette affinité. 

Dans la sécrétion salivaire, il se fait quelque chose de plus. La 
ptyaline ne préexiste pas dans le sang; elle est donc fabriquée par 
la parotide. Les cellules qui la produisent absorbent, dans la lym­
phe ambiante, de» matériaux azotes, que le protoplasme cellulaire 
élabore et transforme. O n peut appeler cette élaboration un phéno­
mène chimique; mais on devra convenir que c'est là un phéno­
mène chimique d'ordre particulier, absolument différent de ceux 
qui résultent des combinaisons de la matière brute. La production 
du sucre dans le fait montre un phénomène de m ê m e genre, quoi­
que portant sur un principe d'une autre nature. 

Les chimistes théoriciens ont admis que Je sucre s'y forme a la 
suite d'un dédoublement, soit de la matière grasse (Schmidt), soit 
de la fibrine (Lehmann), soit du sang lui-même (Frericbs). Mais 
Berzélius avait déjà dit que les considérations de ce genre sont tou­
jours hypothétiques, alors m ê m e que les transformations ainsi in-
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diquées sont ou semblent probables ou possibles, et qu'il existe 
une différence entre les phénomènes chimiques et les phénomènes 
physiologiques. Aussi, après avoir entrepris ses recherches sur la 
sécrétion sucrée du foie, Claude Bernard dut il bientôt reconnaître 
que les idées théoriques dont il était parti n'étaient pas d'accord 
avec les faits. 

Si l'on enlève le foie d'un animal, on y trouve du sucre. Le len­
demain le même foie en fournit davantage Le sucre ne résulte 
donc pas d'une transformation immédiate du sang qui traverse le 
foie. La production du sucre n'est donc pas un phénomène direct 
et, comme toutes les autres sécrétions, elle résulte d'une série de 
transmutations organiques. 
Claude Bernard trouva, en effet, que la matière productive du 

sucre est une substance analogue à l'amidon et il admit, dans la 
formation du sucre, deux phénomènes bien distincts : l'un citai 
cessant avec la vie et d'où résulte le glycogène; l'autre chimique, 
pouvant se continuer après la mort et qui change le dvcogène en 
sucre. ' • 

Le pnncipe producteur de la ptyaline est il capable de se trans­
former aussi après la mort? cela se peut, car la parotide fournit 
de la ptyaline par macération, de même que le lavage du foie en 
du tri e H e 5 ! ^ ! Mr i S' T " ^ POrSOnne "'a iso,é ]a s u b s t a n < * pro-
k na o ide n P * "V 6St p r ° b a b h > lï"e ia Pty a l i^ extraite de 
a parotide par macération ou lavage préexistait dans les cellules de 
la glande et en est enlevé par leur destruction 
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fectuées par la nature. Tant que nous connaîtrons aussi peu les lois 
de la chimie biologique, il faudra être fort réservé à cet égard. 

Dans mes leçons de physiologie végétale, je me suis toujours 
servi des formules chimiques, pour expliquer l'origine des princi­
pes immédiats des piaules. Mais, bien que j'en aie donne um; lon­
gue série, pour montrer la transmutation de ces principes les uns 
dans les autres, je l'ai fait avec la reserve expresse que ces formules 
étaient tout hypothétiques. Les formules chimiques sont'utiles, en 
ce sens qu'elles frappent les yeux et gravent dans l'intelligence la 
réaction possible ou seulement probable, au moyen de laquelle se 
forment des composes nouveaux. Mais, de là à dire que telle est la 
manière dont s'effectue cette production, il v a loin; car nous ne 
pouvons pénétrer dans le laboratoire où travaille la matière animée. 
Les composes qu'elle produit sont formés à l'aide d'une réaction 
chimique; mais, comme l'on sait que ces composés ou du moins la 
plupart d'entre eux apparaissent exclusivement au sein de l'être 
doué de vie, on est obligé de reconnaître que les forces employées 
à leur formation sont d'une nature spéciale. 

Que les phénomènes vitaux soient rapportés à une propriété par­
ticulière de matériaux inorganiques groupés d'une certaine façon 
au sein de la substance organisée, à une plus grande délicatesse des 
réactifs ou à une exagération dans la puissance des agents physico-
chimiques qui les mettent en action, on peut l'admettre, à la con­
dition qu'on avoue son ignorance sur la nature de ces agents. Ce 
que les uns nomment phénomène vital, d'autres l'appellent phéno­
mène physico-chimique. O n épilogue sur les mots et c'est tout. 

E n résumant l'examen des hypothèses relatives à la cause des 
sécrétions. Milne Edwards s'exprime de la manière suivante : 

t Aucune des hypothèses imaginées pour ramener les phénomè­
nes de la sécrétion aux lois générales de la physique et de la 
chimie n'atteint le but voulu, et, puisque ces phénomènes ne 
s'observent que chez les êtres vivants, on se trouve conduit à 
incliner vers l'opinion de beaucoup de physiologistes anciens, 

• qui, à l'exemple de Stahl. les attribuaient à l'influence de la 
force particulière dont dépend l'existence m ê m e des corps orga­
nisés, c'est-à-dire, la force vitale. Mais, en s'exprimant de la 
sorte, il ne faut pas attacher à ces mots un sens que l'on y atta­
chait jadis et croire que l'on explique l'inconnu. On n'explique 

i rien. O n caractérise seulement les relations que l'on suppose 
exister entre certains effets et une puissance dont la nature nous 
est cachée et dont les lois sont encore à découvrir ; ou, en d'au­
tres termes, on se borne à dire que la sécrétion est un acte pro -
pre aux êtres vivants et inexplicable par les lois connues de la 

« nature inorganique. D u reste, ce phénomène semble avoir tant 
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d'analogie avec ceux de la chimie générale que peut-être serait-il 

, V^**»*™^™™^?'^ je citerai 
C o m m e exemple de phénomènes P U 1

 u yévolu. 
d'abord le mouvement, dont il a été question déjà, ens tion. 

On a voulu voir, dans la moti.it des êtres ™ * ^ £ £-
ment matériel. La marche des Euglènes vers la l u m i è r " ™ « £ _ 
buée à une réaction chimique. C'est l'oxygène dégagé par ces Pro­
tistes pendant la respiration, qui amène leur propulsion Pour le 
démontrer Cohn a découpé du carbonate de chaux en peht» fty-
meu s qu'il a vernissés dans toute leur étendue sauf a 1 une de 
extrémités. En mettant ces fragments dans de l'acide chlorhydnjoe 
affaibli, chacun de ces petits appareils se meut, avec,bi point ver­
nissée en avant, poussé qu'il est par l'acide carbonique dégagé a 
l'extrémité non vernissée. v i „ a n a n M 

Mais les Euglènes ne sont pas mis en mouvement par 1 influence 
exclusive de la lumière; ils se meuvent aussi à 1 obscurité, bien 
que d'ailleurs, leur mouvement s'effectue alors d'une façon indif­
férente et qu'ils tournent de droite à gauche ou de gauche a droite. 
En tout cas, il semble difficile d'admettre que l'oxygène dégage sous 
l'influence de la lumière ou l'acide carbonique produit à l'obscurité 
soient émis avec assez de force, pour déterminer la propulsion de 
ces organites. On sait, d'ailleurs, que les Euglènes sont munis d'un 
flagellum, dont les mouvements suffisent pour déterminer leur pro­
gression. 

Il est des mouvements dont l'origine est plus difficilement expli­
cable. 

Quand un anthérozoïde se dirige vers l'oosphère qu'il doit fécon­
der, il ne s'avance pas vers elle en droite ligne; il tourbillonne, 
pendant un temps plus ou moins long, autour de l'organite femelle, 
avant de se fondre en lui. Peut-on dire qu'il soit attiré par une 
sorte d'affinité moléculaire? Lorsque l'oosphère est encore incluse 
dans la cellule où elle est née, il arrive fréquemment que l'anthéro 
zoïde ne peut arriver dans cette cellule qu'en traversant un pertuis 
souvent étroit. L'organite mâle s'agite sur le pourtour de la cellule, 
en heurte les parois avec son rostre, s'éloigne et revient. Puis, 
quand il a trouvé enfin l'ouverture par laquelle il doit pénétrer, il 
s'y précipite et disparaît bientôt dans la masse de l'oosphère. Si cet 
anthérozoïde était poussé par la seule affinité, exécuterait-il ce 
manège? Cette affinité, si elle était la cause attractive de l'anthéro­
zoïde, s'exercerait évidemment à travers la paroi cellulaire, et celui-
ci s'appliquerait sur le point précis de cette paroi derrière lequel se 
trouve l'oosphère. Il se produirait un phénomène analogue à celui 
qui pousse la limaille de fer sur un aimant, ou mieux encore à celui 

http://moti.it
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qui fait assembler les molécules d'imiline en masses arrondies, for­
mées de segments souvent sépares par les parois de i-'.\-b cellules 
juxtaposées. Nous avons \u que l'anthérozoïde 9e comporte autre­
ment. O n ne peut donc dire que la fusion des deux organites soit 
déterminée par la seule affinité. La fusion de ces organites peut 
être un acte physique ; on peut même, à la rigueur, admettre que le 
pouvoir évolutif imprimé par l'organite màlc à l'organite femelle 
résulte d'une réaction chimique effectuée par le mélange des deux 
substances : le mouvement de l'anthérozoïde ne saurait être attribué 
à un phénomène physique. Il y a là quelque chose de plus qu'un 
acte physique : il y a un acte que l'on peut dire inconscient ou 
mieux encore instinctif. 

Quand la plasmodie de V.Etholium septicum grimpe sur une paroi 
verticale et s'élève contrairement aux lois de la pesanteur, alors que 
sa consistance semi-liquide devrait la porter à s'étaler horizontale­
ment, est-il permis d'attribuer à une force chimique ou physique 
cette dérogation aux règles ordinaires? Cela a été dit, pourtant, et 
par un savant d'une haute compétence. 

Je passe à l'évolution. 
O n a voulu comparer l'évolution des êtres vivants à celle des 

corps bruts. 
Il est certain qu'il existe ici des analogies évidentes, quoique loin­

taines; mais ce ne sont que des analogies. 
Que les particules de la poussière cosmique se rapprochent au 

fur et à mesure du refroidissement de leur atmosphère, et se grou­
pent par affinité de manière à constituer un monde nouveau, ou 
que le choc d'un astre errant, une convulsion intérieure, une trop 
grande vitesse dans la rotation d'une masse semi-liquide amènent 
le démembrement d'un astre préexistant, on peut le concevoir. Les 
planètes et leurs satellites n'eurent, sans doute, pas d'autre origine 
et les astronomes ont vu plus d'une fois surgir une étoile ou une pla­
nète, en des points de l'espace où il n'en existait pas précédem­
ment. 

Mais le monde nouveau pourra-t-il autre chose que tourner éter­
nellement, dans l'orbite qui lui aura été assigné ou dévolu i La pla­
nète ou le satellite pourront ils se soustraire aux lois de l'attraction 
qui les forcent à graviter autour du soleil ou de la planète dont ils 
émanent? Quelle différence n'existe-t-il pas entre cet assemblage 
inconscient de particules semblables ou hétérogènes, souvent grou­
pées par la seule pesanteur et la force évolutive consciente du germe 
animé, encore inclus dans l'œuf ? Celui-ci attire à lui et s'assimile, 
après les avoir modifiés, les matériaux emmagasinés dans le vitellus. 
D'abord simple amas protoplasmique, il se transforme peu à peu en 
un animal, qui respire, se nourrit, se meut, qui est vivant. 
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Pasteur ayant détérioré un cristal, mit ce cristal dans une solu­
tion saline identique et le vit réparer ses pertes de telle sorte, qu'au 
bout d'un certain temps, il avait repris sa forme première. Claude 
Bernard voit là un phénomène de réintégration analogue à celui 
qui détermine la cicatrisation d'une plaie ou qui reforme l'organe 
enlevé à certains animaux. Je ne vois, en ceci, qu'une ressemblance. 
Si Claude Bernard avait comparé la réparation du cristal à celle qui 
se produit lorsque une partie osseuse se reconstitue ou se ressoude, 
je n'aurais pas à y reprendre. L'os, comme le cristal, se répare en 
empruntant à la solution-mère des matériaux salins identiques à 
ceux qui ont disparu et qui existent, d'ailleurs, dans cette solution. 
Dans l'ossification, comme dans la formation d'un cristal, le dépôt 
calcaire se fait au pourtour des points où se sont montrés les pre­
miers noyaux osseux. Ce ne sera pas une véritable cristallisation ; 
ce sera ce que, en minéralogie, on appelle une concrétion. Encore 
la reconstitution de l'os offre-t-elle quelque chose de plus que la 
réparation du cristal. Je ne crois pas devoir montrer ici les phases 
mauvaises par lesquelles passe une fracture, pour arriver à la con­
solidation. 
J'ignore quelle fut la substance cristalline employée dans l'expé­

rience de Pasteur. Il est à croire que le cristal choisi devait être 
formé par un corps offrant une seule forme cristalline et non pas 
une substance polymorphe, comme le carbonate de chaux. On peut 
penser que le résultat eût été tout autre si, dans une solution de 
carbonate de chaux, Pasteur avait mis un scalénoèdre métastatique 
ou un prisme hexagonal, au lieu du rhomboèdre de 105°, nui est la 
forme type du calcaire. l 

Chez l'être vivant, qui a perdu une partie de sa substance, ce 
riattou'^s "e qd ^^ ' ^ Partle lé8ée' des inaté" 
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a attribué ce rôle à la fibrine ou à l'albumine. L'évolution de la 
matière inerte n'est donc pas comparable à celle de la malière 
vivante. Il y a, dans révolution de celle dernière, quelque chose de 
plus qu'une manifestation des lois physiques el chimiques : il y a 
ce quid propvium inconnu, qui régente ces lois et les dirige, selon 
les besoins de l'être qui en est pourvu; il y a cette force incom­
préhensible de VHérédité, qui fait, de zoospores identiques, des 
algues d'espèces différentes, qui fait de l'o'uf des mammifères un 
chat ou un lapin, selon la provenance de cet auif. Il y a aussi ce 
mystère de l'Atavisme, qui donne à un individu l'étrange ressem­
blance qu'il offre avec l'un de ses ancêtres; qui parfois laisse 
indemne les enfants d'un cancéreux el transporte à ses petits-fils les 
germes de la redoutable affection. 

Ce quelque chose, que l'on ne peut définir, celte cause ignorée des 
phénomènes vitaux. Milne Edwards propose de l'appeler une sub­
stance, terme qui, dans son esprit, serait comparable à celui d'éther, 
donné par les physiciens au fluide à l'aide duquel sont transmises la 
lumière et la chaleur. Il dit que c'est une substance impalpable, 
susceptible de se combiner avec la substance corporelle et de 
déterminer en elle le mode d'arrangement particulier, appelé 
organisation. In peu plus loin, il la définit : Une substance 
vivifiante, incorporelle, invisible, dont la présence ne peut être 
constatée ailleurs que chez les animaux et chez les plantes. 
Cette cause des phénomènes dits vitaux, cette force, principe de 

l'activité spéciale aux êtres v ivants, e*t transmissible exclusivement 
d'un être vivant à l'être qu'il produit. C'est elle qu'on a n o m m é 
principe vital, force vitale on plus simplement vie. 

Mais la vie. avec ces phénomènes inexplicables qu'elle détermine, 
peut-on la rapporter à un principe particulier, pouvant être 
retrouvé dans l'économie, dont on puisse, à la rigueur, concevoir 
l'isolement et la mise en activité par les seules force de la matière? 

L'hypothèse matérialiste ne semble pas absolument embarrassée, 
pour résoudre cette question. 

C o m m e la partie réellement active de la matière animée est con­
stituée par un petit nombre d'éléments (carbone, hydrogène, oxy­
gène, azole, soufre, phosphore), c'est aux propriétésde ces éléments 
qu'on attribue les phénomènes v ilaux. Mais auquel d'entre eux doit-
on donner la prééminence? L'oxygène étant l'andride de tous les 
autres, il semble qu'on devrait lui rapporter l'incitation vitale. 
Néanmoins, la plupart des chimistes l'ont attribuée à l'azote. On 
ne connaît pas, en effet, de composé dépourvu d'azote, qui soit 
capable de se mouvoir spontanément. 

E. Roze rapporte le premier, je crois, le rôle d'agent incitaleur à 
l'élément carboné. C o m m e , dans ces recherches sur les anthérozoï-
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des, U vit que le renflement ^^^^^l 
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dans a dem -fluidité et l'instabilité des composés carbones albu-
m T noSeï qu'il faut voir les causes des mouvements, par lesquels 
les organismes et les inorganismes se différencient 
J'avoue qu'il m'est parfaitement égal de rapporter incitât on 

vitale au carbone ou à l'azote et j'admets volontiers que 1 instabilité 
des composés albuminoïdes (ou protèiques) doit aider puissamment à 
la production des actes par lesquels se révèlent les phénomènes 
vitaux Ce que je comprends moins, c'est que, si ces phénomènes 
sont dus aux seules propriétés de la matière, nous ne voyions pas 
celle-ci produire directement des êtres vivants. O n croyait jadis que 
des êtres animés peuvent naître du limon ou des matières organi­
ques en décomposition. Telle était l'opinion que Lucrèce a soutenue 
dans ses œuvres à la fois si poétiques et si positives ; telle était aussi 
la croyance de ce curé de campagne, dont parle Pomet, et qui, sur 
la foi du seigneur Virgile, avait espéré faire sortir un essaim d'abeil­
les des entrailles d'un taureau. Il n'en sortit, dit-il, que des millions 
de gros vers, avec une puanteur insupportable, qui pensa infecter 
tout le canton. 

Les idées des anciens sont, depuis longtemps, reléguées parmi les 
fables. L'on avait m ê m e à peu près abandonné les utopies de natu­
ralistes rêveurs, relativement à la possibilité de la formation spon­
tanée des infiniments petits de la nature animée, quand Pouchet 
entreprit ses expériences et prétendit avoir assisté à la création 
d'infusoires au sein de diverses macérations. Mais, battue en brèche 
par les savants les plus autorisés et poursuivie jusqu'à ses dernières 
limites par Pasteur, cette théorie fut bientôt démontrée vaine. 

L'hypothèse de la génération spontanée ne devrait donc pas nous 
arrêter, si l'objet même de ce travail ne nous en imposait l'obliga­
tion. 

La génération spontanée peut être rapportée à deux modes : 
1" VAutogonie (aù-ro,-, qui agit de soi-même ; -voveis, l'action de 

produire) ou production d'un individu, qui s'engendre seul, dans 
une solution exclusivement minérale, contenant les principes des 
corps animés les plus simples (acide carbonique, ammoniaque sels 
binaires etc.), ou mieux encore, qui est formé par la combinaison 
directe des éléments de ces principes (oxygène, hydrogène, carbone, 
azote, soufre, etc.). ' 

i" La Plasmagonie ( w ^ i , ce qu'on a façonné ; T « « » ) , ou for-
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mationde l'individu au sein d'un liquide tenant en dissolution, sous 
forme de composes carbones ou azotés instables, tous les éléments 
nécessaires à son existence. 

Si l'on pouvait admettre la possibilité des générations spontanées. 
c'est à la plasmagonie qu'il faudrait donner la préférence. 

Il existe, en effet, en dissolution dans toutes les eaux qui coulenl 
ou séjournent à la surface du globe, des matières organiques peut-
être assimilables et l'on peut, dans une certaine mesure, concevoir 
que ces matières soient capables de s'agréger en un individu vivant. 
Ces matières ont été signalées depuis longtemps. Ce sont elles qui 
provoquent la décoloration du permanganate de potasse et qui don­
nent une teinte brune aux résidus de l'évaporation des eaux natu­
relles réputées les plus pures. 

Carpenter en a trouvé dans l'ê iu de nier prise à diverses profon­
deurs et il les regarde c o m m e un protoplasma dissous, c o m m e une 
substance organique non encore décomposée. Cette matière proto-
plasmique est la m ê m e chose que le Bnthyliitis Hœekelii, être amor­
phe, qui. selon Huxley, tapisserait le fond de la mer. Il a été 
démontré, en effet, que ce Bathybius était un précipité, évidemment 
de nature albuminoïde, déterminé par l'alcool ajouté à l'eau de mer, 
c o m m e préservatif. 

Si un tel précipité a pu se produire et abuser ainsi un savant de 
la valeur d'Huxley, il est évident que la matière organique, décou­
verte par Carpenter, doit exister en proportion considérable dans 
l'eau de mer et qu'elle peut être supposée capable de s'organiser 
directement. Toutefois, après avoir découvert les Monères, ces êtres 
si simples, formés de protoplasma nu et sans nucléus, Haeckel hésite 
à attribuer leur production à l'assemblage fortuit de la matière orga­
nique. C'est qu'il y a loin d'une substance inerte, quels que soient 
ses éléments, à un être qui se meut et se nourrit. 

La possibilité d'une création de ce genre importe peu, d'ailleurs. 
Le protoplasma dissous, examiné par Carpenter, provient d'un 

être vivant et l'on a vu que les organites issus de ces êtres gardent, 
pendant un certain temps, une sorte de vitalité, qu'ils sont capables 
de mouvements sous certaines influences. O n peut donc supposer 
que les particules du protoplasma dissous conservent, tant qu'elles 
ne sont pas composées, une espèce de vie latente, qui leur permet­
trait de s'agréger en un nouvel être. Une telle hypothèse n'est pas 
absolument inconciliable avec les phénomènes de l'évolution de la 
matière animée; sa réalisation serait un retour aux formes origi­
nelles, dont l'embryogénie démontre l'antique existence et dont 
l'atavisme fait comprendre la possibilité. Si les expériences de Pas­
teur prouvent qu'il existe, dans l'atmosphère, des germes suscepti­
bles de se développer; si elles prouvent aussi que rien ne se déve-
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. , • mu* 4 une température suffisante et mise 

à l'abri de tout appor[f^eZètreÂ^nls, lorsqu'on n'a 

££W^™^*«»«capable de détruire la 
^ S ^ impossible d'affirmer que les 
ttiW^LVl«infc«iûnBnepn,nennenlp«sde germes déposes 
;> la surface des substances infusées. . 
Les éflexions ci-dessus montrent que la plasmagon.e, si elle 

était constatée, ne prouverait pas grand-chose; il n'en ressortirait 
pas! surït l'intervention nécessaire de forces chimiques et physi­
ques, pour les productions d'êtres vivants 

Il n'en serait pas de même de l'autogonie, si 1 on arrivai à la dé­
terminer Là seulement est le nœud de la question; dans la réali­
sation de cette hypothèse se trouve l'unique issue du procès. 
Depuis que les progrès de la science ont permis de se rendre 

compte des moyens employés par la nature, pour la formation de 
la matière vivante, deux hypothèses ont été émises. 
La première, assez communément adoptée par les matérialistes, 

suppose que le carbone de l'acide carbonique se combina aux élé­
ments de l'eau, pour former des principes hydroxycarbonés, les­
quels, en s'alliant à l'ammoniaque, produisirent des composés azo­
tés, origine des albuminoïdes. 
La seconde, due à Pfluger. admet qu'il se forma d'abord du cya­

nogène, par combinaison du carbone de l'acide carbonique, avec 
l'azote des composés oxygénés de l'azote, et que, plus tard, ce cya­
nogène produisit la matière vivante, en se combinant avec du car­
bure d'hydrogène et avec l'oxygène de l'eau. 
De Lanessan donnerait volontiers la préférence à cette dernière 

hypothèse, en raison de la facilité avec- laquelle peuvent se pro­
duire les composés cyaniques, dans la nature inanimée. Toutefois, 
les productions organiques artificielles, obtenues par les chimistes, 
le portent à faire des réserves. 
Mais, parce que l'on a pu fabriquer de l'urée, de l'alcool, des es­

sences, un cuir analogue au cuir des mammifères, peut-on en in­
duire, comme le croient certains physiologistes, que l'on arrivera 
à reproduire tous les principes formés par la matière animée et que 
tous les actes réputés vitaux recevront une explication plausible, 
sinon formelle? Je n'oserais dire non. Le jour où de telles conquê­
tes seront accomplies, on sera bien près de découvrir l'autogonie. 
Mais, jusqu'à présent du moins, si l'on a fait de l'urée, on n'a pas 
fait de la ptyaline et la fable de Prométhèe dérobant le feu du ciel, 
pour animer la matière, reste une pure conception de l'esprit 
Je viens de discuter les théories sur lesquelles s'appuient les opi-
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nions des malèrialisles. pour les repousser dans ce qu'elles ont de 
trop exclusif, je nie suis basé sur l'existence d'un certain nombre 
de manifestations spéciales à la matière animée el en tète desquelles 
j'ai placé le mouvement. 

Si l'on se reporte à la phrase empruntée à Haeckol relativement 
aux causes de l'incitation vitale, on verra qu'il nui aussi, dans le 
mouvement, le caractère par lequel les organismes et les inorga­
nismes se différencient. Ce mouvement se montre partout, dans la 
matière vivante. Il est déterminé surtout par la destruction organi­
que, opérée sous l'influence des forces chimiques et physiques, et 
qui provoque un échange continuel entre les matériaux usés qui 
s'en vont et ceux qui arrivent du dehors. 

La destruction devient ainsi la cause de la réparation et c'est 
pourquoi l'on a pu dire que la vie. c'est la mort. Le mouvement 
existe chez tous les animaux, sinon au dehors, au moins dans les 
fluctuations de la matière protoplasmique. Chez les plantes, il se 
révèle moins par la marche ascendante de la sève, que l'on peut 
rapporter à un phénomène physique, que par la diffusion des sucs 
nourriciers qui se distribuent partout où ils sont nécessaires. 

J'ai parlé aussi de la force évolutive, si variable selon les êtres, 
régie par les lois de l'hérédité et qui différencie plus nettement en­
core les corps vivants des corps bruts. 

Après avoir examiné toutes les manifestations vitales et avoir 
montré qu'abstraction faite de la conception métaphysique de la 
vie, tous les actes de la nature animée sont d'ordre physique et 
chimique, Claude Bernard s'est arrêté devant la force évolutive de 
l'être. Il pense que lès phénomènes chimiques, dont l'organisme est 
le théâtre, sont exécutés par des agents ou des procédés spéciaux, 
mais n'en sont pas moins de nature chimique. Ces agents, dit-il, ne 
se bornent pas à produire des synthèses; il les organisent et les 
approprient a l'édification morphologique de l'être nouveau. Le 
plus puissant de ces agents de la chimie vivante, c'est l'œuf. L'œuf 
n'est pas formé ex nihib; il vient de parents et l'origine de sa vir­
tualité évolutive nous est cachée. C'est par lui que les espèces se 
perpétuent et que s'établit la descendance des êtres. Le germe pré­
side à l'organisation de l'individu et communique à sa substance 
les caractères d'instabilité chimique, cause des mouvements vitaux. 
L'évolution s'effectue par une série de phénomènes chimiques, mais 
dont la succession et l'ensemble révèlent un lien spécial, qui semble 
les diriger dans l'ordre qui les enchaîne, de sorte que les actions 
chimiques se manifestent, comme si elles étaient dominées par une 
force impulsiv e, gouvernant la matière, faisant une chimie appro­
priée à un but et mettant en présence les réactifs aveugles des la­
boratoires, à la manière du chimiste lui-même. L'unité de succes-C A U V E T , tome I, 3",e édition. 2 



2g INTRODUCTION. 

sion de tous les changements morphologiques et chimiques, accom-
P s par ïe erme) depuis l'origine jusqu'à la fin de la vie, est donc 
?églé par une puissance spéciale, qui reste en dehors de nos moyens 
d'adion et que l'on ne saurait expliquer d'une manière sat.sfai -
santé à l'aide d'une mise en œuvre des lois qui régissent la m a ­
tière Inerte. Aussi Claude Bernard dit-il : C'est cette puissance, 
,< ou propriété évolutive, que nous nous bornons à énoncer ici, 
qui seule constituerait le quidproprium de la vie, car il est clair 
que cette propriété évolutive de l'œuf, qui produira un M a m m i ­
fère, un Oiseau ou un Poisson, n'est ni de la physique, ni de la 
chimie. 
Si l'on repousse, dans ce qu'elles ont de trop absolu, les utopies 

des spiritualistes, on voit qu'il existe, dans les êtres animés, deux 
individualités distinctes : l'une tangible et soumise aux lois de la 
matière; l'autre immatérielle, qui régit la première dans une cer­
taine mesure, qui dirige les agents chimiques et coordonne leurs 
actes ou leurs effets, pour un but déterminé. C'est pourquoi je 
dirai, avec Claude Bernard : Si nous pouvons définir la vie à 
l'aide d'une conception métaphysique spéciale, il n'en reste pas 
moins vrai que les forces mécaniques, physiques et chimiques sont 
seules les agents effectifs de l'organisme vivant et que le physiolo­
giste ne peut avoir à tenir compte que de leur action. Nous dirons 
avec Descartes : on pense métaphysiquement, mais on vit et on agit 
physiquement. 

En résumé : La matière inorganique est immuable ; les corps 
qu'elle forme par ses combinaisons sont en nombre défini, et leurs 
propriétés sont toujours identiques, lorsqu'on les examine sous un 
même état. Ces corps sont inertes, incapables de mouvements spon­
tanés, incapables d'une évolution progressive. 

La matière organisée et vivante est éminemment mobile ; les corps 
produits par elle sont innombrables et, d'ailleurs, suffisamment dis­
tincts, pour que chacun d'eux ait des caractères particuliers. Leurs 
propriétés sont variables avec l'état présent, avec le milieu ; ils sont 
capables de se nourrir, de se mouvoir, de se multiplier. Ce qui leur 
est surtout propre, c'est la faculté qu'ils possèdent de se transfor­
mer; c'est l'évolution progressive dont ils sont doués et qui a fait, 
de la Monère primitive, l'être le plus parfait de la création : l'Homme. 

Il a été établi, dans les pages précédentes, que les corps répandus 
à la surface du globe terrestre ou formant la substance de son écorce 
appartiennent à deux catégories nettement différenciées. Chacune de 
ces catégories a reçu le nom d'Empire. 

Comme les corps ainsi répartis sont, les uns privés d'organisa-
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tion, les autres organisés, au contraire, le groupe formé par les pre­
miers a reçu le nom A'Empire inorganique, tandis que le deuxième 
groupe a été appelé Empire organique. 

L'étude de ces deux groupes d'êtres intéresse le médecin, autant 
que le naturaliste; mais la diversité de leurs propriétés impose la 
nécessité de les examiner séparément. 

Cet ouvrage sera donc divisé en deux parties. 
Dans la première, nous ferons connaître les corps de nature inor­

ganique (les minéraux) et nous indiquerons leurs applications à la 
thérapeutique. 

La seconde sera consacrée à l'histoire et aux propriétés des ani­
maux et des végétaux utiles ou nuisibles à l'homme. 



PREMIÈRE PARTIE 

EMPIRE INORGANIQUE 

RÈGNE MINÉRAL 

Les corps rapportés à cette grande division offrent un certain 
nombre de propriétés, soit générales, soit particulières et se distin­
guent les uns des autres, par des caractères spéciaux qu'il importe 
de signaler. Pour que leur histoire fût complète, il faudrait s'occu­
per de leur origine et de leur groupement ou de leur répartition. Ce 
sont là, toutefois, des questions dont la science médicale ne se préoc­
cupe guère qu'au point de vue de la composition ou de la prove­
nance des eaux minérales et, les aborder, serait sortir du cadre, 
nécessairement restreint, qui nous est imposé. 

Minéraux et Roches.—L'étude des corps inorganiques, considérés 
au point de vue de leurs relations immédiates avec l'homme, doit 
se borner à l'examen des matériaux constitutifs de l'écoree terres­
tre. Ces matériaux sont ordinairement désignés sous Je n o m collec­
tif de substances minérales ; on les divise en deux catégories assez 
faciles à distinguer d'habitude : les Minéraux et les Roches. 

On appelle M I N É R A U X les substances minérales prises dans leur 
état d'individualité. Ces substances sont douées de propriétés suffi­
samment fixes et assez constantes, pour qu'on puisse les rapporter 
à des types bien déterminés, appelés espèces. 

On désigne, sous le nom de R O C H E S , les substances minérales, 
fussent-elles terreuses ou sableuses, qui sont rassemblées en masses 
assez considérables pour pouvoir être regardées comme étant l'une 
des parties constituantes de l'écoree terrestre. Les roches peuvent 
être formées par un seul minéral (gypse, calcaire) ; plus souvent 
elles résultent de l'agrégation de plusieurs minéraux distincts (qra-
nite, syénite). 

L'élude des minéraux et celle des roches, considérées au point de 
vue de leur nature et de leur disposition, constitue deux seiences 
connexes, mais distinctes : la Minéralogie et la Géologie 

La géologie n'a d'autres rapports avec les sciences médicales qu'au 
éZient 7Jï "atUre immédiate d6S terrains et des ea»x q™ en 
a ^ t aies snti? P ° U V O n S n ° U S en °CCUPer ici et nou* renvoyons 

Ou n à Ta T 1 T X qU6| ̂  (?UeSti°nS P° U r r a i e n t intéres^-
Uuant à la minéralogie, il serait tout aussi inutile d'en parler 



CARACTKRKS MINKKAI.OOIQUK.S. 21) 

longuement. .Nous nous bornerons à donner quelques notions soin-
maires, relatives à la constitution des minéraux el nous ferons con­
naître les propriétés médicales de ceux qui sont utilisés en théra­
peutique, en m ê m e temps que nous exposerons leurs caractères. 

MINÉRALOGIE 

Les propriétés offertes par les minéraux n'ont pas une égale 
importance. Les uns ont un intérêt purement scientifique et sont 
plutôt du domaine de la physique et de la chimie ; nous les néglige­
rons. Les autres sont lies aux minéraux eux-mêmes et servent à les 
déterminer : ce sont les caractères minéraltxjifiucs. 

CARACTÈRES MINÉRALOGIQUES 

Parmi les caractères minéralogiques, il en est qui, par leur con­
stance et leur généralité, méritent d'occuper le premier rang : on 
peut les nommer Caractères principaux : les autres sont plus varia­
bles, manquent souvent ou n'offrent qu'une valeur médiocre : on 
les dit secondaires. 

CARACTÈRES PRINCIPAUX 

Les caractères de ce groupe sont au nomhre de quatre : Composi­
tion, Forme, Densité. Dureté. Les deux premiers ont la m ê m e 
valeur ; on admet que, sauf dans les cas assez rares d'isomérie et 
d'isomorphisme, la notion de la forme cristalline conduit à la notion 
de la substance et suffit pour déterminer la nature d'un minéral, 
dont on connaît la densité et la dureté. Ces deux derniers caractè­
res se lient donc étroitement aux deux autres, qu'ils complètent. 
On pourrait leur adjoindre ceux que l'on tire de la Fusibilité et de 
la Double réfraction. Mais, comme beaucoup de minéraux ne sont 
ni fusibles, ni diaphanes, nous reporterons l'étude de ces propriétés 
à celle des caractères secondaires. 

Composition. 

Ce caractère est surtout du domaine de la chimie. Nous avons 
vu, toutefois, qu'il peut remplacer celui delà forme ; aussi l'emploie-
t-on pour la détermination des minéraux cristallins ou non, qui ne 
peuvent être rapportés à une forme définie et il sert de base à l'éta­
blissement des genres. 

Forme. 

Les divers minéraux appartenant à une même espèce sont tou-
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jours rapportés à une forme cristalline bien définie, prise comme 
type. Mais il arrive souvent que, parmi les varié es d u n e m ê m e 
espèce, certaines ont des formes cristallines monstrueuses, tandis 
que d'autres sont concrétionnées ou offrent une structure variable 
Il convient donc de grouper les formes des minéraux en trois caté­
gories : 1" Formes cristallines régulières; 2<> Formes cristallines 
monstrueuses; 3» Formes cristallines concrétionnées ou non et a struc­
ture variable. 
1° FORMES CRISTALLINES RÉGULIÈRES 

Généralités. 

Il est rare que les cristaux se présentent avec une entière perfec­
tion de forme ; ordinairement leurs faces sont inégales ; certaines 
de ieurs dimensions sont allongées ou raccourcies. Mais, quelle que 
soit d'ailleurs l'augmentation ou la diminution des faces, si elles 
sont restées planes, l'angle dièdre formé par l'intersection de deux 
faces contigu'ës reste invariable. La mesure de cet angle dièdre est 
donc chose fort importante. O n l'effectue à l'aide d'instruments 
appelés Goniomètres. 

Goniomètre. — O n connaît un assez grand nombre de goniomè­
tres, parmi lesquels deux sont surtout employés : le Goniomètre 
d'application, imaginé par Garangeot, et le Goniomètre à réflexion, 
de Wollaston. Dans le premier, deux alidades (verticale et horizon­
tale) peuvent glisser selon leurs rainures, de manière à ce qu'on 
puisse les allonger ou les raccourcir à volonté ; l'alidade verticale 
est mobile sur un axe situé au centre du cercle. 

Pour se servir de ce goniomètre, il suffit de placer ses branches 
perpendiculairement à l'arête du cristal et de faire tourner l'alilade 
verticale, jusqu'à ce que les deux règles soient exactement appli­
quées sur les faces, dont l'intersection forme l'angle à mesurer. La 
valeur de cetangle est indiquée par le nombre de degrés dont la por­
tion supérieure de l'alidade mobile s'éloigne de l'alidade horizontale. 

Molécule cristalline et Clivage. — On admet que tous les corps 
sont composés de molécules impalpables et physiquement indivisi­
bles, appelées Molécules chaotiques et que l'on peut supposer sphé-
riques. Quand ces molécules peuvent se mouvoir sans difficulté, 
elles se portent les unes vers les autres, se groupent sous forme de 
polyèdres plus ou moins réguliers ou symétriques, que nous pou­
vons concevoir extrêmement petits et qu'on appelle Molécules inté-
Eanc°eUr? 7*' L'^t[on des « S e u l e s cristallines donne 
naissance à des formes géométriques déterminées, qu'on n o m m e JS^ÏÏKT

 rainéraux qui offrent des fori de - •»-
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Ce que nous venons de dire du mode de production des cristaux 
permet de concevoir que. dans certaines circonstances, on puisse 
les diviser en fragments plus petits, offrant eux-mêmes une forme 
cristalline bien déterminée. Ce résultat est obtenu par le Clivage. 

O n désigne, par ce nom, une opération qui permet, soit de divi­
ser en fragments polyédriques réguliers un cristal ou une masse 
cristallisée, soit d'y opérer une dissection en détachant, dans plu­
sieurs sens fixes et déterminés pour chaque minéral, des lames 
parallèles et miroitantes. O n arrive ainsi à un noyau intérieur d'une 
forme géométrique très simple, identique à la forme cristalline exté­
rieure, ou quitta moins offre avec elle des rapports étroits. Ce noyau 
lui-même et les laines enlevées successivement, pour le découvrir, 
se diviseraient en des polyèdres de m ê m e forme, mais de plus en 
plus petits. Il est facile de voir que le résultat final de cette espèce 
de dissection, si nos sens et nos instruments nous permettaient de 
l'atteindre, serait la Molécule cristalline ou intégrante. 

Le clivage est plus ou moins facile, suivant les minéraux, et, 
dans chaque minéral, suivant le sens. Ainsi, par le simple choc du 
marteau, la galène se divise très facilement en fragments cubiques, 
et le spath calcaire en rhomboèdres. Dans le gypse cristallisé, on 
peut, avec la plus 
grande facilité, 
au moyen du cou­
teau, enlever en 
un sens des la­
mes plus ou 
moins étendues ; 
dans les autres 
directions, la di­
vision est moins 
facile. Il est des 
minéraux qu'on 
ne réussit à cli­
ver que par des 
moyens particu­
liers , quelques-
uns même(gwarfz) 
résistent presque 
absolument au 
clivage. » (Ley-
merie.) 

Lafigurel,qui 
se rapporte à la 
théorie des décroissements, permet de concevoir le mode d'agré­gation des molécules cristallines. Elle montre un dodécaèdre pen-

Fig. i. Transformation du cube en dodécaèdre 
pentagonal. 
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tagonal, composé de cubes disposés en rangées décroissantes et fait 
voir comment on peut passer d'une forme cristalline à une autre, 
appartenant au m ê m e système. Nous reviendrons à l'étude des for­
mes dérivées que l'on peut obtenir ainsi. 

Cristaux et formes cristallines. — Les cristaux sont des polyè­
dres, dont la surface présente à considérer des faces, des arêtes, des 
angles. 

Les faces sont planes et de figure polygonale. Les arêtes sont rec-
tilignes ; elles peuvent être rectangulaires aiguës ou obtuses. Les 
angles sont de trois sortes : solides, dièdres, plans. Sauf dans certai­
nes formes hémiédriques (tétraèdre), les faces et les arêtes opposées 
sont toujours égales et parallèles deux à deux ; les angles solides 
opposés sont égaux. Enfin, il existe dans les cristaux un point 
théorique appelé centre, placé de telle sorte que toute droite qui y 
passe et se termine à la surface extérieure du cristal, se trouve divi­
sée, en ce point, en deux parties égales. 

Les formes cristallines sont simples ou composées. 
On appelle formes simples, celles qui sont offertes par les cristaux 

Fig. 2. - Cube. v. , 
. e . g- 3 - — Octaèdre régulier. 
a faces semblables (cube, octaèdre régulier, ete fi. 2 11 

» deux ou plusieurs formes simp.es sont réunies £ ? u n cristal, 
de telle sorte que celui-ci offre en m ê m e 
temps les diverses faces des formes ainsi 

=:ryairdececristaiestdite 
Dans un cristal de forme composée, 

1 une des formes simples est, en général 
Plus développée que les autres ?elle ci 

secondaire efses a es sont 2f ' 
difiantes. " nt les-faces mo-

Fig. i. - Octaèdre régulier 
t^que Bur 8e8 augleŒ 

http://simp.es
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â x M cristallins. — Les cristaux présentent plusieurs a.ves, qui 
se coupent au centre du solide ; on les obtient en joignant, par 
des lignes droites, le milieu des faces ou des 
lignes droites, le milieu des faces ou des are 
tes, ou les sommets des angles solides oppo­
ses. Parmi ces axes (lig. o. aa') celui qui 
indique la position à donner au cristal est 
dit axe principal ; les autres {ee'-ii') sont 
appelés axes secondaires. La considération des 
axes est importante. Quelle que soit la forme 
d'un cristal, son axe principal, s'il en a un, 
doit être placé verticalement. Ses axes secon­
daires sont alors ordonnés suivant un plan 
perpendiculaire ou oblique par rapport à Fig. 5. - Prisme droit 
l'observateur : selon la direction qu'ils affec- 'ocUngoiaiw. 
tent, le cristal est droit ou oblique. 

La situation des axes secondaires varie nécessairement, avec la 
nature ou l'origine des formes cristallines. Dans le cube et le prisme 
droit à base carrée, ils joignent les milieux des faces opposées. Dans 
les autres types, ils unissent le milieu des arêtes opposées. 

Nous verrons puis loin qu'un cristal peut dériver du type auquel 
il appartient de deux façons générales. Si la dérivation a été effec­
tuée par une modification de toutes les arêtes des bases, on la dit 
directe ; si elle provient d'une modification des angles solides de la 
base, on la dit inverse. Dans le premier cas, le cube étant pris 
c o m m e exemple, les axes secondaires de l'octaèdre, qui en provient, 
joignent le milieu des arêtes latérales. Dans le second, ces axes 
joignent entre eux les angles solides opposés. Pour déterminer la 
situation qu'il peut donner aux axes secondaires, il est donc indis­
pensable de déterminer l'origine du cristal (direct, inverse), que 
l'on examine. La figure il, p. 36 donne un type de formation 
inverse de l'octaèdre. 

Passage d'une forme cristalline à une autre. Méthode des 
troncatures. — E n examinant la fig. 4, on conçoit que, si les 
faces de la forme secondaire étaient prolongées, l'octaèdre régulier 
serait remplacé par un cube. Il en serait de m ê m e , si la section des 
angles de l'octaèdre était continuée jusqu'à ce que les faces de la 
forme primitive eussent disparu : on obtiendrait ainsi un cube 
inscrit dans l'octaèdre primitif (fig. 1). Une modification de m ê m e 
•ordre s'observe dans la galène (fig. 6). Si, en effet, l'on suppose 
continuées les facettes qui occupent la place des angles solides du 
cube, on arrivera à l'octaèdre régulier (fig. 3-4). 

Deux méthodes ou théories ont été données pour expliquer la 
transformation d'une forme cristalline en une autre. La première, 2* 
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que Haiiy a fait connaître sous le nom de Théories 
ments, a eu une influence 
considérable sur les pro­
grès de la minéralogie. 

La seconde, appelée Mé­
thode des troncatures, ex­
plique tous les passages 
d'une forme à une autre. 

des décroisse-

Fig. 6. — Cube tronqué sur ses angles 
Bolides. 

Fig. 7. — Cube inscrit dans nn 
octaèdre régulier. 

Les transformations peuvent être obtenues par des troncatures, des 
bisellements, des pointements. 

On appelle T R O N C A T U R E une section opérée sur un angle solide 
(voy. fig. 4-6), ou sur une arête (voy. fig. 18). 

Le BISEAU est formé par deux troncatures symétriques, effectuées 
ou dans toute l'étendue d'une arête ou seulement à ses extrémités 
(Biseau oblique) ou enfin sur un sommet (fig. 8). 

Le P O I N T E M E N T consiste en plusieurs (trois au plus) troncatures 
symétriques, effectuées tantôt sur les faces (Pointement direct, fig. 9), 
tantôt sur les arêtes (Pointement indirect) d'un angle solide. 

On arrive de trois manières aux 
formes définitives indiquées par ces 
modifications : 

1° E n entamant le solide primitif 
par des plans parallèles aux premiers, 
jusqu'à ce que les faces nouvelles se 
coupent entre elles et que les faces 

Fig. 8. - Octaèdro a angles solides Fie 9 — T « » ™ W ™ • v 
remplacés par les biseaux „„:J' .1,etlaè«e régulier offrant un 

r uiaeaux. pointement direct sur ses angles solides. 



CARACTÈRES MINÉRALOQIO.UKS. 35 

anciennes aient disparu; on obtient ainsi un noyau inclus dans le 
solide primitif (fig. 7). 

2° E n prolongeant les plans modificateurs, jusqu'à ce qu'ils se 
rencontrent et recouvrent les faces primitives. 

3" E n menant, par les arêtes ou par les sommets du solide pri­
mitif, des plans tangents aux modifications que l'on veut opérer ; 
le solide, ainsi obtenu, est enveloppant (Méthode des plans tan­
gents). 

Hémiédrie. — La modification effectuée sur une arête se repro­
duit en m ê m e temps sur les sommets ou sur les arêtes identiques. 
Dans quelques minéraux, toutefois, elle ne se montre que sur la 
moitié des arêtes ou des angles solides du cristal : ce phénomène a 
reçu le nom A'Hémiédrie et les solides qui le présentent sont dits 
Hèmièdres. L'hémiédrie se produit d'ailleurs avec une certaine régu­
larité. Ainsi, quand une hémiédrie se forme par la troncature des 
angles solides du cube, les angles tronqués de la face supérieure 
sont situes aux extrémités d'une diagonale quelconque, tandis que 
ceux de la face inférieure occupent les extrémités d'une diagonale 
perpendiculaire à la première. 

Pour plus de clarté, supposons un cube placé de telle sorte que la 
partie de ce cube la plus rapprochée de l'observateur soit une arête 
verticale : des quatre angles de chaque base, l'un sera antérieur, 
l'autre postérieur, les deux autres latéraux. Si une hémiédrie venant 
frapper les angles de ce cube affecte l'angle antérieur et l'angle pos­
térieur de l'une des bases, elle affectera les deux angles latéraux de 
l'autre base. 

O n comprendra la formation d'une hémiédrie, si, dans la fig. 6, 
on supprime par la pensée les troncatures des angles latéraux de la 
face supérieure et les troncatures 
des angles antéro-postérieurs de la 
face inférieure. E n entamant le cube 
ainsi modifié par des plans paral­
lèles aux premiers, jusqu'à ce que 
les faces du solide primitif soient 
réduites à de simples arêtes, on ar­
rivera au tétraèdre régulier (fig. 

10). A 
Les formes hémiédriques ne se pro­

duisent pas toutes de la m ê m e ma­
nière ; nous supposons toutefois que 
ce seul exemple suffit pour en mon­
trer la nature et l'origine. 

Formes fermées, formes ouvertes et formes conjuguées. -
Les cristaux peuvent être rangés sous deux groupes : les uns (ex. : 

Fig. 10. — Tétraèdre régulier. 
inscrit dans un cube. 
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octaèdre) sont déterminés dans tous les sens, et le rapport de leurs 
dimensions est fixe ; on dit qu'ils ont une forme fermée. Les autres 
(ex • prismes) peuvent avoir une hauteur quelconque, ou du moins 
rien n'indique une limite à cette hauteur; ils sont toujours termi­
nés par une base, et l'on dit qu'ils ont une forme ouverte. Pour se 
soustraire à cette indétermination, on est convenu d'admettre que 
tout prisme, pris pour forme primitive, a pour hauteur celle d • la 
forme fermée que l'on obtient par la troncature des arêtes de sa 
base. La forme fermée ainsi obtenue est la forme conjuguée du 
prisme. 

S y s t è m e s cristallins. 

La nature n'a réalisé qu'une partie des formes cristallines, dont 
on peut concevoir la production au moyen de la méthode des tron­
catures. Ces diverses formes peuvent être rangées en six groupes, 
nommés Systèmes cristallins, dont voici le tableau (page 37) d'après 
Leymerie (1). 

Comme on peut le voir dans le tableau ci-contre, chacun des 
systèmes cristallins est caraclérisé par la longueur et la disposition 
relative de ses axes. La forme type choisie par l'auteur est toujours 
la forme ouverte. 
Système régulier ou cubique. 

Forme primitive. — Le CUBE (fig. 11), type de ce système, est 
un solide régulier offrant : 6 fa­
ces carrées et égales, 12 arêtes de 
même longueur, 8 angles solides 
droits, trois axes égaux et perpen­
diculaires; chacun de ces axes est 
coupé par les autres en deux par­
ties égales : on les obtient en joi­
gnant deux à deux les milieux des 
faces opposées. 

Formes dérivées. — L ' O C T A È ­

D R E RÉGULIER est produit par la 
troncature des huit angles solides du 
cube (voy. fig. Il); il se compose 
de 8 faces triangulaires équilatéra-

lcs, formant entre elles des angles dièdres de 109° 5 

™*T}]7ml-dr d°UZe arêteS du cube Produit I'HEXATÉTRAÈ-
DRE, solide forme de vingt-quatre faces triangulaires isocèles. 

(1) Leymerie, Éléments de minéralogie et de géologie, 1861, p. 38-39. 

Fig. 11. — Octaèdre régulier inscrit 
dans un cube. 
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La troncature îles douze arêtes fournit douze faces rhomboïdales, 
et le solide dérivé est le Ooiii.cvé.nui: niiOMDOÏUAi. (lig. 12). 

Le pointement direct des angles solides du cube donne un solide 
à \ingt-quatre faces trapézoïdales, le THU'KZOI';I>UK (fig. lit); le 
pointement indirect des mêmes angles donne un solide à furies 
octaêdrique. qu'on a n o m m é l'OcTOTRiÈimE. 

SYSTKMKS : AXES 

I. SYSTÈME BiOOUÏH 

Trois axes rectangulaires 
égaux entre eux. 

U. SYSTÈME HEXAGONAL 

Un axe principal perpendi­
culaire & trois axes secon­
daires égaux se coapant 
sous l'angle de 60". 

in. SYSTÈME TÉTRAOOHAI. 

Trois axes rectangulaires : 
an principal et deux se­
condaires égaux entre 
eux. 

IV. SYSTÈME ORTBO-RHOM-
BIQCTE 

Trois axes rectangulaires 
inégaux. 

V. SYSTÈME 0HOBUQCE 

Trois axes inégaux dont 
deux obliques, le troi­
sième étant perpendicu­
laire aux deux premiers. 

VI. SYSTÈME BI-OBLIQUE 

Trois axes inégaux et obli­
ques. 

FORMES TYPES 

Cube. 

Prisme 

h e x a g o n a l 

régulier. 

P r i s m e 

carré. 

Prisme 

ortho-rhombiqoe 

Prisme 

rh ombique 

unobliqne. 

Prisme bi-oblique 

à base parallélo­

gramme. 

FOKMES SIMPLES 
DÉRIVÉES 

Octaèdre régulier; dodé­
caèdre rhomboïdai.—Tra-
pèzoèdre; hexatétraèdre ; 
oetotrièdre ; solide à 48 
faces. 
Tétraèdre ) a,.,.,.,.. 
Hexadièdre | Bemièdre,. 

Dihi'xaèdro régulier. — 
Prisme dodccaçonal sy­
métrique ; didodécaèdre 
symétrique. 
Rhomboèdre; scalénoèdre 
(Hémièdres). 
Pyramide triangulaire 
droite à base équila térale ; 
prisme idem(Hémièdres) 

Octaèdre carié ; prisme oc­
togonal symétrique. 

Dioctaèdre symétrique. 
Sphénoédre (Hémièdre). 

Octaèdre ortho-rhombique ; 
prisme rectangulaire droit; 
octaèdre rectangulaire 
droit. 

Octaèdre rhombiqne nno-
blique; prisme rectangu­
laire unoblique ; octaèdre 
idem. 

Octaèdre bi-oblique À baso 
parallélogramme. 

file:///ingt-quatre
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Formes 
hémiédriques. - Deux sortes d'hémiédrie se rattachent 

Fig. 12. — Dodécaèdre rhomboïdal. Fig. 13. — Trapézoèdre. 

à ce système : 1" le T É T R A È D R E RÉGULIER (voy. fig. 10, p. 10), dont 
nous avons indiqué le mode de pro­
duction ; i° le D O D É C A È D R E P E N T A G O -

N A L ou H E X A D I È D R E (fig. 14), que l'on 

obtient soit par la suppression alter­
native de l'une des faces du biseau, 
dont le prolongement a produit l'hexa-
tétraèdre, soit par la troncature alter­
nativement inverse des douze arêtes 
du cube. 

La Fluorine et la Galène offrent 
d'ordinaire la forme cubique, moins 
souvent celle de l'octaèdre ou du do­

décaèdre rhomboïdal. Le Grenat est en dodécaèdres rhomboïdaux 
ou en trapézoèdres. Enfin, le Diamant a généralement la forme d?un 
octaèdre ou d'un octotrièdre. 

La Boracite offre souvent les troncatures d'où résulte le tétraèdre 
régulier, forme prédominante de la Panabase. Le dodécaèdre penta-
gonal, forme habituelle de la Cobaltine, a pour axe 3/2 dans la 
pyrite et prend alors le nom de Pyritoèdre. 

Fig. 14. — Dodécaèdre penta-
gonal. 

Système hexagonal ou rhomboédrique. 

Forme primitive. — Le PRISME HEXAGONAL (fig. 15), type de ce 
système, est formé de six faces rectangulaires égales et symétri­
ques ; chacune de ses bases est un hexagone régulier. Son axe prin­
cipal passe par le centre des deux bases, et chacun de ses trois axes 
secondaires unit les milieux des arêtes latérales opposées 
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Formes dérivées.— Le DI-HKWKDHK (fig. Kit. forme fermée du 
prisme hexagonal, s'obtient par la troncature symétrique de tontes 

H z ^ 
Fig. 15. — Hexaèdre régulier tronqué 

sur les arêtes de sa base. 
Fig. 16. — Dihexaèdre. 

les arêtes de la base de ce pri»me. Il présente douze faces triangu­
laires égales, et peut être considère comme formé de deux pyrami­
des appliquées base à base, d'où le nom de Dodécaèdre bipyramidal 
symétrique, qui lui a été donné. 

Le DI-DODÉCAÈDRE, solide bi-pyramidal à vingt-quatre faces (voy. 
fig. 20, p. 15), s'obtient par le bisellement oblique des douze angles 
du prisme hexagonal. 

Formes hémiédriques. — Le système hexagonal offre deux 
sortes d'hémiédrie, dont la plus im­
portante est caractérisée par le 
rhomboèdre. 

Le R H O M B O È D R E (fig. 17) est un 

solide formé de six faces rhom-
boïdales égales et parallèles deux 
à deux, il présente deux sommets 
situés aux extrémités de l'axe prin­
cipal (aa), composés chacun de trois r< 

angles plans égaux et six angles la­
téraux; les trois arêtes, qui se réu­
nissent à chaque sommet, sont dites 
culminantes; les six autres sont di­
tes latérales. Ces dernières sont éga­
lement distantes de l'axe principal, et alternativement inclinées de 
la m ê m e quantité, dans un sens ou dans l'autre : leur projection, 
sur un plan horizontal, produit un hexagone régulier. Les axes 

Fig. 17. — Rhomboèdre. 
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latéraux sont obtenus en joignant les milieux 
des arêtes latérales opposées (voy. fig. 17 : 

5 gc, hd, fb). 
On arrive au rhomboèdre par la tronca­

ture continuée des arêtes 1,3, 5 de la base 
supérieure du prisme hexagonal, en même 
temps que celle des arêtes 2, 4, 6 de la base 
inférieure. Les fig. 18-19 permettent de com-

6 prendre cette formation. 
En joignant, par des lignes, les extrémi-

* tés des axes secondaires à chacune des extré-
n?aHron"qiîé3ies0a"us mités de l'axe principal du rhomboèdre (voy. 
latérales alternatives de f,g. 17) et unissant deux à deux les milieux 

des arêtes latérales situées sur une m ê m e face, 
on arrive au Di- dodécaèdre inscrit (fig. 20). Comme on le voit dans 
cette figure, ce dernier solide peut aussi être obtenu par la tronca­
ture de tous les angles solides latéraux du rhomboèdre. 

La troncature de toutes les arêtes laté­
rales du rhomboèdre donne un prisme hexa­
gonal, à bases remplacées par les faces cul­
minantes du solide primitif (fig. 19). Pour 
arriver au prisme type, il suffira de tronquer 
les sommets persistants du rhomboèdre. 
Parmi les solides issus d'une hémiédrie de 

même genre, l'un des plus remarquables est 
le Scalénoèdre. 

Le SCALÉNOÈDRE (fig. 21) est un solide 
bi-pyramidal, dont les faces sont des trian­
gles scalènes et dont les arêtes latérales sont 
disposées en zigzag, comme celles du rhom­
boèdre. On l'obtient par le bisellement des 
arêtes latérales du rhomboèdre (fig. 22), ou 
par le prolongement de la moitié des faces 
alternes du di-dodécaèdre (voy fia 20) 

Ffnscr?t dTns^rittS^ " ^ ^ ^ n°UVelleS * ^^ 
hexagonal teiminé par T 

les faces dn rhomboèdre. La valeur des angles du rhomboèdre et du 
i c , scalénoèdre varie avec les esnères 

habtuSe at S;s: t-
scalénoèdre St Sle ^°ffre 

Le SCALÉNOÈDREMS STÏIZ est? * T " f **«**««• 
de celui du r h o m b o è d r e S w T *

 C T c t é " s é Par u n axe triple 
faces est égal à celui des E t , ï ^ ° b t U S de chacune de ses 

ouvert est i d e n C ?andïïîS & * ' , * ''angle dièdre Ie PluS 

«nuque à 1 angle dièdre obtus du même solide. C'est au 
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transport ((Uïs'iraou) des angles caractéristiques du rhomboèdre 
fondamental que le scalénoèdre a du son nom. 

Fig. 20. — Di-dodécaèdre inscrit Fig. 21. — Scalénoè- Fig. 22. — Scalénoèdre 
dans un rhomboèdre. are inscrit autour du inétastatique terminé 

rhomboèdre primitif, par les faces du rhom­
boèdre primitif. 

La deuxième sorte d'hémiédrie ne se montre que dans la Tour­
maline (fig. 23|. Cette sorte présente des anomalies de deux espè­
ces : la première affecte les extrémités du 
solide, qui sont toujours dissemblables, l'une 
pouvant offrir un pointement à trois faces P, 
l'autre une base K. La deuxième consiste en 
une dissemblance des faces latérales du so­
lide, dont l'axe est trilatéral. Le prisme trian­
gulaire est modifié par des biseaux (s, s), ou 
par des troncatures faites sur trois de ses 
arêtes latérales. Dans le premier cas, une par­
tie de chacune des faces primitives (/) per­
siste, et il se produit un prisme à neuf pans, 
dont la section transverse offre une forme géné­
rale caractéristique. 

La Pyromorphite a pour forme primitive et 
pour forme dominante, un prisme hexagonal 
régulier. Fig. 23. _ Tourmaline. 

Les deux variétés de l'Emeraude sont d'or­
dinaire en prismes simples ou composés, mais à forme prismatique 
prédominante. 

Enfin, l'Apatite affecte souvent la forme d'un prisme hexagonal 
court, simple ou peu modifié. Dans la variété nommée Spargelstein, 



42 MINÉRALOGIE. 

à cause de sa couleur vert d'asperge, les bases sont remplacées par 
des pyramides hexagonales. 
A u type rhomboèdre se rattachent beaucoup de minéraux, parmi 

lesquels le Calcaire est celui qui offre le plus grand nombre de 
variétés de forme, dont les plus fréquentes sont : plusieurs rhom­
boèdres secondaires, le scalénoèdre métastatique et le prisme hexa­
gonal. 

Système tétragonal. 

Ce système, aussi nommé Système du prisme droit à base carrée, 
a pour type le Prisme droit à base carrée. Il présente trois axes per­
pendiculaires entre eux, dont deux horizontaux égaux, un vertical 
plus grand ou plus petit que les deux autres : on obtient ces axes 
en unissant les milieux des faces opposées. 
Forme primitive. — Le P R I S M E DROIT A BA S E C A R R É E (fig. 24) se 

compose de six faces : deux 
bases carrées, quatre faces la­
térales rectangulaires; douze 
arêtes : huit basiques, qua­
tre latérales ; huit angles soli­
des droits. 

Formes dérivées. — L'OC­

T A È D R E C A R R É (fig. 25) s'ob­
tient par la troncature des 
arêtes ou des angles de la 
base du prisme carré (fig. 26). 

^oiUbase 0 ^ ^ ^ c a r r é 0 0 ^ A ^ ^ ^ d e Cette *&*> 

on comprend que, pour arri-
vei a l octièdre, il suffirait d'entamer le prisme par des plans 

Kœ«-"saX «."-.*-» 
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parallèles aux faces de chaque pyramide, jusqu'à la rencontre des 
bases des deux pyramides. 

Par la troncature ou le bisellement des arêtes latérales du prisme, 
on arrive à des prismes à 8, 12, 16 pans. 

Le D I - O C T A K D R K , solide bi-pyramidal composé de seize faces, est 
produit par le bisellement oblique des angles solides du prisme. 

Forme aémiédrique. — SI'HKNOÈI>UK (fig. 27). Cette forme cris­
talline est comparable au tétraèdre régulier, et est obtenue de la 
même manière. C'est une sorte de double coin à faces triangulaires 
isocèles. La Chalcopyrite est le seul minéral qui présente cette 
forme. 

Les minéraux qui cristallisent suivant le système tétragonal sont 
assez nombreux. Chez la plupart, le prisme carré est la forme domi­
nante : tels sont le Zircon, l'Idocrase et l'Étain oxydé; la Schéelite 
(chaux tungstatée) cristallise en octaèdre. 

Système ortho-rhombique. 
Les solides types de ce système sont des prismes à bases soit 

rhombes, soit rectangulaires. Ils ont trois axes perpendiculaires 
entre eux et d'inégale longueur : quand ^ 
les bases sont des rhombes, les axes secon­
daires unissent les milieux des arêtes laté­
rales opposées ; si les bases sont des rec­
tangles, les axes secondaires aboutissent au 
milieu des faces. Les faces latérales sont 
toujours rectangulaires. 

Forme primitive. — Le P R I S M E ORTHO-

R H O M B I Q U E a quatre arêtes latérales de deux 
sortes : deux obtuses, deux aiguës ; huit an­
gles solides,dont quatre obtus, quatre aigus. 

Dans le P R I S M E R E C T A N G U L A I R E DROIT 

(fig. 28), les faces latérales sont inégales : deux larges, deux étroi­
tes; les angles solides sont égaux; les arêtes latérales égales; les 
arêtes basiques les unes longues, les autres courtes. Ce prisme est 
obtenu par la troncature simultanée des deux sortes d'arêtes latéra­
les du prisme ortho-rhombique. 

Formes dérivées. — L ' O C T A È D R E O R T H O - R H O M B I Q U E est obtenu 
par la troncature des arêtes basiques du prisme ortho-rhombique. 
Sa base est un rectangle ; ses faces sont des triangles isocèles égaux. 

L ' O C T A È D R E R E C T A N G U L A I R E D R O I T (fig. 29) résulte des tronca­
tures combinées des angles basiques du prisme ortho-rhombique. 
Sa base est un rhombe ; ses faces sont des triangles isocèles égaux 
deux à deux. 

La troncature des angles solides égaux (obtus ou aigus) fournit 
un prisme à bases remplacées par des biseaux parallèles à l'une des 

Â 
^-
Fig. 28. 

c' 
- Prisme rectangu­
laire. 
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•s (la grande, si l'on a opéré sur les angles obtus ; la pe­
tite, dans le cas contraire). Si ces tronca­
tures sont continuées jusqu'à ce que les 
faces nouvelles se rencontrent, les faces 
du prisme seront réduites à un rôle se­
condaire. Le bisellement des arêtes laté­
rales obtuses produit un prisme plus aplati; 
une forme inverse s'établit par le biselle­
ment des arêtes aiguës. Enfin, le biselle­
ment des angles solides obtus ou aigus 
donne des octaèdres ayant des angles dif­
férents de ceux que l'on obtient par la 
troncature des arêtes basiques: la combi­

naison de ces deux sortes de bisellement conduit à un Di-octaèdre 
symétrique. 

La Barytine, la Célestine et la Topaze fournissent des exemples 
de prisme à base rhomboïdale. Le Soufre natif présente la forme de 
l'octaèdre à base rhombe. 

Fig. 29. — Octaèdre rectan­
gulaire droit, inscrit dans 
un prisme rectangulaire. 

Système unoblique. 

Leymerie a proposé ce nom, pour remplacer celui de monoclinoè-
drique (Naumann). Il correspond aux dénominations de Système 
prismatique oblique à base rectangle (Brudant) et de Prisme oblique 
rhomboïdal (Dufrénoy), et il exprime brièvement l'obliquité en un 
seul sens des solides qui se rattachent à ce système. 

Forme primitive. — Le P R I S M E U N O B L I Q U E (fig. 30) présente 
les caractères suivants : deux bases rhombes obliques par rapport 
aux arêtes latérales, qui sont parallèles;! l'observateur; quatre faces 
latérales parallélogrammes; quatre arêtes latérales, dont deux aiguës 
(fc', f'c), deux obtuses (do', bd') ; trois axes inégaux : un principal 
(an'), parallèle aux arêtes latérales et joignant les milieux des bases; 
deux secondaires, dont un horizontal (ii') parallèle à la grande dia­

gonale (fc), un oblique (e,e') paral­
lèle à la petite diagonale (bd) ; huit 
angles solides, dont quatre égaux 
(f, c, C, f) situés aux extrémités de la 
grande diagonale de chaque base; 
deux égaux obtus (6, 6'), deux égaux 
aigus (d, dd'). 

Pour étudier la symétrie de ce 
prisme, il faut le placer de telle sorte 
que ses bases soient superposées : 
l'obliquité du prisme est alors indi­
quée par l'inclinaison des bases, ou, 

— Prisme unobliqne 
rhomboïdal. 
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ce qui revient au même, par l'inclinaison de la petite diagonalo et 
de l'axe secondaire qui lui correspond. 

Formes dérivées. — I/» dissymétrie, qui frappe les arêtes et les 
angles de ce prisme, ne permet pas de les affecter de la même 
manière. Il est donc évident que la troncature effectuée sur un angle 
ou sur une arête ne pourra être opérée que sur l'angle ou sur l'arête 
correspondants. 

La troncature des arêtes latérales obtuses 
ou des arêtes latérales aiguës du prisme uno­
blique rhomboïdal produit des faces parallè­
les a l'une des diagonales; la combinaison 
de ces faces avec la portion non entamée des 

Fig. SI. — Prisme unobli­
que rhomboïdal tronqué 
sur ses arêtes aiguës. 

Fig. 32. — Prisme rectangulaire uno­
blique inscrit dans un prisme uno­
blique rhomboïdal. 

faces primitives donne un prisme hexagonal symétrique plus ou 
moins déprimé, selon que la troncature a affecté les arêtes obtuses 
ou les arêtes aiguës (fig. 31.) Ces deux sortes de troncatures .combi­
nées conduisent au P R I S M E R E C T A N G U L A I R E U N O B L I Q U E (fig. 32), dont 

M 

Fig. 33. — Amphibole. Fig. 84.— L'une des formes do l'augite. 

les bases, ainsi que les faces antéro-postérieures, sont des rectangles 
el les faces latérales des parallélogrammes. 
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La troncature des arêtes basiques obtuses (fb, be) ou celle des 
angles aigus (f, c) produirait une sorte de biseau ou de toit unobli­
que remplaçant les bases. La figure 33, qui représente l'une des for­
mes habituelles de l'Amphibole, en donne un exemple. 
La fig. 34 montre quelques-unes des modifications effectuées par 

la troncature combinée des angles et des arêtes. 
Par la troncature continuée des arêtes obtuses et des arêtes aiguës 

de chaque base, on arrive à un O C T A È D R E R H O M B I Q U E U N O B L I Q U E 

dont la hauteur varie avec l'inclinaison des faces modifiantes, et 
dont les faces inégales forment deux catégories. 

Le bisellement des angles solides égaux ou des arêtes latérales 
produit de nouveaux solides pyramidaux ou prismatiques. 

Le Feldspath orthose et le Gypse appartiennent aussi à ce système. 
Système bi-oblique. 

Ce système a été nommé Système du prisme oblique non symétri­
que (Dufrénoy) et Système prismatique oblique à base de parallélo­
gramme obliquangle (Beudant). «ï 

Il offre comme caractères : 1<> l'égalité et le parallélisme des faces 
el des arêtes opposées ; 2o l'égalité des angles situés aux extrémités 
d'une même diagonale; 3» l'inégalité de ses trois axes, qui sont 
obliques entre eux. 
Forme primitive. - Le PRISME BI-OBLIQUE A BA S E P A R A L L É L O -

* G R A M M E (fig. 35), type de ce système, présente : 
/ j \ S1X faces de trois sortes (deux bases rhombes. quatre 

faces parallélogrammes) ; douze arêtes de six sortes,-
huit angles solides de quatre sortes. 

Pour l'étudier, il faut le tenir debout sur l'une de 
ses arêtes, de manière que l'axe principal soit paral­
lèle à 1 observateur; les deux diagonales des bases (qui 
sont parallèles aux axes secondaires) sont alors obli­
ques par rapport à l'horizon. 
Les parties correspondantes du prisme bi-oblique 

nossih es ï 6S ?"f d6UX à d e u x> les modifications 
possibles de ce solide sont obtenues par des tronca-

Fig.35.-Primestures de d verses sortes nn'il f w „• • u.^,ironca 

bi-obhque. aiTivpr à ,Z f
 sortef> ? u " faut reunir si l'on veut 

ut ^ ^ d T ™ ^ ^ ^ ^ 

n>oJïï^J!%Z^ T d4ngles'solides «•** * 
l^^nn^MteZ^^^" laté,ra,es Produit de* les quatre arêtes ou seulement d " - " ^ ? q U ' ° n eDtame serve une partie des ÏÏ^'tjf» et « }Jm cou-F uves. 6l ,es faces nouvelles sont 
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continuées jusqu'à leur rencontre, on obtient des parallèlipipèdes 
nouveaux. 

La nature offre peu de minéraux appartenant à ce système 
L'Axinite en est l'espèce par excellence. Le sulfate de cuivre artifi­
ciel en fournit un tiès bon exemple. 

2" FORMES OUISTAI.I.INKS MOXSTRITEIT8K8 

Les minéraux n'ont pas souvent des formes cristallines tout a 
fait régulières; presque toujours certaines faces se sont développées 
aux dépens des faces voisines, qui sont alors plus 
ou moins réduites. Les formes ainsi produites sont 
des sortes de monstruosités dues aux circonstan­
ces dans lesquelles s'est opérée la cristallisation 
(fig. 36). 

Quelquefois, les cristaux s'arrondissent ou se 
contournent au moment de leur formation, ou 
bien leurs parties vives et saillantes sont émous-
sées après coup par des causes extérieures. Cet 
état imparfait a reçu le n o m d'Oblitération. Les 
cristaux oblitérés peuvent être : bombés (Fluorine, 
Grenat, Diamant, etc.), lenticulaires (Gypse, Cal­
caire, Sidérose), contournés (Diallogite, Dolomie), Fig.36.—Soufre na-
cylindro'ides (Pinite, Tourmaline), creusés sur leurs [aèdre^unélforme" 
faces (Quartz du granité graphique). 

Les cristaux sont généralement groupés d'une manière quelcon­
que ; mais parfois le rapprochement s'est effectué avec régularité et 
symétrie : les groupes ainsi disposés ont reçu le n o m de Macles. Les 
angles rentrants et les inversions dans l'ordre des faces, permettent 
de les reconnaître. Celles que Hatiy nommait Hémitropies, sont 
composées de deux cristaux, dont l'un est renversé : elles peuvent 
s'expliquer par la supposition que l'un des cristaux aurait effectué 
une demi-révolution sur lui-même, avant de s'accoler à l'autre. Le 
Gypse et l'Augite offrent des exemples d'hémitropie. Pour compren­
dre la production de cette anomalie, il suffit de supposer dans la 
figure 34 (voy. p. 45), un plan passant par le milieu des faces cul­
minantes (P) et par les arêtes latérales, selon la direction de la dia­
gonale fc (voy. fig. 30, p. 44); puis de renverser la moitié anté­
rieure, de manière que la base inférieure de cette moitié devienne 
supérieure et se juxtapose ainsi à la base supérieure de la deuxième 
moitié. O n aura ainsi un angle rentrant en place de la face oblique 
supérieure, et un angle saillant à la place de la face oblique inférieure. 
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Il sera peut-être plus facile de comprendre cette modification, en la 
supposant effectuée sur le cristal représenté figure 37, que l'on redres­
sera par la pensée. 

Outre les hémitropies parallè­
les à l'axe que nous venons 
d'examiner, il en existe deux 
autres sortes : la première se pro-

„. „„ TT .. , duit par la superposilion des 

^ ^ ^ S ™ " ^ ^ ^ I** «« Princi-l 
pal (hémitropies perpendiculai- -
res à l'axe). Dans le Calcaire, 
cette hémitropie est due à la 
pénétration réciproque de deux 
rhomboèdres ou de deux scalé-
noèdres, l'un direct, l'autre in­
verse; les cristaux ont alors frois 
angles saillants, qui alternent avec 
trois angles rentrants. 

La deuxième sorte résulte de 
la jonction, par des faces obli-

Fig. 38. — Hémitropie de la Cassitérite <lnes a l'axe, de deux octaèdres 
(bocd'étain). ou de deux prismes (hémitropies 

<fiv ia\ n<r obliques à l'axe). La Cassitérite 
(fig. 38) offre souvent une hémitropie de la première espèce Le 

Fig. 39. - Hémitropie du Rllt le. 

fig. 40. - Staurotide. 
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Rutile (lig. 39) a une grande tendance à se macler par la superposi­
tion oblique de deux prismes (Titane gèniculé de Hatly). 

Certains cristaux se croisent avec pénétration, de manière à ce 
que leurs centres se confondent (maries cruciformes). Celte pénétra­
tion s'effectue tantôt parallèlement à l'axe principal, tantôt perpen­
diculairement à cet axe. La Staurotide ou Pierre de croix (fig. 40) 
offre un exemple bien connu d'une macle de ce genre : elle résulte 
du croisement de deux prismes ortho-rhombiques tronqués sur leurs 
arêtes autéro-postérieures et latérales, ce qui leur donne l'aspect de 
prismes hexagonaux. 

3° FORMES CRISTALLINES CONCRÉTIONNÉES OU NON ET A 

STRUCTURE VARIABLE. 

Assez souvent, la cristallisation n'a qu'une faible part dans la 
forme ou dans la structure des minéraux. Les configurations les plus 
fréquentes sont celles qu'on a nommées concrétions et incrustations; 
il en est de m ê m e pour les structures dites communes. 

Concrétions et incrustations. 

Les concrétions ont des formes cylindroïdes ou globuleuses et 
une structure à la fois concentrique et radiée ; on range dans ce 
groupe les Staluctites. les Rognons, les Oolithes ou les Pisolithes. 

Les STALACTITES se forment par le dépôt de matières salines dis­
soutes dans un liquide, qui filtre lentement sur les parois supérieu-
re* d'une cavité et s'évapore avant de tomber. Si une partie du 
liquide salin tombe sur la paroi inférieure, s'y évapore el y laisse 
un dépôt, ce dernier dépôt prend le nom de Stalagmite. Les stalac­
tites sont cylindroïdes ou coniques; les stalagmites sont en masses 
ondulées ou mamelonnées (Calcaire). 

Les R O O N O N S résultent de l'attraction élective de molécules iden­
tiques situées dans un milieu terreux. Ils sont isolés au sein de ce 
milieu, et ils offrent une forme sphéroïdale, ovoïde ou cylindroïde. 
Certains d'entre eux (Pyrite) offrent une structure radiée, et leur 
snrface est rendue rugueuse par la saillie de pointes cristallines. 

Les PISOLITHES et les O O L I T H E S sont de petits rognons formés au 
sein d'un liquide en mouvement, dont la matière saline s'est dépo­
sée autour d'un corps quelconque. Ils sont composés de couches 
concentriques successives. Les oolithes ont la grosseur d'œufs de 
poissons; les pisolithes ont celle d'un pois ou d'une noisette. 

C A U V E T , tome I, 3me édition. 3 



5Q MINÉRALOGIE. 

On -moelle ainsi les dépôts compacts ou gros-
J r ^ o T m e T t ' a u S Ï e s eaux a la Lrface des corps et les 

Sent d'une croûte plus ou™™f*™r pierrPUX offrant la 
On rencontre, dans a ture de ^ j Ces corpS) dits 

forme d'autres corps, soit ™ i n
t
é ^ ' S O

m o , | c
a
u l e

q
à molécule, d'une 

Onaupelle VuYifc», des cristaux oblitérés, reunis en série 
Unêair semeuses ou réticulées. Les dendrites se trouvent sur ou 
la surface des joints du calcaire compact ; elles sont d ordinaire 
instituées par de l'oxyde de fer ou de l'oxyde de n ^ g a n è ^ 

On nomme Configuration par retrait celle qu. résulte du retrait 
d'une matière boueuse, qui se dessèche ou se refroidi le con 
siste en un assemblage de prismes, de colonnes, de baguettes ou 
même de polyèdres. Les prismes basaltiques en fournissent un exem­
ple. 

Structures communes. 

Le mot de structure est employé, en minéralogie, pour désigner 
la manière dont les éléments d'un minéral sont agrégés. La struc­
ture peut être régulière, commune ou accidentelle. 

La Structure régulière a été étudiée en cristallographie. 
La Structure accidentelle est peu importante. 
La Structure commune comprend deux catégories : cristalline, 

concrétionnèe. 
La STRUCTURE COMMUNE CRISTALLINE résulte de l'agrégation d'élé­

ments cristallins. Selon la forme et la disposition de ces éléments, 
elle peut être divisée en trois sortes : 

1° Linéaire ou allongée : éléments disposés en lignes parallèles, 
divergentes ou croisées. On la dit bacillaire (Calcaire, Barytine), 
aciculaire (Stibine) ou fibreuse (Gypse). 

2° Superficielle ou spathique : éléments disposés en surfaces pla­
nes ; suivant la grandeur de ces surfaces ou de ces plans, on la dit 
laminaire (Calcaire) ou lamellaire (Galène). Quand les éléments sont 
des écailles courbes, on l'appelle écailleuse (Chlorite). 

3° Solide ou grenue : à cette sorte se rapportent la structure sac-
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choroïde (marbre de Carrare), la structure compacte, composée d'élé­
ments fins, ne pouvant être distingués à l'o-il nu (Calcaire lithogra­
phique) et la structure vitreuse (Quartz hyalin). 

La S T R I C T I R E C O N Ç U K T I O N N K K comprend \v$ structures oolilhiijue, 
pisolithique, glanduleuse, testncée et strato'ide. 

Cassure. — Certains minéraux compacls offrent une cassure 
spéciale, qui sert à les distinguer. La cassure peut être unie, inégale, 
esquilleuse, conchoïde ; on la dit parfois aussi vitreuse, résineuse, ter­
reuse. 

Densité. 

On sait que, à égalité de volume, les corps ont généralement des 
poids différents. Pour déterminer leurrfensttp ou poids spécifique, il 
suffit de rapporter à un corps, pris pour unité, le poids de chacun 
des autres corps réduits au m ê m e volume que le premier. 

L'eau pure, à la température de IV à 18° centigrades, a été choi­
sie comme type. 

Lorsqu'on dit que le mercure a une densité de 13,596, que l'am­
moniaque liquide à 22° a une densité de 0,950, on exprime que. à 
volume égal, le mercure pèse 13 fois et 596 millièmes de fois plus 
que l'eau, et que le poids d'un volume d'ammoniaque liquide est 
égal aux 950 millièmes du poids d'un m ê m e volume d'eau : en 
d'autres termes, l'eau pesant 1,000, le mercure pèse 13,596 et 
l'ammoniaque 0,950. 
Pour déterminer la densité d'un minéral, il faut donc le peser et 

diviser le poids obtenu par le poids d'un égal volume d'eau. On 
arrive à ce résultat par trois moyens : le flacon de Klaproth, la 
balance hydrostatique et la balance de Nichohon. La méthode de 
Klaproth est employée à peu près exclusivement en minéralogie. 

Méthode de Klaproth. — O n pèse le corps dont on veut trouver 
la densité, puis on le met dans le plateau d'une balance, à côté d'un 
flacon rempli d'eau distillée, et l'on détermine leur poids. Cela fait. 
on introduit le corps dans le flacon. C o m m e l'introduction de ce 
corps a déplacé un volume d'eau égal à son volume, il est évident 
que, si l'on pèse de nouveau le flacon, le poids obtenu sera égal au 
premier, moins le poids du \olnnie de l'eau déplacée. La différence 
observée fournit donc le poids d'un volume d'eau égal au volume 
du corps. E n dhisant le poids du corps par ce nombre, le quotienl 
exprime la densité cherchée. 
Nous venons de supposer que le tlacon est toujours exactement 

plein. Ce résultat est obtenu par l'emploi d'un appareil spécial. Cet 
appareil consiste en une ampoule à goulot large et fermé par un 

file:///olnnie
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bouchon creux en cristal exactement rodé, que surmonte un tube 
effilé L'ampoule et le bouchon étant remplis d'eau, si 1 on renverse 
ce dernier sur l'ampoule, les parois du bouchon déplacent une cer­
taine quantité de l'eau, qui sort par l'extrémité du petit tube, et le 
liquide restant affleure à cette extrémité. 
Les variations de structure d'un minéral peuvent influer sur sa 

densité. Toutefois Beudant a montré que cette influence reste com­
prise dans des limites très resserrées. 

Dureté. 

On appelle ainsi la résistance plus ou moins grande offerte par 
les corps que l'on veut rayer, entamer ou user. 
On a cherché à grouper les corps, d'après leur dureté relative, 

en les rapportant à des catégories déterminées. 
Voici le tableau des divisions adoptées par Werner : 

DÉSIGNATIONS 

A. Durs. 

1° extrêmement dura 

B. Demi-durs. 

C. Tendres. 

D. Très tendres. 

M O Y E N S D'APPRÉCIATION 

Ne se laissant pas entamer par le cou­
teau et faisant feu au briquet. 

Résistant à la lime 

Se laissant difficUement entamer par le 
couteau : point do feu au briquet... 

Se laissant facilement entamer ou tail­
ler par le couteau, mais no rocevant 
pas l'empreinte de l'ongle ... 

Se laissant très facUoment tailler par 
le couteau ot rayer par l'ongle 

EXEMPLES 

Diamant. 
Spinelle. 
Quartz. 

Orthose. 
Apatite. 

Calcaire. 
Baritine. 

Gypse. 
Talc. 

Ces classes ne sont pas assez nombreuses, pour qu'on puisse les 

Mohs r h
m e g U l d e S ' da'1S V W ^ ™ «es duretés relatives 

pouvant ser !r d e T ^ ** ̂  ** minéraUX bien c~> 
pouvant servi, de terme de comparaison. Voici les noms de ces 
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types, disposes selon l'ordre de leur dureté relative, les moins durs 
étant an commencement, les plus durs a la fin : 

1» Talc laminaire. <>" Orthose (adulaire). 
211 Sélénite (Gypse laminaire). 7° Quartz hyalin. 
3° Calcaire IS/KW/I d'Islande) 8° Topaze. 
4° Fluorine. 9° Corindon hyalin. 
.> Apatite. 10° Diamant. 

Les six premiers sont rayés par une pointe d'acier ; les quatre 
autres rayent le verre et ne sont pas rayés par l'acier. Le Talc est 
rayé par la Selenite. qui est rayée par le Spath d'Islande, et ainsi 
de suite jusqu'au Diamant, qui raye tous les autres. 

Pour connaître le degré de dureté d'un minéral, on essaye de 
rayer l'une de ses faces par un angle ou par une arête de chacun des 
minéraux types, en commençant par le plus tendre. O n dit que la 
dureté du minéral est comprise entre le type qui le raye et celui qui 
précède ce dernier dan- la série ci-dessus. 

Le degré de dureté d'un corps varie avec sa structure ; en général, 
un minéral est d'autant plus dur qu'il est plus rapproché de l'état 
cristallin parfait. Cependant, certains minéraux concrétionnés sont 
plus durs qu'à l'état cristallin. Quoique la dureté soit généralement 
moindre dans les minéraux amorphes, elle ne s'éloigne pas assez 
de la dureté normale pour influencer la valeur de ce caractère. 

L'emploi du briquet est souvent utile : il sert à distinguer les 
roches siliceuses des roches calcaires ou feldspathiques. Mais la pro­
priété de faire jaillir plus ou moins d'étincelles, par le choc, est due 
surtout à un état de cohésion spéciale. Ainsi le Diamant donne 
moins d'étincelles que le Quartz hyalin et celui-ci est, sous ce rap­
port, inférieur au Silex, que rayent pourtant le Diamant et le Quartz. 

CARACTÈRES SECONDAIRES 

Les caractères de ce groupe n'ont pas la fixité, ni la constance de 
ceux que nous venons d'examiner et leur nombre est plus considé­
rable. Nous allons les étudier rapidement. 

Béfraction. — L'étude de la réfraction est du domaine de la phy­
sique. On n'utilise le caractère qu'elle fournit que dans un petit 
nombre de cas et les moyens d'observation qu'elle exige se trou­
vent en dehors de ceux que comporte l'histoire naturelle. 

Ténacité. — O n appelle ainsi la résistance que les corps oppo­
sent au choc du marteau. Cette propriété peu constante, en gêné-
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rai, caractérise un petit nombre de minéraux (Jades). Elle marche 
souvent en sens inverse de la dureté; diminue et m ê m e disparaît 
dans les minéraux solubles ou dont le clivage est facile; augmente 
chez ceux qui possèdent une structure entrelacée (Amphibole) ou 
vacuolaire (Laves, Ponces). Toutefois, l'absence de tout indice de 
clivage et la compacité de beaucoup de minéraux ne sont pas des 
indications assurées de leur ténacité. Ceux qui joignent à une struc­
ture compacte un éclat vitreux ou résinoïde (Quartz hyalin, Opale) 
sont, au contraire, plus ou moins fragiles. 

Ductilité. — La ductilité est la propriété que possèdent certains 
minéraux de s'étendre sous le choc du marteau ; les minéraux qui 
peuvent s'étaler en lames minces, sont dits malléables. O n appelle 
aussi ductiles les minéraux capables de se laisser entamer, c o m m e 
le plomb, par un instrument tranchant et de donner alors des 
copeaux plus ou moins prononcés (Argent sulfuré). 

Flexibilité. — Cette propriété appartient à la plupart des métaux 
à l'état natif, aux minéraux ductiles et aux espèces pierreuses 
qui se présentent en aiguilles déliées ou en lames minces (Amiante., 
Mica, certaines variétés de Talc). Les minéraux flexibles peuvent 
être élastiques (Mica) ou non élastiques (Talc). 

Transparence. — Les minéraux qui laissent passer la lumière 
sont dits translucides ; ils sont transparents ou diaphanes, quand 
on voit les objets à travers leur masse : on les dit opaques, s'ils arrê­
tent la lumière. 

Couleur. — La couleur est tantôt inhérente à la substance m ê m e 
des minéraux : c'est la couleur propre ou essentielle; tantôt elle est 
due à la présence de substances étrangères, ou bien elle est obscur­
cie par un mode particulier d'agrégation des molécules ; dans ce 
dernier cas, on peut la déceler par la pulvérisation, la rayure ou la 
raclure. 

On peut ajouter à ces caractères, celui que possèdent plusieurs 
minéraux de laisser une trace sur le papier. Cette propriété, nom­
mée tachure, sert à distinguer ceux qui la présentent de ceux qui 
en sont dépourvus et qui ont une certaine ressemblance avec les 
premiers. La Stibine raye le papier moins que la Pyrolusite- la 
race que la Molybdénite laisse sur la porcelaine est j S t r e 
tandis que celle du Graphite est grise. veruaire, 

Parmi les couleurs dues à la présence de substances étrangères il 
en est de caractéristiques pour le minéral qu'elles a f c L 

Eclat. _ Ce caractère a parfois une assez grande importance. 
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Les différentes sortes d'éclat sont désignées d'après leur ressemblance 
avec l'aspect d'un objet connu. Ainsi l'éclat est dit : vitreux, soyeux, 
nacré ou perlé, adamantin, gras, métalloïde, métallique, résineux, 
terne, mat, terreux. Son intensité se traduit par des épithètes 
empruntées au langage ordinaire. 

Jeux de lumière. — Leymerie a rassemblé, sous ce titre, quel­
ques effets de lumière plus ou moins accidentels et qui n'ont guère 
qu'un intérêt de curiosité. 

DICHROISME. — Il consiste en une différence de couleur, qui se 
manifeste dans certains cristaux (Tourmaline), quand on les inter­
pose longitudinalement ou transversalement entre l'œil et la lumière. 

ASTÉRIE. — Ce jeu de lumière se présente sous forme d'une étoile 
à six ou à quatre rayons lumineux, diriges selon les arêtes réelles 
ou virtuelles de quelques minéraux (Corindon, Grenat) taillés en 
cabochon perpendiculairement à l'axe. 

IRISATION. — Elle est due à la décomposition qu'éprouve la 
lumière blanche, en traversant des lames très minces d'un corps et 
se manifeste par l'apparition de taches ou de zones diversement 
colorées. 

C H A T O I E M E N T . — Il consiste en une tache lumineuse blanchâtre, 
qui se déplace lorsqu'on fait mouvoir le corps qui la présente, 
comme si elle était mobile dans son intérieur (Feldspath opalin, 
Cymophane, Quartz chatoyant). O n peut rapporter au chatoiement 
le jeu de lumière qu'offre une variété du Feldspath Labrador. 

A V E X T C R T N E . — On désigne ainsi une variété de Quartz, générale­
ment rougeâtre, qui présente, sur une multitude de points intérieurs, 
des reflets scintillants supposés produits par de petites portions cris­
tallines plus vitreuses que les autres. O n donne le m ê m e nom à cer­
taines pierres (Quartz, Feldspath), dont l'intérieur est parsemé de 
petites lamelles de mica. 

Phosphorescence. — Elle consiste en des lueurs plus ou moins 
vives, qui se manifestent, chez beaucoup de minéraux, par le frotte­
ment, la percussion, la compression, l'action de la chaleur. La Fluo­
rine et l'Apatite la présentent, quand on en met de petits fragments 
sur une plaque de fer chauffée au rouge. 

Électricité. — Parmi les minéraux, les uns (Succin, Soufre, pier­
res précieuses, minéraux résineux, bitumineux et vitreux) ne con­
duisent pas l'électricité; les autres (métaux et sels) la conduisent ; 
d'où la distinction des minéraux en non-conducteurs et conducteurs. 
Lorsqu'on frotte les minéraux avec une étoffe de laine, les uns 
(pierres précieuses) s'électrisent positivement, les autres (Soufre, 
Succin) s'électrisent négativement. Le caractère de conductibilité ou 
de non-conductibilité, et le genre d'électricité acquise par le frotte­
ment offrent parfois une assez grande importance. 
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La chaleur détermine, chez certains minéraux, une électricité 
polaire très prononcée : ce phénomène, désigné sous le n o m de 
pyro-électricité, est connu depuis longtemps chez la Tourmaline et 
Becquerel en a fait l'objet d'expériences intéressantes. 

Dans la Tourmaline, les deux pôles observés à 1 extrémité des 
prismes de ce minéral correspondent à la dyssymétrie cnstallogra-
phique qui la caractérise. 

Magnétisme. — On appelle ainsi la propriété qu'offrent plusieurs 
minéraux d'agir sur un aimant ou d'être affectés par lui. Les aimants 
naturels sont des fers oxydulés, qui ont été aimantés sous l'influence 
du magnétisme terrestre. 

On reconnaît la propriété magnétique d'un minéral, au moyen 
d'une aiguille de boussole mobile sur un pivot perpendiculaire à sa 
direction. 

Toucher. —- La sensation offerte à la main, par le toucher, se tra­
duit par des impressions de chaud, de froid, de pesanteur, d'onctuo­
sité, d'dpreté, de sécheresse, etc. 

L'impression chaleur sert à distinguer certains minéraux ou roches 
des produits artificiels destinés à les imiter. Les minéraux d'origine 
métallique sont froids, dans les circonstances ordinaires ; les miné­
raux d'origine organique (Succin, Lignite) semblent chauds. Ainsi 
le lignite compact, que l'on connaît en joaillerie sous les noms de 
Jais et de Jayet, n'offre pas la main la sensation de froid que pré­
sente le verre noir, employé aux mêmes usages. Le marbre paraît, 
au contraire, plus froid que le stuc et peut en être distingué par ce 
seul fait. 

Cette impression différente est due au degré plus ou moins pro­
noncé de conductibilité-chaleur offert par les minéraux et leurs imi­
tations. 

La sensation de pesanteur est en rapport avec la densité du 
minéral et cette propriété semble devoir être rapportée aux carac­
tères essentiels. Toutefois on l'emploie, dans le langage ordinaire, 
pour exprimer un fait brutal : l'on dit que tel corps est pesant, tel 
autre léger. C'est pourquoi l'impression pesanteur nous paraît être 
un caractère purement organoleptique et se trouve ici tout à fait à 
sa place. 

Werner divise les minéraux en cinq catégories : 
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Légers 

Médiocrement pesants... 

P O I D S 

srfieinvjcKs 

j inférieur iV 1 

1 H S 

8 il 1 

1 :'i 6 

supérieur ii 6 

i 

EXEMPLES 

Nnphlc, Silex noctique. 

Snccin, Anthraoito. 

Calcaire, Quart/.. 

Barytine, Pyrite. 

Argent, Or, Platine. 

La sensation de pesanteur permet de distinguer des minéraux 
très lourds, comme la Barytine et le plomb carbonate natif (Céruse), 
que leur couleur blanche pourrait faire confondre a\ec, certaines 
variétés de Calcaire cristallise 

Les caractères d'onctuosité, d'dpreté, de sécheresse n'ont pas besoin 
d'être définis. Ils se traduisent par des impressions spéciales. A ce 
groupe peut être rapporté le happement à la langue, qui est dû à la 
propriété que possèdent certains corps, surtout les argiles, d'absor­
ber l'eau. Ce caractère permet de distinguer les calcaires argileux 
des calcaires purs et de différencier ainsi les pierres à chaux hydrau­
lique des pierres à chaux grasse 
Odeur. —Quelques minéraux offrent une odeurparticulière, immé­

diatement appréciable: tels sont les Bitumes. Le plus souvent 
l'odeur ne se développe que par le frottement, 4a percussion, l'action 
de la chaleur, ou m ê m e par l'insufflation de l'haleine. C'est ainsi 
que se produit l'odeur bitumineuse des calcaires noirs et l'odeur 
argileuse des calcaires hydrauliques. Les minéraux sulfurés et arsé­
niés dégagent, à chaud, une odeur caractéristique. 

Saveur. — Cette propriété se manifeste surtout dans les miné­
raux solubles et permet de les distinguer. Elle se montre dans une 
certaine mesure, chez certains métaux. 

L'action préalable de la chaleur fournit un moyen de déterminer, 
chez plusieurs minéraux, l'apparition d'une saveur qu'ils ne présen­
taient pas auparavant : tel est le Calcaire, que la chaleur transforme 
en chaux et qui acquiert ainsi une saveur caustique. 

Leymerie indique, pour les saveurs, les types suivants : 
Acide (Acide sulfurique). 
Hépatique (Hydrogène sulfuré) 
Piquante (Salmiac). 
Astringente (Alun). 

Salée (Sel marin). 
Amère (Epsomite). 
Caustique (NatroTi). 
Fraîche (Salpêtre). 

3* 
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Solubilité. - Ce caractère est lié d'assez près à la saveur 
Son. — Certaines roches, comme 

le Phonolithe, rendent un son, quand 
on les frappe avec un corps dur. 
Ce caractère peut servir à les recon-
naître 

Action des acides. — Quand on projette un miné­
ral dans un acide, on constate : 1" qu'il se dissout ou 
non; 2° qu'il se dissout entièrement ou partiellement; 
3o que la dissolution s'opère avec ou sans efferves­
cence ; 4<> que l'effervescence est rapide ou lente ; 
5" qu'elle se produit avec ou sans dégagement d'une 
odeur particulière. En recueillant le gaz qui se dégage, 
on peut déterminer sa nature et s'assurer par là de 
l'identité d'un minéral ou d'une roche. Ainsi, beau­
coup de minéraux ne se dissolvent pas dans l'acide 
azotique dilué, qui dissout l'Apatite sans efferves­
cence ; les zéolithes, traités par un acide concentré, 
laissent une matière gélatineuse ; le Calcaire pur se 
dissout avec une vive effervescence, tandis'que les cal­
caires magnésiens et surtout la Dolomie, offrent alors 
une effervescence lente. Les sulfures dégagent de l'acide 
sulfhydrique, et les calcaires bitumineux produisent 
une odeur empyreumatique. Enfin, traités par l'acide 
sulfurique. la Fluorine et les autres fluorures dégagent 
des vapeurs d'acide fluorhydrique, qui corrodent le 
verre. 

Action des alcalis. — Elle n'est guère employée 
que pour dissoudre la silice gélatineuse au moyen de 
la potasse caustique. 

Action de la chaleur. Fusibilité. — Lorsqu'on 
soumet les minéraux à l'action directe de la chaleur, 
on observe que les uns sont fusibles, les autres infu­
sibles. Certains minéraux fusibles (Soufre, Stibine) 
fondent à la simple flamme d'une bougie, mais la plu­
part exigent une température beaucoup plus élevée. O n 
arrive à ce résultat par l'emploi du chalumeau. 

Le Chalumeau le plus usité de nos jours (fig. 41) se 
compose des pièces suivantes : lo U n tube conique, 
dont la grande ouverture sert d'embouchure. 

2° U n réservoir cylindrique percé de deux ouver­
tures, l'une située sur l'un des points de sa surface 
convexe, l'autre occupant le milieu de l'une de ses ba­
ses ; dans cette dernière pénètre à frottement la petite 
extrémité du tube conique. 

Fig. 41. 
Chalnmeau. 
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3» In petit tube perpendiculaire au premier el qui s'adapte a la 
seconde ouverture du réservoir; son extrémité libre porle un ajutage 
en cuivre ou en platine perce d'un très petit trou. 

En aspirant, par le nez, de l'air que l'on chasse dans le chalu­
meau par la contraction des joues, on obtient un courant continu, 
que l'on dirige sur la flamme d'une bougie. Selon que l'on veut 
produire l'oxydation ou la réduction des minéraux essayés, il faut 
soumettre ceux-ci à 11 portion oxydante ou à la portion réductrice 
de la flamme. 

L'emploi du chalumeau permet de constater : 1° si le minéral est 
fusible ou iufusible ; 2° M la fusion est rapide ou lente ; 3° si le 
produit obtenu est un verre transparent, un émail ou une scorie; 
4* si le verre ou l'émail est incolore ou coloré ; ô° si le minéral 
essayé se boursoufle ou non ; 6° si enfin il si1 produit, pendant le 
grillage, des fumées odorantes et quelle est la nature de l'odeur. 

Pour aider à la fusion des minéraux, on y ajoute souvent des 
fondants, qui facilitent la fusion ou la déterminent et rendent plus 
sensibles les teintes spéciales à certains oxydes métalliques. Les 
réactifs les plus employés à cet usage sont au nombre de quatre : 

1° Le B O R A T E D E V U D E (Borax) facilite la fusion de beaucoup de 
minéraux: cette fusion est lente ou rapide; elle se produit avec ou 
sans effervescence et détermine un verre incolore ou un verre 
coloré, qui, par le refroidissement, peut se colorer davantage et con­
server ou perdre sa transparence. 

i° Le C A R B O N A T E D E S O U D E . La plupart des combinaisons de soude 
sont infusibles à une haute température, tandis que presque toutes 
celles du borax sont fusibles. L'emploi du carbonate permet donc 
de constater si les corps combinés sont fusibles ou non. Ce réactif 
favorise, en outre, la réduction des oxydes métalliques. 

3<> Le P H O S P H A T E D O U B L E D E S O U D E E T D ' A M M O N I A Q U E (Sel de phos­
phore) se décompose par l'action de la chaleur ; il se produit alors 
un phosphate acide de soude, dont l'acide libre se combine aux 
oxydes métalliques et détermine la formation de sels doubles plus 
ou moins fusibles. Ce réactif fait, beaucoup mieux que le borax, 
ressortir les eouleurs caractéristiques des oxydes métalliques. 

4» Le N I T R A T E D E POTASSE (sel de nitre) sert à terminer l'oxyda­
tion des substances qui ont résisté en partie à l'action de la flamme 
extérieure du chalumeau. 
GISEMENT DES MINÉRAUX 

On appelle gisement, la manière d'être offerte par les minéraux 
relativement à leur disposition au milieu des roches et aux circon­
stances qui les environnent. 
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Les minéraux cristallisés ou concrétionnés forment parfois les 
éléments essentiels de certaines roches : on les appelle, dans ce cas, 
minéraux géognostiques essentiels. Leur cristallisation est générale­
ment imparfaite ; quelquefois, au contraire, ils présentent des formes 
très nettes ; tels sont : le Mica, dans plusieurs granités et pegmati-
tes ; le Quartz, dans le porphyre quartzifère ; l'Orthose, dans le gra­
nité porphyroïde. Les calcaires ooliInique et pisolithique jouent le 
même rôle dans les roches de ce nom. 

D'ordinaire, les minéraux se rencontrent d'une manière acciden­
telle ou accessoire au milieu des roches ; tels sont : la Tourmaline, 
dans la pegmatite ; le Grenat, dans le gneiss ; la Staurotide, dans les 
schistes siluriens de la Bretagne ; la Pyrite, dans le gypse et dans 
les schistes argileux, etc. Ils peuvent alors être isolés ou réunis en 
amas plus ou moins grands et former, au milieu d'un terrain, des 
masses qui en interrompent l'homogénéité. Ces masses donnent par­
fois naissance à une foule de veines, qui pénètrent dans le terrain 
ambiant et y forment une sorte de lacis (Filons). 

Les amas de petite dimension ont reçu des noms différents, selon 
leur manière d'être. A ce groupe appartiennent les Rognons, les 
Géodes, les Amandes, les Nids, les Mouches. 
Nous avons déjà parlé des B O G N O N S (voy. p. 49). 
Les G É O D E S sont des cavités, dont la surface interne est tapissée 

de cristaux ou revêtue de matières concrétionnées. O n les trouve au 
sein d'une roche, d'un rognon ou d'une amande. 

Les A M A N D E S O U N O Y A U X sont des rognons en forme d'amande et 
dont la surface ne présente ni parties rentrantes, ni étranglements. 

Les NIDS sont de petits amas de minéraux peu consistants et 
même écailleux ou terreux. 

Les M O U C H E S sont de petites taches, cristallines ou non, dissémi­
nées assez régulièrement au sein d'un minéral ou d'une roche, dont 
la cassure est alors dite tachetée ou mouchetée. 

Les FILONS sont des masses minérales, généralement aplaties, 
indépendantes des terrains qu'elles traversent, terminées en forme 
de coins et présentant une étendue plus ou moins considérable. O n 
les rapporte à f intrusion de matières provenant de l'intérieur du 
globe dans des fentes déterminées par une dislocation de la croûte 
terrestre sous l'influence d'une action souterraine violente 

Les nlc-ns sont constitués par une roche (Quartz, Porphyre) qui 
parfois les forme entièrement, mais qui, le plus souvent Sert d'enve 
l°Z (reïci °:JTUe)î Me ^^ maFière -étamqSou pier­
reuse, elle-ci est disposée, au sein de sa ganjnie en eéodes druses (1), vetnes, moucheS! concrétions m a m e S s ' C e mlde de -^r^^SWM^^ffiî cel- ?• 9MU; Leymerie s'en on saillante. . y crme P a i dos cristaux serres snr nne partie convexe 
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gisement est le plus riche en espèces cristallisées ou concrétionnées. 
On y trouve des minéraux cristallises par fusion et refroidissement, 
par solution dans les eaux thermales et par sublimation ordinaire­
ment indirecte, ou par transport. La roche engainante présente sou­
vent, au voisinage des liions, des \einules ou des mouches de m ê m e 
nature que le minéral du filon. 

On appelle Veines et Veinules des sortes de filons étroits dus au 
fendillement d'une roche et au remplissage de ces cavités par une 
matière minérale. La matière interposée peut être de mê m e nature 
que la niche fendillée, ou d'une nature différente. 

G I S E M E N T A R K N A C E . —L'or, le platine, le diamant, le corindon, le 
spinelle. etc.. »e trouvent disséminés au sein d'alluvions anciennes 
ou modernes, composées de sable, de gravier ou de cailloux roulés. 
On admet que ce mode de gisement est secondaire et résulte de la 
désagrégation des roches qui les contenaient primitivement. Aussi 
ces minéraux ont-ils d'ordinaire des formes arrondies, dues aux 
frottements. Le diamant et le saphir n'ont dû qu'à leur extrême 
dureté de conserver dans ce milieu une forme cristalline à peu près 
intacte. 

CLASSIFICATIONS 

Rome de Lisle avait adopté, comme qualités déterminantes de 
l'espèce minéralogique, la forme cristalline, la densité et la dureté. 
Les auteurs qui lui ont succédé se sont plus ou moins entendus 
sur les limites de l'espèce : les uns considèrent beaucoup de types 
minéralogiques, c o m m e des groupes d'espèces très voisines ; les 
autres voient ce* Hpe» d'une manière plus large, en raison de l'im­
possibilité où l'on se trouve souvent de tracer une ligne de démar­
cation entre des minéraux très rapprochés par leurs caractères 
essentiels. 

Cette dernière manière de voir, que Haiiy préconisait en partant 
de la forme, est partagée par Leymerie. Selon cet auteur, l'Espèce 
minérale est le type minéralogique, c'est-à-dire le minéral dont la 
« substance est pure et qui est revêtu de sa forme primitive, avec 
l'association des minéraux, cristallins ou non, qui ont la m ê m e 
substance ou une substance équivalente, et les mêmes caractères 
essentiels. 
Leymerie désigne, sous le nom de grandes espèces, les types miné­

ralogiques susceptibles d'être divisés en groupes secondaires très 
voisins, et il appelle sortes ces derniers groupes, que certains auteurs 
considèrent c o m m e autant d'espèces. 

La divergence que nous venons de signaler dans la détermination 
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du type spécifique, se montre encore, quoique dans un autre genre 
d?dÏÏ dans le rapprochement de ces espèces en groupes d'ordre 
plus é L é pour constituer les Familles, les Ordres et les Classes 

Le groupement des espèces peut s'établir en prenant pour po nt 
de départ, soit un point de vue particulier, soit un petit nombre 
de caractères faciles à reconnaître, soit enfin en tenant compte des 
analogies qui lient les espèces, les familles, etc., et des différences 
nui les séparent. Une classification de ce dernier genre, ou natureUe, 
est à peu près impossible en minéralogie, et c'est pourquoi la plu­
part de celles qui ont été publiées sont purement artificielles. 

MÉTHODES PRINCIPALES 

MÉTHODE DE MOHS. — Mobs, successeur de Werner à Freyberg, 
considère comme appartenant à la m ê m e espèce les minéraux qui 
possèdent à la fois la même forme fondamentale, la m ê m e densité 
et la même dureté. Il groupe les espèces en vingt-deux ordres, et 
divise ceux-ci en trois classes. 

Le point de départ de cette classification, basée sur les seuls carac­
tères extérieurs, a conduit Mohs à réunir presque tous les minéraux 
dans la deuxième classe, qui renferme à la fois les espèces métalli­
ques et les minéraux pierreux, ce qui est regrettable. 

M É T H O D E D E BERZELIUS. — Berzelius considère le caractère tiré 
de la forme comme secondaire ou accessoire, et il établit l'espèce 
sur le caractère chimique seul. Il divise les minéraux en deux clas­
ses : 1" les Minéraux composés à la manière des substances inorga­
niques ; 2° les Minéraux composés à la manière des substances orga­
niques, dont ils paraissent tirer leur origine. 

La première classe comprend les Métaux natifs et leurs alliages, 
les Métalloïdes natifs et leurs combinaisons avec les métaux (arsé-
niures, séléniures). L'oxygène et ses combinaisons forment trois 
subdivisions dans la famille Oxygène : 1° Oxygène ; 2o Oxydes 
électro-positifs ou oxydes proprement dits, comprenant la plupart des 
oxydes métalliques ; 3" Oxydes électro-négatifs jouant le rôle d'aci­
des, comprenant les oxydes et acides de ce groupe, ainsi que leurs 
combinaisons avec les oxydes métalliques. 

La deuxième classe comprend les Substances organiques peu 
changées (Tourbe, Lignite), les Résines fossiles (Succin), les 
Huiles fossiles (Naphte), les Bitumes (Asphalte), les Houilles 
(Houille) les Sels (Mellite). 

Cette méthode, basée sur un principe exclusivement chimique, a 
confondu dans un même groupe les minéraux les plus disparates, 

de Beudîut '" ^^& U ™rt d'Hatly' par ^"ce 
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M É T H O D E D'HAIIV. — ll.iliy s'esl servi de la forme et de la struc­
ture régulière des minéraux, pour les specilier; mais dans le grou­
pement des espèces en genres, en ordres et en classes, il s'est basé 
sur les caractères chimiques. Il partage les minéraux en quatre 
classes. 

La première se compose de- leides libres (sulfurique, borique). 
La seconde [Siilistauccs métalliques hétèropsides) comprend les 

oxydes terreux et alcalins el buis sels; la silice et les silicates for 
nient un appendice à cette deuxième classe, et se divisent en Silice 
/•ftiv (Quartz) et en Silicates. Ceux-ci se subdivisent en Silicates binai­
res (Grenats. Amphibole. Pèridot. Talc, etc.), en Silicates ternaires 
(Émeraude, Tourmaline. Ainphigène. Feldspath, etc.) el Silicates 
ternaires kydratis (Harmotome. Mésotype, etc.) 

La troisième ('lasse tS«'«/filtres mrtailiques autopsides) comprend 
les minéraux métalliques proprement dils Ceux-ci se divisent en 
trois ordres : 

1° Métaux non oxydables immédiatement, si ce n'est à un feu 
très violent, et réductibles immédiatement ; il comprend les genres : 
Platine, Iridium, Or, Argent. 

2° Métaux oxydables et réductibles immédiatement : Mercure. 
3° Métaux oxydables, mais non réductibles immédiatement. Cet 

ordre se subdivise en : sensiblement ductiles ii l'état natif (Plomb, 
Cuirre,Fer, Étain, * te ) : non ductiles (Bismuth, Cobalt, Arsenic, 
Manganèse, Antimoine, etc.) 

La quatrième classe comprend les Minéraux combustibles non 
métalliques (Soufre. Diamant, Anthracite, Mellitej et, comme appen­
dice, les substances phytogènes (Bitume, Houille, Jayet, Succin). 

Cette méthode n'a guère survécu à son auteur. 
Beudant a adopté, en la modifiant beaucoup, celle de Berzelius. 

Sa méthode est moins rationnelle que cette dernière. 
La classification proposée, en 1833, par Alex. Brongniart ne sem­

ble pas avoir eu les résultats que l'on pouvait en attendre. 
Dufrénoy et Delafosse ont, chacun de son côté, publié une clas­

sification nouvelle. 
M É T H O D E D E W K H N E H . — Les méthodes que nous venons de pas­

ser en revue sont artificielles. Celle de Werner, bien que plus 
ancienne (1792-1798). est beaucoup plus naturelle, et c'est pourquoi 
nous l'avons séparée des précédentes. Il est regrettable qu'on ne 
l'ait pas adoptée et perfectionnée en France; que la cristallogra­
phie d'abord (Haiiy), la chimie ensuite (Berzelius et ses élèves) 
soient devenues la base des classifications. 

Werner divisa les minéraux en quatre classes basées à la fois sur 
les caractères extérieurs et sur les propriétés chimiques : 1° Terres 
et Pierres ; i« Sels ; 3» Combustibles ; 4" Métaux. 
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Les diverses sortes chimiques de pierres ou terres, de sels, de 
combustihles et de iuèt:m\ forment autant de genres dans chaque 
classe. 

La première classe comprend les genres : Diamant, Zirconien, 
Siliceux i Grenats. Rubis, Quartz, etc.). Argileux (Feldspath, Micas, 
Trapps. etc ). Magnésien (Talcs, etc.), Calcaire (Craie, Fluorine), 
Barytique (Withérito), Strontianien (Gélestine). 

La deuxième renferme les genres : Sulfate (Vitriol, Alun), 
Nitrate tNitrel MuriateiSe! gemme). Carbonate (Alcali minéral). 

A la troisième se rapportent les genres : Soufre (Soufre), Bitume 
(Huile minérale, Succin), Graphite (Graphite). 

Enfin la quatrième contient les métaux : Platine, Or, Mercure, 
Argent, Cuivre, Fer, etc. 

Werner ne s'est point servi de la forme cristalline, bien que 
Rome de Lisle eût déjà publié sa définition de l'espèce minéralogi­
que. 

M É T H O D E ÉLECTRIQUE O U W E R N É R I E N N E . — Leymerie a essayé de 
rétablir la minéralogie dans le domaine de l'histoire naturelle et de 
combiner les principes de Werner à ceux de Haiiy. Il a réalisé cette 
alliance, dans une classification simple, dont voici le tableau (voy. 
p. 64). 

Leymerie a tout d'abord séparé les gaz, qui n'ont aucune impor­
tance en minéralogie. 

La deuxième classe comprend les corps liquides et les sels solu-
bles dans l'eau. Le nom d'Halides (âx;, sel ; eîîcî, ressemblance), 
imposé à cette classe, exprime la propriété saline des uns et le rôle 
que jouent, dans la composition des sels, les acides et l'eau, dont 
Leymerie forme une section qu'il appelle Halogènes. 

La troisième classe renferme les minéraux pierreux et terreux ; 
elle correspond exactement à la première classe de Werner. Ce 
groupe se subdivise en deux ordres : 

1° Les Haloides, ou minéraux pierreux formés par la combinai-
naison d'une base avec un acide ou avec l'eau (Hydrate). 

2° Les Pierres proprement dites, dont la composition n'est pas 
toujours bien définie et présente moins de fixité que celle des mi­
néraux haloides. Cet ordre a été divisé en familles basées sur diffé­
rents caractères essentiels : densité, dureté, éclat, texture. L'ana­
logie chimique, ici reléguée au second plan, a été conservée autant 
que possible, sauf pour la famille des gemmes. 

La classe des Métaux correspond à la quatrième de Werner et à 
celle des métaux autopsides d'Hatiy, moins les sels métalliques, 
que Leymerie, à l'exemple de Werner, place avec les sels terreux 
ou alcalins. Elle comprend tous les métaux minéralisés, disposés 
selon leur degré d'affinité pour l'oxygène, et commence par l'arse-
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nie, le tellure et l'antimoine, qui offrent tant d'analogie entre eux 
et forment une subdivision, celle des Mineralisateurs. 
Les classes précédentes composent la division des Inorganiques. 
La classe suivante comprend les corps d'origine organique, mi­

néralisés par suite de leur enfouissement dans le sol ; elle forme la 
division des Organiques. 

La première place, donnée à la famille des Haloides, indique 
l'analogie des corps de cette série avec les sels. La famille des 
Stéariens, dont les membres sont appelés souvent Suif minéral, se 
lie d'une part aux Résines et, d'autre part, aux Bitumes. Enfin les 
espèces bitumineuses de la famille des Charbons (Houille) rattachent 
cette dernière aux bitumes. 
L'exposé que nous venons de faire de la méthode de Leymerie, 

montre la préférence que nous lui accordons. Nous ne saurions 
trop la recommander ; elle nous a été enseignée par le savant pro­
fesseur de Toulouse et nous avons eu toujours à nous applaudir de 
l'avoir adoptée. 

MINERAUX EMPLOYES EN MEDECINE 

Les minéraux employés en médecine sont peu nombreux. 
L'étude des gaz est surtout du domaine de la chimie. 

Halides. 

HALOGÈNES 

Acide sulfuriquè. - Cet acide cristallise, entre — 80 et — 10° 
en prismes hexagonaux à bases pyramidées. On le trouve, à l'état 
hbre, dans les eaux émanées du mont Idienne, à Java, et du volcan 
de Puracé, dans 1 Amérique méridionale. Le ruisseau qui coule de 

donne ' * ̂  "*** to n ° m de Ri° Vi™9™, qu'on lui 

On l'attribue à la décomposition des pyrites ou à l'action de 
1 oxygène sur le soufre et sur les acides sulfureux ou « u ^ d r i ™ 
L acide su urique concentré est un poison caustique d'uni S e 

Mifhi ° n/ e mP l o i e Parfois » l'extérieur, c o m m e ^ a u s i / e t il 

il «tTncïSïnt&lîi^ïTr déVel0pPement des B^éri?s : 
nade, comme hémosSqie * ̂ ^ S ° U S f ° m e de limo" 
Sassoline (Acide borique). - Ce nom lui vient de la localité de 
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Sasso. en Toscane, où elle existe en dissolution dans les eaux des 
lagoni. Elle est transportée par des vapeiu-s (fumaroles), qui pro­
viennent de l'intérieur du globe, et sert à la fabriealion du borax. 
On la trouve aussi eu paillettes subnacrées, dans le cratère du vol­
can de Vulcauo. 

La sassoline esl peu soluble dans l'eau; mêlée à l'alcool, elle 
brûle avec une flamme \erte; au chalumeau elle se boursoufle et 
fond ensuite en un verre incolore. On l'emploie en gargarismes, 
contre les angines pultaeées. Dans ces derniers temps, on a préco­
nise l'acide borique comme antiputride, parce qu'il empêche le dé­
veloppement des bactéries, lorsqu'on l'emploie en solution dans la 
proportion de 1 : 133. 

Bau. — L'eau offre parfois une forme cristalline dérivée d'un 
prisme hexagonal régulier. Lorsqu'elle tient eu dissolution une 
quantité notable de matières salines, on la désigne sous le nom 
d'Eau minérale. Elle possède quelquefois une température assez 
élevée et prend alors le nom de thermale. 

Les eaux minérales peuvent être divisées en quatre groupes : 
alcalines et gazeuses, sulfureuses, salines, ferrugineuses. 

Eaux alcalines et gazeuses. — Les eaux alcalines sont générale­
ment minéralisées par du carbonate de soude ou par du carbonate 
de chaux dissous à la faveur d'un excès d'acide carbonique. Elles 
renferment d'habitude de la silice libre et différents sels. On les 
trouve le plus souvent dans les régions volcaniques. 

Les eaux alcalines se divisent en alcalines simples et alcalines 
chlorurées. Ces dernières contiennent, outre l'alcali et l'acide car­
bonique, une certaine quantité de chlorure de sodium. 

A u 1er groupe se rapportent les eaux de Vichy, de Neuenahr, de 
Salzbrunn, de Bilin, de Fachingen, de Geilnau, de Gieshubel, etc. 

Le 2">e groupe comprend les eaux d'Ems, Luhatschowitz, Seltz, 
Gleichenberg, etc. 

O n peut rapprocher de la première catégorie les eaux des Geysers 
de l'Islande, qui contiennent une grande quantité de silice, dissoute 
au moyen de la soude et d'une température qui peut dépasser 100°. 

Eaux salines. — Cette catégorie, à laquelle on rapporte des eaux 
de composition et de température variées, se compose d'eaux plus 
ou moins sapides, qui renferment principalement des chlorures de 
sodium et de magnésium ; des sulfates de soude, de chaux, de ma­
gnésie et un peu de carbonate de chaux. 

Les eaux salines comprennent plusieurs groupes, parmi lesquels 
on distingue : 1° les Eaux chlorurées sodiques dont la plus com­
mune est l'eau de mer, et dont les autres sourdent à la surface du 
sol. Ces dernières sont : tantôt employées en boissons, telles sont 
celles de Kissingen, de Canstatt, de Wiesbaden, etc. ; tantôt usitées 

file:///erte
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sous forme de bains, telle est celle de Baden-Baden. 2' les Eaux 
minérales amères, surtout à base de sulfate de magnésie mais qui 
contiennent, en général aussi, du sulfate de soude et du chlorure de 
sodium. Les plus importantes sont celles de Ptillna, de Sedh z, 
d'Hunyady-Janos. 3° les Eaux minérales salines alcalines, surtout à 
base de sulfate de soude, mais qui renferment aussi du carbonate 
de soude, du chlorure de sodium et de l'acide carbonique. O n leur 
rapporte les eaux de Karlsbad, de Marienbad, etc. 4» les Eaux mi­
nérales calcaires rarement constituées par une dissolution d'un sel 
de chaux seulement et qui contiennent, d'ordinaire, diverses autres 
substances. L'action spécifique de ces eaux est très douteuse. Nous 
citerons, comme jouissant d'une certaine célébrité, celles d'inselbad 
recommandées contre la phtisie et celles d'Aubes et d'Audinac, 
qui sourdent au pied des Pyrénées françaises. 

Eaux sulfureuses. — Ces eaux, caractérisées par leur saveur et 
leur odeur d'œufs couvis, résultent de la décomposition des sulfates 
par des matières organiques ou de la dissolution directe du sul­
fure de sodium. Les premières sont généralement froides et ont 
pris naissance près de la surface du sol. Les secondes sont le plus 
souvent chaudes, et proviennent sans doute des profondeurs du 
globe. On y trouve, entre autres principes, du chlorure de sodium, 
de la silice, une matière organique glaireuse, nommée Glairine ou 
Barégine, de l'azote et de l'hydrogène sulfuré libres. Les eaux 
d'Enghien appartiennent à la première catégorie, les eaux d'Ax, de 
Barèges, de Cauterets se placent dans la seconde. 

Les eaux sulfureuses sont usitées à l'intérieur contre le catarrhe 
chronique du pharynx et des voies respiratoires, et contre les into­
xications métalliques chroniques. Dans un cas d'empoisonnement, 
par inhalations arsenicales, nous nous sommes bien trouvé de leur 
emploi. A l'extérieur, on les préconise contre le rhumatisme, di­
verses affections du système nerveux, plusieurs maladies cuta­
nées, etc. 

Eaux ferrugineuses. — Elles sont déterminées par leur saveur et 
par la matière ocracée qu'elles déposent sur leur parcours. 

Outre le carbonate ou le crénate de fer, qui les caractérisent, elles 
contiennent du carbonate de soude et de chaux, du chlorure de 
sodium et parfois aussi de l'acide carbonique libre. 

Certaines renferment des sulfates de fer et d'alumine et sont 
moins estimées que les précédentes. 

Les eaux ferrugineuses sont indiquées dans les mêmes cas que les 
autres ferrugineux. Il convient de les prendre surtout à la source, 
surtout lorsque le fer est tenu en dissolution par de l'acide carbo-
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g. Chlorure. 

Sel marin et Sel gemme (chlorure de sodium). — Ce sel, dont 
la forme primitive est le cube, a une densité de 2,25. Il raye le 
gypse, et sa >a\eur, franchement salée, sert à le caractériser facile­
ment. 

Le sel marin est fourni par l'evaporation de l'eau des sources 
salées ou retiré des eaux de la mer par le procédé des marais sa­
lants. 

Le sel gemme est rarement blanc, comme le sel marin ; plus 
souvent il est coloré en gris ou en rouge, par le mélange de diffé­
rents sel-, et sa sueur est alors plus ou moins modifiée. Il se pré­
sente d'ordinaire en masses spathiques, lamellaires, grenues ou fi­
breuses, stratifiées au sein de sédiments de gypse, d'argile et de 
dolomie; ou bien il forme des mu-ses irrégulières, au voisinage des 
roches éruptives. dans des marnes calcaires on dolomitiques. O n 
en trouve des mines abondantes en Lorraine, en Allemagne, en 
Angleterre, en Russie, en Pologne, etc. 

A dose modelée, le sel marin est un stimulant de l'hématose et 
un reconstituant, qui facilite l'absorption des phosphates. Il active 
les échanges nutritif- et détermine ainsi une excrétion plus consi­
dérable d'urée; il est éliminé par tous les organes excréteurs et sé­
créteurs. 

Salmiac ou Sel ammoniac. — Ce sel a une forme cristalline dé­
pendante du système régulier. Il possède une saveur piquante, 
urineu>e, et se volatilise par l'action de la chaleur. O n le trouve 
généralement en croûtes grisâtres, caverneuses ou obscurément 
fibreuses, dans les houillères embrasées et parmi les produits su­
blimés des volcans et des solfatares. C'est un composé d'ammo­
niaque et d'acide chlorhydrique. Il s'emploie comme diaphorétique 
et résolutif. Son action spéciale sur la sécrétion du mucus, qu'il 
augmente beaucoup, l'a fait, avec raison, préconiser contre le ca­
tarrhe bronchique, soit apyrétique, soit aigu, mais après cessation 
des accidents inflammatoires et lorsque l'expectoration seule est 
difficile. 

g. Nitrate. 
Sitre (azotate de potasse). — Ce sel cristallise en prismes pyra­
mides, dérivant d'un prisme droit rhomboïdal. Sa densité est 
presque égale à 2. Il a une saveur fraîche et fuse sur les charbons 
ardents. O n le trouve en efûorescences sur des roches calcaires, à 
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la surface de certaines plaines (Egypte, Perse, etc.) et sur les bords 
Ï e ï mer Caspienne. Celui que l'on voit sur les murailles humides 
contient du nitrate de chaux et porte le nom de Salpêtre 

A haute dose, l'azotate de potasse est un poison. Quelques m é ­
decins lui ont attribué des propriétés antipyrétiques; des observa­
tions répétées ont permis de révoquer en doute cette propriété, 
d'autant mieux qu'à doses élevées il peut déterminer des accidents 
fâcheux du côté de l'estomac, et m ê m e amener une gastrite toxique. 
On l'emploie comme diurétique. 

Nitratine (azotate de soude, nitre cubique, mtre du Chili, nitre 
quadrangulaire ou rhomboïdal, etc.). — Ce sel cristallise en rhom­
boèdres de 106° 1/2. Sa densité est de 2,1. O n le trouve dans les 
déserts d'Atacama (Chili) et dans les environs d'Iquique (Pérou). Il 
renferme près de 6 p. 100 d'iode et se présente en grains cristal­
lins, vitreux, disséminés au sein d'une argile brune. 

La nitratine est un peu déliquescente et ne peut servir à la pré­
paration de la poudre. Son bas prix la fait préférer au nitre pour 
la fabrication de l'acide azotique. Elle est parfois prescrite c o m m e 
diurétique. On a préconisé le nitrate de soude c o m m e antiphlogis-
tique; mais aucune observation peremptoire ne démontre qu'il 
agisse sur le pouls ou sur la température. A hautes doses, il devient 
purgatif. C'est un diurétique moins puissant que le nitrate de po­
tasse. 
g. Sulfate. 

Epsomite (sulfate de magnésie). — L'epsomite a pour forme pri­
mitive un prisme rhomboïdal droit de 90°,38, et sa densité est de 
1,75. C'est un sel amer, fragile, vitreux, incolore et transparent, 
parfois mélangé de sulfate de soude ou de sulfate de chaux. O n la 
trouve en masses bacilloïdes, aciculaires ou fibreuses, dans le gypse 
à Fitou (Aude), ou en aiguilles déliées et soyeuses à Catalayud 
(Espagne). Elle se montre en efflorescences dans certaines mines 
ou près de la surface du sol, dans quelques plaines de la Silésie et 
de l'Espagne. 

Le sulfate de magnésie est, d'ordinaire, préféré au sulfate de 
soude, parce qu'il a, dit-on, l'avantage de moins troubler la diges­
tion. Il passe en nature dans les selles. Ce sel se trouve dans pres­
que toutes les eaux de source, mais en très faibles proportions. Il 
constitue l'agent actif des eaux minérales amères. Celles d'Hunyady-
Janos, de Sedlitz et d'Epsom lui doivent leurs propriétés purgatives 
(v. Eaux minérales amères). 

Exanthalose (sulfate de soude). — Le nom d'exanthalose a été 
donne, par Beudant, au sulfate de soude hydraté, à cause de son 
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efflorescence. Ce sel a pour forme primitive un prisme rhoinboi-
dal unoblique de 80° 1,2. Sa densité est de l.Kti. Il a une saveur 
salée et amère. Longtemps regardé comme très rare, il a élé dé­
couvert en Espagne, associé au gypse et à l'argile, parfois aussi au 
sel gemme. 

Il existe en dissolution dans certains lacs de la Hongrie et dans 
la plupart des eaux minérales, qui renferment du chlorure de so­
dium. 

On le retire des eaux mères des marais salants, ou des sources 
salées de la Lorraine. Celui qui arrive de ce dernier pays a reçu 
le nom de sel d'Epsom de Lorraine, à cause de sa ressemblance 
avec le sulfate de magnésie, dont on le distingue à l'aide de réac­
tifs appropriés. O n l'obtient aussi, comme résidu, dans la fabrica­
tion de l'acide chlorhydrique, avec le sel marin et l'acide sulfu-
rique. 

Le sulfate de soude s'emploie comme purgatif, à la dose de 15-30 
grammes. Seegen a prétendu qu'à faible dose (2 grammes), il 
amoindrit beaucoup l'excrétion de l'urée. Mais les expériences de 
Voit ont montré que le rapport entre l'azote absorbé et l'azote éli­
miné reste le même. Le sulfate de soude n'exerce donc pas d'in­
fluence sur la combustion des albuminoïdes. On l'a préconisé récem­
ment dans le traitement de l'ulcère de l'estomac. 

La Thénardite est un sulfate de soude anhydre. Découvert 
d'abord, par Casaseca, dans un bassin des salines d'Espartigues, 
près d'Aranjuez, il a été trouvé ensuite au voisinage de celte der­
nière ville, en petites masses aplaties, au milieu d'un terrain gyp-
seux et salifère. O sel a une densité-de 2,73. 

Glaubérite. — Brongniart a n o m m é ainsi un sulfate double de 
soude et de chaux, que l'on trouve dans le sel gemme, à Villa-
Rubia (Espagne), à Vie (Lorraine), à Iquique (Pérou). Il raye le 
gypse et a une densité de 2,72. Ses cristaux dérivent d'un prisme 
rhomboïdal unoblique. 

Alunogène (sulfate d'alumine). — Ce sel se présente sous forme 
aciculaire ou fibreuse, ou en lamelles entassées les unes sur les 
autres, et de couleur blanc nacré, ou bien en croûtes amorphes 
jaunâtres ou verdâtres. colorées par du sulfate de fer. Sous ce der­
nier état, il constitue ces efflorescences butyreuses, connues sous le 
nom de Beurre de montagne. L'alunogène est parfois employé dans 
la teinture, où il peut remplacer en partie l'alun. 

Alun (sulfate d'alumine et de potasse ou de soude ou d'ammonia­
que). — L'alun est très rare dans la nature. Il cristallise en octaè­
dres réguliers, raye le gypse et aune densité de 1,71. Sa saveur, 
d'abord un peu douceâtre, devient rapidement très acerbe. II est 
employé en médecine, comme astringent, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. Il agit alors en coagulant l'albumine. 
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Use pa évaporation de ses dissolutions, en prismes qui dérivent 
d'un prisme rhomboïdal unoblique. Le sulfate de ter a été parfoi 
employé en médecine ; mais sou efficacité est moindre que celle de 
beaucoup d'autres agents usités dans les mêmes circonstances et i 
produit souvent des troubles digestifs. Il tue les bactéries et agit 
ainsi comme antiputride. Jeté dans les fosses d'aisance il en sup­
prime l'odeur; il agit, toutefois, moins bien que l'acide phenique 
L'expérience a montré qu'il ne détruit pas les germes morbides et 
que les fosses d'aisance, traitées par le sulfate de fer, restent des 
foyers d'infection du choléra. 

Néoplase ou Fer sulfaté rouge (sulfate de protoxyde et de ses-
quioxyde de fer). — Il est tendre, transparent, rouge ou jaune. 
On le trouve surtout dans les mines de Fahlun, en Suède. 

Cyanose ou Couperose bleue (sulfate de cuivre). — Elle résulte 
de la décomposition des pyrites cuivreuses. Elle a une densité de 
2,19. Ses cristaux dérivent d'un parallèlipipède bi-oblique. On 
l'emploie à l'extérieur, comme cathérétique, et à l'intérieur (à fai­
ble dose), comme antispasmodique, fébrifuge et vomitif. Toutefois, 
son efficacité contre les névroses est absolument contestée. Il agit 
utilement comme vomitif, au contraire, car il réussit parfois, alors 
que l'ipéca et l'émétique ont échoué. On le préfère à ce dernier, 
quand on veut éviter le collapsus que provoque l'émétique, par 
exemple dans le croup, et aussi dans les empoisonnements par les 
narcotiques. Il est recommandé, comme antidote, à doses réfrac­
tées, dans l'empoisonnement par le phosphore. 

Gallitzinite ou Couperose blanche (sulfate de zinc). — Elle se 
montre en houppes aciculaires ou en incrustations sur les parois 
des galeries des mines de blende. Ce sulfate cristallise en prismes 
rectangulaires pyramides. On le trouve à Idria (Carinthie), à 
Schemnitz (Hongrie) et surtout à Ramelsberg, près de Gosslar (Ha­
novre), d'où le nom de vitriol de Gosslar, qu'on lui a donné. 

Le sulfate de zinc est un astringent surtout employé en injec-
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tionset en collyres. Il était jadis prescrit, à l'intérieur, connue as­
tringent, fébrifuge, antispasmodique, et surtout comme vomitif, 
avant la découverte de l'émétique et de l'ipécacuanha. Le sulfate de 
cuivre lui est préféré, pour ce dernier usage, parce qu'il irrite 
moins la muqueuse stomacale. Toutefois, le sulfate de zinc a, sur 
les vomitifs ordinaires, l'avantage de produire des nausées plus 
courtes. 

g. Carbonate. 

Natron (carbonate de soude) et Urao (sesquicarbonate de soude). 
— Le natron est un sel de saveur Acre et alcaline, très efllorescent, 
cristallisalde en un prisme rhomboïdal unoblique et d'une densité 
de 1.12 O n le trouve en efflorescences à la surface des grandes 
plaines, en Hongrie, en Egypte, etc., et en dissolution dans les 
eaux de certains lacs (Egypte, Inde, Arabie, Perse, etc.). 

L'urao ou Trôna est moins efllorescent et peut m ê m e être em­
ployé comme pierre de construction. Il cristallise en prismes rhom-
boïdaux unobliques, très obtus, terminés par un biseau ; sa saveur 
est urineuse, et sa densité est de 2,1. Tantôt il est en gisements 
distincts, tantôt on le trouve mêlé au natron. 

Le natron et l'urao ne sont guère employés que dans les pays de 
production, où ils servent à la fabrication du savon et du verre. 

Le carbonate de soude existe dans le sang, ainsi que le phos­
phate de soude ; c'est à leur présence que ce liquide doit sa réaction 
alcaline et c'est sur eux qu'est fixé l'acide carbonique. Le 1er pré­
domine dans le sang des herbivores ; le 2 m e , dans celui des carni­
vores et des omnivores. C o m m e les autres alcalins, le carbonate de 
sonde fixe les acides ingérés avec les aliments et ceux qui se pro­
duisent dans les tissus ; il facilite l'oxydation de beaucoup de 
substances organiques et maintient en dissolution quelques-unes, 
au moins, des substances albumineuses du sang. Son rôle, dans 
l'entretien de la vie, est donc d'une extrême importance. 

Le carbonate de soude artificiel, seul usité en Europe, est em­
ployé en dissolution dans les bains, ou à l'intérieur contre la gra-
velle, l'hydropisie, etc. La soude carbonatée existe à l'état de bi­
carbonate, dans les eaux minérales de Vichy, de Vais, de Saint-
Alban, etc., qui lui doivent en grande partie leurs propriétés 
(v. Eaux minérales alcalines). Le bicarbonate de soude est prescrit 
à l'intérieur comme anti-acide, diurétique et pour dissoudre les cal­
culs d'acide urique. Toutefois, le bicarbonate de soude, absorbé à 
la dose de 5-6 grammes par jour, diminue l'excrétion de l'urée, 
abaisse la température et, à la longue, produit l'anémie. A faible 
dose, au contraire, le carbonate de soude augmente l'appétit et fa-C A U V K T , tome I, 3 m e édition. 4 
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cilite la digestion, en déterminant une sécrétion plus grande de 
suc gastrique, à la condition que le soluté alcalin ne soit pas con­
centré, auquel cas il se produit un effet inverse. 

g. Borate. 

Borax (borate de soude). — Ce sel cristallise en prismes dépen­
dants du système unoblique. Il a une saveur douceâtre, fond au 
chalumeau et donne un verre incolore. O n le trouve en dissolution 
dans quelques lacs de l'Inde; celui que l'on emploie en Europe est 
fabriqué en Toscane, avec l'acide borique des lagoni et la soude. 

Nous avons déjà vu que le borax est un fondant précieux, très 
usité en minéralogie. Il sert aux bijoutiers à faciliter la soudure. 
En changeant les circonstances de la cristallisation, on obtient le 
Borax octaédrique, qui contient moins d'eau et est préférable pour 
souder les métaux. Le borax est réputé fondant, astringent, réso­
lutif; on le dit obstétrical; on l'emploie en collyre, contre les 
granulations de la cornée ; en gargarismes, contre les aphtes, et en 
pommade, contre les dartres. 

Pierres. 

HALOïDES 

g. Sulfate. 

Gypse, Sélénite, Plâtre, etc. (sulfate de chaux hydraté). — Le 
gypse a pour forme primitive un prisme rectangulaire unoblique à 
base inclinée de 113° sur la hauteur; sa densité varie entre 2 26 
et 2,35. Il est rayé par l'ongle. On le trouve, dans la nature, sôus 
trois états : en cristaux ou en masses laminaires ou lamellaires-
sous forme d'aiguilles ou de fibres; à l'état d'Albâtre; ce dernier 
peut être saccharoïde, grenu ou compact 

Le gypse se clive très facilement, parallèlement aux plans laté­
raux du prisme primitif. L'eau en dissout 1/465 de son Joids, à la 
tempéra ure ordinaire; calciné, il perd son eau d'hydratation et 
se transforme en Plâtre. Il est souvent mêlé d'argile, de fer ou de 
calcaire, et offre alors une teinte grise, jaunâtre i rougeâtre 

Ce minéral constitue parfois des roches d'origine séd mentaire 
» s t 2 7 °U métamorPH-, * se montr̂ tn " S 
stratinees en amandes, rognons, nids et veines. Il existe en dis-

^iï&r^fït»; ^r^' Ls Ha­
vres intermittentes' E n F n r L ? U' p e * A ' ° è S ' COntre les fiè" 
^ o n ^ ^ i Z ^ ^ ^ ^ P"*>i. pour la cou-
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Anhydrite (sulfate de chaux anhydre). — Ce minéral, dont a 
forme primitive est un prisme rectangulaire droit, est pins dur el 
plus dense que le gypse. 

Barytine ou Spath pesant (sulfate de baryte). — Ce minéral a 
pour forme primitive un prisme orlho-rhoinhique II n'est pas rayé 
par l'ongle, mais le couteau le rave facilement, et sa densilé varie 
de 4.3 à 4.o. La barytine est grise, jaunâtre, blanchàlre ou même 
d'un blanc laiteux ; ses formes cristallines secondaires sonl très 
nombreuses ; elle e>t souvent en masses laminaires ou lamellaires. 
Cette espèce e-t insoluble d,in« l'eau et n'est pas employée en mé­
decine; elle serl à la préparation des divers sels de baryte. 

Célestine (sulfate de strontiane). — Elle se distingue surtout du 
précèdent, par la propriété que lui communique sa base de colorer 
en rouge la flamme de l'alcool. Sa forme primitive est un prisme 
droit rhomboïdal. Elle fond au chalumeau en un émail blanc-lai­
teux, possède une densité de 3,8 a 3.9 et rave le calcaire. 

La célestine doit son nom, qui lui fut donné par Werner, à la 
coloration bleu clair que présente si variété fibreuse, la première 
connue. Elle est. au contraire, généralement incolore, blanche, 
grise ou rusée. Elle ne sert qu'a la préparation des sels de stron-
tiane. 

Alunite ou Pierre d'alun. — Ce minéral, qui réunit les élé­
ments de l'alun, se trouve dans les terrains trachytiques et dans 
quelque- solfatares, c o m m e à la Tolfa, près de Civita-Vecchia, où 
il sert à la préparation d'un alun rose très estimé, connu sous le 
nom d'Alun de Rome. Il ne faut pas confondre cet alun avecl'Alun 
de roche (de Rocea, ville de Syrie), sorte impure fabriquée avec des 
argiles pyriteuses. 
g. Carbonate. 

Calcaire (carbonate de chaux). — Le calcaire a pour forme pri­
mitive un rhomboèdre de 105° ; sa densité est de 2,7 ; sa dureté 
de 3 : il possède à un haut degré la double réfraction, se dissout 
avec une vive effervescence dans les acides et se transforme par la 
chaleur en Chaux vive reeonnaissal.de a sa saveur caustique. 

Le calcaire est tantôt cristallisé, limpide (Spath d'Islande) ou 
blanc ou jaunâtre (Spath calcaire), tantôt il offre une structure bacil­
laire, aciculaire, saccharoïde, grenue ou compacte. Sous cette der­
nière forme, qui est la plus commune, il constitue l'un des princi­
paux éléments des terrains sédimentaires. Lorsqu'il est blanc, ter­
reux, presque pur, il prend le nom de Craie. Le calcaire en masses 
cristallines, lamellaires, saccharoïdes ou grenues, est appelé Mar­
bre. Il existe des marbres blancs, jaunes, noirs, incarnats: il en est 

http://reeonnaissal.de
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de formés d'éléments calcaires de plusieurs couleurs; tels sont : la 
GriotTle Marbre de Campan, les Brèches, les Brocatelles, etc. 
Le c rbonate de chaux existe, à l'état de bicarbonate dans la plu­

part des eaux qui coulent à la surface du globe, forme la base 
d'un certain nombre d'eaux minérales calcaires. O n l'emploie c o m m e 
absorbant, anti-acide, et contre la diarrhée. Il constitue un bon 
contre-poison, dans les empoisonnements par les acides. G est le 
carbonate de chaux qui fournit exclusivement les préparations jadis 
usitées sous le nom de Magistères : de chaux, de corail, de nacre, de 
perle, d'yeux d'Écrevisses, etc., que l'on obtenait en dissolvant ces 
substances dans du vinaigre et précipitant ensuite par du carbonate 
de potasse. 

On appelle Aragonite, une espèce de carbonate de chaux, dont 
la forme primitive est un prisme ortho-rhombique, la densité 2,93, 
et la dureté 3,75. Ce minéral paraît avoir été formé par des eaux 
calcarifères, douées d'une forte thermalité. Il présente des formes 
variables, dont la plus fréquente est un prisme à 6-7 pans, com­
posé de cristaux prismatiques. 

L'aragonite a une cassure raboteuse et un éclat vitreux. 
Dolomie (carbonate de chaux et de magnésie). — Ce minéral a 

pour forme primitive un rhomboèdre de 106°lo', sa densité est de 
2,85 à 2,92, et sa dureté est voisine de 4. Il se dissout lentement et 
sans effervescence dans l'acide azotique, d'où son n o m de Chaux 
carbonatée lente. La dolomie est grise, vert clair, rousse ou brune, 
parfois incolore et se caractérise d'ordinaire par un éclat nacré ou 
perlé. Elle présente rarement des formes secondaires. O n la trouve 
soit en cristaux isolés ou agglomérés à la surface de divers minerais, 
soit en masses cristallines saccharoïdes, grenues, compactes ou 
m ê m e pulvérulentes. La dolomie en masses joue un rôle assez 
important dans la constitution du globe. Elle sert, en France, à la 
préparation du carbonate de magnésie et à celle d'une partie du sul­
fate de magnésie. 

Giobertite (carbonate de magnésie). — O n en connaît plusieurs 
variétés; elle a pour forme primitive un rhomboèdre de 107°,25'. 
Elle a été longtemps confondue avec le carbonate de chaux magné-
sifère. 

Le carbonate de magnésie, aussi appelé Magnésie blanche, existe 
en petite quantité dans les os des vertébrés; selon Lehman, il pro­
vient alors d'une transformation du phosphate de chaux que renfer­
ment les Céréales et les Graminées. O n le prescrit, à l'intérieur, 
comme absorbant. Par calcination, il fournit la Magnésie calcinée, 
que 1 on emplo.e comme purgatif et contre les empoisonnements par 
1 arsenic. e 

Withérite (carbonate de baryte) et Strontianite (carbonate de strontiane). - Espèces peu importantes. 
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g. Fluorure. 

Fluorine ou Spath fluor (fluorure de calcium). — C" minéral a 
pour forme primitive l'octaèdre régulier; sa densité esl de 3,1 à 
3,2. Il raye le calcaire, mais esl rayé par une pointe d'acier. 

La fluorine est d'ordinaire hyaline, transparente ; on en trouve 
d'incolore; plus souvent elle esl verte, jaune ou violette. Elle cris­
tallise fréquemment en cubes parfois modifiés par des facettes; 
mais elle offre aussi des variétés à structures laminaire, lamellaire, 
compacte, concrétionnée, stratoïde. 

Elle sert à l'extraction de l'acide fluorhydrique ; on sait que cet 
acide est employé à graver le verre. 

Cryolite (fluorure d'aluminium et de sodium). --• Elle est surtout 
caractérisée par son extrême fusibilité; elle n'existe qu'au Groen­
land. C'est le minéral dont on extrait l'aluminium avec le plus de 
facilité. 

g. Phosphate. 

Apatite {phosphate de chaux). —Ce minéral présente trois varié­
tés, dont Werner faisait autant d'espèces : VApatite, le Spargelstein 
et la Phosphorite. L'apatite est généralement cristalline. Sa forme 
primitive est un prisme hexagonal régulier; sa densité égale 3,1 à 
3,2, et sa dureté 5. Elle est difficilement rayée par le couteau. Elle 
se dissout sans effervescence dans l'acide nitrique et d'ordinaire 
émet des lueurs phosphorescentes, quand on la chauffe. 

Le phosphate de chaux naturel était jadis regardé comme impro­
pre à l'agriculture. O n le recherche beaucoup aujourd'hui et on 
l'emploie sous forme de poudre. 

E n médecine, on se sert depuis longtemps des Os calcinés, comme 
absorbants, antirachitiques et contre la diarrhée. La Corne de cerf 
calcinée, le Spode, l'Album grœcum, les Yeux d'écrevisse, etc., si 
longtemps usités et si peu employés ou m ê m e oubliés maintenant, 
devaient leurs propriétés au phosphate de chaux. 

Le phosphate existant dans l'organisme provient à peu près exclu­
sivement des aliments, soit animaux, soit végétaux, qui en con­
tiennent environ 1 00/oo. Il y est associé à du phosphate de magné­
sie. O n admet que, en moyenne, un h o m m e élimine chaque jour, 
par ses urines, environ 0,36 de phosphate de chaux et 0,64 de phos­
phate de magnésie, soit un total de 1 gramme. Le phosphate de 
chaux a été préconisé contre le rachitisme, l'ostéomalacie, pour 
hâter la formation du cal, dans les fractures, et principalement dans 
les affections scrofuleuses. L'efficacité de ce médicament ne semble 
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pas avoir été absolument démontrée et c'est surtout en partant d'idées 
théoriques, que son administration a paru la plus ralionnede 

On désigne en joaillerie, sous le nom de Turquoise, un hydro­
phosphate d'alumine coloré en bleu céleste par de l'oxyde de cui­
vre. Cette pierre ne doit pas être confondue avec celle que 1 on 
appelle Turquoise de nouvelle roche et qui est due a des dents de 
Mastodonte fossile colorées par du phosphate de fer. 
g. Arsèniate. 

Pharmacolithe. — On nomme ainsi un minéral en houppes 
soyeuses, blanches ou un peu rosées et très friables, formé par 
de l'arséniate de chaux hydraté. On le trouve dans les mines arse­
nicales. 
g. Borate. 

Boracite (borate de magnésie). — Ce minéral ne se trouve qu'en 
petits cristaux isolés, dérivant d'un tétraèdre régulier, mais dont la 
forme dominante est le cube, d'ordinaire modifié par des troncatu­
res hémiédriques de quatre angles solides. Sa densité est 2,97. Il 
raye le verre et sa dureté peut être représentée par 6,3. La boracite 
est rarement hyaline, plus souvent grise et rugueuse. 

PIERRES PROPREMENT DITES. 

Les Gemmes n'ont aucun intérêt médical ; les plus importantes 
sont : le Diamant (carbone pur) ; le Corindon (alumine pure), 
comprenant le COR. SAPHIR qui est bleu, le COR. R U B I S qui est rose, 
le COR. T O P A Z E qui est jaune, le COR. A M É T H Y S T E qui est violet, et 
le COR. É M E R A U D E qui est vert ; le Spinelle (aluminate de magnésie) ; 
l'Emeraude (silicate d'alumine et de glucine) ; la Topaze (fluo-sili-
cate d'alumine); le Zircon (silicate de zircone) comprenant le ZIR. 
HYACINTHE et le ZIRCON proprement dit; le Grenat, qui renferme 
un assez grand nombre de pierres presque toujours cristallisées en 
dodécaèdres rhomboïdaux ou en trapézoèdres, et dont la couleur 
ainsi que la composition sont variables. 

La famille des Quartzeux est caractérisée par le Quartz hyalin 
(«ne* pure) et comprend en outre l'Agate, l'Opale, le Silex et le 
Jaspe. 

La famille des Feldspathiques a pour type le Feldspath, qui 
ui'TZor °.RTHP°f' 5 RYACOUTE' rALB,TE et le L-«-°* Ou 

ona tie'n à h P ? < r ° f * e t k Rétinite' Le J a d « ou Saussurite 
appartient a la même famille, 



PIERRES. 79 

La famille des Cozèolites renferme : l'Amphigène ou Leucite 
(silicate d'alumine et de potasse), la Sodalite (silicate d'alumine et 
de soude), l'Outremer ou Lapis-lazuli (silicate d'alumine et de 
soude), avec 3 p. 100 de soufre, el 3 p. 100 de carbonate de 
chaux), etc. 

A la famille des Zèolites se rapportent : la Stilbite (lujdrosilicate 
d'alumine et de chaux), la Hésotype (hydrosilicate d'alumine et de 
soudeK l'Harinotome (hydrosilicate d'alumine et de baryte et de 
chaux, avec potasse), etc. 

La famille îles Prismatiques renferme : le Disthène (silicate d'alu­
mine pur), l'Andalonsite [silicate d'alumine), dont on distingue 
deux variétés : le F E L D S P A T H A P Y R K et la MAC.I.E; la Staurotide 
(silicate d'alumine et de fer): l'Épidote (silicate d'alumine, de fer 
et de chaux) : etc. 

La famille des Trappèens contient : l'Amphibole (silicate de 
chaux, silicate de magnésie et de fer), qui comprend trois variétés 
ou sortes : la T R É M O U T E , qui est blanche et à laquelle on rapporte 
l'Amiante et le Jade néphrétique; I'ACTINOTE, qui est verte; la 
H O R N B L E N D E , qui est noire; le Pyroxène, qui comprend : la Dio-
PSIDE. l'HÉDENBEROlTE, l'Al'OITE, et I'HYPERSTHÈNE ; etc. 

La famille des Micacés a pour type le Mica, que l'on peut consi­
dérer comme un silicate d'alumine, de fer et de potasse. 

La famille des Talqueux est caractérisée par l'onctuosité des miné­
raux qu'elle renferme et par leur substance, qui est un silicate de 
magnésie hydraté. Le Talc, qui en est le type, offre deux variétés : 
le Talc foliacé et la Stéatite, qui forment l'élément essentiel des 
talcschistes et des stéaschistes. A cette famille appartient aussi la 
Serpentine, dont on connaît, entre autres variétés, la Serpentine 
noble et la Pierre ollaire. 

La famille des Talcoides renferme la Chlorite et laPagodite. 
La famille des Terreux comprend : la Véronite ou Terre de 

Vérone; l'Argile, dont on connaît de nombreuses variétés ou sor­
tes : Argile plastique, Argile smectique ou Terre à foulon, Litho­
marge, Ocre, Sanguine et Marnes ; le Kaolin ou Terre à porce­
laine; la Magnésite, dont une variété est connue sous le nom vul­
gaire d'Écume de mer, etc. 

La Famille des Boréens, qui se compose de minéraux noirs ou 
bruns, avec un éclat vitreux, ne renferme aucune espèce suscepti­
ble d'applications. 

Les diverses espèces minérales, que nous venons de mentionner, 
ne sont pas employées en médecine. Certaines d'entre elles, jadis 
usitées, par exemple certaines gemmes, sont tombées dans un juste 
oubli. O n trouve encore parfois, dans les drogueries et dans les 
pharmacies, des sortes de terres argileuses, connues sous les noms 
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de Bol d'Arménie, de Terre sigillée ou de Lemnos, de Terre cimolée, 
de Bol de Bohême ou de Hongrie, de Bol blanc. Ces différentes terres 
ne sont plus d'aucun usage en thérapeutique. Nous excepterons 
toutefois le Bol d'Arménie, jadis employé c o m m e dessicatif, hémos­
tatique, astringent et fortifiant. Cette terre, que l'on tire aujourd hui 
des environs de Saumur, forme la base des Pilules d'Arménie du 
docteur Charles Albert. 

Métaux. 

MINERALISATEURS 

Soufre (1). — Ce minéral a pour forme primitive un octaèdre 
rhomboïdal aigu souvent cunéiforme (voy. fig. 36) ; il a une densité 
de.2,07 et une dureté de 2,5. Il est fragile, de couleur jaune-citron, 
facilement éleetrisable par le frottement, fusible à la chaleur, inflam­
mable et produisant alors des vapeurs caractéristiques d'acide sul­
fureux. Sa cassure est vitreuse éclatante. 

Le Soufre existe dans les terrains tertiaires, associé au gypse et 
au sel gemme, ou sur le parcours des eaux sulfureuses. O n le retire 
surtout des volcans et des solfatares, où il se forme encore de nos 
jours. Il est employé en pharmacie, sous trois états : Soufre en 
canons, Soufre sublimé ou fleurs de Soufre, Soufre précipité ou Magis­
tère de Soufre. On le prescrit à l'extérieur sous forme de p o m m a ­
des, ou à l'intérieur. Pour ce dernier usage, les médecins allemands 
préfèrent le magistère de Soufre. Le Soufre brun visqueux (obtenu 
en chauffant le Soufre ordinaire à 160° et le plongeant dans l'eau) 
paraît avoir des propriétés thérapeutiques plus prononcées; il aurait 
l'activité des sulfures alcalins, sans en avoir les inconvénients. Le 
Soufre est un excitant; il agit, suivant la dose et suivant les sujets, 
comme stimulant, expectorant, diaphorétique, laxatif. U n certaine 
quantité du soufre ingéré est absorbée et se retrouve à l'état de sul­
fate, dans les urines. La proportion varie selon la qualité du soufre : 
elle en représente environ la moitié pour le soufre précipité, et seu­
lement le cinquième pour le soufre sublimé. Cette proportion est 
nécessairement en rapport avec l'action purgative du soufre ; elle 
diminue si cette action a été rapide. O n remarque généralement que 
la peau et l'air expiré par les animaux ou l'homme qui en ont 
ingère exhalent une odeur d'hydrogène sulfuré. Son emploi contre 
la gale n'est justifié que par la présence de l'acide sulfureux que 

Bork«e/0LeerôtîeaeaMl?nt
P1' le *>»«*•"«& «* être traité avant la famille des 

ltoeJc et de itnMmoie ' " m i n é r a l l 8 a t e n r> nou3 P°*e à le laioser à côté de 
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renferme le soufre sublimé, non lavé. Purifié, il est inactif contre 
le sarcopte. Le soufre combiné aux métaux alcalins ou à l'hydro­
gène est le principe des eaux sulfureuses; les Crucifères lui doivent 
une partie de leurs propriétés. 

Arsenic. — Minéral gris, à cassure brillante noircissanl vile à 
l'air, d'une densité à peine inférieure à ti. volatil sous l'action d'une 
chaleur modérée et produisant, à la flamme d'une bougie, une 
vapeur blanche d'odeur alliacée intense. O n le trouve en masses 
lamellaires ou testacees. rarement bacillaires, dans les filons de 
cobaltine, de nickéline et de cuivre gris. L'Arsenic est employé dans 
l'économie domestique, sous les noms de Cobalt, de Mort aux mou­
ches. d'Arsenic noir, etc. Il doit ses propriétés vénéneuses à une 
oxydation, qui le transforme en acide arsénieux soluble dans l'eau. 

Orpiment (persulfure d'arsenic). — Ce minéral a pour forme pri­
mitive un prisme rhomboïdal droit. Il se présente en masses 
lamelleuses. demi-transparentes, jaunes, inodores, insolubles, insi­
pides. Il se volatilise par la chaleur. Il doit ses propriétés vénéneu­
ses à l'acide arsénieux non combiné, dont il contient une forte pro­
portion. O n l'employait jadis comme fébrifuge. De nos jours, il n'est 
guère usité que c o m m e dépilatoire. II ne faut pas le confondre avec 
l'Orpiment artificiel, qui est beaucoup plus actif. 

Béalgar ou Sulfure rouge d'arsenic (protosulfure d'arsenic). — 
Ce minéral a pour forme primitive un prisme rhomboïdal unobli­
que. Il est rouge orangé, insipide, inodore, fragile, fusible, volatil, 
insoluble dans l'eau, mais soluble dans les solutions alcalines. Les 
anciens le connaissaient sous le nom de Sandaracha ; ils l'employaient 
en médecine et en peinture. 

L'arsenic et ses sulfures sont, paraît-il, dépourvus de propriétés 
toxiques, s'ils sont à l'état de pureté parfaite. Leur toxicité habi­
tuelle est due à la présence d'acides arsenicaux, qu'ils contiennent 
d'ordinaire. On n'emploie guère, en médecine, que l'acide arsénieux 
et l'arsenite dépotasse, en Allemagne; en France on emploie aussi, 
mais plus rarement, les arséniates de fer et de soude. Ce dernier 
fait la base de la Liqueur de Pearson. L'arsenite de soude est pres­
crit aussi sous forme d'une dissolution connue sous le nom de 
Liqueur de Fowler. 

L'acide arsénieux était le principe actif de Vaqua toffana; il est 
encore assez fréquemment employé comme poison. Son élimination 
se fait par la bile et surtout par les reins, et elle paraît être com­
plète en 2-3 jours; ce qui n'est pas bien démontré. O n l'emploie 
c o m m e fébrifuge, et contre les névroses. A l'extérieur, il a été pres­
crit contre le psoriasis, et surtout contre les maladies cutanées à 
marche destructive. k* 
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g. Antimoine. 

Antimoine natif. — Il se présente en masses lamelleuses ou 
lamellaires, facilement clivables et d'un blanc d'argent, avec une 
teinte bleue; on lui prête, comme forme primitive, un rhomboèdre 
de 117° Sa densité est de 6,7 et sa dureté atteint à peine celle du 
calcaire. Il fond à 430°; au chalumeau, il émet d'épaisses vapeurs 
blanches. L'Antimoine natif renferme habituellement de l'arsenic.' 

STIBINE (sulfure d'antimoine). — Ce minéral a pour forme primi­
tive un prisme rhomboïdal droit. Il se présente en cristaux pris­
matiques allongés, à 4-6 pans et à bases pyramidées, striés, ternes, 
groupés en masses radiées, ordinairement bacillaires ou aciculaires. 

La Stibine a une densité de 4,6; sa dureté est 2. Elle fond et se 
volatilise à la flamme d'une bougie, en produisant des vapeurs blan­
ches, d'odeur sulfureuse. Elle est toujours mélangée de sulfures de 
plomb, de fer et d'arsenic et ne doit jamais être employée en méde­
cine, avant d'avoir été convenablement purifiée. Elle constitue la 
base des produits jadis employés sous les noms de Foie d'antimoine, 
de Crocus metallorum et de Verre d'antimoine, de Panacée antimo­
niale, d'Antimoine ciré, de Mochlique, etc. 

Le sulfure d'antimoine n'est guère usité qu'en hippiatrique.il sert 
à la préparation de la plupart des sels d'antimoine, surtout à celle 
du Kermès minéral (sulfure d'antimoine hydraté), du Soufre doré 
d'antimoine (oxysulfure sulfuré d'antimoine hydraté), et du Sel de 
Schlippe ou Kermès des Allemands (sulfantimoniure de sodium). Son 
emploi, comme fard, remonte à la plus haute antiquité et son usage s'est 
conservé jusqu'à nos jours, en Orient. Les Grecs l'appelaient «rrîëi, 
cTtu.̂ .1, ivXa-uoîfôxX̂ ov, Aàpêaaov, les Latins Stibium, enfin les Arabes 
le nommaient Athmod, Achiman, Archman et Ithmid. O n attribue le 
nom actuel d'Antimoine à l'usage malheureux qu'en fit, dit-on, 
Basile Valentinsur les moines de son couvent, d'oùàMri moine, éty-
mologie singulière peut-être fabriquée par Perrault, le haineux 
médecin, qui écrivit le Rabat-joie de l'antimoine.he n o m d'antimoine 
dérive plutôt de l'emploi qu'en font les éleveurs de bestiaux pour 
engraisser les Porcs, d'où : «w(, contre, ^ s « , vieux sanglier 

Se^rmomte(oxyde d'antimoine). - La Sénarmonite existe abon-
P n T . L , d a n sJ a

1P
r o v i. n c e de Constantine (Algérie); elle cristallise 

L£M65 g 'S', "1COl0reS' transl»cides ou transparents, très 
àa* flammeCHarr7 ^ avec U" édat sub^mantin. Elle fond 
traiter ** C ° Q S t U u e "n m i n m i riche' facile à 
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Les sels d'antimoine sont vénéneux et cinétiques; à dose un peu 
élevée, ils sont purgatifs et contro-stimulanls. 

l.'Émétique (tartrate d'antimoine et de potasse) et le Kermès en 
sont les préparations les plus employées à l'intérieur. Le premier 
sert, en outre, c o m m e rubéfiant, soit en pommade, soit étendu sous 
forme de poudre sur un empIAtre approprié. 

On prescrit aussi l'oxydilorure d'antimoine comme émétique. 
Enfin, le chlorure ou lieurre d'antimoine concret est un caustique 
violent, employé parfois pour cautériser les plaies et les morsures 
d'animaux venimeux ou enrages. 

MÉTAUX PROPREMENT DITS 

g. Bismuth. 

Bismuth natif. — Il contient presque toujours de l'arsenic et 
doit être préalablement purifié. On le trouve sous forme de petites 
masses lamelleuses ou en dendrites disséminées au milieu du quartz 
et de la barytine. ou de- minerais de cobalt arsénifères ou argenti­
fères. Il offre à peu près les mêmes propriétés que le Bismuth pur. 

Bismnthine (sulfure de bismuth). — Ce minerai est assez rare; 
on le trouve dans les gisements du bismuth natif, dans le minerai 
de cérium i Suède et Norwège) et dans le cuivre pyriteux (Chili). La 
bismuthine est blanchâtre, gris clair ou teintée de jaunâtre, douée 
d'un éclat métallique et peut être rayée par le calcaire. Sa densité 
est 2,55. Elle se présente en aiguilles ou en petites lames. 

L'Eulytine (silicate de bismuth), la Lampadite (oxyde de bismuth) 
et l'Agnésite (carbonate de bismuth impur) sont rares. 

Le sous-nitrate de Bismuth est le seul composé de ce métal que 
l'on utilise en médecine ; il est réputé antispasmodique, sédatif, cica­
trisant et désinfectant. Le sous-nitrate de Bismuth est complètement 
insoluble dans l'eau. Il parait traverser l'intestin, sans avoir été 
absorbé, et la constipation légère qu'il produit semble résulter de 
ce qu'il absorbe les liquides intestinaux. Rosbach lui conteste toute 
action physiologique et, par suite, toute action thérapeutique. O n 
l'emploie, pour l'usage de la toilette, sous le n o m de J5/anc de fard. 
g. Étain. 

Cassitérite ou Mine d'étain (bi-oxyde d'étain). — Ce minerai 
se présente habituellement en prismes carrés, surmontés par l'octaè­
dre primitif, dont les arêtes sont souvent modifiées par les facettes 
d'un octaèdre alterne. Ces cristaux sont d'ordinaire accolés deux à 
deux, trois à trois, par des plans obliques et forment des macles à 
angles rentrants, d'où le n o m de Bec d'étain, que leur ont donné 
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les mineurs. La Cassitérite a une densité voisine de 7 une dureté 
de 6 5 un éclat vif, une cassure vitreuse et une couleur brun foncé, 
plus'rârement brun assez clair. C'est de ce minerai que 1 on retire 

iTLimaille d'étain a été employée comme anthelminthique. 
L'Amalgame d'étain et de cadmium est usité, c o m m e obturateur, 
dans la carie dentaire. L'Oxyde d'étain a été conseillé dans la phti­
sie pulmonaire et contre le Ténia. Enfin le Protochlorure d'étain 
est un purgatif violent et un vermifuge. O n l'administre parfois 
comme contre-poison du sublimé corrosif. 

g. Plomb. 

Le Plomb natif est rare dans la nature. 
Galène (sulfure de plomb). — Ce minéral est fragile, gris, avec 

un éclat métallique prononcé, fusible au chalumeau, avec dégage­
ment d'une odeur de soufre ; sa densité est 7,5, sa dureté 2,6 et 
sa forme primitive un cube. La galène est en cristaux appartenant 
au système régulier (cube, octaèdre, dodécaèdre rhomboïdal), plus 
fréquemment en masses laminaires, lamellaires ou grenues. C'est le 
minerai de plomb par excellence. Elle est d'ordinaire mélangée de 
sulfures d'argent, d'antimoine, de fer, plus rarement de cuivre et 
de bismuth. On l'exploite pour l'argent qu'elle renferme plutôt que 
pour le plomb, dont l'extraction est alors secondaire. 

La Bournonite ou Endellione (sulfure de plomb, d'antimoine et 
de cuivre), la Clausthalie (sèléniure de plomb), la Bonlangérite 
(sulfure d'antimoine et de plomb) sont moins importantes. 

Céruse (carbonate de plomb). Ce minéral est blanc, avec un éclat 
adamantin, très fragile, et décomposable par la flamme du chalu­
meau. Sa dureté est 3,5 et sa densité 6,7. On le trouve, soit cris­
tallisé en prismes à six faces, parfois maclés et dont la forme primi­
tive est un prisme rhomboïdal droit, soit en aiguilles ou en baguet­
tes, soit en masses compactes à cassure vitreuse. 

En médecine, on n'emploie que la céruse artificielle ; on la dis­
tingue, dans le commerce, selon le pays d'où elle provient ; elle 
sert, à l'extérieur, comme dessiccatif et résolutif, et fait la base de 
quelques emplâtres. Les Anglais s'en servent parfois contre les exco­
riations et les irritations de la peau. Son emploi dans les arts occa­
sionne des tremblements convulsifs et produit la maladie connue 
sous le nom de colique de plomb ou colique des peintres 

Pyromorphite. - Mélange de phosphate (3 p.) et de chlorure 
(1 p.) de plomb, dans lequel l'oxyde de plomb peut être partielle­
ment remplacé par de la chaux, et l'acide phosphorique par de 
1 acide arsen.que. Sa dentité est 7, sa dureté 3,75 sa forme domi-
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nante est un prisme hexagonal régulier. La pyromorphite a une 
cassure vitreuse, avec un éclat un peu gras. Elle fond au chalumeau 
en une perle gris clair, qui prend une forme polyédrique en se 
refroidissant. Elle est brune ou verte, en cristaux prismatiques ou 
en masses bacillaires, aciculaires ou amorphes. 

Les composes de plomb les plus usités en médecine sont, outre la 
céruse, la Litharge, le Minium et le Sel de Saturne. 

La L I T H A R G E (proto,ryde de plomb fondu) se présente en paillettes 
micacées, pesantes, jaune rougeâtre. Elle contient fréquemment du 
cuivre et forme la base des emplâtres proprement dits. 

Le M I N I U M (oxyde plomboso-plombique) mélange de protoxyde et 
de bioxyde de plomb, est sous forme de poudre d'un rouge éclatant. 
On l'emploie comme dessiccatif; il entre dans quelques emplâtres et 
pommades. 

Le S E L D E S A T U R N E (acèlade de plomb cristallisé) est en petits cris­
taux prismatiques aggloméré-;, incolores ou blancs, légèrement 
efflorescents, de saveur d'abord sucrée {Sucre de Saturne), puis styp-
tique. O n l'emploie, à l'intérieur, dans les diarrhées colliquatives, 
les sueurs nocturnes, et à l'extérieur, comme astringent. 

L ' A C É T A T E D E P L O M B LIQUIDE O U E X T R A I T D E S A T U R N E (acétate basi­
que de plomb) est souvent prescrit en collyres, lotions, etc., comme 
siccatif et astringent. C'est un liquide incolore, fréquemment teinté 
de vert ou de bleu par du cuivre, qui provient de la litharge, ou de 
la bassine en cuivre, dans laquelle on l'a préparé, sans avoir au 
préalable fait bouillir l'eau employée. 

On a préconisé l'Azotate de plomb pour la désinfection et la cica­
trisation des plaies. 

L T O D U R E D E P L O M B est prescrit en pommade comme résolutif. 
Cette préparation est réputée superflue, parRossbach. Il en est de 

m ê m e du TAJTNATE D E PLOMB, que l'on emploie sous forme de pom­
made ou de glycérolé, contre les escarres du sacrum. 

Les solutions plombiques en contact avec les muqueuses et avec 
les surfaces ulcérées déterminent le rétrécissement des vaisseaux et 
diminuent les sécrétions. L'absorption des composés plombiques 
par les surfaces ulcérées et par les muqueuses, se fait lentement et 
donne lieu à un empoisonnement général. Il en est de même, quand 
le composé de plomb se trouve, par inspiration, porté sur la mu­
queuse bronchique. Les préparations plombiques paraissent se trans­
former, dans l'estomac, en alhuminate, qui pénètre en partie dans 
la circulation et est transporté, par les corpuscules sanguins, dans 
les organes où les cellules le fixent. Il s'en dégage très lentement 
et s'élimine peu à peu avec la bile et l'urine. 
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g. Zinc 

Calamine et Smithsonite. — Ces deux minéraux étaient autre­
fois considérés comme appartenant à une même espèce. Smithson 
les a distingués. Ils constituent le minerai de zinc le plus exploité. 
Ce minerai est pierreux, jaunâtre, blanchâtre ou rougeâtre. Sa cas­
sure varie du compact au terreux ; il est souvent cellulaire ou carié. 
La Calamine (silicate de zinc hydraté) se dissout sans efferves­

cence dans l'acide azotique et forme un dépôt gélatineux ; sa densité 
ne dépasse pas 3,6. Ses cristaux sont d'ordinaire de petits prismes 
hexagonaux allongés, aplatis latéralement et terminés par un biseau; 
ils dérivent d'un prisme ortho-rhombique. 
La Smithsonite (carbonate de soude) a pour forme primitive un 

rhomboèdre de 107° 1/2 ; elle fait effervescence dans les acides ; sa 
densité est 4,45, et sa dureté 5. 
Les principaux gisements de la calamine sont ceux de la Vieille-

Montagne, près Aix-la-Chapelle, et de Tarnowist, en Sibérie. 
Blende (sulfure de zinc). — Minéral d'ordinaire brun ou jaune, 

à éclat très brillant et à rayure jaunâtre ou grisâtre, ce qui permet 
de le distinguer de la galène. Il en existe des variétés translucides. 
Sa densité est 4,16, sa dureté 3,5 et sa forme primitive un tétraèdre 
régulier. La blende se trouve en masses lamelleuses ou grenues, ou 
en cristaux constitués, soit par des tétraèdres réguliers, simples ou 
modifiés, soit par des macles, offrant les faces du dodécaèdre rhom­
boïdal. C'est le minerai de zinc le plus commun ; mais il est diffi­
cile à exploiter. 
Les autres minéraux appartenant au genre Zinc sont beaucoup 

moins importants que les trois précédents. 
Nous avons déjà parlé de la gallitzinite, ou sulfate de zinc natif, et 

indique les usages médicinaux du sulfate de zinc (voy p 72) 
On employait jadis l'Acétate de zinc, comme astringent, en colly­

res et injections, ou à l'intérieur, comme vomitif et antispasmodique. 
Le Chlorure de zinc sert à l'extérieur, comme caustique, et forme 

1 de la PateJe Canquoin ; on emploie sa dissolution aqueuse, 
pour la conservation des cadavres 
en^nltt f "" °\F1TS de zinc' dont 1>usa§e est si Equant 

a u S ï l ir680"1 " ' mtérieUr' S6Ul °U associé a la valéri^> 
îé̂ ianate dP ;,n ' ^ T antlsPasmodiq*e- On lui préfère le Va-
V nfune ac on H'"''/ .DeVay' 6St UQ a n t i s P ™ d i q u e pur, 
ayant une action directe sur le système nerveux Les SnsUSedzeinZ|n,C "' ? , 0 y é ™ dissol<^°n, comme sédatif. dose e n 11 t i °? i n e! l t aV6C les-alb™inoïdes ; à petite en solution étendue, ils exercent une action constrictive 
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sur les tissus et sur les vaisseaux; à doses moyennes, ils provo­
quent des vomissements et de la diarrhée; à doses élevées, ils déter­
minent une gastro-entérite. Les propriétés physiologiques des sels 
de zinc ne sont pas encore bien établies. Selon Meihnizen, l'acétate 
de zinc diminue l'excitabilité réflexe; Micliaelis dit que l'oxyde, de 
zinc provoque des convulsions; Lethchy, Rlake, Falck el llarnack 
admettent, au contraire, que les sels de zinc n'agissent que sur les 
muscles et tuent en paralysant la respiration et leeouir ; le système 
nerveux central n'en serait aucunement affecté et. selon Blake, la 
sensibilité resterait indemne. 

g. Fer, 

Fer natif et Fer météorique. — Le Fer natif est très rare dans 
la nature. O n le trouve surtout dans les aérolithes, où il est associé 
au nickel. Le Fer météorique est massif, plus souvent caverneux : il 
peut être forgé et transformé en outils. O n le trouve à la surface du 
globe, sous forme de blocs volumineux. 

Aimant (fer oxydulé) — Ce minéral est formé par un mélange 
de protoxyde et de sesquioxyde de fer. Sa forme primitive est un 
octaèdre régulier, sa densité .'», si dureté 5.5. Il est gris de fer foncé 
avec un éclat métallique: sa poussière est noire; il doit son nom à 
ses propriétés magnétiques, surtout à celles que possèdent certaines 
de ses variétés d'attirer d'un côté l'aiguille aimantée et de la repous­
ser de l'autre. O n le trouve tantôt en octaèdres ou en dodécaèdres 
rhombotdaux, tantôt en masses grenues ; il est parfois terne et m ê m e 
un peu terreux. 

Oligiste (sesquioxyde de fer). — Minerai gris ou rougeâtre, à 
poussière rouge, et doué d'un vif éclat. Au chalumeau, il ne fond 
pas et devient magnétique en perdant un peu d'oxygène. Sa forme 
primitive est un rhomboèdre de 86°,10 ; sa dureté est 5,5 et sa den­
sité 5,24. O n en connaît plusieurs variétés ou sortes : 

1° Le F E R SPÉCILAIKE, qui possède un vif éclat métallique et qui 
se présente en cristaux, en masses cristallines ou en plaquettes bril­
lantes. 2» L'OLIGISTE E C A I LLELX O U M I C A C É , formé de petites écailles 
brillantes, très facilement séparables. 3» L'OLIGISTE R O U G E , qui est 
métalloïde ou terreux et grisou rouge. 4° L'OLIGISTECONCKÉTIONNÉ 
ou H É M A T I T E R O U G E , qui est en rognons ou en stalactites à texture 
fibreuse et de couleir grise mêlée de rouge. 

Limonite (sesquioxyde de fer hydraté). — Ce minerai se présente 
parfois sous forme de cristaux résultant d'une épigénie effectuée sur 
la pyrite et sur la sidérose. Plus souvent on le trouve, soit en masses 
concrétionnées ou non, soit en grains oolithiques ou pisolithiques, 
soit enfin en dépôts superficiels terreux. Sa densité varie entre 3,3 



gg MINÉRALOGIE. 

i u L • sa dureté se modifie, selon les sortes, mais ne dépasse 
Jamais 3 La ilmtnite eTtbrune ou brun terreux passant au jaunâ-

^i^iSoSeTen masse, se range l'Hématite brune, que 
l'on trouve en régnons, stalactites ou masses mamelonnées a cassure 
finement fibrêusïou rayonnée. O n rapporte à la limonite oohthique, 
Î S e ou p eïre d'Aigle, qui se présente sous forme de sphères ou 
demandes géodiques, composées de couches concentriques e qui 
"enferment Livent un noyau mobile d'argile ferrugineuse. LOcre 
jaune appartient à la troisième variété. 
J Sidérose (carbonate de fer).-Ce minerai est rarement pur, 
d'ordinaire il renferme du carbonate de chaux et souvent aussi du 
carbonate de magnésie et de manganèse 

La sidérose a pour forme primitive un rhomboèdre obtus de lUJo, 
sa densité est 3,8, sa dureté 3,5. Elle esl facilement clivable, parfois 
incolore, plus souvent blonde ; sa poussière est grisâtre. 

Ses diverses variétés peuvent être rapportées à deux sortes : 
lo La Sidérose spathique ou Fer spathique est en cristaux définis 

ou oblitérés, en masses laminaires ou lamellaires. 2» La Sidérose 
compacte ou Sid. lithoïde est terne, avec une couleur grise passant 
au noir ou au brun, et généralement mélangée d'argile. 
Pyrite (bisulfure de fer). — Ce minéral est d'un jaune de laiton 

brillant ; il raye le feldspath el fait feu au briquet ; sa poussière est 
d'un vert noirâtre, sa cassure d'ordinaire raboteuse et peu éclatante, 
mais parfois conchoïde et douée d'un vif éclat. Sa densité est 5. Sa 
forme primitive est l'hexadièdre ou dodécaèdre pentagonal. 

La pyrite se présente souvent sous forme de cube, d'hexadièdre 
et d'octaèdre régulier. Ses cristaux se transforment parfois en limo-
nite brune, par épigènie. Elle ne sert guère qu'à l'extraction du 
soufre, que l'on en retire par distillation. 

La Sperkise ne diffère de la pyrite que par sa couleur blanc jau­
nâtre un peu verdâtre et sa forme cristalline, qui se rapporte au 
système ortho-rhombique. Elle se transforme aisément en sulfate de 
fer ; si cette transformation s'effectue aux dépens d'une argile, il se 
produit un sulfate d'alumine et de fer. Cette propriété est utilisée 
dans les fabriques d'alun. 

La Leberkise ou Fer sulfuré magnétique est un sulfure parti­
culier, de couleur bronzée, légèrement rougeâtre et qui possède la 
propriété d'agir sur l'aiguille aimantée. 

On exploite parfois le Mispickel (arsèniosulfure de fer) à cause 
de l'argent qu'il peut renfermer. 

Le genre Fer renferme un grand nombre d'autres minéraux, que 
nous passerons sous silence. Les principaux minerais de fer sont 
les oxydes et le carbonate. 
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En médecine, on emploie le fer à l'étal métallique, à l'état 
d'oxyde et à l'état de sel. On le prescrit, comme tonique, dans les 
cas de faiblesse et d'inertie des organes : chlorose, aménorrhée, etc. 
Il parait agir directement sur le sang, qu'il modifie. 

A l'elat métallique, on donne la Limaille de fer porphyrisée, ou 
mieux encore le Fer réduit par l'hydrogène, que son exlrême divi­
sion rend attaquable par le suc gastrique. Les oxydes de fer usités 
sont : l'Êthiops martial (oxyde ferroso-ferrique), qui est d'un noir 
velouté, attirable à l'aimant et soluble, sans effervescence, dans 
l'acide chlorhydrique ; le Safran de Mars apéritif ou sous-carbonate 
de fer (sesquioxyde de fer hydraté sec), qui esl jaune rougeâtre ou 
safrané, et que l'on prescrit, à l'intérieur, comme tonique et astrin­
gent; Mitschell l'a employé, avec succès, contre les ulcères chroni­
ques; l'Hydrate de peroxyde de fer gélatineux (sesquioxyde de fer 
hydraté humide), qui constitue l'un des meilleurs contre-poisons de 
l'arsenic. O n emploie beaucoup actuellement, sous le nom de Fer 
dialyse, une dissolution d'hydrate ferrique obtenue en soumettant 
à la dialyse une solution d'oxychlorure de fer. Le Colcothar et le 
Safran de Mars astringent sont inusités. Les sels de fer sont très 
nombreux : 

Le Carbonate de protoxyde de fer forme la base des pilules de 
Vallet ; il est très altérable et doit sa conservation à la présence du 
sucre ajouté aux préparations dans lesquelles il entre. 

Nous avons déjà parlé (p. 72j du sulfate de fer. 
Les Chlorures de fertproto et deuto-) sont parfois employés à l'état 

de sel. soiiv diverses formes. La solution de perchlorure ou chlorure 
de fer liquide, prescrite à l'intérieur et à l'extérieur, est un hémos­
tatique précieux. O n lui substitue le Persulfate de fer liquide, ou 
Liqueur hémostatique de Monsel, qui exerce sur le sérum du sang 
une action coagulante identique et qui est plus stable et plus facile 
à préparer. 

Le Chlorure de fer et d'ammoniaque est employé contre la chlo­
rose, le cancer, le rachitisme, etc. 
_ Le Cyanure de fer (bleu de Prusse) est usité, en Allemagne et aux 
États-Unis, contre les fièvres intermittentes et préconisé, comme 
antispasmodique, dans l'épilepsie, l'hystérie et la chorée. 

Les Cyanures ferroso-potassique (prussiate jaune de potasse) et 
ferrtco-potassique (prussiate rouge de potasse) sont inusités. 

Le Cyanure de ffr et de quinine est employé, par les médecins 
italiens, contre les fièvres intermittentes accompagnées d'un état 
inflammatoire. 

Le Cyanure de fer et de zinc est prescrit contre les névroses, l'épi­
lepsie et la chorée. 

Bouchardat a proposé le Sous-azotate de peroxyde de fer, c o m m e 
succédané du sous-nitrate de bismuth. 
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Le Lactate de fer, le Citrate de fer ammoniacal, le Tartrate 
ferrico-potassique et l'Iodure de fer, sont très employés en méde­

cine. 
Mialhe a proposé le Proto-sulfure de fer, c o m m e l'antidote du 

sublimé corrosif, qu'il décompose instantanément. Bouchardat et 
Sandras préfèrent le Persulfure de fer hydraté, qu'ils regardent 
comme l'antidote du sublimé, ainsi que des préparations du cuivre, 
du plomb et de l'acide arsénieux. 

Les préparations de fer colorent les excréments en noir, et sont, 
en grande partie, évacuées par les urines. 

Le fer est un élément essentiel de l'organisme; il y pénètre avec 
les aliments, soit animaux, soit végétaux, qui en contiennent tous, 
mais en proportion variable. 

Selon Rossbach, il suffit de 5 centigrammes de fer, par jour, pour 
satisfaire le besoin qu'un homme sain a du fer. Dans l'estomac, le 
fer métallique se transforme en protoxyde et en sesquioxyde, avec 
production d'éructations indoreuses, dues à la décomposition de 
l'eau et au dégagement de l'hydrogène de cette eau. Les sels ferreux 
forment des albuminates jaunâtres, dans les solutions albumineuses ; 
les sels ferriques y produisent un précipité rougeâtre, facilement 
soluble dans les acides dilués et dans le suc gastrique. Les troubles 
digestifs déterminés par l'usage prolongé des ferrugineux paraissent 
dus à ce que les albuminates de fer sont plus difficilement peptoni-
sés par le suc gastrique. Quoi qu'il en soit, près de la moitié du fer 
ingéré est absorbée dans l'estomac ; mais une certaine quantité est 
éliminée très rapidement par les sécrétions intestinales, d'où il 
résulte que le fer est soumis, dans l'organisme, à un mouvement très 
actif d'assimilation et de désassimilation (Rossbach). 

Le fer est un des éléments principaux du sang; il s'y trouve seu­
lement dans les globules, où'il est combiné chimiquement avec 
l'hémoglobine. Aussi diminue-t-il toutes les fois que les globules 
ou l'hémoglobine disparaissent, par exemple dans la chlorose, dans 
un âge avancé, après une saignée, etc. Il convient donc de le resti­
tuer au sang, pour permettre la reconstitution des globules et de 
l'hémoglobine. Au reste, le fer est également indispensable aux 
plantes, qui pâlissent par défaut de chlorophylle, quand leurs raci­
nes n'en trouvent pas une suffisante quantité dans le sol. L'élimi­
nation du fer s'effectue à peu près par toutes les voies d'excrétion. 

I 

g. Manganèse. 

minî1?!
8?te°U **nésie noire (Peroxyde de manganèse). - Ce 

m m e u l est gris noirâtre, avec un éclat médiocre ou t?rne ; sa pou-
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dre es» noire, sa densité \.!t, sa dureté 2 à 2.5. Il a pour forme pri­
mitive un prisme droit rhomboïdal de !>3" 1/2. 

La pyrolusite cristallise en longs prismes modifiés sur les arêtes 
latérales. Elle esl d'ordinaire en masses aeieulaires à aiguilles paral­
lèles ou radiées, en masses sub-compactes ou en stalactites. Celle 
que l'on exploite à Ronianèrhe contient de la baryte et sa couleur 
est un peu bleuâtre. Mondant l'a nommée Psilomélane. 

Acerdèse ou Manganite (sesquioxyde de manganèse hydraté). — 
Ce minéral doit être distingué du précédent ; il en diffère par sa 
couleur grise plus claire, son éclat métallique et sa poussière brune. 
Sa forme primitive est un prisme ortho-rhombique de 100° environ. 
Il ne peut pas servir avec fruit à la fabrication du chlore. 

Leymerie propose le nom île R A N V I K H I T E pour désigner : 1» un 
peroxyde de manganèse hydrate terreux, brun foncé et tachant, que 
l'on trouve fréquemment dans les mines de manganèse; 2° le 
peroxyde métalloïde argentin, qui existe, en petites masses légères, 
ou en enduits, paillettes et filaments très tendres, dans la mine de 
fer de Rancié (Ariege). 

Les autres minéraux à hase de manganèse sont peu importants. 
La pyrolusite sert à la préparation du chlore ; elle a été employée, 

à l'extérieur, contre les dartres, la teigne, la gale, et, à l'intérieur, 
comme anticblorotique et einménagogue. 
La présence du manganèse dans le sang normal, et sa diminution 

dans le sang des anémique-., signalée par Millon, ont conduit Han-
non et Pétrequin à des expériences, dont voici les conclusions : les 
préparations de manganèse doivent être placées sur la m ê m e ligne 
que les préparation-* martiales; ce que ne fait point le fer, le man­
ganèse le fera. Toutes les fois que les ferrugineux ne guérissent pas, 
c'est alors le manganèse qui manque dans le sang ; administrez ce 
métal, et vous verrez l'état chlorotique s'évanouir. Ces praticiens 
recommandent les préparations de protoxyde, de préférence à celles 
de peroxyde et au peroxyde lui-même. 
Toutefois, selon quelques expérimentateurs, les sels de manganèse 

doivent être administrés avec précaution et à faible dose. Introduits 
dans l'estomac, ils augmentent la sécrétion de l'urine et de l'urée, 
sans élévation de la température; au-dessus de 0,5 gr., il se pro­
duit de la gastro-entérite, des vomissements et l'animal meurt par 
paralysie cardiaque. Si l'on en injecte de petites quantités à plu­
sieurs reprises, en élevant la dose chaque fois, la circulation se 
ralentit et le foie devient graisseux. Quand la dose injectée atteint 
1 gramme, la mort arrive. Si la quantité injectée dépasse 1 gramme, 
il se produit des spasmes tétaniques et la paralysie du cœur amène 
la mort. L'action du manganèse serait donc bien différente de celle 
du fer. 
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• A* nntasse réagit vivement sur les matières orga-
Le permanganate de potae «agi et d e v i ent caus-

nique»; il irrite U peau et ̂ t o u t t e m n q . 
tique en solution concentrée. Aussi ne ao COntre les 
solution très étendue. Ces P ^ P / ^ i au'7détruit, et, par 
agents de putréfaction et de fer ment ation qu 1 d t ,^ 
sSite, contre les ulcères g a n g r é n ^ a ° ^ u f v

S
e n i m e S x . Préconisé 

^t^Z^^^Z**» employé à comme 

T i tnltxappartenant aux genres Titan*^olybd^ Tung-
stène, Urane, Chrome n'offrent rien d'intéressant au point de 

"Sels formés par la combinaison de l'acide chromiqm, avec> une 
hase sont tous colorés et plusieurs sont employés en médecine ou 
dans Tes a r " La Crocoïse ou Plomb rouge (chromate de plomb) 
sert en peinture : on lui préfère le chromate artihciel. 

Le Bichromate de potasse est employé dans la teinture et comme 
réactif. Selon Vicente et Robin, il constitue un a o t ^ i h ^ 
comparable au mercure. Blaschko l'emploie, en pommade, contre 
les verrues. Enfin, on l'a dit propre à accélérer la cicatrisation des 
ulcères scrofuleux. Son emploi doit être surveillé, car il provoque 
des troubles digestifs graves. 

Le chromate de potasse a été préconisé, pour 1 usage externe, 
comme astringent et siccatif. 

L'ACIDE CHROMIQUE n'est pas prescrit à l'intérieur. Il produit des 
phénomènes d'empoisonnement, même quand on l'applique exté­
rieurement. Son ingestion, à la dose seulement de 0,3 grammes, 
détermine la mort, en déterminant une gastro-entérite. 

On s'en sert souvent comme caustique, contre les condylomes et 
contre les ulcérations phagédéniques. Il a été beaucoup vanté en 
application sur les dépôts et les ulcères diphtéritiques. L'expé­
rience ne semble pas avoir confirmé ces louanges. 

Les minéraux du genre Nickel ne sont pas utilisés en médecine. 
Le plus important de ce groupe est la Nickéline (arsèniure de nic­
kel), que l'on reconnaît à sa couleur rouge cuivreuse. 

Le Sulfate de nickel, qui se présente en cristaux efflorescents d'un 
vert émeraude, a été employé par Simpson, dans des cas graves de 
migraine périodique, à la dose de 25 à 50 milligr. A plus haute 
dose et surtout à jeun, il provoque des nausées et des vomissements. 

g. Cobalt. 

Smaltine (arsèniure de cobalt). — Ce minéral a une couleur gris 
d'acier, une densité de 6,5 et une dureté de 5,5. Il cristallise en 
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cubes simples ou modifiés. Si cassure, d'abord brillante, se ternit à 
l'air. A la flamme d'une bougie, il dégage des vapeurs arsenicales. 
Il communique au borax une belle couleur bleue et produit, avec 
l'acide azotique, une dissolution rose. 
Cobaltine (arséniosulfure de cobalt ferrifère). — Ce minerai est 

gris nuancé de rougeâtre et doué d'un éclat plus vil que le précé­
dent. Ses cristaux nets, brillants, en général isolés et complets, 
offrent toutes les tonnes que l'on peut faire dériver de l'hexadièdre! 

La Cobaltide (oxyde noir) et l'Érythrine (arsèniate), que l'on 
recounail à sa couleur fleur dépêcher, se rencontrent accessoirement 
dans les mines de cobalt. 

g. Cuivre. 

Cuivre natif. — Ce minerai se présente le plus souvent en mas­
ses ramuleuses ou dendritiques, offrant parfois de petits éléments 
cristallises en octaèdre ou en cube. 

La Zigueline [cuivre oxydulé), dont la forme primitive est le 
cube, a une densité de 6 et une dureté de 3,5. Les variétés translu­
cides sont d'un beau rouge ; cette couleur se manifeste dans les 
variétés opaques, lorsqu'on les réduit en poudre. Sa cassure est con-
choïde avec un état vitreux. Elle se présente en cubes, octaèdres ou 
dodécaèdres, en masses lamelleuses, ou enfin en aiguilles de couleur 
vive et à éclat soyeux. 
La Chalkosine (sulfure de cuivre) se montre d'ordinaire en mas­

ses lamellaires ou compactes, de couleur foncée, plus rarement en 
prismes hexagonaux simples ou bordés de facettes à la base. Elle a 
un éclat métallique, une couleur gris foncé tirant sur le bleu, et 
peut être coupée en copeaux, lorsqu'elle est pure. Sa densité est 5,7, 
sa dureté 2.5. 
Chalkopyrite (sulfure double de cuivre et de fer). — La pyrite 

cuivreuse est souvent mélangée de sulfure de fer. Sa forme primi­
tive est un sphénoèdre presque égal au tétraèdre régulier. Elle a 
une densité de 4,17 et une dureté de 3,5. Ce minéral est jaune de 
laiton un peu verdâtre et possède un vif éclat métallique. On le 
trouve d'ordinaire en masses ou en concrétions, plus rarement en 
octaèdre à base carrée ou en sphénoèdre simple ou modifié sur les 
angles. Sa surface présente assez souvent des reflets irisés. 
Panabase ou Cuivre gris. — Ce minerai est généralement con­

stitué par un sulfoantimoniure de cuivre et de fer; mais une partie 
du cuivre peut y être remplacée par de l'argent, et un peu d'arsenic 
peut s'y substituer à de l'antimoine. Le cuivre gris ou Fahlerz cris­
tallise alors dans le système'cubique et prend le nom deTennantite. 
La panabase a pour forme primitive un tétraèdre régulier; sa den-



QM MINÈRALOUlu. 

^ss^Mr;=.-ret^i7,s
dr. 

sortes ou espèces passent de 1 une à 1 autie ei 

^ÏÏSÎS ?= te Couvent sous Jj-M--^ 
née; elle est d'un vert velouté magnifique, ave des « J « « j j « 
variant par l'aspect et par l'intensité de la couleur. O n 1 emploie à 
la fabrication de bijoux et de petits meubles. innait^ 

Les Oxydes de cuivre (proto- et U-) son vénéneux et m * 
L'acétate neutre de cuivre (cristaux de Venus) sert à la prépara 

tion du vinaigre radical. L'Acétate basique de cuivre (verdet, vert-de 
Ï ï ) entre d L l'onguent «gyptiac, l'emplâtre divin le b a u m , de 
Metz, etc. Ces deux sels sont très vénéneux; ils servent a 1 extérieur, 
pour réprimer les chairs fongueuses el les excroissances syphiliti­
ques; on les emploie aussi, en collyre, contre les ulcérations des 

^On a employé l'Azotate de cuivre ammoniacal contre les ulcéra­
tions de la gorge el de la langue. Le Carbonate de cuivre ammonia­
cal a été prescrit contre les fièvres intermittentes rebelles. Le 
Chlorure de cuivre ammoniacal a été conseillé dans l'épilepsie. 

Le Sulfate de cuivre (vitriol bleu, couperose bleue) sert à l'exté­
rieur, comme cathèrétique, contre les aphtes et les chancres; on le 
prescrit en lotions, injections, collyres. Il est réputé anti-spasmodi-
que, fébrifuge et vomitif. 

Le Sulfate de cuivre ammoniacal est réputé astringent, irritant, 
diurétique, antispasmodique ; on l'a conseillé contre l'épilepsie. 

Tous les composés solubles du cuivre se combinent aux substan­
ces albumineuses, pour former des albuminates. Inertes, quand ils 
sont en contact avec la peau, ils entrent, au contraire, en combi­
naison avec l'albumine des muqueuses et, selon leur état de dilu­
tion, ils agissent diversement. E n solution étendue, ils sont seule­
ment astringents, amoindrissent les sécrétions et réduisent les 
phénomènes inflammatoires. E n solution concentrée, ils cautérisent 
plus énergiquement que le plomb et le zinc. 

A la dose de 0,03 grammes, en solution étendue, ils amènent 
l'anorexie et la constipation. A la dose de 0,2 grammes, ils provo­
quent des nausées, des vomissements et de la diarrhée. Cette action 
paraît due à l'irritation directe de la muqueuse stomacale, car, in­
jectés dans le sang, ils n'amènent pas de vomissements. 

La propriété émétique des sels de cuivre empêche la production 
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d'un empoisonnement, car si la dose est assez élevée, l'estomac 
s'en débarrasse par le vomissement. Il se produit néanmoins alors 
une vive inflammation de la muqueuse gaslro-inlestinale, avec co­
liques intenses, diarrhée et vomissements pénibles. 

Les effets généraux du cuivre ont été étudiés surtout par Ilar-
nack, qui s'est servi de tartrate de cuivre et de soude, ce sel n'ayant 
pas l'inconvénient de produire de eoaguluni, ni d'albuminale dans 
le sang. E n injectant ce composé sous la peau de Lapins et de 
Chiens, il a observé les phénomènes suivants : ineerlitude de la 
marche; affaiblissement, puis paralysie complète des jambes; pu­
pilles dilatées: les mouvements cardiaques et respiratoires s'affai­
blissent extrêmement, se ralentissent et finissent par s'éteindre. 
Mais, pendant que l'excitabilité directe des muscles est annulée, la 
sensibilité et les fonctions du système nerveux central paraissent 
persister jusqu'à la mort du cœur (Rossbach). L'injection sons-cu­
tanée semble être moitié moins active que l'injection directe dans 
le sang. 11 suffit d'injecter dans le sang la valeur de 0,025 d'oxyde 
de cuivre, pour tuer un chien. 

L'élimination du cuivre paraît se faire surtout par la bile; elle 
est moindre par l'urine. 
g. Mercure. 

Le Mercure natif se montre, sous forme de gouttelettes, dans la 
plupart des mines de cinabre, ou disséminé dans les roches qui lui 
servent de gangue. Ces gouttelettes s'unissent plusieurs ensemble et 
coulent jusqu'en des cavités, où elles s'amassent. Le mercure natif 
est d'ordinaire assez pur, et il suffit de le passer à travers une peau 
de chamois, pour le débarrasser des matières qui le salissent. O n 
n'en recueille jamais ainsi que de très petites quantités, et l'on peut 
dire que tout celui du commerce est extrait du cinabre. Le mer­
cure est liquide à la température ordinaire ; il se solidifie à — 4 0 ° et 
peut être martelé comme l'argent: il se volatilise a -f- 350° Les 
vapeurs du mercure son' délétères et déterminent des tremblements 
convulsifs. Sa densité est de 13,5. 

Le Cinabre (sulfure de mercure) est d'un rouge vif, lorsqu'il est 
en masses cristallines; sa couleur est obscurcie, quand il est mé­
langé de matières étrangères ; sa poudre est toujours rouge. Il se 
volatilise au chalumeau et ses vapeurs blanchissent le cuivre et l'or. 
Sa densité est 8 et sa di reté 2,5. Il est rarement cristallisé; ses 
cristaux dérivent alors d'un rhomboèdre aigu. O n le trouve d'or­
dinaire en masses grenues ou en masses lamelleuses d'un éclat ada­
mantin. O n désigne, sous le nom de Mercure hépatique, une roche 
bitumineuse, schisteuse ou calcaire, imprégnée de cinabre. 
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Le cinabre peut être confondu avec l'argent sulfo-arsénié, le 
èalaar et le plomb chromate. Le premier s'en distingue en ce qu'il 

if r. , *... ..I 'M nH/,/l,>a u n KAIIIATI H'OI.. 
r 
ne 
.. laisse pas de trace sur le papier, et qu'il produit un bouton d ar­
gent, lorsqu'on le chauffe au chalumeau. Le second donne une 
poudre orangée et dégage une odeur alliacée, quand on le soumet à 
l'action du feu. Enfin le plomb chromate fournit une poudre au­
rore, ne se volatilise pas et se divise selon les faces d'un prisme 
quadrangulaire, tandis que le cinabre se divise parallèlement aux 
plans d'un hexaèdre. 

On connaît plusieurs autres minéraux de mercure; aucun n'est 
important. Tels sont : le Mercure argental ou amalgame d'argent, 
le Mercure sulfo-sélénié, et le Mercure chloruré, qui paraît être 
un protochlorure. 

Le Mercure métallique forme la base d'un grand nombre de pré­
parations, dont les plus importantes sont : la pommade mercurielle 
et l'emplâtre de Vigo. Associé à diverses substances, il constitue 
les médicaments connus sous les noms d'Ethiops : graphitique, 
calcaire, gommeux, magnésien, saccharin, etc. On l'employait jadis, 
à l'intérieur, contre le volvulus, où il paraissait exercer surtout 
une action mécanique. 

L'Oxyde rouge de mercure (Précipité rouge) est prescrit, sous 
forme de pommade, contre certaines ophtalmies ; il sert pour dé­
truire les Poux et leurs lentes; enfin il est usité, comme cathéré-
tique, contre les ulcères vénériens et contre les taies de la cornée. 

Le Protoazotate de mercure est un cathérétique employé en pom­
mades contre les dartres. 

Le Deutoazotate de mercure liquide est un caustique très éner­
gique, employé contre les dartres rongeantes et les ulcères cancé­
reux. 

L'Azotate de mercure et d'ammoniaque (Mercure soluble d'Hah-
nemann) est un médicament infidèle, de composition variable, et 
qui eut jadis une grande vogue en France et en Allemagne, comme 
antisyphilitique. 

Le Deutobromure de mercure est un sel très volatil et très véné­
neux, conseillé dans les affections syphilitiques, et que l'on doit 
administrer aux mêmes doses que le sublimé corrosif. 

Le Protochlorure de mercure (Mercure doux, Calomel, etc ) est 
purgatif, altérant, anthelminthique, fondant, sialagogue, etc., selon 
les doses et selon les circonstances où on l'emploie. 

On prescrit parfois, sous le nom de Précipité blanc, un protochlo­
rure de mercure obtenu par précipitation. Le précipité blanc n'est 
guère usité qu'en pommade. 

Le Deutochlorure de mercure (Sublimé corrosif) est un poison 
très énergique, dont l'emploi demande beaucoup de circonspection. 
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C'est l'antisyphilitique par excellence. On le prescrit à l'intérieur 
et à l'extérieur. Il fait la base de la liqueur de Van Swieten, d'un 
grand nombre de sortes de pilules, de solutions, de gargarismes, de 
bains, etc. 

E n mélangeant du bichlorure de mercure et du biiodure de mer­
cure, à équivalents égaux, on obtient un Iodochlorure mercurique, 
que l'on préparait jadis en exposant le calomel à l'action directe de 
l'iode ou de sa vapeur. Ce composé est rouge ; on le connaissait 
sous les noms de Iodo-calomel, Iodure de chlorure mercureux, Sel 
de Boutigny. etc. 

Le sublimé corrosif sert à la préparation du Chlorure de mercure 
et d'ammoniaque (Sel Alembroth soluble) et de l'Oxychlorure am­
moniacal de Mercure [Sel Alembroth imoluble ou Mercure de vie). 

Le Proto-acétate de Mercure (Terre foliée mercurielle, etc.) forme 
la base des dragées de Keyser. aujourd'hui fort peu usitées. 

Le Cyanure de mercure est un poison énergique, employé aux 
mêmes doses que le sublimé corrosif. 
On employait jadis, c o m m e émétique et purgatif violent, le Sul­

fate trimereurique (Turbith minéral ou sulfate jaune de mercure). 
Ce sel ne sert plus guère que comme antiherpétique, en pommade 
et dans la médecine des chiens. 

Le Cinabre est à peu près inusité en médecine. 
Le Sulfure noir de mercure lEthiops minéral) est réputé vermi­

fuge et anliscrofuleux. 
Le Proto-iodure de mercure était employé par Biett, dans le trai­

tement des syphilides. Il le prescrivait à l'intérieur, ou bien à 
l'extérieur par la méthode endermique. Ce sel est très usité contre 
les accidents secondaires de la syphilis. 

Le Biiodure de mercure est plus actif que le précédent; on l'em­
ploie dans les mêmes cas, mais à plus faible dose. 

En définitive, le Mercure et ses combinaisons constituent des 
médicaments aussi efficaces contre la syphilis, que la Quinine contre 
la fièvre intermittente, et que le Fer contre la chlorose. 
Les composés mercuriels exercent, sur l'économie, une action 

générale identique. Mais la rapidité de cette action est en rapport 
avec leur degré de solubilité. Selon Voit, tous, qu'ils soient solu-
bles ou insolubles, se transforment en bichlorure de mercure et 
cette transformation s'effectue, soit dans le sang, soit dans le canal 
digestif, sous l'influence du chlorure de sodium, de l'albumine, etc. 
L'un d'eux, toutefois, possède une action propre, plus énergique 
que celle du bichlorure : c'est le cyanure de mercure, qui doit sa 
nocuité à son andride, le cyanogène. A l'exception de ce dernier, 
dont l'énergie est si grande, tous les composés mercuriels détermi­
nent des phénomènes d'empoisonnement chronique, lorsqu'ils sont C A U V E T , tome I, 3<ne édition. 5 
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administrés à petites doses, pendant un temps assez long. Les corn-
Ssmercuriels solubles ont des propriétés caustiques, dues sur­
font àteur affinité pour les matières albuminoïdes, avec lesquelles 
Ils forment des combinaisons insolubles dans 'eau. Nous avons vu 
nue selon Voit, les composés insolubles se transforment en bi­
chlorure, dans l'économie; la rapidité de leur action sera donc en 
rapport avec la facilité de cette transformation et 1 on conçoit que, 
si le calomel se change aisément en bichlorure, le mercure métal­
lique sera beaucoup plus lentement attaqué. 

Partant de ce principe, Voit établit 3 classes de mercunaux, ba­
sées selon la rapidité ou la lenteur de leur action : 1° Le Mercure 
métallique, qui fournil lentement de très petites quantités de bi­
chlorure. 2° Le Protochlorure, à côté duquel se rangent les compo­
sés analogues (protoxyde, protosels, protoiodure, etc.). 3° Le Bichlo­
rure et les combinaisons de m ê m e catégorie (bioxyde, persels solu­
bles, biiodure, etc.) 

Tandis que les composés du 3n>e groupe ne peuvent être donnés 
qu'à très petites doses et en solution étendue, ceux du 2«>e groupe, 
qui se transforment seulement en partie, devront être donnés à 
doses plus élevées ; enfin le mercure métallique peut être adminis­
tré en quantités relativement considérables. 

On a vu que le bichlorure de mercure, produit final de la trans­
formation des composés mercuriels, forme un albuminate insoluble, 
en se combinant à l'albumine des liquides de l'économie. Ce com­
posé se dissout en présence d'un excès d'albumine ou du chlorure 
de sodium ; il ne se produit pas de précipité, en effet, quand on 
ajoute du bichlorure à une solution albumineuse alcaline, préala­
blement additionnée de sel marin. Le bichlorure ingéré dans l'es­
tomac se combine donc avec le chlorure de sodium et il est absorbé 
sous cette forme de chlorure double de mercure et de sodium 
(ClJHg-|-ClNa). Ce chlorure double se décompose partiellement 
dans le sang, où le mercure se combine à l'albumine ; mais, en pré­
sence du chlorure de sodium, l'albuminate mercuriel reste en disso­
lution. Selon Voit, Mulder, Rose et Elsner, le sel mercuriel ingéré 
circulerait donc avec le sang, à l'état d'albuminate de peroxyde 
de mercure. 

Le mercure est éliminé avec tous les produits de sécrétion. Cette 
élimination se fait avec une extrême lenteur et, selon Gorup-Besa-
nez, on en trouve encore, dans le foie, un an après la cessation du 
traitement mercuriel. 

L'intensité et la rapidité d'action des mercuriaux varient suivant 
la personne, le mode d'administration et surtout selon la nature 
du compose. Les effets les plus formidables se présentent chez les 
individus soumis à l'inhalation prolongée des vapeurs mercurielles. 
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L'administration longtemps continuée de très petites doses produit 
les accidents désignés sous le nom de mercurialisme chronique. Ces 
accidents sont surtout déterminés par l'inhalation prolongée des 
vapeurs mercurielles ; un médecin attentif fera toujours cesser l'em­
ploi du mercure dès que. les premiers symptômes (salivation) du 
mercurialisme se présenteront. 

Le mercure parait être un poison cérébral, à la condition, bien 
entendu, qu'il soit employé à petites doses. Quant à son mode 
d'action sur l'organisme, il est inconnu et l'on n'a émis que des 
hypothèses à cet égard. Sa combinaison avec l'albumine est diffici­
lement décomposable et c'est pourquoi il est si lentement éliminé. 
Son action antisyphilitique semble due à ce qu'il se combine avec 
la matière albuminoïde du virus infectieux et qu'il détruit ce virus; 
mais, en m ê m e temps il détruit une partie de l'albumine de l'orga­
nisme. Voit, qui émet cette hypothèse, pense que l'organisme 
n'est guère affecté par cette perte, en raison de la grande quantité 
d'albumine contenue dans l'économie. Il dit que l'effet produit est 
comparable à celui que détermine le blanchiment d'une toile, qui 
gagne, en blancheur, ce que la soustraction de la matière colorante 
lui fait perdre en substance. 
g. Argent. 

Argent natif. — Ce métal se présente parfois en cubes ou en 
octaèdres; plus souvent il offre une configuration dendritique. 
On le trouve quelquefois en parcelles disséminées, ou en masses 
pouvant atteindre un poids de plusieurs quintaux. Il a une densité 
de 10,5. 
Argyrose ou Argent vitreux (sulfure d'argent). — Ce minerai 

a pour forme primitive le cube ; sa densité est 7 environ, sa dureté 
2,5. Il se laisse couper au couteau. Il a une couleur gris de plomb 
foncé et fond à la flamme d'une bougie. On le trouve en octaèdres 
ou en cubo-octaèdres, plus souvent en petites masses amorphes ou 
ramuleuses, à cassure vitreuse conchoïdale. 
Argyrithrose ou Argent rouge (sulfure d'argent et d'anti­

moine). — Cette espèce a une cassure et une poudre rouges ; ses 
cristaux sont rouges aussi, lorsqu'ils sont transparents. Sa forme 
primitive est un rhomboèdre obtus de 108° 1/2; sa densité est 5,7 
à 5,8 et sa dureté 2 à 2,5. Elle est très fragile et sa cassure est 
conchoïdale. L'argyrithrose offre un grand nombre de formes cris­
tallines, rarement bien nettes; on la trouve encore à l'état amorphe 
ou en masses concrétionnées. 

La Psaturose (Argent sulfuré noir, Polybasite, etc.) est un sul­
fure d'argent et d'antimoine, contenant plus d'argent que l'argyri-
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throse. Ce minéral et même sa poussière sont d'un gris noirâtre. 11 
cristallise en tables hexagonales dérivant d'un prisme rhomboïdal 
de 115° 1/2. 
Kérargyre ou Argent corné (chlorure d'argent, souvent addi­

tionné de brome). — Ce minéral est vitreux, adamantin, et de 
couleur gris-perle. Il passe au vert, par la substitution d'un peu de 
brome au chlore. Le kérargyre se laisse rayer par l'ongle et on le 
coupe, avec un couteau, comme de la cire. Il se présente en petits 
cristaux cubiques, ou, plus souvent, en masses vitreuses à cassure 
conchoïdale. Sa densité est 5,3. Il fond à la flamme d'une bougie. 
LTodargyre ou Iodite est d'un jaune citron passant au verdâtre, 

avec un éclat vif et résinoïde ; il est tendre, mais non malléable et 
fusible à la flamme d'une bougie. Sa densité est 5,7. 
L'argent se trouve encore sous d'autres combinaisons moins im­

portantes, que nous négligerons. Ses composés employés en méde­
cine sont nombreux. L'Oxyde d'argent a été essayé contre l'épilep-
sie. Le Chlorure d'argent (Lune, Argent corné) est un drastique 
puissant; on l'administre commeanti-épileptiqueetanti-scrofuleux. 
Le Chlorure d'argent ammoniacal a été recommandé comme anti-
syphilitique. Le Cyanure d'argent est inusité. Il en est de même de 
ITodure d'argent. Ce dernier composé se trouve en petite quantité 
dans la nature à côté du kérargyre et du Bromargyre ou Bromite 
(bromure d'argent). 
L'Azotate d'argent cristallisé est employé soit à l'extérieur, 

comme cathérétique, en collyres, injections, etc., soit à l'intérieur,' 
comme tonique, antispasmodique, hydragogue. On l'a préconisé 
contre l'épilepsie et la chorée; son usage prolongé amène une teinte 
ardoisée de la peau ; aussi le prescrit-on assez rarement. 
L'Azotate d'argent fondu (Pierre infernale) est le cathérétique 

le plus employé, le caustique dont l'emploi est le plus commode 
Il sert à réprimer les chairs fongueuses, circonscrire les érysipèles 
hâter la cicatrisation des trajets fistuleux, des chancres indolents 
etc. On ignore comment l'argent arrive dans la circulation. On 
mê av

Peecn.tqUn Y Pénètre à 1>état d'albuminate. Toutefois, la faci-
ité avec laquelle ses composés sont réduits, en présence des ma-
StSS?;/6^016!.^6 d'ad°Pter -"'opinion Riem r 

Lus eïelri ?I i anSL ï 1 6 8"" 6t ̂  traverse ^ h é l i u m 
fai^^L* ^ ^ ^ V^eQt se dissout a 'a faveur 
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L'administration des sels d'argent, à dose élevée, peut produire 

la cautérisation de l'estomac, une gastrite avec vomissements et 
douleurs intenses et même la mort. A doses moyennes, ils détermi­
nent deux formes l'une subaiguê, l'autre chronique. Selon R,ouget, 
dans la première forme, le poison agit surtout en paralysant les 
centres du mouvement et de la respiration. 
L'empoisonnement chronique se traduit par une coloration brune 

de la peau. 

g. Or. 

Or natif. — Il se présente en rameaux dendritiques, en lames, 
en veines massives, en pépites et en paillettes; on le trouve assez 
souvent cristallisé en octaèdres, dodécaèdres, cubes ; sa forme pri­
mitive est le cube ; sa densité est moindre que celle de l'or écroui 
et ne dépasse jamais 15. 

L'Or natif est généralement allié à l'argent, dont la proportion 
varie de 7 ou 8 p. 100 à 30 ou 40 p. 100, et peut même s'élever à 
72 p. 100. O n le trouve encore parfois allié au palladium et au 
rhodium. 
Enfin, on désigne sous le nom d'Or blanc, un alliage d'or et de 

mercure, composé grenu, blanc-jaunâtre, partiellement cristallisé 
en aiguilles, et dont la densité est 15,47. 

Les préparations d'or usitées en médecine sont très peu nombreu­
ses et rarement employées d'ailleurs. 

Le Chlorure d'or et le Chlorure d'or et de sodium étaient préco­
nisés par M. J.-A. Chrestien, de Montpellier, comme antisyphiliti­
ques. O n s'en sert maintenant en frictions sur la langue et sur les 
gencises, à la dose de 1, 2, 3 centigr. progressivement augmentée, 
et mélangé avec du sucre de lait. 

Furnari a employé le Chlorure d'or et d'ammonium, dans l'amé­
norrhée et la dysménorrhée. 

L'Oxyde d'or est parfois substitué au chlorure. 
Les genres Platine, Iridium et Palladium ne fournissent aucun 

produit utile au point de vue médical. 
Le Chlorure de platine et le Chloroplatinate de sodium ont été 

employés aux mêmes usages que les sels d'or correspondants. 

Organique*. 

FAMILLE DES HALOÏDE8 

Le Mellite (mellate d'alumine hydraté) n'a reçu aucune applica­
tion à la médecine. 



102 MINÉRALOGIE. 

FAMILLE DES RESINES 

Succin ou Ambre jaune. — Cette substance est une résine légère, 
translucide ou transparente, de couleur jaune clair, souvent teintée 
de rougeâtre et d'orangé ; elle est assez dure et s'électrise négative­
ment, quand on la frotte ; sa cassure est conchoïde. 
Le succin fond à 287°, s'enflamme et brûle en dégageant une odeur 

agréable, attribuée à l'Acide Succinique qu'il renferme. Son origine 
est inconnue : on l'attribue à une résine, qui découlait de certains 
arbres de la période crétacée et de l'époque tertiaire. Il renferme 
assez souvent des Insectes. On le trouve, en morceaux arrondis, au 
sein des lignites. Presque tout celui du commerce est péché sur les 
bords de la Baltique, aux environs de Kœnigsberg. 

E. Baudrimont y a trouvé une faible proportion de soufre. En 
médecine, on l'emploie sous forme de fumigations ou de teinture 
alcoolique, comme excitant et antispasmodique. Par la distillation 
sèche du succin, on obtient trois produits jadis usités comme anti­
spasmodiques, mais à peu près inusités aujourd'hui. Ce sont : le 
Sel volatil de succin ou Acide Succinique impur, l'Esprit volatil et 
l'Huile volatile de succin. On employait, dans les mêmes cas, leSuc-
cinate d'ammoniaque impur (Liqueur ou Esprit de corne de cerf 
succiné) obtenu en saturant l'esprit volatil de corne de cerf par 
1 acide succinique médicinal. 
Rétinite ou Rétinasphalte. — Cette substance est en masses 

imparfaitement arrondies, de couleur plus foncée et moins transpa­
rente que le succin ; elle renferme un peu d'acide succinique 
La Scheerite, qui appartient à la famille des Stéariens, n'offre 

aucun intérêt. 
FAMILLE DES BITUMES 
auitr^mlS°nt dnS carburesd'hydr°gène> d'odeur spéciale, et 
i s n S e T Î T m 6 f u l iS i n e u s e- D« sont liquides ou solides. 
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O n a désigné sous le nom d'Élatérite ou Caoutehono fosBile, un 
bitume brunâtre, élastique el compressible. 

Pétrole. — C e bitume est un liquide d'odeur très forle, onctueux 
au toucher, verdàtre, rougeâtre ou brun noirâtre, très inflammable, 
soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles. Les pétro­
les du Canada, de l'Amérique méridionale et des Antilles ont une 
odeur infecte, due à la présence du soufre, du phosphore et de l'arse­
nic qu'ils renferment. 

Le Naphte (Huile de naphte, Pétrole rectifié) est un liquide 
jaune, limpide, très fluide, très inflammable, d'odeur forte et tenace. 

On sait quelle importance les huiles de pétrole ont prise aujour­
d'hui dans l'éclairage et dans l'industrie. 

Tous les bitumes sont acres, chauds, stimulants et semblent exer­
cer une action à la fois tonique et sédative, sur le système nerveux. 
Le naphte et le pétrole sont employés comme antispasmodiques, 
vermifuges, fortifiants ; les vétérinaires s'en servent contre la gale 
des bestiaux. 

FAMILLE DES CHARBONS 

Graphite. — Ce minéral est tendre, infusible, brûle difficilement 
et offre une couleur et un éclat qui rappellent un peu celui du plomb. 
Il a une densité de 2,1 à 2,2. Il est en paillettes hexagonales, ou plus 
souvent écailleux ou finement grenu. 

Il a été employé parfois c o m m e dessiccatif et antiherpétique. 
L'Anthracite, la Houille, le Lignite et la Tourbe n'offrent aucun 

intérêt immédiat au point de vue de la thérapeutique. Nous ferons 
connaître plus loin (voy. t. II, Conifères) ceux de leurs produits que 
l'on'a utilisés en médecine. 



DEUXIÈME PARTIE 

EMPIRE ORGANIQUE 

Les êtres organisés se présentent sous deux états : l'animal, la 
plante. Ils sont donc répartis en deux groupes ou règnes : le règne 
animal, le règne végétal. Toutefois, ces deux groupes ne sont pas 
aussi nettement limités qu'on pourrait le croire, et ils offrent tant de 
traits communs, que leurs distinctions n'ont souvent qu'une valeur 
relative. Linné et, après lui, Gmelin ont dit : Vegetabilis, corpora 
organisata et viva, non sentientia ; Animalia, corpora organisata et 
vita et sentientia, sponteque se moventia. Mais la sensibilité, la moti-
lité, ne sont pas les attributs exclusifs de l'animal. Le protoplasma, 
qui se meut dans les cellules végétales, se contracte c o m m e la sar-
code des animaux inférieurs. Les organes irritables des plantes dites 
sensibles se meuvent sous l'influence des excitants. Quand le m o u ­
vement se produit, les cellules actives se renflent et s'allongent, ou 
s'affaissent et se raccourcissent ; leur surface présente souvent alors 
des rides plus ou moins manifestes, regardées par quelques auteurs 
comme le résultat d'une contraction propre. A l'époque de la repro­
duction, la plupart des Cryptogames émettent des organites mobiles, 
qu'on a nommé Anthérozoïdes; beaucoup d'Algues et un certain 
nombre de champignons produisent, en outre, à la m ê m e époque, 
d'autres organites mobiles aussi, appelés Zoospores. 

La marche des sucs, dans les végétaux, ne s'effectue pas sous la 
poussée d'un cœur ; mais il est des animaux sans appareil circula­
toire bien défini et l'on a constaté, chez quelques Zoospores, la pré­
sence d'une vésicule contractile, analogue à celle que possèdent 
beaucoup d'Infusoires. 

Si les plantes n'ont pas d'appareil digestif, il existe des Sarcodai-
res astomes, et l'on sait que, dans ces derniers temps, on a attribué 
des propriétés d'absorption, de digestion m ê m e , à certaines cellules 
des végétaux carnivores (?), qui agiraient sur la proie happée de la 
m ê m e façon que les bras des Rhizostomes. La respiration végétale 
est identique à la respiration animale. Enfin les phénomènes de 
reproduction et de multiplication sont souvent les mêmes 

A l'exception du Tannin, il n'existe pas de principe qui, d'abord 
regarde comme spécial à l'un des deux règnes, n'ait été retrouvé 
dans 1 autre. 

Si le carbone domine dans les végétaux et l'azote dans les animaux, 
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les Champignons et les jeunes organes des plantes sont essentielle­
ment azotés. 

La chlorophylle existe dans l'Hydre verte et dans plusieurs Infu-
soires; elle manque chez les Champignons el chez les plantes para­
sites, qui expirent constamment de l'acide carbonique, comme les 
animaux et, comme eux, assimilent aussi des matériaux déjà formés. 

Une matière analogue à la Cellulose, la Tunicine, constitue en 
partie le manteau des Tuniciers ; c'est elle, sans doute, qui, combi­
née à une substance protéique, forme la carapace chitineuse des 
Arthropodes. O n trouve en plusieurs points de l'économie animale, 
surtout dans le foie, un principe hydrocarboné, la Glycogène ou Zoo-
myline, principe isomérique avec l'amidon, coloré en violet ou en 
rouge violacé par l'iode et que les liquides animaux, la diastase, les 
acides étendus transforment d'abord en dextrine, puis en glucose. 

Ainsi, aucun des deux règnes ne possède un principe qui lui soit 
spécial, une propriété qui lui soit exclusive. Le Tannin n'existe que 
chez les végétaux ; mais tous les végétaux n'en sont pas pourvus. 
Le mode d'alimentation diffère : uniquement minérale chez les plan­
tes, l'alimentation est seulement organique chez les animaux ; mais 
les champignons se nourrissent d'aliments d'origine organique. Les 
distinctions invoquées ne sont donc, en réalité, que des différences 
du plus au moins. Mais, si la différenciation absolue est impossible, 
est-ce à dire que les deux règnes soient confondus? Non certaine­
ment, et il faut admettre que, d'une manière générale, les animaux 
et les végétaux se distinguent par les caractères suivants : 

V É G É T A U X . 

Individus généralement agrégés, rare-
rement libres et distincts; formant de 
l'albumine, de la graisse, de l'amidon, 
avec les éléments puisés dans le sol ou 
dans l'air ; absorbant de l'acide carboni­
que et dégageant de l'oxygène ; pourvus 
de chlorophyUe; capables de s'accroître 
pendant toute leur vie ; surtout composés 
d'éléments carbonés; ne dégageant de 
chaleur sensible que d'une manière tem­
poraire ; généralement insensibles et in­
capables de mouvements volontaires; 
éléments constitutifs rarement unis, con­
servant leur individualité, demeurant 
toujours distincts et séparés, bien que 
très rapprochés, et ne formant jamais de 
système proprement dit. 

A N I M A U X . 

Individus rarement agrégés, plus géné­
ralement libres et distincts ; tirant l'albu­
mine, la graisse et l'amidon, soit des 
plantes, soit des antres animaux ; absor­
bant de l'oxygène et dégageant de l'acide 
carbonique; dépourvus de chlorophylle; 
ne croissant plus, d'ordinaire, i partir de 
l'âge adulte; surtout formés d'éléments 
azotés; dégageant do la chaleur d'une 
manière permanento; toujours sensibles 
et capables de mouvements volonteites 
totaux ou partiels ; éléments constitutifs 
réunis et formant des dispositions conti­
nues (tyêtimes), composées, soit d'un 
ensemble de parties identiques, soit de 
parties distinctes et diversement combi­
nées. 

Ces différences s'amoindrissent et souvent disparaissent, à la limite 
des deux règnes. O n ne trouve plus alors que des organismes très 
simples, formés d'une matière amorphe, souvent m ê m e sans nucléus, 
qui ne possèdent aucun des caractères distinctifs soit d'un animal, 
soit d'une plante, et sont ballottés d'un règne à l'autre. Aussi beau-

5* 
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coup de naturalistes les regardent-ils comme appartenant à un 
règne à part (Protistes, de Hœckel), souche primitive des autres 
organismes et dont les membres actuels sont les représentants plus 
ou moins modifiés. L'existence de ce groupe intermédiaire est la 
confirmation de l'axiome : Natura non facit saltus, et cet axiome 
donne comme corollaire : Les êtres organisés ont une origine com­
mune. Si l'on examine, en effet, l'évolution individuelle des êtres 
organisés, voici ce que l'on observe : Si élevé qu'il soit dans la série, 
chacun d'eux n'est au début qu'une simple masse protoplasmique, 
nue, amorphe, un corpuscule analogue à ces mystérieuses Monères 
découvertes il y a quelques années à peine. Bientôt il s'entoure 
d'une membrane et acquiert un nucléus ; puis la cellule nouvelle se 
divise et il se produit un nombre toujours croissant de cellules 
d'abord identiques, qui se différencient ensuite; les éléments de 
même nature s'associent en se multipliant de plus en plus et les 
divers organes prennent naissance. Il se produit ainsi une série de 
stades, qui se succèdent dans le même ordre et sont d'autant plus 
nombreux que l'être est plus élevé. Quelques naturalistes admettent 
aujourd'hui que chaque individu passe par toutes les phases évolu­
tives, qui ont marqué le développement des êtres inférieurs ou qui 
constituent la forme définitive de ces êtres. Si, dès lors, une ou plu­
sieurs phases de l'évolution viennent à manquer, on rapporte 
l'absence des formes intermédiaires à ce que l'influence de l'adapta­
tion, qui s'est effectuée dans le cours des âges, a prévalu sur celle 
de l'hérédité régulière : la suppression des états intercalaires ou 
transitoires serait due à ce qu'on appelle la loi de l'hérédité abrégée. 
Si on l'applique à l'histoire évolutive paléontologique, la théorie de 
l'évolution individuelle montre comment s'est opérée la filiation des 
êtres. Ceux-ci, d'abord constitués comme des Monères, se sont 
modifiés peu à peu, en s'adaptant aux conditions nouvelles de leur 
existence, à mesure que se produisaient les modifications de la terre, 
des eaux, de l'atmosphère. 

Cette théorie si séduisante n'est pas encore démontrée ; il manque 
bien des chaînons à la série des stades compris entre les Monères et 
les Vertébrés supérieurs, et il se peut que s'ils ont réellement existé, 
on n arrive jamais à les retrouver. 

Dans le long exposé qui précède, nous avons eu surtout pour but 
de montrer combien sont faibles les distinctions entre les animaux 
elles végétaux; combien, au contraire, leurs ressemblances sont 

StoaT'liï?' r"'.™ ^ l6S d6UX FègneS Semblent se con" 
fondre à la limite et qu'ils sont reliés en un vaste ensemble par un 
groupe d'êtres de nature douteuse. P 

C'est pourquoi nous terminerons la Zoologie par les Sarcodaires tand,s que nous commencerons la Botanique pa'r . « M ^ c X 
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et les Champignons, laissant aux deux extrémités de l'empire orga­
nique, les êtres les plus élevés en organisation : d'un côté les Ver­
tébrés, de l'autre les Dicotylédones. 

(*) I. CeUule. A, cellule avec membrane d'enveloppe & double contour; 1) enve­
loppe 2) contenu, 3) noyau, 4) nucléole. B, cellule avec membranes d'enveloppe à 
Bimplè contour. C, globule sans membrane d'enveloppe. — H. Globules sanguins : 
A , vus de face; B, vus de côté; C, globules déformée. — III. Globules blancs : 
A, sans noyau visible; B, avec noyau; C, à l'état de contraction.— IV. Cellule 
cartilagineuse; A, simple, 1) capsule de cartilage, 2) membrane d'enveloppe, 
S) noyau- B, capsule de cartUage contenant plusieurs cellules cartilagineuses. — 
V . Cellule plaamatique. — VI. Tissu connectif fibriUaire. — VII. Fibres élastiques 
de diverses grosseurs. — VITI. Capillaire sanguin : A, à simple contour; B, à double 
eontour. (Beaunis et Bouchard, Nouveaux Eléments d'anatomie descriptive, 
2 — édition. Paris, 1873.) 
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Il nous arrivera fréquemment, en Zoologie, d'employer, sans les 
définir, les mots de fibres, de cellules, etc. Aussi croyons-nous bien 
faire en donnant un tableau des principaux éléments anatomiques 
(fig. 42 et 43). 

musculaires isolées - l u . Cdlules nerveusT6! Ç i n " ^ e" di8qU6S; C'fibri1"* 
moelle, 1) gaine nerveuse 2ï m ™ n » ^ 8 ' „ r X, H; Tubes nerveux : A, tubes à 
sans moellf; C, tube variqueux l ' x ^ ' r J â ï u l L 3 S ? de l'™ ' B>tube °«^eux 
des ceUules de la muqueuse buccale• B , S e£ltb-ehal88 Pavimenteuses : A, gran-
épithéliale des vaisseaux. - X V C e l l e s L u h C Y ™ " • T•régnlière ' C- ™™° 
étiolées; B, réunies; C, vue de face P X V ^ f 1 ^ " ? ^ ! / , vues de côte 
Bouchard, Nouveau, Eléments a ' — ^ ^ 
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RÈGNE ANIMAI, 

Les individus, dont l'ensemble constitue le Règne animal, ont été 
rapportés, par Cuvier, à 'i types bien distincts, qu'on a appelés des 
E M B R A N C H E M E N T S : Vertébrés. Mollusques. Articulés, Zoophytes. 
Siebold divisa les Zoophytes en Protozoaires et Zoophytes et les 
Articules en Vers et Arthropodes, d'où l'admission de six groupes : 
Protozoaires, Zoophytes, Vers. Mollusques, Arthropodes, Vertébrés. 
Leuckart partagea les Zoophytes en Échinodermes et Cœlentérés. 
Dans ces derniers temps, l'étude du développement des Ascidies a 
porté à considérer ces animaux comme voisins des Vertébrés et 
Claus en a fait un embranchement, sous le nom de Tunicata. Adop­
tant la division des Zoophytes proposée par Leuckart, et séparant 
des Mollusques les Molluscoïdes, qu'il regarde comme type distinct, 
Claus admet 9 groupes dans le Règne animal : Protozoa, Cœlente-
rata, Echinodermata, Venues, Arthropoda, Molluscoidea, Mollusca, 
Tunicata, Vertebrata. Enfin Gegenbaur porte à 7 le nombre des 
embranchements : Protozoaires. Cœlentérés, Vers, Echinodermes, 
Arthropodes, Mollusques, Vertébrés. 

Dans ces diverses classifications, le groupe des Protozoaires, tan­
tôt distingué comme type, tantôt réuni aux Zoophytes, avait été 
rapporté au Règne animal. 

Mais Haeckel, reprenant, pour les mieux préciser, les idées de 
Bory-Saint-Vincent, a séparé, comme lui, les Protozoaires des ani­
maux et, les réunissant aux végétaux inférieurs ou Protophytes, il a 
rétabli le R É G N E PSYCHODIAIRE de Bory, sous le nom de R È G N E D E S 
PROTISTES. 

Ces divisions si multipliées ont leur raison d'être, dans les traités 
spéciaux. Il nous paraît inutile de les adopter ici. Toutefois, nous 
aurons le soin de les faire ressortir, lorsque nous exposerons les 
caractères généraux de chacun des 4 types que nous admettons, à 
l'exemple de Milne Edwards. Ces types sont les suivants : Vertébrés, 
Annelés, Malacozoaires, Zoophytes. 

La réunion des animaux rapportés à chacun des types a reçu le 
nom d'Embranchement. 

Mais tous les animaux rapportés à un même embranchement ne 
possèdent pas toujours tous les caractères du type auquel on les 
attribue. 

Il arrive parfois, au contraire, qu'un animal offre des caractères 
appartenant à plusieurs types. 

Tel est l'Amphioxus, qui tient à la fois aux Vertébrés, aux Anne­
lés et aux Tuniciers. Cette prétendue exception confirme, dans une 
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•ertaine mesure, la loi de la descendance. La place de ces animaux 

»t alors indiquée par le caractère dominant. 
La répartition ^s animaux en *^^'^ antanUn Pois-

^«^ **- po-les 

Sbïaux succlsifs, la division du règne animal en embranchements 

etLorÏÏrCela paraîtra nécessaire, les classes elles-mêmes seront 

*™i S Stères généraux des quatre embranchements: 

Intérieur, généralement osseux ; système nerveux cérébro-
spf"alTa"ux'mîcboires superposées; deux paire, de membres 
au pk< ; circulationvasculaire: sang rouge colore par des cor­
puscules discoïdes ou eUiptiques; organes de la vie de relation 
symétriques par rapport à un plan médian droit . VEKTEBKES. 
7Extérieur, tégumentaire, formé d'anneaux momies ; système 

- nerveux ganglionnaire, parfois peu développe, pas de cerveau 
g ! proprement dit; mâchoires latérales ou nuUes; membres arti-

Iouïes ou non, ou rudimentaires ou nuls; circulation en gênerai 
•S Isemi-vasculaire et semi-lacunaire; sang diversement colore, a 
"S 1 corpuscules incolores et diversiformes ; organes symétriques 
•3/par rapport à un plan médian AHH E I . E S . 
S \ Nul ; corps plus ou moins enveloppé dans un manteau charnu 

et souvent pourvu d'une coquille simple ou double; système 
nerveux ganglionnaire asymétrique; membres nuls ou peu 
favorables à la progression ; circulation en général semi-vascu­
laire et semi-lacunaire; sang et corpuscules sanguins lo pins 
souvent incolores; organes symétriques par rapport à un plan 
médian courbe... ....... M A T ^ C O Z O A I E E S . 

Rare; corps de forme plus ou moins radiaire ou spheroidale 
ou «régulière; système nerveux rudimentaire ou nul ; système 
circulatoire rudimentaire ou nul ; membres nuls ou représentés 

1 par dos tentacules: des appendices préhensiles de forme variée 
\ nn des annareils vibratiles 

ZOOPHYTES. \ ou des appareils vibratiles. 

VERTÉBRÉS 

Le squelette des Vertébrés est généralement composé d'os articu­
lés entre eux d'une manière mobile ou immobile. 

Les os sont des corps opaques, blanchâtres, constitués par une 
matière organique, nommée osséine, que Pèbullition dans l'eau trans­
forme en gélatine, et par une matière inorganique ou terreuse très 
complexe : carbonates de chaux et de magnésie, phosphate tribasi-
que de chaux, phosphate de magnésie, fluorure de calcium, chlorure 
de sodium, etc. La substance osseuse se présente sous deux états : 

http://Ahhei.es
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compact, spongieujc; la première sorte constitue la surface externe 
de tous les os; les os courts et les extrémités des os longs sont sur­
tout formés par la seconde. Les tissus compacts et spongieux sont 
d'ailleurs composés des mêmes éléments (fig. 43, IX). Les os sont 
toujours enveloppés par une membrane fibreuse, blanche et résis­
tante, appelée périoste, qui manque sur les cartilages d'incrus­
tation, ainsi qu'aux points où s'attachent les tendons et les liga­
ments. 

A l'origine, le squelette est formé soit de cartilage, soit de tissu 
conjonctif ; plus tard, les sels propres à l'os se déposent sur une 
multitude de points, les corpuscules osseux s'accroissent, s'u­
nissent et donnent à chaque os sa dureté et sa physionomie pro­
pres. 

Le squelette des Vertébrés inférieurs ne s'ossifie pas ; il reste car­
tilagineux ou simplement fibreux chez quelques Poissons, et la 
chorde dorsale est persistante. Mais, 
le plus souvent, celle-ci se segmente 
en un certain nombre de parties, 
qu'envahissent d'abord le cartilage, 
ensuite la substance »sseuse, et cha­
cun des segments devient une vertè­
bre. 

La forme des vertèbres varie selon 
l'animal auquel elles appartiennent 
et selon la place qu'elles occupent. 
Si l'on fait abstraction de ces modi­
fications, on peut dire qu'en général 
une vertèbre complète se compose 
des parties suivantes (fig. 44) : 

1° U n corps (centrum) (C) ; 
2° Deux lames osseuses postérieu 

res (neurapophyse) (na), qui s'unis­
sent pour former un canal, dit neural, 
protecteur du système nerveux céphalo-rachidien (n) ; 

3° U n canal neural surmonté par un prolongement osseux (neu-
répine), appelé apophyse épineuse (ne) ; 

4° Une apophyse (pi) plus ou moins allongée (pleurapophyse), 
tantôt soudée au centrum, tantôt articulée avec lui, soit directement, 
soit par l'intermédiaire d'un ou deux apophyses transverses1 Ces 
apophyses s'insèrent : l'une en avant du centrum et on la n o m m e 

Fig. 44. - Vertèbre typicale idéale, 
d'après R. Owen. 

(1) Parapophyse (pa) ou apophyse transverse antérieure ; diapophyse (da) ou 
apophyse transverse postérieure. 
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parapophyse ou apophyse transverse antérieure (pa), l'autre en 
arrière et on l'appelle diapophyse ou apophyse transverse posté­
rieure (da). Les pleurapophyses sont situées de chaque côté du cen­
trum, au-dessous des neurapophyses. 

Chez les Vertébrés supérieurs, les pleurapophyses sont géné­
ralement longues, minces et servent à la protection des organes 
de la nutrition, surtout au thorax, où on les appelle côtes verté­
brales. 

5° Lorsque les pleurapophyses sont courtes, ou ankylosées, ou 
nulles, il naît parfois de la face inférieure du centrum deux lames 
(ha) (hœmapophyses), dont les extrémités restent libres ou s'unissent 
en une sorte de V pour former un arc ou canal hœmal, protecteur 
de l'artère sacrée médiane (h). Mais fréquemment (au thorax) les 
hœmapophyses se détachent du centrum, s'articulent à l'extrémité 
libre des pleurapophyses correspondantes et constituent ce qu'on a 
appelé des côtes sternales. 

6° L'arc hsemal est parfois surmonté par un prolongement osseux 
(he) (hœmèpine), tantôt saillant (bréchet des Oiseaux), tantôt plat 
(sternum de l'Homme). 

7o Quelquefois, enfin, il existe aux bords aatérieur et postérieur 
des neurapophyses, des apophyses articulaires ou zygapophyses (za). 

E n général (fig. 44 bis), l'are haemal est 
beaucoup plus développé que l'arc neural, ce 
qu'il est facile de comprendre, puisque le pre­
mier embrasse et protège les organes digestifs 
et respiratoires, ainsi que les portions princi­
pales du système circulatoire, tandis que le 
second sert uniquement à la protection du 
système nerveux central ou encéphalo-rachi-
dien. A u voisinage de la queue d'un certain 
nombre de Vertébrés, là où n'existe plus de 
canal digestif, les deux arcs deviennent à peu 
près égaux et les vertèbres sont formées par 
un centrum, que surmontent, en avant et en 
arrière, des apophyses identiques, terminées 
par des apophyses épineuses semblables 
(fig. 44 ter) et dont le canal renferme : en ar­
rière, la moelle; en avant, les vaisseaux san-

Fig. 44 bis. - Vertèbre § U l n S-

fèr°er(*re de mammi- , L'ensemble des vertèbres constitue la co­
lonne vertébrale ; celle-ci forme l'axe du sque-

(*) c, centrum; n, arc neural; h, arc hémal. 
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lette, supporte la tète et donne attache aux membres. 
La tête est souvent, non toujours, séparée du tronc 

par un rétrécissement n o m m é cou ; elle se compose de 
deux portions : le crâne et la face. Cette dernière est, en 
général, beaucoup plus développée que le crâne; elle est 
principalement formée par la saillie des mâchoires, et 
porte d'ordinaire les yeux, les narines et la bouche. Le 
crâne peut être considéré comme une réunion de vertè­
bres, dont les neurapophyses. extrêmement développées 
pour la protection de l'encéphale, sont unies entre elles 
d'une manière immobile par des sutures à bords ordi­
nairement dentelés. Il s'articule à la colonne vertébrale 
par un ou deux condyles. 

La colonne vertébrale se termine toujours par un pro­
longement caudal, soit rudimentaire et caché sous la 
peau, soit plus ou moins long, de grandeur et de force Fie- ** ter-
variables, arrondi ou conique, ou transformé en une ^ ^ 1 i! 
nageoire puissante, le plus souvent verticale (Poissons), Turbotr*). 
quelquefois horizontale (Cétacés et Sirénides). 

Le corps des Vertébrés se compose d'ordinaire de trois parties, 
comme le squelette : la tête, le tronc, les membres. 

Il est enveloppé d'un tégument (peau) composé de deux couches 
distinctes: une interne (derme), formée de tissu conjonctif; une 
externe (épidémie), formée de cellules. La peau présente plusieurs 
sortes de glandes, des papilles, et produit les poils, les ongles, les 
plumes. Parfois elle s'ossifie plus ou moins et se change m ê m e en 
un dermato-squelette formé d'écaillés, de plaques ou d'anneaux. 

Le tronc se divise fréquemment en deux parties : une supérieure 
ou antérieure, qui renferme les poumons et le cœur ; une inférieure 
ou postérieure, qui renferme l'estomac, les intestins avec leurs 
annexes et l'appareil reproducteur. 

La forme des membres et leur constitution offrent de grandes 
variations : les uns sont disposés pour la marche ou le saut, 
d'autres pour le vol, d'autres pour la nage. Jamais on en trouve 
plus de quatre ; quelquefois il n'en existe que deux, ou m ê m e ils 
manquent absolument. 

Le système nerveux se compose de deux parties : 1° une supra-
vertébrale, qui préside aux fonctions de relation et est formée 
d'une portion centrale (axe encéphalo-rachidien), el d'une portion 
périphérique (nerfs moteurs, nerfs sensitifs) ; 2» une infra-vertébrale, 
constituée par des ganglions (grand sympathique), unis par des cor­
dons nerveux, et desquels émanent les nerfs destinés aux organes 
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(*) c, centrum ; n, arc neural; h, arc hémal. 
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de la vie végétative. Ces deux parties sont liées entre elles par des 
branches commissurales. 
L'axe encéphalo-rachidien comprend l'encéphale, qui est logé 

dans le crâne, et la moelle êpinière, qui est logée dans le canal des 
vertèbres. Il est entouré par trois membranes : la dure-mère, l'arach­
noïde, la pie-mère. 

Chez tous les Vertébrés, sauf l'Amphioxus, l'encéphale (fig. 45) 
se compose du cerveau, des lobes optiques et du cervelet. Le cerveau 
est formé de deux hémisphères distincts ou réunis à leur base, par 
une commissure nommée corps calleux. Les lobes optiques sont 
constitués par deux ganglions (tubercules bijumeaux), parfois divi­
sés par une rainure transversale en quatre éminences, d'où leur 
nom de tubercules quadrijumeaux. Le cervelet se compose d'une 
portion médiane, tantôt isolée, tantôt pourvue de deux lobes laté­
raux. Chez les Mammifères, ces lobes acquièrent un développement 
plus considérable que le lobe médian et sont, chez les Placentaires, 
réunis par une commissure antéro-inférieure, n o m m é e pont de 
Varole. Les parties constitutives de l'encéphale présentent des 
variations considérables dans leur grandeur relative ; leur dévelop-

K n te!leîdï™PPOrt " C e h t d e ̂  m ° e l l e éPinière' à mesure 
^continue a l u H r m e . a u x V e r t é b r < * inférieurs. L'encéphale 
l ^ Z ^ Z T Z ^ •"*» de la moelle allolgée. 

stries; Tk, couche optique; cfà> cornJ?™** ' ' r0U de Monro: 0S' corP» 
06, cervelet; PK, pont de V a r o l e - I m ^ V T ? ^ CC> Pédoncules cérébraux-
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Le système digestif est complet ; seulement l'anus s'ouvre parfois 
dans un vestibule n o m m é chaque, auquel aboutissent aussi les 
conduits des organes génitaux el nrinaires. L'intestin est suspendu 
au squelette au moyen d'un mésentère. Les produits de la digestion 
sont transportés de l'intestin dans les veines par un système de 
vaisseaux dits chylifères. 

La partie antérieure du tube digestif est souvent en rapport avec 
l'appareil auditif par un canal n o m m é trompe d'Eustache. L'appa­
reil olfactif, chez les Vertébrés pulmonés, se termine dans la bouche 
ou dans le pharynx, et communique fréquemment avec l'appareil 
de la vision par le canal lacrymal ; chez les Vertébrés à respiration 
exclusivement branchiale, les narines sont d'ordinaire terminées en 
cnl-de-sac. 

La respiration s'effectue par des poumons ou par des branchies ; 
quelquefois poumons et branchies sont réunis sur le m ê m e animal. 
Chez tous les Vertébrés, l'appareil respiratoire communique avec la 
bouche ou avec le pharynx. 

Le tégument externe se continue, sous forme de muqueuse, à la 
surface interne des tubes digestif et respiratoire ; il tapisse égale­
ment les fosses nasales, le canal lacrymal et la trompe d'Eustache. 

La circulation se fait au moyen d'artères, qui portent le sang du 
coeur à la périphérie, et de veines, qui portent le sang de la péri­
phérie au cœur, organe central d'impulsion. Ces deux sortes de vais­
seaux communiquent par un système de vaisseaux très petits, anas­
tomosés entre eux et nommés capillaires. Sauf chez l'Amphioxus, 
où il existe un grand nombre d'organes contractiles, le cœur est 
un organe impair, pourvu de deux, trois ou quatre cavités. Chez 
les Poissons, il est exclusivement veineux; chez les Reptiles et les 
Batraciens, il est à la fois artériel et veineux ; enfin chez les M a m ­
mifères, les Oiseaux et les Crocodiliens, on peut le considérer comme 
formé d'un cœur artériel et d'un cœur veineux accolés. A l'excep­
tion de l'Amphioxus, les Vertébrés ont le sang coloré en rouge par 
des corpuscules discoïdes ou elliptiques, souvent pourvus d'un 
noyau central. 

Les Vertébrés sont généralement unisexués ; les organes repro­
ducteurs sont d'ordinaire logés dans la cavité abdominale et commu­
niquent le plus souvent avec l'extérieur, à l'aide d'orifices spéciaux. 

Les Mammifères, les Reptiles et quelques Oiseaux sont pourvus 
d'organes copulateurs ; chez la plupart des Oiseaux et chez quelques 
Poissons, la fécondation s'effectue par la coaptation des organes 
sexuels externes ; enfin, chez les Batraciens et chez presque tous 
les Poissons, le mâle féconde directement les œufs pondus par la 
femelle. Les animaux de cet embranchement sont ovipares ou ovo­
vivipares, plus rarement vivipares. 
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Ils sont pourvus d'un certain nombre de glandes : foie, pancréas, 
rate, reins, etc., dont nous étudierons la nature et les produits en 
faisant l'histoire de chacune de leurs classes. Ces classes sont au 
nombre de six: Mammifères, Oiseaux, Reptiles, Batraciens, Poissons, 
Branchiostomes. 

Tableau des Vertébrés. 

o 
B 6 

3 1 

Z*'Z " 
2 t. 

S-'S 

03 C 

Dos organes de lactation. 

/Mâchoire inférieure articulée 
directement au crâne; une 
protubérance annulaire; l'ar­
ticulation du crâne à la co­
lonne vertébrale s'effectue par 
deux condyles 
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Pas d'organe de lactation; 
pas de protubérance an­
nulaire; mâchoire infé­
rieure articulée au crâne 
par l'intermédiaire d'un 
ou deux os ; un seul con-
dyle ocoipical 

'Circulation complète; cœur à 
quatre cavités; animaux â sang 
chaud et à corps couverts do 
plumes O I S E A U X . 

'Cœur à trois cavités; circula­
tion incomplète; sang froid; 
corps couvert d'écaillés (les 
Crocodiliens ont un coeur à 
quatre cavités, mais la partie 
antérieure du corps reçoit 
seule du sang artériel pur)... R E P T I L E S . 

Des poumons chez l'animal 
adulte; cœur à trois cavités; 
peau nue le plus souvent; 
presque toujours des méta­
morphoses dans le jeune âge ; 
narines s'ouvrant dans la bou-
cho; deux condyles occipi­
taux ; branchies dans le jeune 
âge, rarement à l'ago adulte. 

B A T R A C I E N S . 
Un cœur; sang rouge; en- ] 
céphale caractérisé par t 
plusieurs renflements l m 

distincts IPlus de poumons véritables ; 
des branchies; cœur à deux 
cavités ; peau généralement 
écailleuse ; métamorphoses 
rares; narines le plus souvent 
en cul-de-sac; un seul con-
dyle occipital; cavité bran­
chiale ne communiquant pas 
avec la cavité viscérale Poissons. 

Pas de cœur proprement dit; sang incolore; pas de renfle­
ments encéphaliques distincts; oavité branchialecommu-

l uiquant avec la cavité viscérale Bit AKCHIO STOMES. 

MAMMIFÈRES 

Les Mammifères sont essentiellement caractérisés par la présence 

tlTZT'' fSSèd6nt Seulsdes dents à Plusieurs reines; leur 
peau est presque toujours couverte de poils. 
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a, os frontal.. 
6, os pariétal. 
e, orbite 
d, os temporal 

t, mâchoire in 
fèrieure 

/, vertèbres cer 
vielles 

A, clavicule ... 
g, omoplate ... 
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Les poils se forment dans une capsule ovoïde, constituée par un 
refoulement de la peau, et communiquant à l'extérieur par une 
ouverture étroite qui laisse passer le poil. La face interne de la 
capsule est tapissée par une couche épidermique; elle présente 
inférieurement une éminence tuberculeuse bulbiforme, qui paraît 
être une papille du derme, et qui reçoit des vaisseaux nourriciers 
et un nerf. Sur les côtés de la capsule se trouvent, en général, deux 
(rarement 1-3) glandes sébacées, qui s'ouvrent vers la jonction du 
follicule pileux avec le derme. 

Les poils sont d'ordinaire composés : 1° d'un épiderme à cellules 
imbriquées ; 2° d'une couche corticale striée longitudinalement et 
constituée par des cellules longues, aplaties, très dures et très rigi­
des ; 3° d'une substance médullaire formée de cellules arrondies ou 
polygonales, disposées suivant l'axe du poil. Ils se renflent infé­
rieurement en un bulbe globuleux, qui embrasse la papille du derme 
déjà décrite. Ils peuvent être : cylindro-coniqnes, aplanis, lamel-
leux, formés de cornets emboîtés l'un dans l'autre, etc. ; leur surface 
est lisse ou rude, parfois moniliforme ou m ê m e plumeuse ; selon 
leur grosseur, leur souplesse, leur rigidité, on les appelle : duvet, 
bourre, poils, cheveux, crins, soies, piquants. 

Certains naturalistes considèrent les écailles des Pangolins, les 
plaques des Tatous, la corne du Rhinocéros c o m m e formées de 
poils agglutinés. Selon Leydig, la corne du Rhinocéros est une 
production épidermique, et les plaques des Tatous sont des ossifi­
cations du derme. On doit aussi rapporter à l'épiderme les écailles 
caudales du Castor, du Rat musqué, etc. 

En général, les poils tombent à une certaine époque de l'année 
et sont remplacés par d'autres : ce phénomène est appelé mue. 

Le squelette des Mammifères (fig. 46) présente des variations 
peu considérables, et se compose des mêmes éléments, plus ou 
moins modifiés, suivant l'habitat, le genre de nourriture, etc. 

La tête, chez l'adulte, présente toujours un petit nombre d'os 
répartis en deux régions : le crâne et la face. 

Le développement du crâne, par rapport à celui de la face, est 
en relation directe avec l'intelligence. La dépression du crâne • la 
direction de plus en plus fuyante du front ; la saillie plus grande 
des mâchoires et des fosses nasales ; la position de plus en plus 
aterale des orbites qui se confondent peu à peu avec les fosses 
temporales ; celle des condyles occipitaux, qui se portent en ar­
rière et se placent à la face postérieure du crâne, de telle sorte 
que les mâchoires, d'abord perpendiculaires à la colonne verté-
bra e, lui deviennent parallèles : tels sont les signes caractéristioues 
de la dégradation intellectuelle. caractéristiques 

Le crâne s'articule à la colonne vertébrale par deux condyles. 



GÉNÉRALITÉS. 1 lfl 

La mâchoire inférieure, formée de deux os généralement soudés 
en avant, s'articule directement au crâne par deux condyles sail­
lants, dont la forme varie avec le régime de l'animal, el qui sont 
reçus dans une cavité déforme également variable, nommée cavité 
glinoide. Ainsi, chez les Carnassiers, lecondvle esl élargi trans­
versalement ; la cavité glénoïde l'embrasse exacleinent el ne per­
met que des mouvements de verticalité, ('liez les Rongeurs, les 
condyles et les cavités glénoides sont étroits, allongés d'avant en 
arrière, de telle sorte que la mâchoire inférieure ne peut effectuer 
que des mouvements de haut en bas et d'avant en arrière. Chez les 
Ruminants et autres herbivores, les condyles sont petits et arron­
dis, les cavités glénoides larges et peu profondes ; la mâchoire 
peut se mouvoir de haut en bas et latéralement. 

A cette disposition des surfaces articulaires, se joignent une 
saillie du maxillaire inférieur, l'apophyse coronoïde, et des crêtes 
osseuses du crâne d'autant plus développées que la puissance de 
la mâchoire inférieure doit être plus grande. Enfin, chez les Car­
nassiers, dont les muscles temporaux sont très puissants, l'apo­
physe zygoniatiqne décrit un grand arc de cercle et donne à la 
tête cette forme élargie qui se voit chez les Félidés. 

Quelques Mammifères ont la tête armée de cornes, qui tantôt 
sont des dépendances de la peau (Rhinocéros), tantôt sont dues à 
un prolongement du frontal et alors sont nues, ou recouvertes par 
la peau d'une manière permanente (Girafidés), ou temporaire (Cer­
vidés). Ces dernières, connues sous le nom de bois, tombent et se 
renouvellent à une certaine époque de l'année. Vingt-quatre heures 
environ après la chute du bois, une mince pellicule recouvre la 
plaie ; bientôt apparaît sur le frontal une sorte d'exostose, qui s'ac­
croît rapidement, soulève la peau environnante et grandit avec 
elle. Quand le nouveau bois a acquis son complet développement, 
il se forme à sa base un bourrelet osseux, qui comprime les vais­
seaux nourriciers, détermine leur oblitération et amène la mort et 
la chute de la peau. L'os mis à nu est frappé de nécrose et tombe. 

Les cornes nues, qui caractérisent la tribu des Rovidés, se com -
posent d'une cheville osseuse à croissance continue, généralement 
creusée de cavités en communication avec les sinus frontaux (ex­
cepté chez les Antilopes), et recouverte par une gaine formée de 
cellules épithéliales régulièrement empilées, très adhérentes entre 
elles, parfois m ê m e soudées en une substance homogène. Ce tissu 
corné se retrouve, avec la m ê m e structure, dans les ongles et dans 
les sabots. 

Le tronc est essentiellement constitué par la colonne vertébrale, 
que l'on divise en cinq régions : cervicale, dorsale, lombaire, sacrée, 
coccygienne ou caudale. 
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Les vertèbres cervicales sont au nombre de 7 rarement de 6 
(LamanS), ou de 8 à 9 (Aï) ; leur longueur varie avec celle du 

C°ïl existe généralement 12 à 14 vertèbres dorsales ; on en trouve 
parfois davantage ; 18 (Cheval) ou 20 (Eléphant des Indes) Elles 
donnent attache aux côtes, et celle-ci s'unissent, au moyen de car­
tilages (côtes sternales), à un os composé (sternum), ordinairemen 
plat, mais pourvu d'une crête médiane chez les Chéiroptères et 
chez les Taupes. 

Les vertèbres lombaires n'ont pas de côtes correspondantes; 
leurs apophyses transverses prennent un grand développement. On 
en compte de 2 à 9, le plus souvent 5 ou 7. 

La région sacrée est formée de 3 à 5 vertèbres soudées en une 
seule pièce (sacrum) qui sert de point d'appui aux membres infé­
rieurs. 

Enfin les vertèbres caudales ont une forme, un nombre, une 
mobilité très variables ; on en compte de 4 à 40, 50, 60 : elles 
manquent chez les Roussettes. Rarement cachées sous la peau du 
tronc, elles constituent d'ordinaire un organe spécial (queue) plus 
ou moins mobile, parfois préhensible (beaucoup de Cébins), ou ser­
vant de point d'appui (Kanguroos), ou disposé en une rame puis­
sante (Cétacés) ; c'est surtout chez ces derniers animaux que les 
haemapophyses des vertèbres caudales se disposent en V. 

Les faces articulaires du corps des vertèbres sont généralement 
planes ; toutefois, chez les Ruminants et les Solipèdes, elles sont 
convexo-concaves. 

Les membres sont au nombre de quatre ; seuls les Cétacés et les 
Sirénides n'en ont que deux. On les distingue en : thoraciques et 
abdominaux. 

Les membres thoraciques se composent chacun d'un levier mobile 
et articulé, uni au squelette par la ceinture de l'épaule. Celle-ci est 
formée essentiellement par un os plat (omoplate), qui s'applique sur 
les côtes. Chez l'Homme, les Singes et quelques autres animaux, 
dont les membres thoraciques servent à la préhension, au vol, au 
fomssement, l'omoplate est maintenue par une clavicule. Celle-
ci s'articule d'une part au sternum et de l'autre à une saillie de 
l'omoplate (acromion). Chez l'Ornithorynque, les deux clavicules 
se soudent en un os en forme de T, tandis que l'omoplate elle-
même s'allonge inférieurement jusqu'au sternum. Reaucoup de Ron­
geurs et la plupart des Carnassiers ont une clavicule incomplète; 
lesLetaces, les Ruminants, les Solipèdes, les Pachydermes, etc., 
en sont dépourvus. 

Le membre thoracique s'articule avec l'omoplate, qui présente, 
pour 1 msertion de la tête de l'humérus, une cavité plus ou moins 
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complète, nommée cat'itè glcnoïdale. 11 se compose du bras, de 
l'avant-bras et de la wtai». Le bras esl constitué par l'humérus, 
l'avant-bras par le radius et le cubitus; celui-ci présente en arrière 
un prolongement appelé olècrdne; chez les Chauves-Souris, le coude 
présente en outre une sorte de rotule brachiale. La main se com­
pose de trois parties : le carpe, le métacarpe, les doigts. Le carpe 
est formé de o à 11 osselets disposés en deux rangées; le métacarpe 
offre tantôt 5 os distincts, longs ou courts, tantôt seulement 4, dont 
2 styliformes, latéraux par rapport à une pièce médiane (canon) for­
mée par la soudure des deux os. Les doigts varient de 1 à 5 ; ils se 
composent de phalanges généralement au nombre de trois, rare­
ment plus nombreuses (Cétacés) ; le pouce n'en a d'ordinaire que 
deux, rarement une seule. 

Les doigts sont le plus souvent pourvus d'ongles, tantôt situés 
à la face supérieure de leur extrémité, tantôt enveloppant presque 
en entier cette extrémité, tantôt enfin entourant complètement la 
dernière phalange : les ongles portent alors le nom de sabots. 

Les membres abdominaux sont unis au squelette par la ceinture 
du bassin. Celui-ci est rudimentaire chez les Cétacés ; chez tous les 
autres Mammifères, il est constitué de chaque côté par trois os : 
ilion, ischion, pubis, qui se soudent de bonne heure, sauf chez les 
Monotrèmes. L'ilion s'unit au sacrum par une substance fibro-carti-
lagineuse, rarement par ankylose. Les deux moitiés du bassin 
s'unissent, en avant, par une soudure des pubis ou par un fibro-
cartilage. Enfin, chez les Aplacentaires, sur les branches antérieu­
res du pubis s'articulent deux os mobiles, os marsupiaux, que O w e n 
et Laurent considèrent comme les tendons ossifiés des muscles grand 
obliques. 

Les membres abdominaux se composent de la cuisse, de la jambe 
et du pied. La cuisse renferme un seul os (fémur), fort ou grêle, 
long ou court, selon la nature de l'animal. La jambe présente deux 
os : l'un très développé (tibia), l'autre faible ou m ê m e rudimentaire 
(péroné) ; à la face antérieure de l'articulation de la jambe à la 
cuisse (genou) se trouve un os sésamoïde, n o m m é rotule. Le pied se 
compose du tarse, du métatarse et des doigts ou orteils. Le tarse est 
formé par 4 à 9 os disposés sur deux rangées ; le métatarse offre à 
peu près les mêmes variations que le métacarpe ; il en est de m ê m e 
des orteils comparés aux doigts de la main ; ils sont seulement par­
fois un peu plus grands que ces derniers. 

Il existe à la partie antérieure du cou, au-dessous du maxillaire 
inférieur, un os (hyoïde) qui ne s'articule pas directement avec le 
squelette et qui se compose d'un corps plus ou moins développé, 
pourvu de deux paires de prolongements appelés cornes de l'hyoïde. 

L'encéphale (fig. 47) se compose : 1° d'un cerveau formé de deux C A U V E T , tome I, 3 m e édition. 6 
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, „n corps calleux (sauf chez les 
hémisphères unis au-dessous^ par j t u b e r c uies quadriju-
Aplacentaires), tantôt atteignant à p e m 

Fig. 47. — Encéphale,face inférieure (*). 

(*) 1) Extrémité postérieure du bulbe raohidien. — 2, 2) Pyramide du bulbe. —; 
3, 3) Faisceau latéral ou intermédiaire du bulbe. — 4) Bandelette transverse qui 
borne ce faisceau en avant. — 5) Protubérance annulaire. — 6, 6) Pédoncules céré­
braux.— 7) Glande pituitaire.— 8) Tubercule cendré. — 9) Hémisphères cérébraux. 
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meaux, tantôt recouvrant ou dépassant m ê m e le cervelet et divisés 
en 2-3 lobes pourvus de circonvolutions souvent nombreuses, par­
fois presque nulles ; 2<> d'un cervelet formé de trois lobes : un 
médian, strié en travers (vermis), deux latéraux, d'autant plus dé­
veloppés que l'animal est d'ordre plus élevé ; 3" de l'isthme de l'en­
céphale ou moelle allongée formé de deux plans : un supérieur com­
prenant les pédoncules cérébelleux; supérieurs, la valvule de Vieus-
sens, le ruban de Reil et les tubercules quadrijumeaux ; un inférieur 
comprenant la protubérance annulaire, les pédoncules cérébelleux 
moyens et les pédoncules cérébraux. 

II se distingue de celui des autres vertébrés : 1° par l'existence 
des lobes latéraux du cervelet reliés par une protubérance annulaire; 
2° par la présence de la voûte à trois (ou mieux à quatre) piliers, 
commissure triangulaire, située entre le corps calleux d'une part, la 
toile choroïdienne et les couches optiques, d'autres part ; 3° par 
leurs corps bijumeaux pleins, divisés en quatre tubercules plus ou 
moins distincts. 

L'encéphale se continue, par la moelle allongée, avec la moelle 
épinière. Celle-ci a la forme d'une corde divisée en deux moitiés 
latérales et symétriques par deux sillons médians, l'un antérieur, 
l'autre postérieur ; elle se renfle au niveau des nerfs qui se rendent 
aux membres. Sa longueur est variable : chez les Chéiroptères, le 
Hérisson et l'Échnidé, elle se termine vers le milieu de la région 
dorsale ; chez les autres Mammifères, elle se continue jusque dans 
la région sacrée, s'amincit et souvent devient filiforme. La moelle 
épinière donne naissance à une série double de nerfs ; les nerfs de 
l'extrémité postérieure, dirigés en arrière, forment un ensemble 
appelé queue de cheval, dont la grandeur est d'autant plus forte que 
la moelle est plus courte. Les nerfs spinaux naissent par deux raci­
nes : l'une antérieure, motrice ; l'autre postérieure, sensitive ; ces 
deux racines s'unissent bientôt pour former un nerf, à la fois 
moteur et sensitif, ou mixte. 

Les sens sont au nombre de cinq. 
Le nerf optique ne manque jamais ; il est pourtant fort réduit, 

chez quelques Mammifères lucifuges. Les yeux (fig. 48) sont bien 
développés, rarement rudimentaires (Taupes, Spalax typhlus) ; par­
fois dirigés en avant (Homme, Singes), plus souvent latéraux. Ils 
—10) Lobule mastoïde. — 11) Noyau extraventriculaire du corps strié, compris entre 
les deux racines du lobe olfactif. — 12) Scissure de Sylvius. — 13, 13) Lobules 
olfactifs. — 14) Commissure des nerfs optiques. — 15) Troisième paire crânienne. — 
16) Racine sensitive. — 17) Racine motrice de la cinquième paire. — 1 8 ) Ganglion de 
Gasser. — 19) Tronc commun au nerf maxillaire supérieur et au nerf ophtalmique. 
— 20) Origine du nerf maxillare inférieur. — 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27) Sixième, 
septième, huitième, neuvième, dixième, onzième, douzième paires. — 28) Plexus 
choroïde du cervelet (Chauveau et Arloing, Anatomie comparée, 3°" édition. 
Paris, 1877). 
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sont logés dans une cavité, dite orbitaire, qui est séparée de la 
fosse temporale par une cloison généralement fibreuse, rarement 
osseuse. Presque toujours ils présentent trois paupières : une supé­
rieure, une inférieure, une interne ou membrane nictitante. Chez 
le Spalax typhlus, la peau recouvre les yeux sans perdre les poils. 
A la partie supérieure externe de l'orbite existe presque toujours 
une glande lacrymale, dont le produit mouille la surface de l'œil et 
s'échappe par deux points lacrymaux, situés à l'angle interne de 
l'oeil et qui communiquent avec les fosses nasales par le canal lacry­
mal. 

Le globe de l'œil (fig. 48) est presque sphérique. La sclérotique 
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Pachydermes ; elle peut se rétrécir en une fente verticale, chez les 
Mammifères nocturnes. 

Le cristallin est d'ordinaire aplati, rarement sphérique (Talasso-
thériens). Les Ruminants, les Phoques, les Dauphins et la plupart 
des Carnassiers présentent au fond de l'œil, sur la choroïde, une 
tache vivement colorée, d'un éclat métallique et qu'on appelle le 
tapis. Les muscles de l'œil sont les mêmes que chez l'Homme ; il 
existe en outre quelquefois un muscle, dit choanoïde, qui embrasse 
le globe de l'œil comme un entonnoir, et double l'action des mus­
cles droits. 

L'appareil auditif se divise en trois régions : externe, moyenne, 
interne. 

L'oreille externe manque chez beaucoup d'animaux aquatiques et 
fouisseurs; sa grandeur, sa forme, sa mobilité offrent des varia­
tions : chez l'Ornithorynque et la Musaraigne d'eau, elle peut être 
fermée par une valvule mobile. 

L'oreille moyenne consiste en une cavité fermée en dehors par 
la membrane du tympan, en dedans par les membranes des fenêtres 
ovale et ronde : elle communique avec l'arrière-bouche au moyen 
d'un tube cartilagineux, n o m m é trompe d'Eustache. Une chaîne 
de 3 ou 4 osselets de forme variable existe entre la fenêtre ovale et 
le tympan. 

V 
Fig. 49. — Intérieur du labyrinthe vu par sa face externe ou tympanique (*). 

L'oreille interne (fig. 49) possède toujours trois canaux semi-cir­
culaires, qui s'ouvrent dans le vestibule par 4 ou 5 orifices. Le lima-

(*) a) vestibule; 6) lame des contours; c) lame spirale ; d) orifice du sommet de 
l'axe du limaçon; e) aqueduc du limaçon ;/) fenêtre ronde; g) canal du nerf facial; 
A) ouverture du canal demi-circulaire supérieur ; i) ouverture du canal demi-circu­
laire horizontal; j) canal dorni-circulaire supérieur; k) canal demi-circulaire posté­
rieur. 
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non forme à peine un arc chez les Monotrèmes ; il fait un tour et 
demi chez les Cétacés. Chez les autres Mammifères, le nombre de 
tours varie de 2 à 5. La cavité du limaçon est divisée par une cloi­
son en deux rampes, dont l'une aboutit à la fenêtre ronde et l'autre 
au vestibule. Le nerf auditif est quelquefois très volumineux. 

L'appareil olfactif s'ouvre généralement à l'extrémité du museau; 
mais, chez les Cétacés souffleurs, les narines, appelées évents, sont 
situées à la partie supérieure de la tête. A l'intérieur des fosses 
nasales se trouvent trois cornets, dont les replis sont d'autant plus 
nombreux que l'odorat est plus développé ; en outre, les maxillaires 
supérieurs, les frontaux et le sphénoïde sont souvent creusés de 
cavités nommées sinus. 

La paroi des fosses nasales, des sinus et des cornets est tapissée 
par une muqueuse, la pituitaire, garnie de cils vibratiles dans une 
grande partie de sa surface. 

Reaucoup de Mammifères possèdent deux organes particuliers : les 
canaux de Stenson et les organes de Jacobson. Ces derniers sont des 
caecums tubulaires cartilagineux, situés sur le plancher des fosses 
nasales ; leur enveloppe est riche en vaisseaux et en nerfs. Ils sont 
pourvus d'une muqueuse et s'ouvrent dans le canal de Stenson cor­
respondant, dont l'orifice est situé à la voûte palatine, derrière le 
bord alvéolaire de l'os intermaxillaire. 

Le nerf olfactif présente de grandes variations : quelques Dau­
phins n'en ont pas ; chez les Phoques, plusieurs Cétacés et les Sin­
ges supérieurs, il est conformé comme chez l'Homme ; chez la plu­
part des autres Mammifères il est creux, renflé et prend le n o m de 
lobe olfactif. 

Le nez a une forme variable; il se prolonge parfois en une sorte 
de trompe plus ou moins mobile et extensible, qui, chez l'Éléphant, 
constitue un organe de préhension et de tact et m ê m e une arme 
redoutable. La trompe de l'Eléphant est formée par un tube double, 
fermé supérieurement par une valvule que l'animal peut relever, 
pour mettre les fosses nasales en communication avec le dehors. Sa 
face interne est revêtue d'une membrane fibreuse, à laquelle s'atta­
chent un grand nombre de muscles tellement disposés que la trompe 
peut s allonger, se raccourcir, se mouvoir dans tous les sens 
ci «tfnS1™ fÛt FéSide P ™ c i P a l * ™ n t dans la tangue. Celle-
ou éDineuSs ch Tu?- ^ ^ P ° U r v u e de P ^ H e s charnues 
décai les très'dl ' H t m S O n ' d,e est munie antérieurement 
a écailles très dures. A sa base existent presque toujours des oaoil-
S du goût '' PapiUeS Semblent être les org™es essen-deux stnsSret0it/r0i\nerfs' dont un mot<™ = l'hypoglosse; et ueux sensitifs . le glossopharyngien et le lingual. 
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La sensation du toucher s'etl'eclue sur toute la surface du corps, 
mais certaines parties en sont plus spécialement douées; telles sont : 
chez l'Homme, la face interne de l'extrémité des doigts; les lèvres 
chez les Solipèdes et les Ruminants; les vibrissos chez les Carnas­
siers; le prolongement digitiforme qui termine la trompe de l'Élé­
phant ; le boutoir, chez les Porcs et la Taupe, etc. 

Les organes du tact, chez l'Homme et les Singes, consistent sur­
tout en des papilles nerveuses, dont l'intérieur renferme un noyau 
le plus souvent ovoïde, formé de tissu conjonctif rigide. A la sur­
face de ces corpuscules rampent des filets nerveux qui se terminent 
en anse. Selon Leydig, le centre du corpuscule est de nature ner­
veuse, et leur enveloppe de tissu conjonctif est formée par le névri-
lemme. Chez d'autres animaux, les papilles nerveuses se rapprochent 
par leur forme des corpuscules de Pacini. 

L'appareil digestif se compose de quatre parties distinctes : la 
cavité buccale, l'œsophage, l'estomac, les intestins. 

La cavité buccale est bornée antérieurement par deux lèvres 
mobiles, molles, extensibles, souvent préhensiles et destinées à 
retenir les aliments, pendant la mastication. Elles manquent chez 
les Monotrèmes adultes. La plupart des Mammifères ont des joues; 
quelques-uns m ê m e possèdent des poches buccales internes ou aba-
joues, servant à emmagasiner les aliments. Les mâchoires sont 
généralement garnies de dents ; toutefois, les Fourmiliers, les Pan­
golins, les Échidnés et les Haleines en sont dépourvus, du moins à 
l'âge adulte. Chez les Baleines les dents sont remplacées par des 
fanons. 

L'Ornithorynque a deux paires de dents cornées, formées de 
fibres creuses et fixées sur les gencives par une large surface; enfin 
le Rythina possède deux corps de m ê m e nature fixés, l'un à la voûte 
palatine, l'autre à la mâchoire inférieure. 

Les dents proprement dites sont toujours maxillaires ou prémaxil­
laires. Leur forme est variable ; selon la position qu'elles occupent, 
on appelle : incisives (i), celles qui sortent des os incisifs ou inter­
maxillaires ; canines (c), celles qui naissent de l'extrémité antérieure 
du maxillaire supérieur; mâchelières (p, m), celles qui sont situées 
en arrière des canines. Les dents correspondantes de la mâchoire 
inférieure prennent les mêmes noms ; l'on est convenu de nommer 
canine inférieure, celle qui se place immédiatement en avant de la 
canine supérieure, pendant le rapprochement des mâchoires. 

Les mâchelières ont été divisées en molaires (m), qui sont perma­
nentes et paraissent après la première dentition, et prémolaires ($), 
qui se développent à la place des mâchelières de la première denti­
tion. 

A l'exception des molaires, les dents tombent à une certaine épo-
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que chez la plupart **^^£ÏÏ££f£ 
S S f l ^ ^ S U —es des 

^TfZetsC^^^^ 
cous i S £ ctctères précieux pour la ^ ^ ^ ^ e t 
ves manquent chez les Edentés, les canines chez J ^ f £ ^ £ 
Pour exprimer rapidement ces variations, on a établi des iomuu» 
L u s lesSuefle chaque espèce de dent est représentée par la pre-
Seleïtrede son'nom suivie d'un ^ f ' Z ^ S ^ e 
dont le numérateur exprime le nombre des dents de la mâcnoire 
supérieure! et le dénominateur celui des dents de la mâchoire infé-eure. 

Ainsi la formule dentaire de 1 H o m m e est : 
2—2 1—1 2—2 3—3 

I2-2 Cï=i P^-2 M5=3 ; 

Celle du Bœuf est : 
O—o 0—0 3—3 3—3 

Ii=§cï=ïpi=5Mi=5-
Ces formules peuvent s'écrire plus simplement : 

2 l 2 „ 3 

0 0 3 „ 3 
* — C ^ P ^ M — 

Les dents des Mammifères sont presque toujours implantées dans 
des alvéoles distincts, et composées de trois parties : une extérieure, 
la couronne; une intra-alvéolaire simple ou multiple, la racine; une 
intermédiaire aux deux autres et appelée collet. Les éléments con­
stitutifs des dents sont de trois sortes : l'ivoire ou dentine, l'émail, 
le cément. Les dents peuvent être formées par ces trois éléments 
réunis, ou seulement par deux : l'ivoire et le cément. Elles présen­
tent toujours une cavité simple ou multiple, selon qu'il y a une ou 
plusieurs racines; cette cavité renferme les restes non ossifiés de la 
papille dentaire et communique au dehors par un canal étroit, dont 
l'orifice occupe la pointe de la racine. 

Entre les mâchoires se place la langue, dont la base est attachée 
à l'appareil hyoïdien et qui, très mobile, parfois très extensible, 
constitue souvent un organe de préhension des aliments solides et 
liquides. 
A l'intérieur de la cavité buccale s'ouvrent les canaux excréteurs 
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desgfand» salicaires, dont le produit variable, selon la glande qui 
l'a produit, sert à engluer les aliments, à les dissoudre, à les modi­
fier chimiquement. 

O s glandes, rudimentaires ou nulles chez les Cétacés, très rédui­
tes chez les Phoques, sont généralement très développées, surtout 
chez les Herbivores, et au nombre de trois paires: parotides, sublin­
guales, sous-maxillaires. 

La muqueuse de la voûte palatine se prolonge postérieurement en 
un rideau transversal, destiné a séparer la bouche des fosses nasales. 
Ce rideau (voile du palais) est garni de muscles, qui peuvent l'élever 
ou l'abaisser ; chez les Cétacés souffleurs, l'Éléphant, le Cheval et 
le Chameau, il est disposé de façon à pouvoir embrasser le pourtour 
de la glotte. 

L'arrière-bouche ou pharynx commence en arrière du voile du 
palais, et se continue avec l'œsophage; elle présente l'ouverture des 
voies respiratoires et la terminaison des fosses nasales. 

L'œsophage est à peu près cylindrique et situé en avant de la 
colonne vertébrale. Sa tunique musculaire est composée de fibres 
généralement lisses : les unes externes, longitudinales; les autres 
internes, transversales. La muqueuse œsophagienne est plissée lon-
gitudinalement, tapissée d'un épithélium pavimenteux et garnie de 
papilles fines, parfois très développées (Castor, Loutre). L'œsophage 
traverse les pi tiers du diaphragme et débouche dans l'estomac par un 
orifice n o m m é cardia, qui, chez le Cheval, est muni d'un sphincter. 

L'estomac est le plus souvent simple ; chez quelques Rongeurs il 
est divisé en deux cavités; il en a trois chez certains Primates et 
chez les Cétacés souffleurs ; enfin, chez les Ruminants, il présente 
ordinairement quatre poches distinctes. L'estomac est toujours 
séparé de l'intestin par un bourrelet circulaire, n o m m é pylore ou 
valvule pylorique. La tunique musculaire de l'estomac est formée de 
fibres lisses, pâles, fusiformes, réunies en faisceaux qui sont dispo­
sés en trois couches : longitudinales, circulaires, obliques. Sa 
muqueuse est garnie d'un épithélium columnaire, producteur du 
mucus gastrique, et criblée d'ouvertures correspondant à des glan­
des placées dans son épaisseur. 

Les plus importantes de ces glandules, nommées follicules gastri­
ques, sont simples ou composées et tapissées de cellules, les unes 
cylindriques, les autres arrondies ou polygonales. Celles-ci, appelées 
cellules pepsiques, sécrètent le suc gastrique. Le suc gastrique con­
tient de l'acide lactique (?) ou de l'acide chlorhydrique libre, diffé­
rents sels et surtout une substance organique azotée, visqueuse, 
liquide, appelée pepsine, chymosine et gastérase, qui, sous l'influence 
de l'acide gastrique, détermine la liquéfaction des aliments azotés, 
et permet ainsi leur absorption ultérieure. 6* 
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On a beaucoup préconisé dans ces derniers temps, sous le nom de 
pepsine, une substance mal définie, très altérable, qui paraît être un 
produit d'altération des principes azotés des parois stomacales. Cette 
substance, toujours plus ou moins acide, paraît favoriser la diges­
tion. Elle semble jouer le rôle d'un ferment, désagrège et dissout la 
fibrine, et son ingestion dans l'estomac remédie à l'insuffisance du 
suc gastrique. On l'obtient en faisant digérer la muqueuse stomacale 
des Veaux ou des Porcs dans de l'eau à 3° C , précipitant par l'acé­
tate de plomb, traitant par l'acide sulfhydrique, etc. 

L'intestin s'étend de l'estomac à l'anus ; il est généralement divisé 
en intestin grêle et en gros intestin. L'intestin grêle est cylindrique 
et de longueur variable, suivant le régime; on le subdivise en duo­
dénum, jéjunum et iléon. A u point où il s'abouche dans le gros intes­
tin, se montre le plus souvent une sorte de valvule, dite ilèo-cœcale. 
L'insertion de l'intestin grêle au gros intestin est fréquemment laté­
rale; on appelle cœcum le cul-de-sac formé par la portion libre de 
ce dernier. La forme et la grandeur du caecum sont très variables : 
il est parfois rudimentaire ou m ê m e nul, ou bien formé de deux par­
ties, une large et dilatée, l'autre grêle et vermiforme (appendice cœ-
cal), ou bien encore tout entier élargi et pouvant m ê m e avoir une 
cavité plus grande que celle de l'estomac. A u delà du cœcum, le 
gros intestin prend les noms successifs de côlon et de rectum. 

La tunique musculaire de l'intestin est formée de deux plans de 
fibres lisses : les externes longitudinales, les internes transversales. 
Dans le gros intestin de quelques Mammifères, les fibres longitudi­
nales sont disposées en trois bandes, entre lesquelles se produisent 
des boursouflures des parois de l'intestin. Ces boursouflures man­
quent chez les Carnassiers, les Ruminants et les Cétacés. 

La tunique muqueuse présente des plis longitudinaux ou trans­
versaux et des villosités, les unes cylindriques et digitiformes, 
mamelonnées ou coniques, les autres plus ou moins foliacées. Les 
villosités occupent toute l'étendue de l'intestin ou seulement une 
partie; elles ont un développement variable, et leur axe est occupé 
par une cavité constituant l'une des racines des vaisseaux chylifè-
res. La paroi de la muqueuse est garnie de glandules, dont les plus 
importantes connues sous le nom de glandes de Lieberkùhn et de 
glandes de Brunner, sécrètent le suc intestinal. 

Lanus est généralement constitué comme chez l'Homme Mais 
furseqconqfoendR
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0ngTrS' le «P^incter forme un anneau incompîet 
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Le foie présente de grandes variations, surtout relativement à ses 
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lobes, qui sont parfois très nombreux. Les canaux biliaires se réu­
nissent généralement en un tronc commun (canal hépatique), qui 
tantôt débouche directement dans le duodénum, tantôt s'unit par 
une ou plusieurs branches au canal (cystique) do la vésicule biliaire 
et prend, au-dessous de ce point, le nom de canal cholédoque. 

La vésicule du liel est une sorte de diverliculum du canal hépa­
tique; sa présence n'est pas constante. 

Le pancréas, ou glande salivaire abdominale, est grisâtre ou un 
peu rosé et formé d'ampoules disposées en grappes accolées en lobu­
les et en lobes. Ces derniers sont tantôt lâchement unis entre eux 
et plus ou moins disséminés, tantôt agrégés en un seul paquet; 
leurs canaux excréteurs s'unissent en un petit nombre de troncs, 
nui se jettent directe-

S 

ment dans le duodénum, 
ou bien se concentrent 
en un seul tronc qui 
souvent se joint à lai 
portion terminale du ca­
nal cholédoque. 

La respiration s'effec-l 
tue par d^s poumons, f 
Ceux-ci, toujours placés 
dans le thorax, sont en­
tourés chacun par une 
membrane séreuse, la | 
plèvre, qui tapisse lapa-
roi thoracique et se ré­
fléchit sur le poumon I 
correspondant et sur lel 
péricarde. Ils sont sépa- f 
rés de l'abdomen par 
une sorte de voûte I 
musculo-aponévrotique 

,. , .„ Fie- fin. — Disposition respective des poumons et 

nommée diaphragme, «j ri&- oudu cœu/dam u cavité thoraciqie (*). 
Les poumons (fig. 50) 

sont au nombre de deux, inégaux, entiers ou lobés ; le droit est 
d'ordinaire plus grand que le gauche. Le tissu ou parenchyme pul-

(*) pd) Poumon droit. — pg) Poumon gauche. — t) Trachée artère. — c) Oreil­
lette droite. — 6) Ventricule droit. — o) Ventricule gauche. — o) Oreillette gauche. 
— r) Veine cave supérieure. — gf) Veines sous-clavières. — hî) Jugulaires. — 
o) Crosse de l'aorte. — j, k) Artères carotides. — m, n) Artères sous-clavières. — 
e) Aorte descendante. — p) Artère pulmonaire. — Les veines pulmonaires sont 
situées au-dessous et en arrière des divisions de l'artère pulmonaire. Les poumons 
sont un peu écartés pour montrer le cœur et l'origine des gros vaisseaux. 
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monaire est d'un gris rose, crépitant, spongieux, mou, élastique, 
divisé en lobules généralement polyédriques, subdivisés en labuhns 

^'ai^rive dans les poumons à l'aide d'un canal, la trachée-artère, 
oui s'ouvre dans le pharynx derrière la base de la langue, par un 
orifice appelé glotte. La trachée-artère offre supérieurement une 
dilatation parfois considérable (larynx), dont les parois sont soute­
nues par des cartilages et donnent attache à des replis musculeux 
(cordes vocales), qui paraissent manquer seulement chez les Cétacés. 

La longueur de la trachée est, en général, en rapport avec celle 
du cou ; quelquefois elle se prolonge bien au delà de la base des 
poumons (Aï). Le plus souvent elle est bifurquée; mais elle se tri-

furque chez beaucoup de Ruminants, les 
Porcs, les Haleines, etc. Chaque division, 
appelée bronche, se subdivise de plus en plus 
en pénétrant dans le poumon. 

Les parois de la trachée et des bronches 
sont soutenues par des cerceaux cartilagi­
neux, le plus souvent incomplets, dont la 
grandeur et l'étendue diminuent à mesure 
que se produit la division du tube aérifère 
et qui finissent par disparaître, lorsque les 
bronches n'ont plus qu'un demi-millimètre 
de diamètre. 

n&r^ScUmatiqur(°).
 La muqueuse des canaux respiratoires esl 

revêtue d'un épithélium vibratile, remplacé 
par de l'épithélium granulaire sur les parois des petites subdivisions 
ou lobulins. 

Les lobulins (fig. 51) sont donc constitués par la terminaison des 
bronches. Leur structure est à peu près semblable à celle d'un pou­
mon entier de Grenouille, comme nous le verrons plus tard. Ils 
consistent en un certain nombre de petits caecums, issus les uns des 
autres et groupés autour et à l'extrémité du canalicule respiratoire, 
dans lequel ils s'ouvrent. Ces sortes de cellules sont d'ordinaire 
pressées les unes contre les autres, polyédriques, séparées par des 
parois hérissées de cloisons superposées en divers sens et réunies 
entre elles de manière à constituer des alvéoles à parois alvéolées. 
Les cellules d'un lobulin ne communiquent avec celles d'un autre 
que dans des cas pathologiques. Elles sont très grandes chez les 
fourmiliers, les Paresseux et les Tatous; très petites, au contraire, 
chez les Rongeurs. Dans l'espèce humaine, elles sont d'autant plus 

terminale; 2, cavité du lobule; 3, infundibulum ; 4, vésicule pul-
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grandes que l'individu est plus âgé ; la femme les a plus petites que 
l'homme. Leur paroi est formée de tissu élastique et creusée d'un 
réseau capillaire serré. 
La respiration est effectuée par les mouvements du diaphragme 

et l'action de divers muscles, qui, élevant ou abaissant les côtes ou 
le sternum, agrandissent ou diminuent la capacité du thorax ; l'élas­
ticité des poumons contribue à l'expiration. La fréquence des mou­
vements respiratoires varie avec l'âge, la taille, le travail muscu­
laire, l'état de veille ou de sommeil, le degré d'excitation nerveuse. 
Chez les animaux hibernants, la respiration est à peu près nulle 
pendant la période léthargique. 

Fig 5.'. — Idée théorique du système circulatoire. 

La circulation est toujours double et complète. Le sang est mis 
en mouvement par un cœur à quatre cavités situé dans la cavité 
thoracique, entre les poumons, et entouré par une séreuse nommée 
péricarde. O n peut le considérer comme formé par un cœur droit (AB) 
et par un cœur gauche (DC, fig. 52), séparés par une cloison longi­
tudinale. Chaque cœur se compose de deux loges superposées : l'une 
(oreillette : B, C), située à la base, reçoit le sang de la périphérie (E) 
ou des poumons (H ) ; l'autre (ventricule : A, D ) , subconique, occupe 
le sommet, reçoit le sang de l'oreillette correspondante et le renvoie 
dans les poumons (G) O U à la périphérie (F). 

Les oreillettes sont séparées des ventricules par une cloison m e m ­
braneuse, transversale (cloison auriculo-ventriculaire), qui présente 
une ouverture en forme de fente, dont les bords se rapprochent 
exactement et sont soutenus par des fibres charnues ou tendineuses 
nées des parois du ventricule. Ces cloisons sont formées par un 
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repli saillant de l'endocarde; leur ouverture est fendue en deux 
lèvres dans le cœur gauche (valvule mitrale ou bicuspide), et en trois 
lèvres dans le cœur droit (valvule triglochine ou tricuspide) (1). 

Chez les Cétacés herbivores, et surtout chez le Dugong, les deux 
cœurs sont presque distincts. 

Chaque ventricule présente, pour la sortie du sang, un orifice 
pourvu de trois valvules sigmoïdes, formées chacune par un repli 
de l'endocarde, et dont la partie libre et flottante est semi-circulaire 
et concave. Ces valvules ont leur concavité tournée vers le vais­
seau ; pendant la systole ventriculaire, elles s'appliquent contre la 
paroi de l'artère; mais lorsque celle-ci revenant sur elle-même tend 
à faire refluer le sang vers le cœur, les valvules se distendent, s'ap­
pliquent par leurs bords et ferment l'ouverture. 

Chez quelques Ruminants, il existe au sommet de la cloison 
interventriculaire un os simple ou double, qui tend à encadrer 
imparfaitement l'orifice aortique. Chez l'Homme et les autres Mam­
mifères, cet os est représenté généralement par deux petits points 
cartilagineux. 

Les parois ventriculaires sont épaisses, formées de fibres striées, 
ramifiées et anastomosées entre elles; leur face interne est garnie 
de colonnes charnues, peu nombreuses chez le Mouton, le Bœuf et 
le Lapin, niais très multipliées chez les autres Mammifères. 

Les oreillettes ont des parois minces. La gauche est plus petite 
que la droite et les orifices des veines pulmonaires sont dépourvus 
de valvules. L'oreillette droite reçoit le sang veineux par une ou 
deux veines caves antérieures, par la veine coronaire et par la veine 
cave postérieure. L'embouchure de cette dernière est souvent pour­
vue d'une ou deux valvules d'Eustache, mais beaucoup de M a m ­
mifères en sont dépourvus. Il en est de même pour la valvule de 
Thebesius, que l'on trouve chez l'Homme à l'orifice de la veine 
coronaire. 

Le vaisseau qui naît immédiatement du ventricule gauche est 
appelé aorte; il est simple chez tous les Mammifères et se recourbe 
à gauche, pour se continuer en une aorte descendante. L'aorte pré­
sente des dilatations chez les Mammifères plongeurs; elle donne 
Z S n t l ? grand,nombre de vaisseaux, nommés artères, qui se 
divisent de plus en plus et portent le sang à la périphérie Les ar-

SnSSïïSr î ^^ tUniqUeS ! U"6 -^-fibreuse con­
dense et s e r r i ^ ™ e eXtene> f0rmée de tissu conJ°™tif 
dense et serre, une moyenne, épaisse, jaunâtre, très élastique, à 
en'parhïmu^ est remplacée par une valvule 
membraneuse. tuez Jes u'seaux ; chez l'Eehidné, elle est entièrement 
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fibres circulaires mêlées de libres musculaires lisses, dont le nombre 
augmente à mesure que diminue le calibre de Tarière. 

Les vaisseaux qui conduisent le sang de la périphérie au co'iir 
sont appelés veines. A l'exception des petites branches, les veines 
présentent en général, de dislance en distanse, des valvules assez 
semblables aux valvules sigmoïdes et qui empêchent le reflux du 
sang vers la périphérie. 

Les artères se continuent avec les veines, au moyen de canaux 
très déliés, plus ou moins anastomosés et formant des mailles d'autant 
plus étroites que l'organe qu'ils occupent possède une activité phy­
siologique plus considérable. Les parois de ces vaisseaux, nommés 
capillaires, sont constituées par la tunique céreuse des artères, qui 
s'est transformée en une membrame hyaline, amorphe, lisse et très 
ténue, tandis que les autres éléments ont disparu. 

Quand les capillaires s'unissent en rameaux, pour former les vei­
nes, leurs parois se modifient en sens inverse; mais le tissu élas­
tique à fibres circulaires manque presque complètement dans la 
tunique moyenne; celle-ci est mince,d'un gris rougeâtreet co'ntient 
beaucoup de tissu conjonctif, avec des fibres musculaires et des 
couches de fibres élastiques disposées longitudinalement. La tunique 
externe ou conjonctive est souvent pourvue de fibres musculaires 
longitudinales. 

Le sang des Mammifères est constitué par un liquide, n o m m é 
plasma, tenant en suspension plusieurs sortes de corpuscules, dont 
les plus importants, appelés globules rouges ou hématiques, sont en 
général discoïdes, rarement elliptiques (Caméliens) et toujours dé­
pourvus, sauf pendant la période fœtale, du nucléus qui caractérise 
les globules des Vertébrés ovipares. 

O n trouve aussi dans le sang des globules blancs ou plasmiques 
(leucocytes), mobiles, incolores, plus grands que les globules rouges 
et qui paraissent formés par une vésicule arrondie renfermant des 
corpuscules sphériques empâtés dans une matière gélatineuse con­
tractile, capable d'émettre des expansions c o m m e le sarcode des 
Rhizopodes. Aussi Lieberkiibn les considère-t-il comme des Amibes 
parasites. Il existe d'ailleurs des globules analogues, dans le sang 
de tous les Vertébrés et de beaucoup d'Invertébrés. 

Le plasma est un liquide jaunâtre et transparent, tenant en dis­
solution un grand nombre de substances protéiques, grasses, sucrées, 
salines, etc. O n peut extraire l'une de ces substances, nommée fibrine, 
en battant du sang frais avec des verges. La fibrine ainsi obtenue 
se présente sous forme de filaments irréguliers ou de grumeaux d'un 
blanc grisâtre, très élastiques, que la dessiccation transforme en une 
matière dure, cassante et jaunâtre. 

Lorsque le sang est sorti des vaisseaux et abandonné à lui-même, 
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il se prend en une masse gélatineuse, qui se contracte peu à peu et 
finit par se séparer en deux portions : une liquide, peu colorée, 
appelée sérum; l'autre solide, opaque, rouge, de consistance gélati­
neuse, nommée caillot, produite par la coagulation spontanée de la 
fibrine et colorée par les corpuscules hématiques que la fibrine, en 
se coagulant, a emprisonnés dans ses mailles. 

Les reins des Mammifères sont attachés à la paroi postérieure de 
l'abdomen, de chaque côté de la colonne vertébrale, entre les fausses 
côtés et le bassin. Ils sont lisses ou divisés en lobes plus ou moins 
nombreux; leur forme est généralement ovalaire; leur bord interne 
est pourvu d'une échancrure, nommée hile, par laquelle passent les 
les vaisseaux sanguins et excréteurs. 

C o m m e la structure des reins des Mammifères est à peu près iden­
tique à celle des reins de l'Homme, nous la passerons sous silence. 

Les uretères débouchent parfois à la partie antérieure de la vessie, 
plus souvent vers son tiers postérieur, rarement dans son col (quel­
ques Marsupiaux) ou m ê m e au delà (Monotrèmes). Chez les Car­
nassiers, la membrane musculeuse de la vessie se développe beau­
coup et forme d'épaisses colonnes saillantes. 

Le canal de l'urèthre des Mammifères mâles s'unit aux voies 
génitales, et le canal commun ainsi constitué acquiert une grande 
longueur. Toutefois, chez les Monotrèmes, dont la verge est hypos-
padiée, le canal de l'urèthre s'ouvre dans le cloaque, à la base de la 
verge, par un pore situé au sommet d'une papille. L'orifice urinaire 
est alors en avant de l'orifice génital, en arrière duquel se trouve 
l'anus. Cette disposition s'observe également chez toutes les femelles 
des Mammifères, dont l'urèthre débouche soit dans un vestibule 
gemto-urinaire, soit au sommet d'un tubercule situé au-devant de 
1 orifice génital (Surmulot). Le vestibule génito-urinaire est géné­
ralement très court; mais, chez la Lapine, le Lama, le Tatou et les 
Marsupiaux, il constitue un canal assez long, à l'extrémité interne 
duquel s ouvre l'uretère. Enfin, chez les Marsupiaux et les Mono-
nori4!l°^Ce^gf i

J
t°"Urinaires et ranus se trouvent> comme 

nous 1 avons dit, situés dans un cloaque 
tJTJZ M a nTÏ rf mâles P0^èdent deux testicules placés tan-
la pe a n ^ e findH°mina,e' ^ ^ U ^ in^e, sous 
ulesrentrent fr * ™ « ™ ' « » - Dans ce dernier cas, les testi-

£foÏÏ 1 &ctff T"> diSP°SéS ™ '»tale°X S 
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sur le testicule correspondant, et aboutissent à un canal excréteur 
(canal défèrent). Celui-ci est contractile, souvent élargi à sa base et 
présente, sur son trajet, une sorte de diverticulum glandulaire (vési­
cule séminale), qui manque chez les Monotrèmes, les Cétacés, les 
Rongeurs, beaucoup de Carnassiers et de Marsupiaux. 

Au delà de la vésicule séminale, les canaux déférents, sous le 
nom de canaux éjaculateurs, traversent obliquement la prostate, 
organe glanduleux de forme variable, et s'ouvrent dans le canal de 
l'urèthre. Ce dernier se continue généralement à l'intérieur dupent», 
dont la forme, la longueur, la position présentent d'assez grandes 
différences selon les animaux. 

Le gland, qui termine le pénis, est généralement simple; mais 
chez les Monotrèmes et presque tous les Marsupiaux il est plus ou 
moins divisé; enfin un certain nombre de Mammifères ont sa sur­
face garnie d'épines, de soies, de petites écailles, etc. 

Le pénis est formé par un tissu aréolaire, n o m m é corps caver­
neux, séparé d'ordinaire en deux moitiés 
par une cloison longitudinale et renferme 
souvent un os (pènial), qui, selon Leydig, 
provient de l'ossification du septum conjonc­
tif des corps caverneux. 

A l'intérieur des canaux séminifères, nais­
sent les cellules que l'on a nommées œufs 
mâles. Ces cellules, d'abord très petites, 
grandissent rapidement, puis leur contenu 
se partage en 2, 4, 8, etc., cellules, au sein 
desquelles apparaissent les spermatozoïdes 
(fig. 53). Chez beaucoup de Mammifères, 
les parois de la cellule mère se détruisent 
de bonne heure, les cellules filles devien­
nent libres et les spermatozoïdes restent _. .. „ ... ,. 

,, . , r , _, ,, Fig. 58. Spermatozoïdes(*). 

isolés au moment de 1 éelosion. Chez d au­
tres, les cellules mères persistent, tandis que les cellules filles sont 
résorbées après la naissance des spermatozoïdes ; ceux-ci se juxta­
posent alors en un faisceau compact, dont les éléments se disso­
cient après la résorption de la cellule mère. 

Les spermatozoïdes sont composés d'un renflement (tête) de 
forme variable, et d'un prolongement filiforme (queue) dont les 
mouvements déterminent la progression de l'organite. Celui-ci n'est 
point un animal; c'est un produit de l'organisme analogue à une 
cellule d'épithélium vibratile et jouissant temporairement, comme 
<*) a, b) spermatozoïdes recueillis dans le testicule ; c) dans le canal déférent ; 
«fy dans les vésicules séminales. 
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elle, de certaines propriétés dites animales. Les spermatozoïdes 
sont les éléments essentiels du sperme, dont la partie liquide est 
surtout fournie par les glandes ou follicules placés sur le trajet du 

canal éjecteur. 
Les testicules n'ont pas d'or­

dinaire un fonctionnement con­
tinu : en général, les spermato­
zoïdes s'y forment pendant une 
période spéciale appelée rut. 

L L'appareil sexuel femelle se 

Bw^-^^ms^sB^fSssfff compose de plusieurs parties. 
L'ovaire est toujours double et 

symétrique, sauf chez les Mono­
trèmes, où le gauche est seul 

bien développé. Sa forme varie. A u sein du stroma qui le consti­
tue, se montrent des cavités vésiculaires (follicules de Graaf), de 
grandeur variable selon l'animal, plus ou moins saillantes et qui 
peuvent rendre l'ovaire bosselé, ou m ê m e lui donner l'aspect d'une 
grappe (fig. 54). 

Fig. 54. Ovaire de Truie, d'après 
Pouchet. 

Fig. 55. — Follicule de Graaf (*) 

Ces follicules existent déjà chez les nouveau-nés. Ils résultent de 

2) Vitellus; - 3) Vésicule gerSive^avel Ï7EM ~» l Ir
Membrane vitelHne ; -

nuleus. _ G) Disque proligère?
 e' t a ° h e de W aS"<*. - F) Corps gra-
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l'invagination de l'épithèlium superficiel, ont une forme générale­
ment arrondie et communiquent ensemble, do manière à donner à 
l'ovaire une structure caverneuse (tubes de Pflùger). Les jeunes mufs 
se développent à l'intérieur des follicules (lig. 55) et résultent de la 
différenciation des cellules épithêliales incluses, ou naissent dans 
une niasse protoplastique logée au fond du boyau folliculaire (E. Van 
Beneden). 

L'œuf est généralement très petit et constitué par une membrane 
vitelline relativement épaisse, par le viteflus, la vésicule germina-
tive et la tache de Wagner. Arrivé à maturité, il s'échappe de 
l'ovaire par rupture de la vésicule, tombe dans une dilatation (pa­
villon) de l'oviducte et arrive dans l'utérus. 

La forme de l'utérus est variable. Il est double chez les Marsu­
piaux, la plupart des Rongeurs et chez l'Oryctérope : clfaque 
utérus consiste alors en une dilatation inférieure de l'oviducte 
correspondant et s'ouvre directement dans le vagin, au moyen 
d'une papille. Chez d'autres Rongeurs, les deux oviductes s'unis­
sent à leur base pour former un utérus à cornes très développées, 
qui s'ouvre dans le vagin par un seul orifice. Presque tous les 
autres Mammifères ont les cornes utérines assez grandes, pour que 
la duplicité primitive de l'utérus soit très prononcée. Enfin, la plu­
part des Édentés, les Singes supérieurs et l'Homme ont une ma­
trice simple. 

Le vagin est plus ou moins long : nul chez les Monotrèmes, 
double et contourné en anse chez les Marsupiaux. Son orifice 
extérieur (vulve) est souvent limité par un étranglement circulaire 
ou par une valvule (hymen). 

Le clitoris est d'ordinaire constitué c o m m e un pénis en rac­
courci; quelquefois il est traversé par le canal de l'urèthre, et m ê m e 
parfois il renferme un os ou un cartilage comparables à l'os ou au 
cartilage du pénis. 

Les Mammifères sont v ivïpares ; les petits séjournent pendant un 
certain temps dans l'utérus ou dans l'oviducte, et y acquièrent un 
développement plus ou moins complet. E n général, l'embryon 
adhère à la paroi utérine au moyen d'un organe particulier n o m m é 
placenta (fig. 56). Celui-ci peut être discoïde, zonaire ou diffus; sa 
face externe présente des saillies diversiformes, qui s'adaptent 
exactement dans des anfractuosités correspondantes de la face in­
terne de l'utérus. Il n'y a pas de soudure entre les deux organes : 
c'est une simple contiguïté. 

Les Marsupiaux et les Monotrèmes sont privés de placenta pen­
dant leur séjour utérin. Chez eux, la parturition s'effectue de bonne 
heure; mais la gestation interne est remplacée par une sorte de 
gestation extérieure, pendant laquelle le petit se greffe, pour ainsi 
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dire, à la mamelle, qui d'ordinaire est située dans une poche des 

parois de l'abdomen. 

Fig. 56. — Section diagrammatique de l'vtérusfécondé d'un Mammifère a 
placenta passager (Homme) (*). 

A l'appareil de la reproduction se lie étroitement l'étude des 
mamelles. Sauf de rares exceptions, ces organes n'acquièrent leur 

Fig. 57. - Conduits lactifères de VOrnithorhynque. 

JladClZense^^LH6 P,"2F?\..e' C01 de 1,,ltérn8: *«. M * * 1 ™ «térine ; 
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complet développement que chez les femelles, et ne fournissent du 
lait qu'après la parturition. 

Les mamelles se composent de la glande et du mamelon. 
La glande mammaire est généralement constituée par une réunion 

de lobes et de lobules contenant une multitude d'acini, d'où nais­
sent des tubes flexueux extensibles, demi-transparents, nommés 
vaisseaux galactophores : ces canaux s'unissent en un ou plusieurs 
conduits qui viennent s'ouvrir à la surface du mamelon. Chez 
quelques Mammifères, la glande mammaire est formée de caecums 
très développés, simples i.Monotrèmes, fig. 57), ou ramifiés (Cé­
tacés). 
Le mamelon est d'ordinaire entouré à sa base d'un disque ru­

gueux nommé aréole : il manque chez les Monotrèmes, et les tubes 
excréteurs s'ouvrent dans une sorte d'aréole, qui fait saillie à la 
surface de la peau. 

Chez les Cétacés, les Marsupiaux et les Monotrèmes, les ma­
melles sont recouvertes par un muscle cutané, dont la contraction 
détermine la sortie du lait. 

La position des mamelles est variable ; elles peuvent être : pec­
torales, abdominales, pectorales et abdominales à la fois, ingui­
nales; chez les Cétacés elles sont situées de chaque côté de la 
vulve ; le Coïpou les a sur les flancs, et le Porc-Épic sur l'épaule. 
Leur nombre varie de 2 à 14; il parait être en rapport avec celui 
des petits. 

Le Lait est un liquide blanc, jaunâtre ou bleuâtre, opaque, lé­
gèrement odorant, d'une saveur douce et sucrée. Sa densité 
moyenne est de 1,036; à sa sortie des mamelles, il est le plus or­
dinairement alcalin, souvent neutre, quelquefois un peu acide. 
Abandonné à lui-même, il se sépare en deux couches distinctes. La 
supérieure est formée par une substance légère, épaisse, blanche 
ou un peu jaunâtre, onctueuse et agréable au goût : c'est la crème ; 
l'inférieure, plus fluide, plus dense, moins onctueuse, de couleur 
bleuâtre, est formée de toutes les matières constitutives du lait, 
sauf la crème, qu'elle retient d'ailleurs en petite quantité. 

Le lait renferme tous les principes d'un aliment de premier or­
dre et, comme on peut s'en assurer par le tableau ci-joint, les divers 
laits ne diffèrent guère que par les proportions de leurs éléments 
constitutifs. Toutefois, le lait de Chienne contient de l'albumine et, 
dans le lait de Truie, l'albumine remplace complètement la caséine, 
selon Filhol et Joly. Voici quels sont les résultats moyens des ana­
lyses faites sur des laits de diverses provenances. 
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LAIT 
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4,05 
4,20 
5,33 
2,50 
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5,50 
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5,50 
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0,85 
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s 

1,005? 

» 
0,56 
0,70 
0,50 
0,50 
1,35 
3,65 

a 
on 

0,18 
0,40 

Les matières salines contenues dans le lait de Vache sont les 
suivantes : phosphates de chaux, de magnésie, de potasse, de soude, 
de fer ; chlorure de potassium, de sodium ; soude libre. 

Outre les éléments indiqués ci-dessus, Millon et Commaille ont 
trouvé dans le lait un principe albuminoïde particulier, que les 
acides ne précipitent pas, et qu'ils proposent d'appeler lacto-pro-
tèine ; la lacto-protéine existerait dans le lait de Vache dans la 
proportion de 3 millièmes environ. 

Le beurre est l'élément essentiel de la crème ; il existe dans le 
lait à l'état de globules en suspension. La caséine s'y trouve soit à 
l'état de globules très ténus, insolubles, dus à une combinaison de 
caséine avec un ou plusieurs acides organiques, soit à l'état de 
dissolution. Cette dernière sorte, de beaucoup la plus abondante, est 
coagulable par les acides minéraux et beaucoup d'acides organi­
ques. 

L'albumine, dont la présence dans le lait a été admise par 
Doyère, Millon, etc., paraît n'être que de la caséine soluble incom­
plètement précipitée par les acides. Elle existe normalement dans 
le colostrum, dans le lait de Truie et dans celui des Vaches dont 
on a enlevé les ovaires. 

Le sucre de lait ou lactine est blanc, solide, cristallisable en 
prismes réguliers, soluble dans 5 à 6 parties d'eau; son odeur est 
nulle, sa saveur sucrée ; les acides minéraux faibles le transforment 
en glucose. 

Le lait écrémé étant abandonné à lui-même, il s'y développe des 
acides lactique et acétique qui se combinent au caséum et le coa­
gulent II reste un liquide vert-jaunâtre, de saveur sucrée, qui ren­
ferme les se s du lait, le sucre, un peu de caséine et de la lacto-
proteine : c est le petit-lait. O n obtient aussi le petit-lait en traitant, 
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sous l'influence de la chaleur, le lait par la présure ou par les 
acides étendus. 

Dans les villes, le lait de Vache est souvent écrémé ou additionné 
d'eau. Plusieurs instruments et divers procédés ont été proposés 
pour déceler ces fraudes. 

Le Lactodensimètre de Quévenne (galaclomèlre, pèse-lait) est un 
aréomètre gradué de telle sorti- qu'il marque 0° dans l'eau pure et 
31° dans le lait pur. La densité du lait augmente quand on en re­
tire la crème, et diminue quand on y ajoute de l'eau. Le lactoden­
simètre marquera donc plus de 31° dans le premier cas, et moins 
de 31° dans le second. Toutefois, en ajoutant de la gomme, du 
sucre, etc., au lait additionné d'eau, on peut lui rendre la densité 
qu'il a perdue ; d'autre part on peut ramener à sa densité normale 
le lait écrémé, en y versant une quantité convenable d'eau. 

Dans ces deux cas. le galactomètre donne de fausses indications, 
et l'on devrait accepter comme excellent un lait doublement falsi­
fié. Cet instrument doit être rejeté; son inventeur lui-même en a 
proposé un autre qu'il a n o m m é crémomètre. 

Le Crémomètre est une éprouvette divisée en 100 parties, dans 
laquelle on laisse séjourner le lait pendant 12 heures : la crème 
montée à la surface doit occuper II à 12 divisions. Ce procédé est 
trop lent. 

Le battage du lait est encore un procédé long et peu précis. 
Le Lactobutyromètre de E, Marchand permet de doser rapide­

ment le beurre du lait. Il consiste en un tube fermé par l'un de ses 
bouts et divisé, à l'aide de traits marqués L, E, A, en trois parties 
d'une capacité de 10 ce. chacune. Les 3/10 de la division supérieure 
sont divisés en centièmes, et cette graduation se prolonge un peu 
au-dessus du trait A. O n agite avec soin le lait à essayer, on en met 
dans le tube d'essai jusqu'au trait L, et on y ajoute une goutte de 
soude caustique liquide ; on verse par-dessus de l'éther pur et sec 
jusqu'au trait E, on mélange les deux liquides, et l'on achève de 
remplir le tube jusqu'au trait A, avec de l'alcool à 90° centésimaux. 
Les liquides sont mélangés avec soin, puis le tube est mis dans un 
bain-marie chauffé à 40° environ. Le beurre se sépare et forme une 
couche supérieure qui n'augmente plus après 10 minutes environ ; 
on compte le nombre de divisions centimétriques qu'il occupe, en 
opérant la lecture de bas en haut et s'arrêtant au niveau inférieur 
du ménisque concave qui surmonte la colonne huileuse. On obtient 
le poids p du beurre contenu dans le lait, en multipliant par 2,33 
le nombre n de divisions observées et ajoutant au produit 12,60, 
poids du beurre retenu en dissolution dans le mélange d'alcool et 
d'éther : 

p = 12,60 gr. + n div. X 2,33. 
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Le Lactoscope de Donné est fondé sur l'opacité que les globules 
butyreux communiquent au lait; cet instrument n'est pas usité; 
il donne une indication rapide, mais incertaine, en ce sens que la 
caséine en suspension «dans le lait concourt également à son opacité, 
et qu'il en est de même pour toute substance opaque, ajoutée frau­
duleusement au lait. 

Les divers procédés ci-dessus ont pour but la détermination de 
la quantité de beurre. Mais cette quantité peut varier avec la nour­
riture de l'animal, la distance plus ou moins grande de l'étable à 
la prairie, la richesse de la prairie elle-même, etc. Avant de rien 
affirmer, au sujet d'une soustraction de crème, il est convenable de 
déterminer exactement la teneur moyenne du beurre dans le lait de 
la localité. 
Entre tous les principes du lait, la lactine est celui dont la pro­

portion est la plus constante; aussi M. Poggiale a-t-il proposé 
d'apprécier la qualité du lait en dosant la lactine. Ce procédé, facile 
et expéditif, est basé sur la propriété que possède la lactine de 
réduire la liqueur cupro-potassique. 

Il consiste à porter à l'ébullition 20 ce. de liqueur de Fehling 
récente, et au moyen d'une burette graduée en dixièmes de centi­
mètres cubes, d'y verser goutte à goutte du petit-lait récemment 
préparé. Comme 20 ce. de liqueur sont réduits par 136 milligr. de 
lactine et par 96 milligr. de glucose, il est facile de déterminer la 
richesse du lait. Si donc il a fallu n ce. de petit-lait pour réduire les 
20 ce. de liqueur, la proportion suivante donnera la quantité de 
sucre contenu dans un litre de petit-lait : 
.-•iwHM-.in™ 0.136X1000 
Poggiale a trouvé que cette quantité est de 56,6. Comme d'après 
cet auteur, 1000 gr. de lait fournissent 923 gr. de petit-lait, il est 
facile de déterminer la quantité du sucre contenu dans le lait. 
Rosenthal a proposé d'agir directement avec le lait sur la liqueur 

de Fehhng ; ce procédé est plus simple, mais moins précis. 
Si le ait avait été additionné de glucose, il faudrait moins de 

petit-ait pour réduire les 20 ce. de la liqueur d'épreuve ; il serait 
donc facile de découvrir la sophistication 
Les autres falsifications du lait sont moins fréquentes que l'addi-

but d^TasI ! Ttrari0n d6 Crèm6' ^U'elles ont d'ail^s Pour 
Uons d e T dp;r,n

mSi ' ° n F e m ? l a C e FeaU s i m P l e P a r des dêcoc-
Ï n e d'œuf etc .' C' \ T y a j ° U t e de la farine> de la gomme, du 
aune d œuf, etc. ; les matières féculentes sont décelées nar l'iôrlft • 
la gomme donne au lait une viscosité anormale, etc. P ' 
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On peut empêcher le lait de se coaguler spontanément, en le 
tenant dans un lieu froid, ou en y ajoutuntenviron 1 gr. de bi-car-
bonate de potasse, par litre. Les v.ises de cuivre, de zinc et de lai­
ton conservent très bien le lait, mais lui communiquent des pro­
priétés dangereuses ; les vases de fer lui donnent une saveur astrin­
gente. Il vaut mieux employer les vases de fer-blanc, en ayant le 
soin de ne pas le transvaser d'un rase d'une substance, dans un vase 
d'une autre substance, ce qui accélère rapidement sa fermentation 
(Dût. de Chim). 

On s'est beaucoup préoccupé des movens de conserver le lait indé­
finiment. Voici ceux qui paraissent les meilleurs : 

1» On ajoute 75 à 80 gr. de sucre par lilre do lait et on concen­
tre le liquide à la vapeur, en l'agitant sans cesse, jusqu'à ce qu'il 
soit réduit au cinquième de son volume ; puis on le verse dans des 
boites de fer-blanc, que l'on traite par la méthode d'Appert. 

2° O n charge le lait d'acide carbonique, comme on le fait dans la 
fabrication de l'eau de Selters artificielle. 

3° On met le lait dans un vase muni d'un tube d'étain et on le 
chauffe au bain-marie pendant trois quarts d'heure, pour en expul­
ser l'air, puis on ferme le tube avec une tenaille. 
Peut-être suffirait-il de l'introduire dans des vases munis d'un 

tube recourbé et de le chauffer jusqu'à 110°, pendant quelques 
minutes. 

Les usages alimentaires du lait sont bien connus ; on le prescrit 
parfois exclusivement dans les affections organiques du tube diges­
tif, lorsqu'on veut éviter autant que possible la production des 
matières fécales et l'irritation déterminée par leur arrêt ou m ê m e 
par leur présence dans le tube intestinal. Le petit-lait est assez sou­
vent donné comme rafraîchissant ; à dose un peu élevée, il devient 
laxatif. 

Lait artificiel. — Liebig a proposé de substituer le mélange sui­
vant au lait de femme, quand on ne peut faire autrement : on fait 
bouillir 16 gr. de farine de blé avec 160 gr. de lait de vache; la 
bouillie obtenue est refroidie à 35°, puis additionnée de 16 gr. de 
poudre fraîche d'orge germée. que Ton a délayée dans 12 gr. d'eau 
tiède alcalinisée avec 18 > de bicarbonate de potasse. Le mélange 
ayant été laissé dans l'eau tiède pendant 15-20 minutes, on le fait 
bouillir un peu et l'on passe. 

Coulier a proposé le mélange ci-dessous : 
Lait de Vache non écrémé 600 

, Crème 13 
Sucre de lait 15 
Phosphate de chaux précipité 1>5 
Eau 339,5 
CATJVET, tome I, 3™e édition. 7 
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Les Mammifères fournissent un certain nombre de substances uti­
lisées en médecine ; nous étudierons ces substances en même temps 
que les animaux dont on les retire. 

Les Mammifères peuvent èlre divisés en seize ordres, dont un, 
celui des Pachydermes, peut être subdivisé en deux (V. p. 146-147)! 

Primates. 

Animaux pourvus de deux mamelles pectorales ; rarement il s'en 
trouve, en outre, d'abdominales : système dentaire comprenant tou­
jours des incisives, des canines (le Ghéiromys seul n'a pas de cani-

o o i -t 

nés) et des molaires, disposées selon la formule : I , C . 
2—2' 1—1' 

„ _ 5 — 5 6—6 
P, M r—- ou — — ; pouce généralement garni d'un ongle plat ; 

gros orteil susceptible de mouvements d'abduction et d'adduction, 
et le plus souvent opposable. 

Ils comprennent deux sous-ordres : l'Homme, les Primates propre­
ment dits. 

HOMME 

Quelques naturalistes ont voulu faire de ce groupe de Mammifè­
res un règne à part : le Règne humain. I. G. Saint-Hilaire lui attri­
buait, comme caractère essentiel, la pensée et définissait de la 
manière suivante les trois règnes de la nature organique : la Plante 
vit ; l'Animal vit et sent ; l'Homme vit, sent et pense. II est bien 
démontré, toutefois, que dans bien des cas l'animal délibère, c'est-
à-dire pense. Si nous admettons, ce qui est incontestable, que 
l'Homme soit très supérieur aux animaux sous ce rapport, cette 
qualité purement psychique ne peut cependant être prise comme 
suffisante, pour le séparer aussi complètement des autres animaux. 
A u point de vue zoologique, l'Homme est un Mammifère de 

l'ordre des Primates, construit pour la station verticale, et séparé 
des Singes Anthropomorphes par des caractères de valeur souvent 
moindre que ceux qui séparent les Anthropomorphes des Singes 
inférieurs. 

Blumenbach a dit : Situs erectus, manus duœ, pedes bini, nudus 
et mermis. 
La station verticale est propre à l'homme: les Singes Anthropo­

morphes, dans leur attitude normale, reposent à la fois sur les 
membres antérieurs et postérieurs ; leur pied s'attache à la jambe 
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plus obliquement que chez l'Homme ; ils peuvent se dresser, mais 
non conserver cette attitude; dans ce cas, d ailleurs le Singe 
s'appuie sur le bord externe du pied et non sur la plante comme 
l'Homme. . . , ... 
Jfoitw.-I. Geoffroy Saint-Hilaire définit la main : une extrémité 

t pourvue de doigts allongés, profondément divisés, très mobiles, 
très flexibles et par suite susceptibles de saisir (au moins par l oppo­
sition des doigts à la paume). La préhension par la main 

s'exerce : 1<> par l'opposition des doigts à la paume, 2» par celle du 
pouce à la paume et aux autres doigts. Telle est la véritable main 
au point de vue de la fonction. Or beaucoup de Singes ont les pou­
ces antérieurs rudimentaires ou presque nuls et, constamment d'ail­
leurs, l'extrémité postérieure est la mieux conformée pour la 
préhension. La main des Singes serait donc surtout aux pieds. Si 
pourtant l'on s'en tient à la structure anatomique, que le pouce 
soit opposable ou non, développé ou rudimentaire, la main des 
Singes est exactement comparable à celle de l'Homme. 

Il en est de même du Pied. Le pouce postérieur peut être plus 
détaché, susceptible de mouvements plus étendus ; mais, comme l'a 
démontré le professeur Huxley, la forme, le nombre, l'arrangement 
des os du tarse, la présence d'un long péronier, d'un court exten­
seur et d'un court fléchisseur des doigts caractérisent le pied du 
Singe, aussi bien que celui de l'Homme. Ainsi les Singes ont une 
main et un pied ; pied prenant, si l'on veut, mais pied véritable. 

Nudus et inermis (Blumenbach). — La peau de l'Homme est 
couverte d'un poil fin, très court, disséminé sur le corps ; mais ici 
il ne s'agit que d'une différence du plus au moins. L'Homme a des 
cheveux, de la barbe, des poils sur la poitrine, sous les aiselles, au 
pubis, à la face interne des cuisses. Chez les Singes, il existe par­
fois une sorte de chevelure, de la barbe ; mais le dos est plus velu 
que la poitrine ; les aisselles, le pubis, la face interne des cuisses 
sont nus ; les poils du bras et de l'avant-bras ont la m ê m e direction 
que chez l'Homme. Enfin l'Homme et les Singes présentent, sous 
l'influence du froid, cet aspect de la peau connu sous le n o m de 
chair de poule. 
La formule dentaire de l'Homme (i— C — P — m — \ 

\ 2 i ' 2 ' 3 / 
se retrouve chez les Singes de l'ancien monde; mais les dents de 
l Homme sont égales, disposées en série continue, opposées les unes 
aux autres; aussi Linné a-t-il pu dire : dentés œquales utrinque 
requis approximati. Les canines des Singes, au contraire, sont 
Zîlîvln' s e" t r e- c™fnt, et chacune d'elles est reçue dans un 
intervalle ou barre de la rangée opposée. 

Le crâne du singe diffère de celui de l'Homme par plusieurs carac-
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tères(fig. 58-60-63) : les mâchoires sont plus saillantes, les incisives 
plus inclinées ; le front est très fuyant chez l'adulte, plus saillant 
au milieu que sur les eôlés : ce qui est inverse chez l'Homme. La 
procidence des mâchoires entraîne l'effacement progressif du menton, 
le transport du trou occipital de plus en plus en arrière, la saillie 
de la crête occipitale et des apophyses épineuses des vertèbres cer­
vicales. L'aponévrose occipito-cervicale de l'Homme devient peu à 
peu le ligament cervical des quadrupèdes; enfin l'énorme dévelop­
pement des muscles moteurs de la mâchoire inférieure amène la 
.largeur plus grande des arcades zygomatiques, et la production 
sur le crâne d'une crête médiane antéro-postérieure. 

Les autres portions du squelette des Singes Anthropomorphes se 
rapprochent davantage des parties correspondantes du squelette de 
l'Homme : les membres antérieurs sont plus longs, les postérieurs 
plus courts: le bassin est moins large que chez l'Homme II existe 
13 vertèbres dorsales chez le Gorille, le Chimpanzé, la plupart des 
Gibbons. 12 seulement chez l'Orang-Outang ; les Gibbons seuls ont 
5 lombaires. Les os incisifs, chez le Chimpanzé aussi bien que chez 
l'Homme, ont une existence fugitive et se soudent aux maxillaires. 

Quand on compare le cerveau des Singes Anthropomorphes à 
celui de l'Homme, les différences sont aussi peu considérables. Selon 
Gratiolet, la scissure parallèle est moins large et moins profonde 
chez l'Homme que chez le Singe ; le troisième pli de passage entre 
le lobe pariétal et le lobe occipital est superficiel chez l'Homme, 
tandis que, chez les Singes, il est caché sous l'opercule du lobe 
occipital; pendant la période du développement, les circonvolu­
tions temporo-sphénoidalesse montrent les premières chez le Singe; 
le lobe frontal se forme ensuite ; chez l'Homme, le lobe frontal 
apparaît avant les circonvolutions temporales. Chez les Singes et 
chez l'Homme, les lobes olfactifs sont rudimentaires, le lobe médian 
du cervelet est relativement petit ; les hémisphères cérébraux des 
Anthropomorphes recouvrent les lobes olfactifs et le cervelet. 

Le développement du crâne est généralement en raison directe de 
la grandeur de l'encéphale et en raison inverse de celle de la face. 
En comparant les animaux à l'Homme, on a reconnu que l'intelli­
gence est d'autant moins développée que le front est plus fuyant, le 
crâne plus étroit et plus déprimé, la face plus saillante. Le rapport 
qui existe entre le volume du crâne et celui de la face est donné par 
la mesure de l'angle facial, proposée par Camper. On détermine cet 
angle en tirant, par le trou auditif et le plancher des fosses nasales, 
une ligne sur laquelle on abaisse une autre ligne qui passe par le 
point le plus saillant du front et par l'extrémité de la mâchoire 
supérieure (fig. 59). 

L'angle facial est, chez l'Européen, de 80° à 85» ; de 75° chez, le 
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Chinois; de 70° chez le Nègre, et m ê m e de 64° chez les Makoias. 
Chez les Singes il varie de 65°.à 30° ; ainsi l'on trouve 65° chez le 
Saïmiri, un peu moins chez le Gibbon, plus de 64° chez l'Orang-

_ Outang jeune ; chez l'O-
I rang-Outang adulte il 

est de 35°. Il existe donc 
un passage insensible de 
l'Européen le plus or-
thognathe au Nègre le 
plus prognathe et de là 
aux Singes. 

Les différences entre 
l'Homme et les Singes 
sont assez faibles, comme 
on a pu le voir. L'Hom­
me doit sa supériorité 
incontestable à la nature, 
à la qualité de sa matière 
cérébrale : cette nature, 
cette qualité se manifes-

Fig. 59. — Angle facial de l'Homme (*). 

tentpar une raison perfectible et par une éducabilité progressive. Que 
le philosophe regarde ces caractères comme sutfisants pour ranger 
l'Homme dans un règne à part, on le conçoit ; mais le zoologiste ne 
peut classer l'Homme que dans la classe des Mammifères et dans 
l'ordre des Primates. 

Le sous-ordre Homme comprend un seul genre et celui-ci com­
prend une seule espèce pouvant être divisée en six groupes ou types 
(V. le tableau de ces divisions, p. 155). 

1° Type Indo-Européen ou Caucasique. — Visage ovale ; front 
haut ; nez droit, saillant ; yeux horizontaux, grands ; bouche 
petite ; dents verticales (Orthognathe) ; pommettes peu saillantes ; 
barbe abondante ; torse velu ; cheveux longs, fins, lisses ou bouclés, 
blonds ou bruns, parfois noirs. Deux divisions : 

A. Race Méditerranéenne ou Caucasique propre. — Peau blanche, 
passant au brun plus ou moins foncé : trois rameaux : 

«) EiRoeÉKx. — Yeux bleus, cheveux blonds ; peau blanche ou 
blanc rosé : cinq familles : Teutonne, Latine, Slave, Celtique, Grec­
que. * ' 

P) ARMÉNIEN-. — Yeux et cheveux noirs ; figure expressive ; taille 
moyenne: quatre familles : Sémitique, Persique, Berbère, Basque. 
Tf) SCYTHIQUE. - Cheveux blond roussâtre ; yeux gris verdâtre ; 

(*) A B, ligne faciale ; B O, ligne horizontale. 
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par figure anguleuse. Parmi les peuples rapportés à ce rameau 
d'Omalius d'Hallov, un seul (Finnois) 
présente les caractères du t\pe, qui 
parait avoir été modifié, chez les au­
tres, par des croisements avec les 
Mongols ou les Arameens : quatre 
familles : Finnoise, Turque, Magyare, 
Cirmssienne. 

B. Rare tn-une ou Indo-Abyssinienne. 
— Peau brune, tirant sur le jaune ou 
le rouge, rarement brun sombre ou 
presque noire : deux rameaux : 

a) H I N D O U . — Cheveux fins, noir 
vif; formes élégantes, peu robustes; 
pieds, mains plus petits et taille moins 
élevée que chez les Européens : deux familles : Hindoue, Dravi-
dienne, ou MaUibare. 

P) ABYSSINIEN. — Cheveux crépus ; taille assez élevée ; formes 
belles : deux familles : Abyssinienne ou Nubienne, Fellane. 

Fig. 60. — Crâne de Groc moderne. 

2° Type Mongulique. — Face large, à pommettes saillantes ; 
front bas ; yeux étroits et obliques ; nez petit, à narines larges ; 
menton un peu saillant ; bouche grande, à lèvres épaisses ; barbe 
rare ; corps peu velu ; membres gros, charnus, mais non bien dessi­
nés, à extrémités petites ; peau jaunâtre ou brun jaunâtre : deux 
divisions : 

A. Race Mongole. — Peau jaunâtre, passant du jaune blanchâ­
tre au jaune brun ; taille moyenne ; caractères du type prédominants : 
deux rameaux. 

a) M O N G O L PROPRE. — Caractères du type prédominants; peau 
7* 
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brunâtre ou brune; brachycéphales prognathes : deux familles: 
Mongole, Tongouse. 
/3) INDO-SINIQUE. — Peau jaunâtre ou blanc mat; prognathisme 

moins prononcé ; dolichocéphales : cinq familles : Chinoise, Japo­
naise, Annamite, Coréenne, Thibétaine. 

B. Race Hyperboréenne. — Peau brun plus ou moins clair, tirant 
sur le blanc ou sur le jaune; taille petite, trapue ; deux rameaux : 

a) H Y P . D'EUROPE E T D'ASIE. — Généralement orthognathes et 
brachycéphales : trois familles : Samoyède, Iakoute, Laponne. 

P) H Y P . D'AMÉRIQUE. — Généralement prognathes et dolichocé­
phales ; deux familles : Groênlandaise, Esquimale. 

3° Type Américain ou Bouge. — Peau rougeâtre, variant du 
rouge cuivré ou clair, au brun, au jaunâtre, au brun olivâtre; front 
large, bas; nez gros, saillant, souvent arqué; pommettes proémi­
nentes; lèvres plutôt minces; prognathisme plus ou moins pro­
noncé; dolichocéphale ou brachycéphale. 

Les Américains résultent peut-être du croisement des Mongols et 
des Blancs. Le type mongol domine dans le sud, et le type blanc 
se retrouve dans le nord. D'autre part, l'amiral Fitz-Boy a vu le 
type Rouge naître du croisement entre Européens et Polynésiens ; 
deux divisions ou rameaux : 

A. Peaux-rouges. — Peau cuivrée ou cannelle clair; nez arqué; 
yeux horizontaux ; taille élevée ; plusieurs familles peu distinctes : 
Floridienne, Apache, Iroquoise, etc. 
B. Peau jaune ou olivâtre; nez moins saillant; yeux souvent 

obliques ; trois rameaux, ou familles : 
a) BRÉSILÉO-GUARANIENNE. — Peau jaunâtre : Caraïbes, Guara­

nis, Botocudos, Brésiliens. 
P) P A M P É E N N E . — Peau brun olivâtre ; taille élevée ; front bombé ; 

Patagons, Charruas, Chiquitos, Moxos, etc. 
7) Ando-Péruvienne. — Peau brun olivâtre; taille petite; front 

peu élevé; yeux horizontaux : 3 familles : Quichuenne, Antisienne, 
Araucanienne. 

4° Type Malais.- Peau brun jaunâtre, face large, à pommettes 
saillantes nez épate; yeux un peu bridés; cheveux noirs, plats. 
lisses; taille moyenne; corps souple, agile; brachycéphales, progl 
nathes. - Ce type paraît dû au croisement de Mongols et d'Hin­
dous : 2 races ou familles : Malaise, Madécasse. 
élevée ZnfE81611, ~ ^ hmn °Hvâtre ; taiUe généralement 
boucb; S ?1? ! y6UX n01FS' grands ; nez saillant> P e u aplati ; 
bouche belle à lèvres un peu épaisses; cheveux noirs bouclés- un Kera^iïf^ï^ tyP6 réSUUe P^rTdu croT ïïïï! £ S ; ; r e c les Malais : 2 races ou familles : ***-
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6o Type Noir ou Éthiopien. - Peau surtout noire, variant du 
brun jaune au noir franc ; face prognathe; nez généralement épate ; 
ievres épaisses ; cheveux généralement laineux : 2 divisions : 

A Australienne. - Cheveux lisses, droits, .noirs; peau noir 
brun, d'odeur désagréable; front fuyant; nez épaté; bouche très 
grande; lèvres épaisses; prognathisme très prononcé : angle facial 
de 60 à 66o ; bras courts, jambes grêles; squelette faible; dohcho-

^B^Cheveux laineux, disposés en touffes (Lophocomes) ou en toison 
(Eriocomes), d'où 2 groupes : 

a Lophocomes (Xo'«po«, crinière, huppe; XOJMI, chevelure). — Che­
veux en touffes spiralées, ou isolées comme les faisceaux d une 
brosse; 2 races : 

a) M É L A N É S I E N N E ou P A P O U E N N E . — Peau noir brunâtre ou bleuâ­
tre; front étroit, déprimé; nez large, retroussé; lèvres épaisses ; 
formes relativement belles; brachycéphales. 

p) H O T T E N T O T E et BOSCHISMANE. — Peau brun jaune; face aplatie; 
front petit; narines larges; bouche très grande; menton étroit et 
pointu ; dolichocéphale. 

b. Eriocomes (fpiov, laine; xo'p.-/i, chevelure). — Cheveux laineux, 
emmêlés, généralement courts ; 2 races : 

a) C A F H E . — Peau variant du brun jaune au noir franc; face 
longue, étroite; front haut, voûté; nez saillant, souvent arqué; 
menton étroit, pointu; dolichocéphale. 

N. B. Les Cafres, dont on pourrait rapprocher les Mandingues et 
les Ashantées, peuvent être réunis au rameau abyssinien. 

p) N È G R E . — Peau noire, veloutée, d'odeur désagréable; front bas, 
aplati; nez large, gros, non saillant; lèvres très épaisses; menton 
très court; bras longs; mollets grêles; dolichocéphales. 

L'antiquité de l'espèce humaine est bien démontrée; mais son ori­
gine est obscure. Quelques naturalistes placent son berceau dans 
un continent aujourd'hui perdu (Lémurie, Sclater), situé entre 
l'Inde et l'Afrique sud-orientale, qu'il reliait par les îles de la Sonde 
et de Madagascar. Toutefois, on admet généralement que l'homme 
est sorti du massif central de l'Asie, autour duquel on trouve encore 
des représentants des trois grands types : blanc, jaune, nègre. Il sem­
ble probable que les Nègres ont émigré les premiers ; ils ont laissé 
les traces de leur passage en Europe, en Asie et en Amérique. Le 
rameau Mongol émigra ensuite. Les premiers habitants de notre sol 
furent des Mongoloïdes, hommes de petite taille, à crâne brachycé-
phale et qui, armés d'instruments de pierre, disputèrent la place 
au Mammouth, à l'Ours des cavernes, etc. Manger et ne pas être 
mangé, fut pendant longtemps la principale affaire de l'Européen 
primitif. Après un laps de temps difficile à supputer, la pierre polie 
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succéda à la pierre brute et lut ensuite r placée par le bronze 
d'abord, puis par le fer. De cotte période surtout, date la civilisation 
actuelle. Le rameau Indo-Européen quitta le dernier la patrie ori­
ginaire. Il existe encore, sur le plateau central de l'Asie, des repré­
sentants à demi sauvages des Arvans. nos ancêtres. 

PRIMATES PROPREMENT DITS 

Les zoologistes qui font de l'Homme le type de l'ordre des Bima­
nes, ont appelé Quadrumanes tous les animaux, que d'autres clas­

sent dans l'ordre des Primates. Mais beaucoup de ces prétendus 
Quadrumanes n'ont pas des mains véritables, et souvent les extré­

mités des membres inférieurs sont seules pourvues d'un pouce 
opposable. 

Les Primates proprement dits présentent les caractères suivants : 
face presque toujours allongée en museau ; cerveau généralement 
pourvu de circonvolutions, quelquefois lisse (Ouistiti); mamelles 

pectorales; verge pendante; testicules logés dans un scrotum; cani­
nes saillantes, régime surtout frugivore. On les divise en deux grou­

pes. Singes, Lémuriens. 

Tableau des PRIMATES proprement dits. 

iplus longs que les posté-) . 
rieurs; pa* de quene..! A N T E H 0 P 0 M 0 R P H K S-

plus courts que les posté-1 
rieurs; queue nulle O U J C Ï N O M O B P H E S . 
non préhensible } 

8 f large : 
*5 \ Platyrrhmiens. | queue préhensile PLATTKRHINIENS. 
•a I .aplatie ; le gros orteil seul a un ongle plat ABCTOPITHEQHES. 

B m gj> /tous plats, sauf an 2"" et) 
*"? i l parfois an S"- orteU;'LÉMUBiDÉs. 

incisives proclives....' 
«e. 

S § S ( / non rétractUes 
S , 1 " 1 allongée I Jtous en griffes, sauf au) 
"?"§ I en \ ' gros orteil; incisivesjCHÉmoMYDES. 
"g S | museau l ' taillées en biseau ) 
•g,«S ILEMTBIKBS'J 

ongles f rétractUes, aigus ; un parachute; incisivesjGA L É 0 P i T H È 0 C B B 

l pectinées } 
1° SINGES. — Gros orteil plus court que le deuxième doigt du 
pied et capable de mouvements d'adduction et d'abduction ; canines 
proéminentes, séparées des autres dents par une barre antérieure en 
but, postérieure en bas ; 4 incisives à chaque mâchoire ; molaires à 
tubercules mousses ; ongles le plus souvent plats ; parfois des abajoues. 
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A»imaus . attitude-tout T-^^TOtaïïï. 

ment et souvent vivent sur les arbres . 3 familles . ^ 

a) Catarrhiniens ou Singes de l'ancien continent. - I 2_2, 

^ i_i p 2-2 M 3-3. doison des narines étr0ite; queue nulle 

ou^préhe*^ 

Macaque, Cynocéphale, etc. 2—2 
p) Platyrrhiniens ou Singes du nouveau continent. — I — , 

1-1 3-3 8-3. doison des narines large,d'où nez large 
*-/ - 7> r o Q' 3 3 

et plat :queue toujours apparente, souvent préhensile; fesses non 
caisses' genres : Alon.Se, Atèle, Sajou, Callitnche Saki, etc. 

2—2 1—1 à—a m* ~~ • 

t) Arctopithèques, ou Hapaliens. I ̂ —g C y—y, P ^ 3 ' ™ 2—2' 
pied postérieur à pouce opposable et à ongle aplati, les autres doigts 
étant pourvus de griffes ; membres antérieurs plus courts que les 
postérieurs ; tête ronde, face aplatie ; oreilles grandes, pelage soyeux ; 
queue longue, touffue ; genres : Ouistiti, Tamarin. 
2o LÉMURIENS : Membres antérieurs plus courts que les poste-

rieurs ; corps grêle, sec ; museau analogue 
à celui du Benard ; mains et pieds à pouce 
opposable, pourvus d'ongles plats, sauf au 
deuxième doigt du pied ; une famille a des 
griffes ; membres libres ou réunis de cha­
que côté, par une membrane. Animaux 
nocturnes. 3 familles : Lémuridès, Chéiro-

Pig. 63. — Crâne de Guenon midès, Galèopithécidés. 

caiiitriche. ^ Lémuridès : incisives proclives ; 
dents un peu tuberculeuses, narines entourées d'un petit mufle ; 
pouces opposables ; ongles plats, sauf celui du deuxième orteil et 
parfois celui du troisième, qui sont subulés ; parfois 3 paires de. 
mamelles. Ces Singes habitent Madagascar, l'Afrique et l'Inde. Ils 
comprennent les Indris, les Makis, les Loris, les Galagos, les Tar­
siers, etc. 

P) Chéiromidés : mamelles abdominales ; extrémités pourvues de 
cinq doigts, dont quatre très longs aux antérieures ; les postérieu­
res seules ont un pouce opposable; système dentaire de Bongeur, mais boîte crânienne bien développée, orbites complètes et yeux 

• 
toîj 

http://Alon.Se
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dirigés en avant. Celle famille ne comprend que l'Aye-aye (Cheira-
mys madagascariensis Cuv.). 
7) Galéopithéoidés : incisives supérieures (quatre) et canines 

dentelées, incisives inférieures (sir) pectinées; mamelles pectorales; 
pouces non opposables; ongles tranchants, rétractiles; doigts reliés 
par une membrane aliforme, qui s'étend entre leurs membres et 
sert de parachute. Celte famille ne comprend que le genre Galéo-
pithèque. 

Insectivores. 

Animaux à vie nocturne ou souterraine, à cerveau lisse; leur pre­
mière molaire ressemble à la carnassière des Carnivores, et derrière 
elle existent, en général, trois dents à tubercules aigus. Ils se rap­
prochent des Carnivores par leurs mœurs et leur dentition; ils s'en 
éloignent par leur placenta discoïde et par la présence des clavi­
cules, très développées surtout chez les fouisseurs, le Potamogale 
seul en est dépourvu. On divise les Insectivores en quatre familles : 
les ÉRINACÉIDKS (Hérisson, Tanrec, etc.), les MAROSCÉLIDÉS, dont les 
espèces sont africaines, les SOHICIDÉS (Musaraignes, Desmans, etc.), 
les TALPIDÉS (Taupes, Chrysochlores, etc.). 
Certains Insectivores, et surtout les Musaraignes, ont une odeur 

musquée due à des glandes placées sur leurs flancs. Le Desman de 
Bussie (Mygale moscovita) Geoffr.) possède cette odeur à un haut 
degré : la matière odorante est sécrétée par des follicules placés 
sous la base de la queue, qui est longue, écailleuse et aplatie laté­
ralement : on s'en sert quelquefois comme d'un parfum. Le Desman 
des Pyrénées (Mygale pyrenaica) est plus petit que le précédent et 
moins odorant. 

Chéiroptères. 

Ces animaux présentent une membrane aliforme, qui s'étend sur 
les membres antérieurs très allongés, sur les flancs et entre les 
membres postérieurs, où elle est soutenue par une queue. Sauf le 
pouce, qui est libre et onguiculé, les doigts des membres antérieurs 
sont reliés par cette membrane ; ceux des membres postérieurs sont 
libres et pourvus d'ongles très forts, dont les Chéiroptères se servent 
pour se suspendre la tête en bas. Leurs omoplates sont larges et 
soutenues par de fortes clavicules; le sternum est souvent pourvu 
d'un bréchet. Les canines sont très grandes, les molaires hérissées 
de pointes ; le nombre des incisives est variable. Les mamelles sont 
pectorales et la verge est pendante. 
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Les Phyllostomidés ou Vampires, sont les seuls Chéiroptèttfc 
redoutables, à cause des blessures qu'ils font pendant le sommeil 
aux hommes et aux animaux, à l'aide de leurs fortes incisives. Leur 
langue, très extensible, se termine par des papilles qui paraissent 
disposées de manière à former un organe de succion, et leurs lèvres 
portent aussi des tubercules symétriques. Les blessures sont petites, 
circulaires ou elliptiques et semblent capables de s'envenimer. 

Carnivores. 

Ces animaux ont un placenta zonaire ; le cerveau ne recouvre 
pas le cervelet et offre peu de sillons, le pénis est souvent pourvu 
d'un os ; il existe un scrotum. La mâchoire inférieure s'articule au 
crâne, à l'aide d'un condyle transversal, qui ne permet aucun mou­
vement de latéralité. Le système dentaire est variable ; il se com-

3 1 3 1 
pose, chez le Chat (fig. 6i), de: I -—, C — , P —-, M —-. Parmi 
les molaires vraies ou fausses, il en est toujours une, plus dévelop­
pée, que l'on appelle carnassière. Cette dent est la première molaire 

à la mâchoire inférieure et la dernière pré­
molaire à la mâchoire supérieure. Assez 
généralement, les dents placées entre la 
carnassière et la canine correspondante 
sont tranchantes ; celles que l'on trouve en 
arrière sont plus ou moins plates et tuber­
culeuses. Les canines sont toujours grosses, 
saillantes et aiguës. La forme des dents est 
en rapport avec le régime ; la prédomi­
nance des dents tranchantes indique un 
régime plus exclusivement carnassier ; ré-

Fig. 64. - Dents du Chat, ciproquement, chez les Ours, dont la nour­
riture est surtout végétale, les mâchelières 

sont principalement tuberculeuses. La face est d'autant plus large 
et plus courte, et les arcades zygomatiques sont d'autant plus sail­
lantes, que l'animal est plus carnassier. Les membres sont armés 
de griffes, parfois rétractiles, toujours crochues et puissantes. Les 
clavicules sont rudimenlaires. 

Les Carnivores ont été divisés en deux sous-ordres : les Planti­
grades et les Digitigrades. 
PLANTIGRADES 

igrades appuient sur le sol toute la plante du pied 
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dant la marche ; leurs mâchelières sont surtout tuberculeuses. Ils 
comprennent les Ours, h»s Blaireaux, les Bâtons, les Gloutons, etc. 
Ils sont lents et souvent nocturnes. 

DIGITIGRADES 

Les Digitigrades u appuient que leurs doigts sur le sol et relèvent 
les tarses : ils sont généralement légers à la course. On les divise 
en cinq familles : les Mustélidés ou Vermiformes (Putois, Martres, 
Mouffettes, Loutres, etc.) : les Viverridés (Civettes, Mangoustes, 
Genetles, Paradoxures, etc.): les Canidés (Chiens, Loups, Benards, 
Chacals, etc.); les Félidés (Chats, Lions, Tigres, Lynx, Gué­
pards, etc.) ; les Hyénidés (Hyènes et Protèles). 

Les animaux du genre Civette (Viverra L.) sont remarquables 
par la matière odorante, qui s'amasse dans une poche située entre 
l'anus et les organes génitaux. Ils ont trois fausses molaires en 

Fig. 65. — Civette. 

haut, quatre en bas, dont les antérieures tombent quelquefois ; 
deux tuberculeuses assez grandes en haut, une seule en bas ; leur 
carnassière inférieure présente, en avant, deux tubercules saillants 
au côté interne, le reste de cette dent est plus ou moins tubercu­
leux. 
On connaît 4 espèces de Civettes. 
Civette (Viverra Civetta Schreb., fig. 65). — Elle est longue 

d'environ 0^,75 et haute de 0m,30, grise, avec des taches brunes 
ou noirâtres, et porte une crinière dorsale qui s'étend jusqu'à la 
queue ; celle-ci est annelée de brun dans sa moitié antérieure et non 
dans l'autre moitié. La tête de la Civette est allongée et blanchâtre, 
avec des taches brunes. 
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16
La Civette habite l'Afrique ffi?k«W^ " 

l'on vide sa poche tous les huit jours, ave un P . ^ ^ } _ „ est 

plus petit que la Civette et n'a pas 
de crinière; sa queue ronde, noire 
supérieurement, ne présente que des 
demi-anneaux blancs et noirs ; son 
poil est d'un gris jaunâtre, avec de 
nombreuses taches noires. 

O n élève le Zibeth en captivité 
pour en retirer le parfum. 

Cet animal habite l'Inde, la Ma-
laisie, l'Arabie. 

Basse (Viv. indica). — Plus pe­
tite que les deux premières ; tête 
très mince, oreilles relativement 
grandes : pelage grossier, noir ou 
brun jaunâtre à reflets gris avec des 

Fig. 66. - Appareil de la Civette ('). ̂ ^ disposees en série. Elle ha­
bite l'Inde, Java, Sumatra, la Chine, et est très recherchée. 

Les trois espèces précédentes sont élevées en « f ™ * » . 
Lisant? (Viv. gracilis). - Tient le milieu entre les Civettes et 

les Geneftes : tête pointue ; queue presque aussi longue que, U; corps 
pelage doux, gris pâle ou blanc jaunâtre, marque de taches brun 
noir et de bandes irrégulièrement disposées. Le Lisang habite les 
forêts de Java et de Sumatra. 

Les Civettes sont recherchées à cause du parfum qu elles secre 
6ILa poche odorifère (fig. 66) existe dans les deux sexes; son 

ouverture simule une sorte de vulve, au fond de laquelle s'ouvre, de 
chaque côté, un large utricule velu intérieurement, c o m m e la poche 
elle-même. Les parois de cet utricule sont criblées de trous, par 
lesquels s'écoulent les produits d'autant de follicules composés. Tout 
l'appareil est environné d'un muscle, dont la contraction peut ame­
ner la sortie de la matière sécrétée. Cette matière, qu'on a n o m m é e 
Viverréum, est de nature adipo-résineuse, semi-fluide, onctueuse, 
homogène, de couleur jaune clair ; elle brunit et s'épaissit avec le 
tempf. Le viverréum est purifié par des lavages avec de l'eau et 
ensuite avec du jus de citron ; puis on le fait sécher au soleil et on 
le met dans des boîtes en fer-blanc. Bespiréen masse, le viverréum 
a une odeur forte, désagréable, ammoniacale ; il ne sert plus guère 

(*) a, a) Glandes de la Civette. — 6) Leurs orifices. — c, c) Glandes anales. — 
d, d) Leurs orifices. — e) Anus. — / ) Vulve. — g) Clitoris. 
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que dans la parfumerie. On l'employait jadis en médecine, comme 
stimulant et antispasmodique. Il est presque toujours falsifié avec 
du miel, des corps gras, du sang desséché, delà terre, du sable. La 
meilleure sorte vient de Buro (Moluques) ; ̂ elle de Java est préférée 
à celle qui vient du Bengale et d'Afrique. 

Le Chien (Canis familiaris L.), type de la famille des Canidés et 
que l'on suppose provenir du Chacal, était domestiqué dès les temps 
antéhistoriques. Bevenu à l'état sauvage (en Amérique), il perd la 
voix ou du moins l'habitude de japper. Cet animal est sujet à la 
rage, maladie terrible qu'il peut transmettre par la morsure. La rage 
se développe spontanément aussi chez le Loup, le Benard, le Chat. 
La cautérisation, pratiquée aussitôt après la morsure, paraît être le 
seul remède efficace contre cette affection. 

Rongeurs. 

Ces animanx présentent les caractères suivants : deux grandes 
incisives à chaque mâchoire, pas de canines, mâchelières en géné­
ral rubanées transversalement et allongées dans le sens antéropos-
térieur ; mâchoire inférieure articulée au crâne par un condyle lon­
gitudinal, de manière à ne se mouvoir horizontalement que d'avant 
en arrière et d'arrière en avant ; cerveau lisse, sauf chez le Cabiai ; 
orbites non séparées des fosses temporales ; yeux latéraux; apophy­
ses zygomatiques minces et courbées en bas ; clavicules tantôt bien 
développées, tantôt imparfaites ; pas de scrotum ; verge non pen­
dante ; caecum volumineux, sauf chez leLoir, quelquefois plus grand 
que l'estomac. 

Les incisives ne sont pourvues d'émail qu'à la face antérieure ; 
aussi sont-elles taillées en biseau. La formule dentaire des Bon-

1 0 2 2 i 
geurs est le plus souvent : I —-. C — , P —-, M — ou M —- ; 

1 0 2 2 1 
les Léporidés ont une paire de petites incisives derrière les incisi­
ves supérieures et plus de mâchelières ; leur formule dentaire 

2 0 2 2 3 
devient I — , C — , P — . M — ou M — . 
On a divisé les Bongeurs en 7 familles : les SCIURIDÉS (Écureuils, 
Polatouches, Marmottes, etc.) ; les CASTORIDÉS (Castors, Myopota-
mes) ; les M U R I D É S (Loirs, Gerboises, Campagnols, Bats, etc.) ; les 
TALPOÏDÉS (Oryctères, Bats-taupes, etc.) ; les HYSTRICIDÉS (Porcs -
Épies, etc) ; les C A V I A D É S (Agoutis, Cobayes, etc.) ; les LÉPORIDÉS 
(Lièvres, Lapins, Lagomys, etc.). 

On employait autrefois en médecine, sous le nom de Pierre de 
Porc, un bézoard tiré du Porc-Épic ; il avait la grosseur depuis une 
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Fig. 67. — Castor. 

nombre de dix à chaque mâchoire ; sa queue est écailleuse, ovale, 
plate et épaisse ; ses pattes ont cinq doigts, libres aux extrémités 
antérieures, réunis par une membrane aux extrémités postérieures ; 
les mamelles sont au nombre de quatre et pectorales ; l'anus et les 
organes génitaux s'ouvrent dans un cloaque, sur le côté duquel se 
trouvent aussi les ouvertures de glandes anales volumineuses. 

Ces animaux vivent sur le bord des eaux : dans des terriers en 
été, dans des cabanes en hiver. Ils habitent surtout le Canada et la 
Sibérie ; on les trouve rarement en Europe ; en France, ils portent 
le nom de Bièvres. 

Le Castoréum est sécrété par deux glandes volumineuses (fig. 68) 
et piriformes, qui s'ouvrent dans le fourreau préputial par deux 
larges orifices et sont, comme les testicules, incluses dans l'abdo­
men. Ces glandes existent aussi chez la femelle, mais moins déve­
loppées. Chez l'adulte, elles sont longues d'environ 10 centimètres ; 
leur contenu, à l'état frais, est onctueux, presque fluide, d'une 
odeur forte, pénétrante, désagréable ; il est produit par des replis 
membraneux, qui font saillie à l'intérieur des poches. 

On trouve dans le commerce deux espèces de Castoréum : le Cas­
toréum d'Amérique ou du Canada, et le Castoréum de Russie ou de 
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Le premier (fig. 69), seul employé en France, se présente sous 

forme de poches ridées, aplaties, brunes extérieurement, unies 
deux à deux par leur petite extré­
mité. Leur contenu est compact, 
brun rougeâtre, d'aspect résineux, et 
entremêlé de membranes blanchâtres. 
Sa dissolution dans l'alcool et dans 
l'éther donne des teintures d'un brun 
foncé, qui précipitent abondamment 
par l'eau. L'odeur du Castoréum est 
due, selon Woehler, à une substance 
identique avec le Phénol, composé 
que Gerhardt a obtenu directement 
par l'action de la chaux sur l'acide 
salicilique et autres dérivés de la sali-
cine. Si l'on peut surmonter la pre­
mière impression très désagréable cau­
sée par l'odeur du Castoréum, on finit 
par y déceler quelque chose de balsa­
mique. Le Castoréum contient de 
l'acide benzoïque, une matière grasse 
cristallisable (Castorine), associée à 
d'antres matières grasses et résineu­
ses, une huile volatile, du carbonate 
d'ammoniaque, etc. 

Le Castoréum de Sibérie (fig. 70) 
est en poches plus courtes, plus ar­
rondies, distinctes ou soudées en une 
seule, qui est alors plus large que lon­
gue et plus ou moins divisée vers le 
sommet ; sa surface est mamelonnée, Fîs- 68. — Appareil génito-urinaire 

_. ]- et poches du Castor (*). 

rarement presque lisse; sa cassure 
terne, grumeleuse, d'un jaune rougeâtre ; sa saveur amère ; son 
odeur rappelle celle du cuir de Bussie. Ce Castoréum fournit avec 
l'alcool ou l'éther une teinture peu colorée. Muller y a signalé la 
présence accidentelle d'une grande quantité de carbonate de chaux 
(40 °/«), qu'il attribue à un état pathologique. 

Guibourt a pensé que l'odeur différente des Castoréums de Sibé­
rie et d'Amérique vient de ce que, au Canada, les Castors se nour-
(*) a, a) Glandes du Castoréum. — 6, 6) Leurs orifices. — c) La verge et son pré­

puce. — d) Ouverture du canal préputial. — e, e) Glandes anales. — / , / ) Leurs ori­
fices. — g) Anns. — A) Queue. — i) Prostate enfermée. — k, k) Glandes de Cowper-
—1,1) Vésicules séminales. — m, m) Canaux déférents. — n, n) Testieulos. — 
o) Vessie. 



Fig. 69. — Castoréum du Canada. Fig. 70. — Castoréum de Sibérie. 

a l'odeur de macération d'écorces de Saule et que les Lagopèdes, 
qui se nourrissent aussi de pousses de Saule, ont une chair à 
odeur de Castoréum. 

On a falsifié le Castoréum, en remplaçant la matière incluse dans 
les poches par du sang desséché, du galbanum, etc. ; on en a m ê m e 
fait de toutes pièces, avec des scrotums de jeunes Boucs ou avec la 
vésicule biliaire du Mouton. Ces falsifications sont faciles à recon­
naître : les poches doivent toujours être entières, non fendues, 
doubles; en les cassant, on doit trouver }a. substance incluse par­
courue par les membranes dont nous avons parlé. 

Le Castoréum est réputé stimulant et antispasmodique ; ses prin­
cipes odorants passent dans la circulation et, de là, dans les urines. 
Son prix élevé et son insuffisance le font délaisser par beaucoup de 
praticiens. 

U n Bongeur de la famille des Muridés, l'Ondatra ou Bat musqué 
(Fiber zibethicus), qui habite le Canada, présente, comme le Castor, 
deux glandes piriformes dont le conduit excréteur se prolonge le 
long du pénis jusqu'au prépuce. Le produit de ces glandes a une 
odeur musquée très forte, qui se communique à la queue de l'ani­
mal ; cette queue est employée en parfumerie, comme celle du Des­
man ; elle conserve son odeur pendant très longtemps. 
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Édeutés. 

Ces animaux n'ont point de dents à la partie antérieure de la 
mâchoire; quelques-uns m ê m e en sont tout à fait dépourvus. Ils 
sont en général couverts de poils, rarement d'écaillés, ou protégés 
par une sorte de carapace analogue à celle des Tortues. 
Les doigts sont en nombre variable ; leur extrémité est envelop­

pée par des ongles très forts et très gros, qui ressemblent presque à 
des sabots. 

Les Kdenks se nourrissent d'Insectes ou de feuilles; certains 
d'entre eux ont une langue molle, gluante et très extensible, dont 
ils se servent pour prendre les Fourmis. Cet ordre comprend les 
Paresseux, les Oryctéropes. les Fourmiliers, les Tatous et les Pan­
golins. 

Proboscidiens. 

Ces animaux sont caractérisés par une trompe (fig. 71) cylindri­
que, longue, très forte, flexible en tous sens et terminée par un 
appendice digitiforme; elle sert d'organe de préhension. Leur tête 
énorme est supportée par un cou très court. La mâchoire supérieure 
porte deux incisives (défenses) cylindro-coniques, à croissance con­
tinue, comme celles des Bongeurs et pouvant atteindre 3 mètres de 

long. Les défenses sont formées d'ivoire et couvertes d'une couche 
de cément. Chaque mâchoire porte en outre deux molaires, qui se 
renouvellent jusqu'à huit fois, dit-on : le remplacement s'effectue 
d'arrière en avant, la dent nouvelle poussant l'ancienne et finissant 
par amener sa chute. La dernière mâchelière perce la gencive vers 
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l'âge de 50 ans. Ces dents sont composées de lames transversales 
d'ivoire, recouvertes d'émail et reliées entre elles par du cément : 
les lames sont ovalaires chez l'Éléphant d'Asie, et losangiques chez 
l'Éléphant d'Afrique. Les doigts, au nombre de cinq, sont cachés 
sous la peau et les membres ont la forme de colonnes. Les Probos-
cidiens ont deux mamelles pectorales et un cerveau volumineux, 
pourvu de nombreuses circonvolutions. 

On connaît deux ou trois espèces d'Éléphants : d'Afrique, de l'Inde, 
de Sumatra (?). 

On employait jadis l'ivoire en médecine : brûlé à l'air libre, il 
fournissait le Spode ; calciné envase clos, il produit le Noir d'ivoire. 

Sa composition se rapproche beaucoup de celle des os. 
On emploie quelquefois dans la joaillerie, sous le n o m de Tur­

quoise de nouvelle roche, des fragments de dents de Mastodontes fos­
siles, colorées en bleu verdâtre par le phosphate de fer. Cette 
fausse turquoise ne doit pas être confondue avec la vraie (hydro­
phosphate d'alumine, coloré par l'oxyde de cuivre et l'oxyde de fer); 
elle provient de Simorre, dans le Gers : c'est l'Odontolithe des miné­
ralogistes. 
Hiracoïdes. 
Cet ordre comprend la seule famille des Hyracidés, créée pour le 
seul genre Daman (Hyrax Herm.), dont Pallas fait un Bongeur, 
Cuvier un Pachyderme voisin du Bhinocéros, et Brandt un Ongulé 
gliriforme intermédiaire aux Bongeurs et aux Ongulés. Ce genre 
forme, pour Huxley, un groupe spécial, distinct des Bongeurs par 
son placenta zonaire, et des Pachydermes par la présence d'une 
membrane caduque. 

Le genre Hyrax contient une ou deux espèces, qui habitent les 
montagnes rocheuses et désertes du sud de l'Afrique, de l'Abyssinie, 
de la Syrie et de l'Arabie Pétrée. Ces animaux ont l'habitude de 
déposer, dans les fentes des rochers, leurs excréments que les indi­
gènes du Cap ramassent et qui sont parfois employés en médecine, 
sous le nom d'Hyracéum. 

Daman du Cap (H. Capensis Ehr., fig. 72) - Animal de la taille 
dune Marmotte; jambes courtes; tête épaisse à museau obtus, fendu 
comme celui des Bongeurs; abdomen renflé; oreilles et queue cour­
tes ; quatre doigts en avant, trois en arrière, dont l'interne armé 
d'un ongle crochu, les autres à ongles aplatis; I — c — 
p 4-4 3-3 *-* °-°' 

4-4' M 3̂ 3' Dans la Jeunesse, il existe à la mâchoire supé-
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rieure, une incisive (externe) de plus de chaque côlé ; cinq mamel­
les, deux axillaires, quatre inguinales. 
L'Hyracéum est en masses molles, gluantes, formées par lo mé­

lange des excrément* et de l'urine. Kn vieillissant, il durcit, devient 
brun, cassant, résineux, mais est un peu hygrométrique et peut se 

Fig. 72. — Daman du Cap. 

ramollir entre les doigts. Il a une saveur acre, astringente, amère, 
une odeur urineuse, rappelant un peu celle du Castoréum. L'eau le 
dissout en se colorant en jaune, mais laisse un résidu jaune brunâ­
tre; l'alcool et l'éther le dissolvent peu. L'examen microscopique y 
montre des débris de végétaux, des poils, du sable, de l'acide uri-
que, etc. 

On l'emploie parfois en médecine, comme succédané du casto­
réum. 

Solipèdes. 

Cet ordre ne renferme guère que le genre Cheval (Equus L.) et 
présente les caractères suivants : pieds pourvus d'un seul doigt 
apparent (fig. 73), que recouvre un sabot (des stylets situés de cha­
que côté du métacarpe et du métatarse représentent deux doigts laté­
raux) ; estomac simple ; intestins très longs; caecum énorme; mamel-

3 1 3 3 
les inguinales ; formule dentaire : I —, C —, P —, M —. Les ca-

3 1 3 3 
nines sont petites chez l'Étalon et rudimentaires chez la Jument ; les 
incisives présentent une petite fossette conique, à base (fig. 74) 
ovalaire, remplie décernent, et qui tend à disparaître par l'usure de 
la dent : on ne la trouve plus au delà de l'âge de huit ans. Les mâche­
lières ont une couronne large, sillonnée longitudinalement par des 

C A U V E T , tome I, 3me édition. 8 
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fonde, ce qui leur permet des mouvements étendus de latéralité. 

Fig. 73. — Pied de 
Solipède (*)• 

Fig. 74. — Conpe théorique du sac dentaire d'une 
incisive de cheval (**). 

le Cheval, l'Ane, le Les espèces principales[de ce genre sont 
Zèbre, l'Hémione, le Dauw, le Couagga. 

Le lait d'Anesse est employé contre la consomption ; on pour­
rait à la rigueur lui substituer celui de Jument. Ce dernier, aigri et 
fermenté, fournit un liquide spiritueux que les Kalmouks appellent 
araka. 

Pachydermes. 

Animaux]de grande taille, en général, à statue lourde et massive, 
à membres courts, épais ; face allongée ; cou court ; peau épaisse, à 
soies rudes, parfois presque nulles; denture variable. Par le nom­
bre et la disposition de leurs doigts, les uns rentrent dans le groupe 
des Artiodactyles et se rapprochent aussi des Buminants par leur 
estomac composé ; les autres se rangent parmi les Pèrissodactyles, 

(*) 06) Os de l'avant-bras. — c', c") Première et deuxième rangées des os du 
carpe. — m) Métacarpe ou canon. — s) Stylet. — p) Première phalange ou patu­
ron. — pi) Deuxième phalange ou couronne. — pV) Troisième phalange enveloppée 
par le sabot. 
(**) A) Membrane du sac. — B) Pulpe dentaire. — C) Papille du cornet extérieur 

de la dent. — D) Membrane de l'ivoire. — E) Membrane de l'émail. — F) Ivoire. — 
G) EmaU. (Chauveau et Arloing.) 
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car alors même qu'ils ont quatre doigts à leurs pieds antérieurs, le 
troisième doigt est toujours proéminent et forme la partie moyenne 
du pied. Ces derniers sont encore \oisins des Solipèdes par leur 
estomac simple. On dix ise donc aisément les Pachydermes en deux 
groupes. 

Tableau des Pachydermes. 

Estomao simple ; doigts en /Quatr.c aoie*» on avant, trois en 
nombre impair ou le troi- \ "nèro ' uex Prolon6é on une 
sième proéminent : J trompe TASIRIDÉS. 

PACH. PÉRISSODACTYLEsfTro'8 doiStBa tous les pieds; nez 
\ supportant une ou deux cornes. RHINOCÉRIDÉS. 

Estomac composé; doigts en , Membres gros, courts ; pieds non 
•ombre pair: ( fourchus, à quatre doigts pres-

V que égaux touchant à terre... HIPPOPOTAMIDÉS. 
PACH. A R T I O D A C T Y L E S <„ . . . , . 

îMembres minces ; pieds fourchus 
on l à quatre doigte : les internes 

C H Œ R O M O R P H E S ( aPP uy a n t à terre; les externes 
' plus courts, postérieurs PORCINS. 

Les Pachydermes Périssodaclyles ne nous intéressent pas au point 
de vue médical. 

PACHYDERMES ACTIODACTYLES 

Les animaux de ce sous-ordre constituent, sous le nom de Chœ-
romorphes ou Porcins, un groupe voisin des Buminants, auxquels 
P. Gervais les réunit, comme sous-ordre. 

Ils s'en rapprochent, en effet, par leur fémur sans troisième tro-
chanter, leur astragale en forme d'osselet, et leur pied fourchu. 
Mais les Porcins ne ruminent pas; leur estomac n'est réellement 
composé que chez l'Hippopotame et le Pécari ; enfin, leurs métacar­
piens principaux, ainsi que leurs métatarsiens, ne se soudent pas en 
un canon, comme on l'observe chez presque tous les Buminants. 
Leurs pieds ont toujours quatre doigts, dont les deux latéraux, chez 
les Porcs, ne touchent presque pas à terre et sont postérieurs, tandis 
que les médians sont grands et munis de forts sabots. 

Les Chœromorphes comprennent deux familles : Hippopotami-
dés, Suidés. 

i» HIPPOPOTAMIDÉS : tête énorme; corps lourd, peau épaisse à 
poils rares ; membres gros, courts à quatre doigts, touchant tous 
à terre et presque égaux. La formule dentaire de l'Hippopotame est : 
2—2 1—1 3—3 3—3 
2—2' 1—1 S—à 3—3 
2» SUIDÉS : peau moyennement épaisse, velue ; membres minces, 

file:///oisins
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doigts internes plus longs que les deuxième et cinquième doigts, 

qui ne touchent pas à terre; formule dentaire : I —, C —-, 

» izi M 3"~3 • incisives inférieures proclives; canines recour-
r 4_4' 3—3' 
bées toutes en haut; mâchelières, sauf la première paire, très fortes 
et armées d'un grand nombre de tubercules. 

Les habitudes des Porcs les exposent à l'invasion de parasites, 
tels que le Cysticerque de la cellulosité et les Trichines, dont les 
larves passent, avec la chair du Porc, dans le corps des animaux qui 
s'en nourrissent. 

Aussi doit-on éviter de manger le Porc cru, salé ou fumé, et 
faut-il toujours le soumettre à une cuisson préalable. 
Le Porc (Sus Scropha L.) fournit deux sortes de graisses: l'une 

placée immédiatement sous la peau, est appelée lard; l'autre, située 
près des côtes, des intestins et des reins, est plus estimée pour les 
usages pharmaceutiques, c'est la panne. Celle-ci, fondue avec soin, 
constitue l'axonge. 

L'axonge ou saindoux est blanche, molle, grenue, d'une odeur 
propre et d'une saveur fade ; elle se solidifie à -f- 27°, est très solu­
ble dans les huiles fixes et volatiles, insoluble dans l'eau; cent 
parties d'éther en dissolvent ving-cinq parties, l'alcool n'en dissout 
qu'une partie et demie pour cent environ. A l'air, elle rancit, devient 
jaune et rougit le tournesol. Pour l'empêcher de rancir, on la 
chauffe au bain-marie avec diverses matières : benjoin, baume de 
Tolu, bourgeons de Peuplier. 

La graisse ainsi préparée est dite : benzinèe, populinée etc. ; elle 
se conserve plus longtemps, mais elle a le défaut d'être plus ou 
moins colorée. 

Il faut éviter de tenir l'axonge dans des vases métalliques, parce 
qu'à la longue elle réagit sur les métaux, les dissout (?) ou se com­
bine avec eux. Elle est formée de : Stéarine et Palmitine 32 > , 
Oléine 62 °/o. 
Ruminants. 
Ces animaux sont caractérisés par leur estomac composé de qua­
tre poches disposées pour la rumination. Leurs pieds sont fourchus; 
derrière le double sabot, on trouve quelquefois deux petits ergots, 
seuls vestiges des doigts latéraux. La tête est généralement armée 
de cornes (V. p. 119). 

D'ordinaire, la mâchoire inférieure seule porte des incisives et 
des canines et la formule dentaire est • I — o — 1» — m i 

3 1 ' r 3 ' 3 ' 
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Les Cerfs et les Chevrotai n s ont des canines à la mâchoire supé­
rieure. Chez lesCaméliens il existe en outre deux incisives latérales 
et pointues : la barre est placée entre la 1 " et la 2m« prémolaire, et 

la formule dentaire est :!—.<' -p P — , M -1 Au reste, pen­

dant l'état fœtal, la plupart des Ruminants présentent des incisives 
supérieures rudimentaires. 
Les quatre poches de l'estomac (fig. 75) sont : la panse, le bonnet, 

le feuillet, la caillette. La panse communique largement avec le bon­
net; il en est de m ê m e pour le feuillet et la caillette. L'œsophage se 

Fig. 75. — Estomac de Ruminant, conpe intérieure (*). 

termine dans le feuillet, et passe au-dessus du bonnet et de la panse, 
dans lesquels il s'ouvre par une sorte de fente longitudinale, ou 
gouttière œsophagienne, ordinairement fermée. 

Quand les aliments ingurgités sont grossiers et mal divisés, ils 
dilatent l'œsophage, écartent les bords de la fente, et pénètrent 
dans le bonnet et dans la panse. Dans l'acte de la rumination, il 
est très probable que la panse et le bonnet se contractent et chas­
sent une partie des aliments dans l'œsophage ; puis, les bords de la 
fente se rapprochent et le bol alimentaire remonte dans la bouche, 
par un mouvement antipéristaltique. Après avoir été broyés, insa-
livés, réduits en bouillie, les aliments redescendent et coulent dans 
le feuillet, sans pénétrer, cette fois, à travers la fente, dont ils ne 
peuvent écarter les bords (fig. 76). 

Les Ruminants sont tous herbivores ; leur mâchoire inférieure, 

(*) o) oesophage; 6)goutt ère^cesophagienne; c) panse; d) bonnet; e) feuillet; 
/) caillette; gh) pylore. 
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comme celle des Solipèdes, est lâchement articulée au crâne. On les 
a divisés en cinq familles ou mieux sous-ordres. 
Les CAMÉLIDÉS n'ont pas le pied fourchu ; les deux sabots sont 

petits, adhérents à la dernière phalange et leurs doigts reliés inté­
rieurement par une sorte de semelle (Tylopodes, de TÙXOÇ, callosité ; 
ivoOç, pied); leurs corpuscules sanguins sont elliptiques, mais dépour­
vus de noyau. Genres : Chameau, Dromadaire, Lama, Vigogne. 

Des cornes osseuses. 

Pas de cornes. 

Tableau des Ruminants. 

i persistantes GIRAFIDÉS. 

caduques CERVIDÉS. 

recouvertes d'un étui corné, persistant BOVIDÉS. 

Pied fourchu ; canines saillantes ; lèvre supé­
rieure non fendue M O S C H I D É S . 

Pied garni en dessous d'une sorte de semelle 
(Tylopodes); canines non saillantes, lèvre 
supérieure fendue C A M É L I D É S . 

Fig. 76. - Schéma montrant la marche des aliments dans l'estomac des 
Ruminants. 

rec^rternSl ^ Me tête all°^ée' Pourvue de cornes courtes, 
SqueTeSi^P^'-"11 T trèS lon^ avec un avant-train plu 
• M n Poste™ur (G. Girafe) 

nesun cori1nf,diStiTent deS Cervidés' Par ^sence de cor-
f^^^*ÏÏ^^?lmw*rt«; '*ur «"in poste-
les genres Moschifrl ié?^é que l antérieur" Iis comprennent 

les ? J f a ^ ^ ^ f f * ^ « ' répartlS 6n deUxfamiN 
L6 f6nre Mmhm se* est '«o^ifère; il offre les caractères sui-
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vants : placenta polycolylédonaire. formule dent o i 
lire: I _ . C — , 

3 3 4 ° 
p Y' n ~ : c*1111168 s«rtout très développées chez le mâle; inci­
sives toutes semblables, spatuliformes. et en série continue. Les 
Moschus ont quatre poches stomacales. Les Traguluset Hyœmoschus 
en ont trois. 

On avait admis quatre espèces au moins dans le genre Moschus. 
A. Milne Edwards n'en admet qu'une, dans laquelle il reconnaît les 
variétés : maculée, rubanêe, concolor (fig. 77). 
Porte-mnso (Moschus moschiferus L ) . Il habite le plateau central 

de l'Asie, d'où il s'étend au nord jusqu'au delà du cercle polaire, et 
au sud dans le Nepaul. le Thibet, le Pégu, le Tonquin et m ê m e la 
Cochinchine. De l'ouest à l'est, il occupe la région montagneuse qui 
commence au plateau central et qui atteint : au nord, la mer 
d'Okhotsk : au sud, la Cochinchine. 

Il a la taille d'un jeune 
Chevreuil ; sa couleur est 
d'un brun roux mêlé de 
gris et de blanc, mais elle 
varie avec l'âge et peut-être 
avec la localité ; son poi 
est épais, grossier, très cas­
sant, le plus souvent on­
dulé dans la partie moyen­
ne ; la queue, toujours nue 
inférieurement chez les 
mâles adultes, est couverte 
chez la femelle et chez les 
jeunes. 

Les canines font saillie 

Fig. 77. — Chevrotain porte-mnsc. 

hors de la bouche et dépassent de beaucoup le dessous de la 
mâchoire inférieure, elles sont faiblement arquées, arrondies en 
avant, tranchantes en arrière, très pointues; leur portion libre 
mesure souvent 6 centimètres de longueur. 

L'appareil moschifère n'existe que chez le mâle, il est placé entre 
l'ombilic et le fourreau de la verge (fig. 78). Cet appareil est légère­
ment elliptique, aplati supérieurement, plus ou moins bombé infé­
rieurement suivant sa réplétion; il présente, du côté de la verge, 
un sillon assez profond pour la réception de cet organe. Extérieure­
ment, il est recouvert par la peau, dont les poils se dirigent obli­
quement vers son orifice. L'intérieur de la glande est tapissé par une 
continuation de la peau, qui s'est transformée en une muqueuse 
couverte de plis, d'anfractuosités et de renflements ; dans son épais-
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seur sont logés une multitude de follicules brunâtres et de nombreux 
vaïseaux. La poche tout entière est située entre les téguments 
externes et les muscles abdominaux; une tunique musculaire la 
recouvre et constitue une sorte de sphincter autour de son orifice 
pvt^riGiir 

Pereira a décrit trois membranes pour l'enveloppe propre de la 
poche : une externe, fibreuse; une moyenne, mince, blanchâtre, 
nacrée ; une interne de nature épithéliale. 

78. — Appareil du Musc (*). 

Le Musc à l'état frais est demi-fluide, d'un roux brunâtre; son 
odeur est trèsforte et sa saveur amère. A l'état sec, il est solide, 
granuleux, onctueux au toucher et brun noirâtre. Il existe dans le 
commerce sous deux formes : inclus dans les poches ou en vessie, 
débarrassé de la poche ou hors vessie. Le premier est le plus diffi­
cile à falsifier et aussi le plus estimé ; on en connaît plusieurs sor­
tes, que l'on rapporte à deux principales : le Musc Tonquin et le 
Musc Kabardin. 

Fig. 79. — Musc de Nankin. 

tuni? a> P°Che dU MU8C! - 6) 80n orifice! ~ d> ™'Se! - c) BOU orifice. - e), 
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I» Musc de Chine ou de Nankin : en poches arrondies ou ovales 
(fig. 79), peu épaisses, larges de 5-6 centimètres, couvertes de poils 
gris-roussâtre, brunâtres au voisinage do l'ouverture de la poche. 
Ce musc a généralement la consistance d'une pâle granuleuse et a 
une odeur très forte, ne rappelant pas celle de la Civette. C'est le 
plus estimé. 

2° Mtisc Tonquin: en poches moins larges et plus épaisses que le 
précédent, couvertes d'un poil blanchâtre, très court. Il est plus 
sec et moins odorant que le musc de .Nankin ; il arrive par voie de 
Canton. 

3* Musc d'Assam : en poches plates ou fortement bombées, dont 
le point d'attache à l'abdomen paraît avoir été très rétréci, cou­
vertes de poils blancs, 
très grossiers. Ces po-l 
ches sont pleines, duresl 
et leur matière est bruni 
noirâtre, avec une odeurl 
très forte, mêlée d'odeur! 
de Civette. Ce musc sel 
vend en France, surtout | 
pour la parfumerie. 

4« Musc Kabardin, de\ 
Russie ou de Sibérie] 
(fig. 80). Il parait venir 
des monts Altaï et du 
voisinage de la mer 
d'Okhotsk, où le Porte-
musc est appelé Kabarga. 
Les poches sont plus longues, plus sèches, plus aplaties ; le sillon 
longitudinal qui correspond à la verge y est plus apparent ; leur 
poil est blanchâtre et comme argenté. C'est le moins estimé. Son 
odeur est moins forte et un peu aromatique. Il se consomme en 
Allemagne. 

Les falsifications du Musc sont nombreuses et fréquentes ; elles 
portent surtout sur le Musc hors vessie. Il est donc préférable 
d'acheter du Musc en vessie et d'examiner avec soin si les poches 
n'ont pas été ouvertes, puis cousues ou recollées. Dans ce dernier 
cas, il suffiraient de placer les poches dans l'eau tiède, qui dissout 
le mucilage et fait tomber les poils, lorsque ceux-ci avaient été 
collés. Dans le commerce, on essaye les poches en les traversant 
avec une forte épingle, qui emporte avec elle le goût, l'aspect et le 
parfum Spéciaux au musc. Une petite quantité de; substance étaut 
épuisée par l'alcool à 40°, si l'on place 2 ou 3 gouttes de cette so-
M ï è n s u r le dos de la main, l'alcool disparaît bientôt et l'odeur 8* 

Fig. 80. — Musc Kabardin. 
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de musc se développe d'autant plus qu'il est de meilleure qualité. 
d 6 L odeur dumuscPPdisparaît par son mélange ™ ™ ™ * ™ 
d'amandes amères, et reparaît quand 1 ac,.J ^ n h J * J J ~ ^ J 
dissiné-le soufre doré d'antimoine le rend inodore, et le kermès 
m E lui donne une odeur d'oignon. Le Musc est un s imulan 
de la circulation et de l'innervation, surtout recommandé con^e 
les troubles sensitivo-moteurs de nature asthenique II devient, 
dans certains cas, un auxiliaire puissant de l'opium et des stimu­
lants diiTusibles : ammoniaque, éther, etc. I provoque 1 érupt.on 
menstruelle, parfois des épistaxis et quelquefois la d.aphorèse ou 
la diurèse. On l'administre en poudre, en pilules, en teinture (al­
coolique ou éthérée), en eau distillée. 

Quelques auteurs admettent que le Napu (Moschus Napu Raf-
fles; Tragulus Napu Rallies) et le Kanchil (Moschus Kanchil Raf-
fles ; Tragulus Kanchil A. Miln.-Edw.) sont moschifères. L est la 
une erreur. . 

Les CERVIDÉS sont caractérisés par les cornes osseuses, pleines 
et caduques, dont les mâles seuls sont pourvus (la femelle du 
Renne en porte cependant aussi). 

On emploie encore de nos jours la Corne de Cerf, soit pour 
l'abondante gélatine qu'elle fournit, soit pour le phosphate de 
chaux qui en constitue la base saline. O n la trouve sous trois for­
mes dans le commerce : entière, râpée, calcinée. Cette dernière 
entre dans la composition de la décoction blanche de Sydenham; 
on lui substitue d'ordinaire des os calcinés. La Corne de Cerf râpée 
sert à préparer la gelée de corne de Cerf, mais on la remplace ha­
bituellement par de la gélatine pure. Celle-ci s'extrait des m e m ­
branes animales, des tendons, des os, dans lesquels existe en 
grande quantité une matière azotée insoluble, l'Osséine, qui, par 
une ébullilion prolongée dans l'eau, se transforme en son isomère 
soluble, la Gélatine. 

Dans les mêmes circonstances, les cartilages fournissent une ma­
tière analogue, la Chondrine, qui précipite les sels métalliques, ce 
que ne fait pas la gélatine. 

La gélatine se dissout très bien dans l'eau chaude , une dissolu­
tion aqueuse qui en contient deux et demi pour cent doit se pren­
dre en gelée par le refroidissement. 

La Colle de Flandre, sorte de gélatine impure et colorée, sert à 
préparer des bains gélatineux, simples ou composés (sulfuro-gélati-
neux de Rarèges, sali no-gélatineux de Plombières). 

En distillant à sec la Corne de Cerf, dans une cornue en grès, 
on obtient trois produits, jadis fort employés, maintenant à peu 
près inusités : 

1» Le Sel volatil de corne de Cerf, que l'on recueillait dans l'ai-
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longe et dans le sommet du récipient : c'est du carbonate d'ammo­
niaque imprégné d'huile empyreumatique: 2<> l'Ecrit volatil de 
corne de Cerf, dissolution de carbonate et d'acétate d'ammoniaque 
et de tous les corps renfermés d;ins le produit suivant ; 3<> l'Huile 
volatile de corne de Cerf, qui contient de l'eupione, d > la paraf­
fine, de la naphtaline, des sels ammoniacaux, et divers acides. 

Cette huile surnageait l'esprit volatil; purifiée par plusieurs 
distillations successives, elle constitue VHuile animale de Dippel. 

Toutes ces préparations étaient réputées antihystériques. O n 
préconisait contre l'épilepsie le pied gauche de l'Élan (Cervus Al-
ces L.) dont la valeur thérapeutique reposait sur une fable ridi­
cule. 

Les B O V I D É S sont caractérisés par leurs cornes persistantes, for­
mées d'un prolongement osseux, revêtu extérieurement d'un étui 
de matière cornée, qui croît pendant toute la vie. 

Le Bœuf et le Mouton nous fournissent une viande très estimée, 
une graisse appelée suif, etc. 

On emploie la bile de Bœuf, sous forme d'extrait, comme toni­
que. La bile de Bœuf est composée de choléate de soude uni à une 
petite quantité de choléate de la m ê m e base ; ces sels se retrouvent 
dans l'extrait de fiel de Bœuf, en m ê m e temps que les matières 
colorantes, la cholestérine et autres principes d'une importance 
moindre. Il est douteux que la bile ou son extrait exercent l'heu­
reuse influence qu'on leur attribue ; une petite quantité de bile 
anéantit le pouvoir digestif du suc gastrique en agissant sur la 
pepsine et, pour soigner la digestion intestinale, il ne faut pas dé­
truire la digestion gastrique (Réveil). O n a aussi préconisé la 
bile et son extrait contre la glycosurie et les fièvres intermittentes. 
Wuckerer lui préfère le choléate de soude. 

Les animaux de la tribu des Antilopes offrent quelquefois, dans 
leur estomac ou leurs intestins, des concrétions pierreuses, nom­
mées Bèzoards, qui jouissaient autrefois d'une grande réputation. 
Ces Bèzoards sont formés de couches concentriques jaunâtres ou 
verdâtres ; leur centre est généralement occupé par des débris de 
matières alimentaires. 

Celui de l'jEgagre, que l'on appelait anciennement Bèzoard 
oriental, parait dû à certaines plantes résineuses et aromatiques 
dont cette espèce de Chèvre se nourrit, selon Kaempfer. Wœhler y 
a trouvé de l'acide ellagique, et Ch. Robin pense que cet acide 
résulte d'une transformation du tannin des plantes broutées par 
les animaux qui fournissent les Bèzoards. La surface de ces con­
crétions est habituellement lisse ; leur cassure est souvent unie et 
comme résineuse. Nous avons déjà dit, à propos des Pierres de 
Porc, quelles propriétés fabuleuses on prêtait à ces Bèzoards. 
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Pinnipèdes ou Phoques. 

Deux paires de membres courts, aplatis, empêtrés, onguiculés: 
les antérieurs, dirigés un peu en avant, leur permettent de ramper 
sur le sol ; les postérieurs, dirigés en arrière, ont le pouce et le 
petit doigt plus longs que les doigts intermédiaires : ils constituent 
de puissantes rames ; queue courte, peau couverte de poils ; mamel­
les ventrales ; narines pourvues d'un sphincter ; il en est de même 
de leur trou auditif, quand le pavillon de l'oreille manque ; dents de 
trois sortes ; un cerveau très développé présentant beaucoup de cir­
convolutions. 
Ces animaux sont recherchés à cause de la graisse abondante que 

l'on trouve sous leur peau. 
On les divise en deux familles : les PHOCIDÉS, dont les molaires 

sont comprimées, tranchantes ou coniques, jamais tuberculeu­
ses, et dont la mâchoire supérieure ne porte pas de grosses dé-
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fenses : I — , C —, P — , M — ; les TRICHKCHIDÉS O U Morses, à 
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molaires cylindriques et dont la mâchoire supérieure ne porte pas 
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de grosses défenses : I -—, C —, M -r-
Sirénides. 

Ces animaux se distinguent des Cétacés par leurs mamelles pec­
torales, leurs molaires à couronne plate, leurs narines ouvertes à 
l'extrémité du museau. Leurs incisives sont généralement rudimen-
taires ; les Dugongs en ont cependant à la mâchoire supérieure deux 
très fortes, qui constituent de vraies défenses. Les membres posté­
rieurs manquent ; les antérieurs sont disposés en rames et la queue 
se termine en une forte nageoire horizontale. Les Sirénides sont 
herbivores. Ils comprennent les Dugongs, les Stellères et les Laman­
tins. Ces derniers pourraient servir à l'alimentation. 

Cétacés. 

Les animaux de cet ordre présentent les caractères suivants : tête 
relativement énorme, à museau soit court et même tronqué, soit 
plus ou moins allongé, parfois terminé en bec ; membres antérieurs 
transformés en rames ; les postérieurs manquent, ainsi que le bas­
sin ; queue très forte, élargie en une rame1 horizontale ; doigts à 
6-12 phalanges; généralement-une nageoire dorsale formée par la 
peau ; dents molles ou toutes "semblableŝ  uniradïculées, i le pins sou­
vent coniques et tranchantes, plus ou moins nombreuses; GBrtain'i 
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Cétacé9 en ont 50; le Marsouin en a près de 100 ; le Dauphin com­
m u n en a environ 190 ; chez le Cachalot la mâchoire supérieure 
n'en a pas, mais l'inférieure en a 5V ; enfin le Narval a 2 incisives, 
dont l'une avorte, tandis que l'autre constitue une défense saillante, 
horizontale, conique et spiralée, pouvant avoir près de 2 mètres de 
long. Mamelles situées près de la vulve ; narines s'ouvrant à la par­
tie supérieure de la tête et servant à la respiration, ainsi qu'à la 
sortie de l'eau avalée avec la proie. Cette eau s'amasse dans un sac 
volumineux, dont elle est chassée par des muscles puissants. Larynx 
pyramidal, saillant dans les arrière-narines, ce qui permet à l'ani­
mal de respirer en tenant la bouche ouverte sous l'eau. 

Les Cétacés comprennent quatre familles: M O N O D O N T I D É S (Narval), 
D K L P H I M D É S (Marsouins, etc.), P H Y S É T É R I D É S (Cachalot), B A L É N I O É S 
(Baleine). 

La Baleine (Bala^na mysticetus) peut avoir 30 mètres de long : 
elle n'a pas de nageoire dorsale ; la partie rostrale de son crâne est 
étroite et fortement arquée ; la mâchoire inférieure, nue à l'état 
adulte, est pourvue de dents rudimentaires et biparties, pendant 
l'état fœtal. La voûte palatine est garnie de lames d'origine épithé-
liale, cornées, flexibles, verticales, disposées par rangées transver­
sales, sur plusieurs lignes, de chaque côté de la voûte palatine. Ces 
lames, nommées fanons, sont garnies sur leur bord interne de divi­
sions effilées, rudes, ayant l'aspect de crins très grossiers ; les lames 
externes et postérieures sont les plus longues et peuvent atteindre 
jusqu'à 5 mètres de longueur ; les autres se raccourcissent à mesure 
qu'elles sont plus internes et plus antérieures. L'ensemble de ces 
lames et de leurs divisions forme donc une sorte de claire-voie dis­
posée en une voûte dont la langue occupe la concavité et qui sert à 
retenir les parties solides contenues dans l'eau. 

O n pêche la Baleine pour ses fanons et pour l'huile abondante 
qui existe dans son pannicule graisseux. 

Le Cachalot (Physeter macrocephalus L.) est long de 20 à 
25 mètres ; la tête a le tiers de la longueur du corps ; la mâchoire 
inférieure est plus courte que la supérieure ; l'évent est simple et 
placé à l'extrémité antérieure et supérieure du museau, qui est ren­
flé et comme tronqué en avant ; les yeux sont saillants ; une saillie 
calleuse remplace la nageoire dorsale. L'encéphale est petit relative-
vement au volume de la tête, dont l'énorme développement est dû 
à la présence d'un appareil adipeux, qui fournit une quantité de 
matières grasses pouvant s'élever à 1000 kilogrammes. 

La cavité qui renferme cet appareil a la forme d'un vaste bassin 
evalaire, a parois constituées par un prolongement des os maxillai­
res, qui vont rejoindre une crête verticale de l'occipital ; ses bords 
s'élèvent en arrière à 2 mètres au-dessus du Grâne^'et s'abaissent 
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graduellement en avant. Elle est fermée en haut par une expansion 
fibro-cartilagineuse sous-cutanée et divisée, par une cloison de 
m ê m e espèce, en deux étages remplis d'une matière huileuse. Celle-
ci est un mélange d'oléine, de margarine et d'une substance parti­
culière, nommée Phocénine ; elle tient en dissolution une substance 
improprement appelée Blanc de Baleine ou Spermacéti, qui s'en 
sépare par refroidissement. 

Quand la séparation des matières grasses s'est effectuée, on jette 
le tout sur un filtre grossier. Le résidu est soumis à une forte pres­
sion, puis traité par une dissolution faible de potasse, lavé, fondu 
et enfin coulé en pains carrés du poids de 15' à 20 kilogrammes. 

Le B L A N C D E B A L E I N E est blanc, très friable, onctueux au toucher, 
un peu translucide, doué d'une structure lamelleuse, c o m m e cris­
talline, d'un éclat gras et nacré, d'une odeur faible. Il fond à 
44»,68 ; l'alcool en sépare une huile incolore et laisse pour résidu 
de la Céline. Celle-ci fond à 49° et cristallise en belles lames bril­
lantes ; c'est un mélange d'éthers céthyliques, où paraît prédominer 
le palmitate (C16H3,02) (C,6,H88). 

Le Blanc de Raleine est essentiellement formé de Cétine, mais il 
renferme en outre, selon Heintz, « des éthers stéarique, palmitique, 
cétique, myristique et coccinique, de l'éthal, du méthal, de l'éthal 

• et du stéthal (I). 
Le Blanc de Raleine sert à la préparation de pommades adoucis­

santes, telles que le cold-cream. 
Le Cachalot fournit encore une substance particulière, l'Ambre 

gris. 
L ' A M B R E GRIS est solide, facile à rayer par l'ongle, un peu fria­

ble, à cassure irrégulière ; il est peu sapide, d'une odeur suave très 
expansible, fond à la chaleur et brûle à la flamme d'une bougie ; sa 
densité est de 0,908 à 0,920. Il se présente sous la forme de boules 
irrégulières, généralement constituées par des couches concentri­
ques, et dont le poids peut s'élever de 500 grammes ou moins, à 
5, 10 et même 100 kilogrammes. 

On le trouve flottant en pleine mer ou sur les côtes des contrées 
baignées par la mer des Indes, en Chine, aux Antilles, etc. O n le 
retire surtout des intestins des Cachalots. Il paraît être une sorte de 
Coprohthe, car on y trouve des becs de Poulpes, des écailles et des 
arêtes de Poisson. 

A l'état frais, il est mou, jaunâtre et d'une odeur comparable, 
selon buibourt, à celle de la matière fécale humaine. Il perd à peine 
de son poids en vieillissant, durcit, et prend l'odeur caractéristique 
ae i Ambre. C est alors une substance concrète, tenace, ayant la (1) Wurtz, Dictionnaire. 
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consistance de la cire, grise, avec des stries jaunes ou rougeâtres. 
Il peut être écrasé entre les doigts ; sa cassure esl grenue, parfois 
un peu lamelleuse ; on le falsifie a\ee des résines, de la cire, etc. 
Ces falsifications se déterminent aisémenl en traversant, avec une 
tige de fer rougir- au feu. l'ambre à essayer. S'il est pur, il laisse 
exsuder par l'ouverture un liquide huileux, d'odeur suave el péné­
trante. 

L'Ambre est formé en grande partie par de VAmbrèine. principe 
peu différent de la cholcstérine : on y trouve encore une matière 
balsamique, de l'acide benzoïque, etc. La grande quantité d'Am-
bréine contenue dans l'Ambre donne beaucoup de probabilité à 
l'opinion qui considère l'Ambre gris comme une sorte de calcul 
analogue aux Rézoards. 

L'Ambre gris est quelquefois employé comme antispasmodique; il 
est surtout recherché pour la parfumerie. 

Marsupiaux ou Didelphes. 

Les animaux de cet ordre sont remarquables par la poche (mar-
supium) qui recouvre les mamelles et qui est soutenue par deux os 
(marsupiaux) longs, mobiles sur le pubis. Cette poche n'existe que 
chez les femelles et son ouverture ê t fermée par un sphincter puis­
sant ; les os marsupiaux se trouvent dans les deux sexes. Le pénis 
est simple ou bifurqué et dirigé en arrière ; les testicules sont inclus 
dans un scrotum. L'utérus est double ; chaque utérus s'ouvre par 
une saillie dans la cavité du vagin correspondant, qui s'accole à son 
congénère et se prolonge en un cul-de-sac jusqu'au voisinage de 
l'ouverture sexuelle. De chaque côté de l'extrémité antérieure du 
cul-de-sac vaginal, près de la saillie utérine, naît un canal qui 
s'arrondit en anse et vient aboutir à un canal unique n o m m é par 
Geoffroy Saint-Hilaire canal urèthro-sexuel. La mamelle est recou­
verte par un muscle, qui détermine la sortie du lait et le mamelon 
est maintenu constamment dans la bouche-du fœtus. Celui-ci res­
pire, en m ê m e temps qu'il avale le lait injecté dans sa bouche par 
la mère, car son larynx conique fait saillie dans les arrière-narines, 
où il est étroitement embrassé par des muscles. 

Les extrémités des Marsupiaux portent généralement cinq doigts, 
presque toujours onguiculés, plus rarement ongulés. Certains d'entre 
eux sont pourvus d'une queue longue et grosse, dont les vaisseaux 
sont protégés par des os en V et qui sert de cinquième membre. Le 
maxillaire inférieur possède une apophyse recourbée en dedans, 
caractère que les autres Mammifères ne présentent pas. Enfin leur 
cerveau est dépourvu de corps calleux, ne recouvre pas le cervelet et 
quelquefois m ê m e laisse les tubercules quadrijumeaux à découvert. 
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Ces animaux pourraient être subdivisés en ordres parallèles à 
ceux des Placen^ires. R. Owen les a partagés en cinq tribus ou 
mieux sous-ordres : les SARCOPHAGES (Thylacnes, Dasyures. Phas-
œgales) ; les E N T O M O P H A G E S (Péramèles, Sarigues) ; ^s C A R P O P H A G E S 
(Phalangers, Pétaures) ; les P O É P H A G E S (Kanguroos, Potoroos), les 
RHIZOPHAGES (Phascolomes). 4 

La formule dentaire des Sarigues est : I -. C ^ , P j , M - • 

Dfonotrèmes ou Ornithodelphes. 

Les animaux de cet ordre sont caractérisés par la présence d'un 
cloaque, dans lequel s'ouvrent l'anus et les conduits génito-urinai-
res et auquel ils doivent leur nom ((AO'VOV rp^-o, un seul trou) ; les os 
marsupiaux sont très développés, bien que la bourse n'existe pas ; 
l'ovaire droit est beaucoup plus petit que le gauche; chaque ovi-
ducte se dilate inférieurement en une sorte de matrice, qui s'ouvre 
par une saillie conique dans le conduit uréthro-sexuel. La vessie 
s'ouvre au sommet de ce conduit entre les deux saillies utérines ; il 
n'y a pas de vagin. Les mamelles sont formées de ccecums cylindri­
ques, qui convergent vers une aire ovale, située près du cloaque et 
ne formant point de tétine. Les testicules sont intra-abdominaux ; 
le pénis est bifurqué chez l'Ornithorynque ; chez l'Échidné, le 
gland est divisé en quatre mamelons couverts de papilles. Leur 
épaule est conformée comme celle des Lézards ; l'épisternal a la 
forme d'un T, dont les branches vont s'appuyer à l'omoplate ; celle-
ci est très développée et soudée à un coracoïdien, qui s'articule 
d'autre part avec le deuxième os du sternum. Les clavicules sont 
soudées aux branches transverses de l'épisternal. La face est trans­
formée en un bec mince et effilé (Échidné), ou large, aplati et spa-
tuliforme (Ornithorynque). Les mâchoires de ce dernier portent 
en arrière du bec deux paires de dents cornées appliquées à la sur­
face de l'os, et la mâchoire inférieure présente en outre, comme 
celle des Canards, de petites lamelles latérales. Pendant la lactation, 
les mâchoires du jeune sont moins développées, plus flexibles, la 
langue est plus longue, et l'animal peut appliquer sa bouche, comme 
une ventouse, sur l'orifice mammaire. 

Les Monotrèmes n'ont que deux genres : Échidné, Ornithorynque. 
L'Ornithorynque (fig. 81, Ornithorhynchus paradoxus Blum.) 

habite le bord des rivières et des marais de la Nouvelle-Hollande; 
son corps est allongé et couvert de poils^serrés; ses pieds sont 
palmés. Les mâles présentent aux..pattes postérieures un ergot cqrné, 
creuse d'un canaL qui s'ouvre vers le sommet, et qui est en corn,. 
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munication avec une glande triangulaire placée à la l'ace interne des 
cuisses. Le liquide sécrété par cette glande est, dit-on, de nature 

Fig. 81. — Ornithorynque. 

venimeuse: mais cette opinion n'est point partagée par tous les 
auteurs. 

OISEAUX 

Les Oiseaux (fig. 82) sont des Vertébrés ovipares à corps cou­
verts de plumes, à membres antérieurs ordinairement transformés 
en ailes et dont les mâchoires, dépourvues de dents, sont garnies 
d'un bec corné. 

Les os du crâne (G) se soudent de bonne heure, mais la face (F) 
conserve un peu de mobilité. L'occipital ne présente qu'un seul 
condyle ; la mâchoire inférieure s'articule par une facette à un os 
particulier, n o m m é os tympanique ou os carré (12), qui lui-même 
est articulé par deux condyles à la portion écailleuse du temporal. 

Le nombre des vertèbres cervicales (A-B) varie de 11 à 24; elles 
sont mobiles, les unes en avant, les autres en arrière ; aussi le cou 
est-il ordinairement replié en S. Les vertèbres dorsales (B-C) sont 
souvent soudées ensemble ; les lombaires et les sacrées (C-D) s'unis­
sent en un seul os ; les coccygiennes (D-E) sont mobiles et la der­
nière, en forme de soc de charrue, est d'autant plus grande qu'elle 
supporte des plumes plus développées. 

L'omoplate (K), étroite et allongée, s'articule en avant avec la 
clavicule et en dehors avec l'os coracoïdien. Les deux clavicules 



Fig. 82. _ Squelette do Coq* d'i 
après Chauveau. 
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(Jf-mm) s'unissent généralement en bas, à leur jonction avec le 
sternum, et forment l'os en Vappelé la fourchette; l'os eoracoïdien 
(L) s'appuie intérieurement sur les côtés du sternum (H). Celui-ci 
est très large, bombé et porte sur son milieu une crête longitudi­
nale saillante, appelée bréchet (U) : forte chez les Oiseaux à vol 
puissant, faible chez ceux qui volent peu, nulle chez ceux qui ne 
volent pas. A la partie postérieure du sternum on trouve, de cha­
que côté, des échancrures (îs-is-ia) d'autant moindres que l'Oiseau 
vole mieux, et qui, chez les mauvais voiliers, peuvent transformer 
le sternum en une bande étroite. 

Le bassin n'a pas de s\ mph\ se pubienne, sauf chez l'Autruche ; 
l'ilion (S), l'ischion (S') et le pubis (S") concourent à former la 
cavité cotyloïde. 

Les côtes stemales (J) sont osseuses et unies aux côtes vertébra­
les (J) par une articulation très mobile. Chaque côte vertébrale porte, 
à sa partie moyenne, une apophyse aplatie (20), qui se dirige en 
arrière au-dessus de la côte suivante. 

Les membres antérieurs sont terminés par trois doigts, dont un 
médian beaucoup plus grand et formé de 2 ou 3 phalanges (Rr). 
Les membres postérieurs sont pourvus de 2 à 4 doigts mobiles, 
libres ou réunis par une membrane; le pouce est généralement dirigé 
en arrière, et il en est quelquefois de m ê m e pour le doigt externe ; 
le nombre des phalanges augmente généralement du pouce qui en a 
deux, au doigt externe qui en a cinq. Les os des Oiseaux sont pres­
que toujours dépourvus de moelle et creusés de cavités remplies 
d'air. Ceux du crâne reçoivent l'air par les fosses nasales et les 
trompes d'Eustache ; ceux du tronc et des membres, par les sacs 
aériens, dont nous parlerons bientôt. E n général la pneumaticité 
des os d'un membre est d'autant plus grande, que ce membre sert 
davantage à la locomotion. Chez les grands voiliers, l'air pénètre 
dans tous les os ; chez l'Autruche, les cellules aériennes sont sur­
tout développées dans le fémur. 

Le cerveau ne présente que des rudiments de corps calleux ; les 
lobes optiques font une saillie assez grande en dehors, en arrière 
des hémisphères, qui sont dépourvus de circonvolutions, mais 
constituent encore la majeure partie de l'encéphale. Le cervelet est 
presque en entier formé par le lobe médian ; les lobes latéraux sont 
fort petits et ne sont pas reliés entre eux par une protubérance 
annulaire. La moelle épinière présente deux renflements aux points 
d'où partent les nerfs des membres (voy. fig. 88, page 200). 

Les lobes olfactifs sont peu développés, les narines s'ouvrent sur 
les côtés et vers la base du bec ; leur surface interne est augmentée 
par trois cornets cartilagineux. La langue est généralement cartila­
gineuse et le sens du goût paraît assez obtus. Le sens du toucher 
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est nécessairement borné. L'oreille externe manque de pavillon; 
l'oreille moyenne n'a qu'un osselet, représentant l'étrier et qui a 
reçu le nom de eolumelle. L'oreille interne a un labyrinthe formé 
d'un vestibule, de trois canaux semi-circulaires et d'un limaçon 
légèrement courbé et obtus, encore pourvu des rampes vestibulaire 
et tympanique. 

Les yeux sont relativement plus grands que chez les Mammifè­
res, d'ordinaire latéraux, mais dirigés en avant chez les Rapaces 
Nocturnes. A leur angle interne existe une 3e paupière ou mem­
brane nyctitante. La cornée est très bombée, la pupille ronde, et la 
sclérotique soutenue en avant par un cercle de plaques osseuses ; le 
cristallin est aplati antérieurement chez les Rapaces Diurnes, et très 
convexe chez les Nocturnes. La vue a une étendue remarquable ; 
elle permet aux Rapaces de découvrir leur proie, alors que, volant à 
de grandes hauteurs, ils sont eux-mêmes à peine visibles pour 
nous. 

La forme du bec varie avec le régime ; les Rapaces ont la mandi­
bule supérieure forte, crochue et terminée par une pointe aiguë ; les 
granivores ont le bec court, épais, bombé ou conique ; les insecti­
vores l'ont en général grêle, allongé, droit ; les Oiseaux de rivage, 
qui se nourrissent de Poissons ou de Reptiles, ont un bec droit, 
allongé en pinces ; enfin le bec de ceux qui barbotent s'élargit en 
une sorte de spatule. 
L'appareil digestif se compose d'un œsophage souvent dilaté en 

un jabot, au-dessous duquel se trouve le ventricule succenturiè, dont 
la face interne porte les ouvertures d'un grand nombre de follicules 
pepsiques. Le ventricule succenturiè s'ouvre inférieurement dans 
une dernière poche, nommée gésier, très épaisse et musculeuse 
chez les granivores, mais simplement membraneuse chez les Rapa­
ces. L'intestin est plus court que chez les Mammifères en général ; 
à la jonction de l'intestin grêle ou gros intestin se voient deux 
cœcums plus ou moins allongés. Le rectum se termine dans un 
cloaque, auquel aboutissent les organes génitaux et les uretères. Le 
toie est volumineux. 

L'appareil de la circulation est semblable à celui des Mammifè­
re^; le sang est chaud et les corpuscles sanguins sont ellipti-
L'appareil respiratoire est fort différent. Les poumons adhèrent à 
la paroi thoracique supérieure ; la trachée est très longue souvent 
Z eneTrî''T'^' 6t P°UrVUe d'anneaux cartilaliSux conï-
Eôum'on Lest ^ H ^ T * m e m h ™ u s e , en pénétrant dans le 
E s et les raZ S ' ^ P 1 " 8 gF0SSeS divisions sont s uP e r f i-beŝ  d'une D u T * ̂  ** naiSSent Sont d i s P o s é s « m m les bar­bes d une plume, par rapport au tronc dont ils procèdent. Ces divi-
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sions se dirigent perpendiculairement à la surface du poumon ; les 
plus ténues se terminent daus des sortes de cellules à parois treilla-
gées, formées par les vaisseaux, qui sont ainsi mis au contact de 
l'air par toutes leurs parties. 

A chaque poumon, cinq divisions bronchiques s'ouvrent directe­
ment au dehors et mettent les poumons en communication avec des 
sacs aériens. Ces sacs sont au nombre de 9, dont: 3 antérieurs (1 
claviculaire, 2 cervicaux), \ diaphragmatiques (2 antérieurs, 2 pos­
térieurs), 2 abdominaux. Ils sont formés par une membrane cellulo-
fibreuse tapissée intérieurement par une séreuse très peu vasculaire, 
ne servent guère à l'hématose, et leur action est purement mécani­
que. Chacun d'eux reçoit un tronc bronchique; le sac claviculaire 
seul en reçoit deux. L'air pénètre dans les os par l'intermédiaire de 
ces sacs; leur rôle est facile à comprendre. 

La cavité thoracique est séparée de la cavité abdominale par un 
diaphragme incomplet, et les poumons eux-mêmes sont séparés des 
antres viscères par un autre diaphragme, qui adhère à leur face 
inférieure. Les quatre sacs diaphragmatiques sont situés entre la 
paroi thoracique et les diaphragmes, et soumis à l'action de ces der­
niers; les sacs claviculaire, cervicaux et abdominaux sont soustraits 
à cette action. 

Quand l'inspiration a lieu par la dilatation active de la cavité 
thoracique, l'air pénètre dans les poumons et dans les sacs diaphrag­
matiques : cet air vient à la fois de la trachée et des cinq réservoirs 
extérieurs au thorax, qui se vident en partie sous l'influence de la 
pression atmosphérique. Pendant l'expiration, la cavité thoracique 
se rétrécit, les poumons et les réservoirs diaphragmatiques se 
vident ; une partie de cet air s'échappe par la trachée, l'autre rem­
plit les réservoirs abdominaux, cervicaux, claviculaire.il se produit 
donc constamment dans les poumons un double courant : l'un 
venant de l'extérieur, l'autre des sacs aériens ; c'est ce qui a fait 
dire que, chez les Oiseaux, la respiration est double. 

Les testicules sont doubles (le droit est souvent rudimentaire), 
blancs, beaucoup plus développés à l'époque des amours ; toujours 
intra-abdominaux. Le pénis manque, excepté chez l'Autruche, le 
Casoar, plusieurs Échassiers et Palmipèdes ; la copulation s'etfectue 
par la juxtaposition des cloaques. 

Généralement l'ovaire gauche est seul développé, le droit est ru­
dimentaire. L'ovaire est bosselé et contient, à l'époque de la ponte, 
des œufs à divers degrés de développement. L'oviducte correspon­
dant est évasé supérieurement pour recevoir l'œuf; il se compose 
d'un pavillon ou récepteur, d'une trompe, d'une chambre albumini-
pare et d'une chambre coquillière. 

L'œuf, à son origine, est inclus dans une sorte de capsule ova-

http://claviculaire.il
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rienne (calice), qui se rétrécit à sa 
Ibase ef devient pédicellée (fig. 83, b) 
par suite du développement de son 
contenu. L'ovule est d'abord formé 
par la vésicule germinative (f), qu'en­
toure un amas de granules vitellins 
empâtés dans une substance glati -
neuse ; plus tard, la vésicule (d) 
quitte le centre du vitellus, se porte 
vers la surface, accompagnée par les 
corpuscules blastémiques, qui for-
Iment, en ce point, une tache (e) 
blanchâtre, opaque (couche proligère) 
et laisse à sa place première un es-

"9 pace central ou lalebra (i). 
t. 83. - Coupe verticale de l'oeuf L e latebra a ,a forme d' U n e 0 u t r e 

dans l'ovaire, d'après Wagner, dont le col rétréci se prolonge jus­
qu'au voisinage de la couche proli­

gère, où il s'élargit en entonnoir ; la substance qui en occupe la 
cavité est moins dense, moins colorée, plus riche en matières 

Fig. 84. — Coupe d'un œuf pondu (*). 

grasses que les parties voisines du vitellus. Celui-ci est formé de 
vésicules jaunes, sphériques eu polyédriques, remplies d'un liquide 
albumineux, chargé de granules et offrant souvent un noyau bien 
distinct. J 

alblfn'eu^^ *- Cambre à air; d, eouohe 
profonde liquide; S membrane è h X X e . 7 oh»?,6 m°y?nn« éP»"se;/, conehe 
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A mesure que le volume de l'œuf augmente (fig. 84), la couche 
proligère s'accroît et devient la cicatricule (j), tandis que la vésicule 
germinative, qui en occupe le centre, s'aplatit et finit par dispa­
raître. 

Cependant le vitellus (k) s'est entouré d'une membrane propre, 
h membrane vitelline (fig. 84, i). 

Ainsi constitué, l'œuf quitte la capsule ovigère, sur laquelle s'est 
appliqué le pavillon de l'oviducte, traverse la trompe et pénètre 
dans la chambre albuminipare. Celle-ci secrète une matière albu-
mineuse, qui enveloppe le vitellus et forme des couches successives 
(g, f, e, d) (l), dont la plus interne (g'g), beaucoup plus dense, 
présente deux prolongements polaires tordus et recourbés appelés 
chalazes (h'h). Enfin l'œuf s'entoure d'une membrane feutrée, 
formée de deux feuillets, qu'on n o m m e membrane de la coquille (b); 
il pénètre alors dans la chambre coquillière, qui l'enduit d'un 
liquide blanchâtre destiné à fournir les matériaux de la coquille. 
Cette dernière (a) est toujours poreuse, perméable à l'air et formée 
de cellules vésiculaires, dont l'intérieur s'encroûte de carbonate 
de chaux. 

Le vitellus est formé de trois sortes de corpuscules : 1» des gra­
nules blanchâtres, que l'on suppose de nature plastique ; 2° des 
globules vitellins, sortes de sphérules plus grandes, qui consistent 
en matière nutritive ; 3° enfin des globules très réfringents, qui 
paraissent être des gouttes d'huile. Dumas et Cahours en ont extrait 
une substance albuminoïde qu'ils ont nommée vitelline ; on y trouve 
encore de l'albumine, de la caséine (Lehmann), de l'oléine, de la 
margarine, de la cholestérine (?), une matière grasse phosphorée 
(cérèbrine), du glucose. Dareste y a signalé la présence de granules 
analogues à l'amidon. 

Le vitellus est un peu alcalin ; il renferme des sels de potasse, 
de fer, de la silice, des acides phosphorique et lactique, des traces 
de sel marin ; Chevreul en a extrait deux matières colorantes : une 
jaune, l'autre rouge. Le blanc de l'œuf (albumen) renferme de l'al­
bumine avec des matières grasses, des carbonates alcalins, du sucre. 

L'Œuf de Poule, que nous avons pris pour exemple, est très 
employé dans l'alimentation ; à ce titre il mérite de nous arrêter. 

Tant que l'œuf est frais, les chalazes maintiennent le jaune au 
milieu de l'albumen ; plus tard elles se relâchent, et le jaune tombe 
à la partie inférieure : ce qu'il est facile de vérifier en plaçant l'œuf 
entre l'œil et la lumière. De même,. si l'on donne à un œuf une 
(1) d) — 1" couche albnmineuse, fluide. 

e) — 2m* — épaisse. 
f) 3»" — — liquide. 
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secousse longitudinale, et que l'on sente un ballottement intérieur, 

l'œuf n'est pas frais. 
A la grosse extrémité de l'œuf (fig. 84, c), entre les deux feuillets 

de la membrane feutrée, existe un espace vide appelé chambre à air. 
A mesure que l'œuf vieillit, il perd une partie de son eau, que rem­
place une égale quantité d'air, et il devient ainsi plus léger. M . Dela-
rue a proposé un moyen, basé sur ce principe, de reconnaître à peu 
près l'âge de l'œuf. Dans une dissolution de 12,5 de sel marin pour 
100 d'eau, un œuf frais va au fond ; s'il a de 1 à 3 jours, il flotte 
dans le liquide; au delà de 5 jours, il surnage. 

On conserve les œufs par plusieurs procédés ; le meilleur paraît 
être le suivant : on mêle 100 gr. de chaux éteinte et 10 gr. de 
sucre en poudre et l'on délaie le mélange dans assez d'eau pour cou­
vrir 200 œufs placés dans un grand pot. Le saccharate de chaux, 
qui se forme, obstrue les pores de la coquille et empêche l'accès de 
l'air à l'intérieur : l'effet est produit au bout de quinze jours. 

On employait jadis en médecine la coque d'œuf, la pellicule et 
surtout l'huile d'œuf. Cette huile est jaune, douce, soluble dans 
l'alcool et dans l'éther ; on l'extrait par expression à chaud des jau­
nes desséchés, ou par l'action de l'éther sur les jaunes récents ; elle 
est, dit-on, excellente contre les gerçures du sein. 

Le blanc d'œuf sert à clarifier les sirops, les vins, les liqueurs 
alcooliques. Le jaune forme la base du lait de Poule, et constitue 
un bon intermède pour la suspension des huiles et des résines dans 
l'eau. 

Les reins sont doubles, brunâtres, placés en arrière des poumons, 
accolés comme eux à la colonne vertébrale, et enfoncés dans les 
excavations du sacrum. Ils ont la forme d'une bande allongée, 
découpée en dehors en plusieurs lobes. Les uretères sont contracti­
les et s'ouvrent dans le cloaque, en dedans des orifices des organes 
génitaux. 

L'urine des Oiseaux est épaisse, boueuse, et renferme une grande 
quantité d'urate d'ammoniaque ; elle constitue la base du Guano. 
Chez l'Autruche, au contraire, l'urine est liquide et s'amasse dans 
une sorte de réservoir dépendant du cloaque. 

Le Guano forme des couches de 1S à 20 mètres d'épaisseur, dans 
certaines îles voisines des côtes de l'Amérique du Sud. Il est en 
grains isolés ou pelotonnés, d'un gris café au lait ou brunâtre, de 
saveur salée, piquante et caustique, d'odeur forte, putride ou a m m o ­
niacale surtout quand on l'humecte, ou tenant à la fois du casto-
h* w , valériane; n est partiellement soluble dans l'eau 
chaude brûle avec flamme et laisse environ »»/10. de cendre. Sa 
composition est très complexe et varie avec e gisement- on v 
trouve des sels de potasse, de chaux, de m a g n é s i c V a m m o ^ 



GKNK1<\I.IT1'.K. 193 
de fer; des matières grasses, etc. ; selon E. Baudrimont, il contient 
en moyenne '/s d'azote ; un litre de bon guano pèse fiilfi gr. Unger 
en a extrait une base organique, qu'il a nommée Guanine = C1" 
H»Az»0»; d'après Will et (Ïorup-Resanez, cette matière conslitue 
la partie essentielle des excréments d'une Arachnide : VEpèire dia­
dème. 

Tableau des Oiseaux. 

Sternum dépourvu de caréné ; ailes courtes ou rndimeu-
taire8 R A T I T E S on B R É V I P E N H B S . 

fort, élevé, à man­
dibule supérieure 
crochue ; langue 
c)i;iis9c. charnue, 
obtuse, non pro-
tractUe PERROQUETS. 

(Grimpeurs) ;\ 
Dec i non crochu, géné­

ralement long , 
aigu ; langue le 

libres, non pal-/ 1 l'iussouventgrêle 
mes \ \ protractile G R I M P E U R S propr. dits. 

deux en avant,\ 
deux eu arrièr 

trois en avant 
un en arrière ; 
boc 

fort, crochu, garni 
d'une membrane 
(cire) 4 sa base; 
ongles crochus, 
tractiles R A P A C E S . 

a ui 
l (cir 
\ ong 
'! rétr; 

complète et. 

rarement libres! 
et palmés; plus) 
souvent réunis/ 
en tout ou par- J 
tie; membrane! 

nnUe ou incom-l 
plète et reliant, 
deux doigts 

i seulement; coui 

' faible, médiocre, 
comprimé; ongles 
ni crochus, ni ré-
tractiles PIGEONS. 

très courte, ne dé­
passant guère la 
base des doigts ; 
bec voûté G A L L I N A C É S . 

très grande, em­
brassant toute l'é­
tendue des trois 
doigts antérieurs, 
an moins P A L M I P È D E S . 

très long; pattes 
longues, minces, 
nues j usqu'au-des 
sus de l'articula­
tion tibio-tarsien­
ne ; trois-quatre , 
doigts ÉCHASSIERS. 

peu allongé; tarses 
courts ; toujours 
quatre doigts.... P A S S E R E A U X . 

Le Guano sert principalement comme engrais. On l'a préconisé 
contre certaines maladies cutanées, les engorgements articulaires, 

C A U V E T , tome I, 3 m e édition. 9 
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l'arthrite chronique, etc. C'est un excitant assez énergique de la peau ; 
on l'administre en bains, cataplasmes, pommades, et, à 1 intérieur, 

sous forme d'extrait. 
On employait jadis en topiques, comme résolutifs, les excréments 

de divers Oiseaux : Hirondelles, Huppes, Pigeons, etc. 
On n'a pas encore trouvé de caractères précis, pouvant servir de 

base à une bonne classification des Oiseaux. Ceux que l'on tire de 
la forme du bec et des pattes sont bien inférieurs à ceux que four­
nissent, chez les Mammifères, la denture et les pieds. Aussi plusieurs 
familles pourraient-elles être mises dans deux ordres différents, et 
y a-t-il parfois doute sur la place que tel genre doit occuper. Nous 
avons à peu près maintenu la classification de Cuvier, en séparant 
toutefois les Pigeons des Gallinacés el les Perroquets des Grimpeurs. 

Ratites ou Brévipennes. 

Ailes courtes ou presque nulles ; sternum sans bréchet; pattes à 
2-3-4 doigts; membres inférieurs longs, à cuisses très fortes; bec 
généralement court et large (sauf chez l'Aptéryx) ; cou long. Ani­
maux coureurs, genres : Autruche, Nandou, Emeu, Casoar, Aptéryx. 

Grimpeurs et Perroquets. 

Ces Oiseaux présentent les caractères suivants : le pouce et le 
doigt externe sont dirigés en arrière (le Pic tridactyle n'a qu'un 
doigt en arrière) ; le sternum porte, en général, deux paires d'échan-
crures ; mais, chez les Perroquets, il présente seulement deux trous, 
ou m ê m e il est plein ; les clavicules sont faibles et quelquefois non 
réunies en une fourchette. Leur vol est médiocre; la force du bec 
est en rapport avec la nourriture, qui consiste en insectes ou en 
fruits. Plusieurs de ces Oiseaux se servent de leurs pieds pour la 
préhension; tels sont les Perroquets, que leur intelligence a fait 
appeler les Singes de la classe des Oiseaux. 

Les P E R R O Q U E T S comprennent les Perroquets vrais, les Cacatoès, 
les Aras, etc. 

Aux G R I M P E U R S , on rapporte les Toucans, les Pics, les Coucous, 
les Touracos, etc. 

Rapaces. 

Ces Oiseaux sont caractérisés par leur bec, dont la mandibule 
supérieure est aiguë, crochue et couverte à sa base, où se voit 
l'ouverture des narines, par une membrane appelée cire; les tarses, 
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généralement courts, sont terminés par quatre doigts armés d'ongles 
puissants, acérés et rétractiles ; leurs ailes sont très grandes. 

Fig. 85. — Vautour. 

O n les divise en deux sous-ordres : les D I U R N E S : yeux latéraux, 
plumes serrées (Vautours [fig. 8a], Faucons^ Aigles, Milans, etc.); 
2° les N O C T U R N E S : yeux dirigés en avant, bec court et très recourbé, 
plumes lâches et duveteuses, pupille très développée (Hiboux, Ducs, 
Chouettes, etc.). 

Pigeons. 

Ces Oiseaux se distinguent des Gallinacés vrais par un bec faible, 
à peine renflé à la base, des tarses courts et faibles, des doigts tout 
à fait libres, et surtout par leur sternum à échancrures relativement 
petites et arrondies; leurs caecums sont courts. 

Les Pigeons sont monogames; le mâle et la femelle concourent à 
l'éducation des petits et dégorgent dans le bec des jeunes un liquide 
lactescent, que leur jabot sécrète à cette époque. Ils comprennent 
les Colombars, les Colombes, la Tourterelle. 
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Gallinacés. 

Leur bec est voûté; les narines sont couvertes par une écaille 
molle; les doigts, unis à 

•H leur base par une courte 
membrane ; le sternum 
porte deux paires d'échan-
crures très grandes et la 
fourchette s'attache à cet 
os par un ligament. Les 
caecums sont très dévelop­
pés. Le vol est lourd ; les 
ailes sont médiocres. 

Les Gallinacés sont po­
lygames; la femelle con­
court seule à l'éducation 
des petits, qui sont en 
état de courir à la sortie 

Fig. 86. — Caille. 

de l'œuf. Ils comprennent le Coq ordinaire, le Coq de bruyère, le 
Dindon, les Faisans, les Paons, les Perdrix, les Cailles (fig. 86), etc. 

Palmipèdes. 

Cet ordre est caractérisé par des doigts palmés, un cou plus long 
proportionnellement que les pattes, un sternum très large pourvu 
d'une seule échancrure ou d'un simple trou ovale. 

On le divise en quatre sous-ordres : 

fcourteB ou rudimentaires, parfois transformées en rames PLONGEURS. 

(épais,famelleux, couvert d'une peau molle. LAMELLIROSTRF.S. 

/grandes, propres' 
au vol ; bec. (tons palmés.. TOTIPALMES. 

tranchant, crochu on pointu;) 
doigts itrois palmés; 

( ponce Ubre. LONGIPENNES. 

1° TOTIPALMES (Cryptorhinès Gervais) : tous les doigts, y compris 
le pouce, réunis par une membrane; narines linéaires, étroites et 
placées dans une rainure.de chaque côté du bec; fourchette ordinai­
rement soudée au bréchet et sternum simplement festonné inférieu-
rement (Fous, Pélicans, Frégates, Cormorans, etc ) 

2o LONGIPENNES : sauf chez les Phaétons, 3 doigts palmés, le pos­
térieur étant libre ou nul; narines de forme ordinaire; ailes aiguës, 
fort longues; queue courte, bec fort, sternum pourvu de deux peti-

Mou ttri")63 ^^ CÔté (A'batr0S' Phaétons' Goélands> 

http://rainure.de
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3« LAMBLL'ROSTRBS : bec épais, revêtu d'une peau molle, lamel-
leux et comme denté sur les bords; langue charnue el dentelée; 
sternum pourvu d'une seule paire d'échancrures ovalaires (Cygnes, 
Oies, Canards. Eiders, Flamants). 

4» Pi.oNc.EiHs : ailes courtes, parfois transformées en rames nata­
toires ; articulation des membres postérieurs plus reculée que chez 
les autres Oiseaux, aussi l'attitude est-elle dressée, et la marche 
difficile. Par contre, ce sont des nageurs excellents, et leur vie est 
presque exclusivement aquatique (Plongeons, Pingouins, Man­
chots, etc.). 

Échassiers. 

Tarses habituellement très longs et jambes dénudées ; doigts sou­
vent grêles et allongés, en général à peu près libres, quelquefois 
bordés d'une membrane distincte et comme lobés; ailes très gran­
des ; l'animal, en volant, étend ses jambes en arrière, pour faire 
contrepoids au cou, qui est presque toujours fort long; sternum 
faiblement échancré et à bréchet développé. Le bec est tantôt très 
gros, tantôt plus ou moins faible. 

On divise les Échassiers en quatre sous-ordres : 
1° PRESSIROSTRES et 2° LONGIROSTRES, réunis sous le nom de Li-

micoles, par Gervais : jambes assez courtes, pouce nul ou très court; 
presque toujours deux paires de petites échancrures au sternum ; 
bec médiocre ou faible, long et grêle (Outardes, Pluviers, Van­
neaux, Bécasses. Spatules, Ibis, etc.). 

3° CULTRIROSTRES ou Hèrodiens : bec fort, pointu et tranchant; 
jambes longues, sternum entier ou faiblement échancré (Grues, 
Cigognes, Hérons, Agamis, etc.). Les Flamants sont mis tantôt dans 
ce sous-ordre, tantôt dans le suivant; ils nous semblent mieux pla­
cés parmi les Palmipèdes Lamellirostres, dont ils ne diffèrent guère 
que par la longueur de leurs jambes. 

4° M A C R O D A C T Y L E S : doigts longs, grêles, souvent membraneux et 
lobés, toujours libres ; corps étroit, ailes médiocres, sternum pourvu 
d'une paire d'échancrures profondes et aiguës (Foulques, Râles, 
Poules d'eau, etc.). 
Passereaux. 

Cet ordre comprend les Oiseaux que l'on ne peut classer dans les 
groupes précédents. Les pieds ont quatre doigts, dont le postérieur 
est placé au m ê m e niveau que les antérieurs ; les doigts interne et 
mitoyen sont presque libres en général, plus rarement unis jusqu'à 
J'avaqt-dernière phalange ; les ongles ne sont point rétractiles; les 
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tarses sont relativement courts; le bec est assez souvent faible et 
grêle, ou gros, conique, parfois même un peu denticulé; le sternum 
présente rarement deux paires d'échancrures, le plus souvent il n'en 
a qu'une paire et quelquefois en est dépourvu. 

Les Passereaux se divisent en six sous-ordres : 

Tableau des Passereaux. 

' jusqu'à l'avant-dernière phalange. SYNDACTYLES.. Calaos, Guêpiers, Martins-
Pêcheurs, etc. 

pourvu de deux paires d'é­
chancrures CORACIDÉS. .. 

court, aplati, large­
ment fendu FISSIROSTRES. 

fort, conique, parfois 
un peu courbé.... CONIROSTRES .. 

'fortou faible, souvent 
un peu crochu ; 
mandibule supé -
rieure échanorée, 
dentée DENTIROSTRES . 

grêle, souvent très 
allongé, non éohan-
oré, droit ou arqué. TÉNOIROSTRES. 

. RoUiers. 

. Hirondelles, Salanganes, 
Engoulevents, etc. 

Alouettes, Moineaux, Cor­
beaux, etc. 

Pies - grièches, Merles, 
Rossignols, etc. 

Colibris, Orimpereaux, 
Huppes, etc. 

Les Salanganes fournissent un produit très estime on rh;„„ „» 
nommé Nid d'Hirondelle (ua 871 r w i ,es. e s t i m ,; en Chine et 
i™„ ja R • j

, a " u a a e i t e ("g- 87). Ce nid a la forme d'un bénitier 
long de 6 a 7 centimètres, large de 4 centimètres• il adhère foie 

vitreuse, sa substance sèrhP rwî A » °
nde' Sa cassure 

ci à en construire nlns P„rlT
 deP0«dre ses œufs forcent celle-

™nt Pur; Z , V ^ e ^ ™ ° « ' Le premier est absolu-
substance est mêlée de a,,élm,2 i P S SOnt sang™noIents et la 
tout au quatrième l ' E d e l l ** '' q"ant 3U troisième et sur-
sécrétion incomplète p a T , S d y o

P
n
U T e ,S"Pplée aU P r o d u i t d ' < ™ 

de lichens, etc P addition de plumes, de brins d'herbes, 

PeSq-tS^^ur-ft681 ^^ P- leS «Wt-
*" - « HirondellesTErpfà coSerï S T l e t r ï 
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çonnerie. Elle renferme, selon Mulder. 90,25 p. 100 de matière 
animale, le reste étant formé de matière saline ; elle esl très ana­
logue au mucus des animaux, d'après Drobereiner, et se gonfle 
dans l'eau bouillante, qui en dissout une grande quantité, mais la 
dissolution ne se prend pas en gelée par le refroidissement. Payen 

Fig. 87. — Salangane et son nid. 

l'a appelée Cubilose. Examinée au microscope, par Montagne et 
Trécul, elle n'a présenté aucune trace de structure cellulaire. Cette 
double composition physique permet de regarder comme très fon­
dée la seule opinion émise ici sur l'origine de ces nids. Ils servent 
dans l'alimentation. 
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Fig. 88. — A, C, cerveau d'un Lézard (Psammosaurus Bengalensis) et B, D, d'un 
Oiseau (Meleagris gallopavo, le Dindon), dessinés comme s'iïs étaient d'égale 
grandeur. A, B, va d'en haut. C, D, vu du côté gauche. Olf) lobes olfactifs; 
Pn) glande pinéale ; Hmp) hémisphères cérébraux ; Mb) lobes optiques; Cb) cer­
velet; Mo) moelle allongée; ii, iv, vi) 2m", 3"' et 6™" paires de nerfs cérébraux; 
Py) corps pituitaire. 

ou réduits à une seule paire; l'occipital s'articule à la colonne ver­
tébrale par un seul condyle ; les vertèbres sont d'ordinaire concavo-
convexes ; les côtes ne manquent jamais et souvent m ê m e sont très 
nombreuses. 

L'encéphale est assez petit et composé des parties suivantes : 
1» bulbes olfactifs ; 2» hémisphères cérébraux, réunis par une com­
missure antérieure et creusés chacun d'un ventricule latéral, qui 
contient des renflements de couleur grise ; 3» tubercules bijumeaux 
creusés d'une cavité et réunis par une commissure ; 4» cervelet ré­
duit au seul lobe médian ; So moelle épinière relativement plus 
grande, et d'autant plus grosse, d'ailleurs, qu'elle est plus courte; 
chez les Ophidiens, elle présente des renflements à l'origine des nerfs. 

Les narines sont doubles et s'ouvrent dans la bouche ou dans le 
pharynx. Les yeux sont assez petits, et tantôt pourvus de 2 ou 3 
paupières mobiles, tantôt recouverts par la peau. D'habitude 
1 oreille externe manque ; le tympan est nu ou caché sous la peau, 
parfois nul : la caisse du tympan (oreille moyenne) communique 
par une large fente avec l'arrière-bouche ; les osselets manquent 
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d'ordinaire et sont réduits à une columelle ; l'oreille interne pré­
sente un labyrinthe avec trois canaux semi-circulaires, et un lima­
çon le plus souvent rudimentaire. La langue est épaisse et charnue, 
ou mince, bifide, sèche, protractile; elle est grosse, claviforme et 
très extensible, chez le Caméléon, 1res courte, large, presque im­
mobile chez les Crocodiliens. 

L'appareil digestif des Reptiles offre peu de modifications, l'esto­
mac tend à se confondre a\ec l'œsophage; l'intestin grêle diffère à 
peine du gros intestin: souvent il n'existe pas de valvule iléo-
csecale ni de ea?cum. L'anus s'ouvre dans un cloaque. 

La structure du «pur varie un peu selon les ordres. 
Chez les Chéloniens, le ventricule unique est divisé en deux 

cavités par une cloison incomplète ; la cavité gauche reçoit le sang 
de l'oreillette correspondante, mais ne donne naissance à aucune 
artère. Les deux portions droite et gauche du ventricule ne se 
contractent pas en m ê m e temps ; pendant la systole droite, le sang 
veineux, mêlé d'un peu de sang artériel, pénètre dans les artères 
pulmonaires et dans les troncs aortiques, puis l'ouverture des ar­
tères pulmonaires se ferme par la contraction des fibres annulaires 
qui garnissent cet orifice; la portion gauche entre alors en systole, 
pousse le sang dans la portion droite, et de là dans les troncs aor­
tiques, dont l'ouverture est seule béante. 

Chez les Ophidiens, les deux ventricules sont séparés par une 
cloison, qui part de la pointe du cœur et n'atteint pas la cloison 
auriculo-ventriculaire. Pendant la diastole, les valvules auriculo-
ventriculaires s'appliquent sur l'espace ouvert et interrompent la 
communication entre les deux ventricules. Le ventricule droit 
présente seul les orifices aortique et pulmonaire, et ces orifices y 
sont placés dans des vestibules distincts ; le vestibule aortique est 
situé près de l'ouverture du ventricule gauche, qui ne donne nais­
sance à aucun vaisseau. Pendant la systole droite, le sang pénètre 
dans les deux vestibules, mais sort principalement par l'artère pul­
monaire; pendant la systole gauche, le sang artériel se mêle à la 
petite quantité de sang veineux contenu dans le vestibule aortique 
et passe dans les arcs aortiques. 

Ici donc encore, le sang qui se rend à la périphérie est presque 
exclusivement artériel, tandis que celui qui se rend aux poumons 
est uniquement veineux. 

Chez quelques Sauriens, la structure du cœur se rapproche assez 
de celle du cœur des Chéloniens. Dans un grand nombre d'autres, 
la cloison jnterventriculaire est perforée et le sang des deux cavi­
tés se mélange, mais chaque ventricule possède à la fois une entrée 
auriculo-ventriculaire et une sortie artérielle. Les troncs aortiques 
gauche et droit s'unissent bientôt pour former l'aorte dorsale. 

9* 
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Ici nous voyons quelque chose de plus que chez les précédents : 
une crosse aortique naissant de chaque ventricule, et quelque chose 
de moins : le mélange immédiat du sang veineux et artériel à tra­
vers la paroi interventriculaire et dans l'aorte dorsale. 

Chez les Crocodiliens, la cloison interventriculaire est complète-
le sang qui part du cœur gauche est artériel, et celui qui part dû 
cœur droit est veineux. A leur sortie du cœur, les troncs artériel et 
veineux sont adossés l'un à l'autre et la cloison qui les sépare pré­
sente une ouverture, nommée pertuis aortique, qui permet le mé­
lange des deux sangs; d'autre part, la crosse aortique veineuse 
après avoir fourni les artères pulmonaires, se continue en un gros 
tronc destiné aux viscères abdominaux et s'anastomose, à l'aide du 
canal veineux, avec la crosse aortique artérielle. Avant de recevoir 
cette anastomose cette dernière fournit les troncs destinés à la 
tête et aux membres antérieurs, qui reçoivent ainsi du sang artériel 

3r^,e d°sane -^ -ri™ — £ïïiï 
Les poumons flottent librement dans la cavité viscérale • chez les 

ces S a u r ' 5 ' * ™ | * h * ™ t » anx parois de cette cavïé 
ces animaux inspirent l'air par la contraction des muscles des 

^;™;,ri,ré""™e"'' - »-«• -*&£ 
ranmeiilain. Le poumon „„,,„e («,. 89) esl soos la forme d'un 

Les Sauriens ont deux Z, , 'e tlers anténeur. 
cavité, etdontlesU ^Ss eeP«1US S°UVent à Une seule 

alvéoles irréguliers garmes de cloisons circonscrivant des 

^i^°^U J^J P^onaipe est divisée en deux 
1 eS Clo,sons transversales. Chacune 
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de ces poches secondaires esl constituée comme la poche unique 
des Sauriens et communique par un perluis, avec la bronche cor­
respondante. 
Les poumons des Crocodiliens ont la même organisation; seule­
ment les compartiments y sont plus nombreux, et les passages qui 
servent à la distribution de l'air y sont plus compliqués. 
L'appareil reproducteur présente une composition différente chez 
les Chélonochampsiens et chez les Saurophidiens. 
Chez les premiers, les œufs font saillie en dehors de l'ovaire, qui 
prend l'aspect d'une grappe ; chez les seconds, l'œuf tombe dans 
une cavité ovarique centrale, d'où il sort par rupture de la paroi, 
pour arriver dans l'oviducte ; à ce moment, le pavillon de l'ovi­
ducte s'applique sur l'ovaire et recueille l'œuf. Celui-ci se complète 
dans la cavité de l'oviducte et parfois même y séjourne jusqu'à 
l'éclosion (Vipères). Les deux oviductes se rapprochent pour dé­
boucher dans le cloaque. 
Les testicules sont toujours doubles. Le pénis des Chélonochamp­
siens est simple, plein, hypospadié; leur cloaque s'ouvre par une 
fente longitudinale ; chez les Saurophidiens, la fente du cloaque est 
transversale ; à chaque angle de cette ouverture se trouve un pénis, 
et chaque pénis verse isolément le sperme à l'aide d'une gouttière 
antérieure. 
Presque tous les Reptiles sont hibernants. On peut les diviser 
en quatre ordres. 
Tableau des Reptiles. 
' Mâchoires dépourvues de dents; 

bec corné; hnit côtes soudées 
à la carapace; cloison inter-

Os carré immobile. 1 ventriculaire incomplète CHÉLONIENS. 
Fente cloaeale longitudinale, 1 
Pénis simple hypospadié. < Mâchoires garnies de dents nni-

j radiculées et implantées dans 
Chélonochampsiens. / des alvéoles distincts; côtes 

nombreuses non soudées à la 
carapace; cloison interventri­
culaire complète CROCODILIENS. 

' Une on denz paires de pattes, 
ou pattes nulles, mais alors 
rudiment de l'épaule et du 
bassin; presque toujours un 
sternum plus ou moins déve-

Oa carré mobile. 1 loppé; membrane tympanique 
Fente cloaeale transversale. I le plus souvent apparente SAURIENS. 

Pénis bifide. ' 
JPas de membres; pas de ster-

Saurophidiens. J num: côtes mobiles; pas de 
F membrane tympanique. Les 

rudiments dn bassin (quand 
ils existent, ce qui est fort 
rare) sont libres et non arti­
culés i la colonne vertébrale. OPHIDIENS. 
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Crocodiliens. 

Ces animaux diffèrent des Sauriens par l'organisation de leurs 
appareils circulatoire, respiratoire et 'reproducteur. Leur corps est 
couvert de grandes plaques osseuses, carénées sur le dos, lisses sur 
le ventre. Ils peuvent atteindre une grande taille, et possèdent une 
longue queue munie d'une crête de fortes dentelures. 

Les vertèbres cervicales sont pourvues de fausses côtes, qui s'ap­
puient les unes sur les autres ; la clavicule manque ; les os cora-
coïdiens s'articulent avec un sternum cartilagineux et très allongé; 
il existe, en outre, une sorte de sternum abdominal, qui porte sept 
paires de côtes ventrales ; les pubis ne s'unissent pas entre eux, et 
ne contribuent pas à former la cavité cotyloïde ; ils constituent des 
sortes de côtes dirigées en avant. Les pieds antérieurs ont 5 doigts, 
les postérieurs en ont 4, plus ou moins palmés, dont les trois in­
ternes sont armés d'ongles. 

La mâchoire inférieure s'articule directement au crâne. Les dents 
sont uniradiculées, creuses, caduques, implantées dans des alvéoles 
distincts; chacune d'elles est remplacée par une nouvelle, après sa 
chute. Les dents de remplacement sont enchâssées successivement 
l'une dans l'autre, de telle sorte que, la supérieure venant à tomber, 
il s'en trouve toujours une autre en dessous pour occuper sa place. 

L'oreille externe se ferme à l'aide de deux lèvres. 
Cet ordre comprend les Crocodiles, les Caïmans et les Gavials. 

!dans une fossette de la mâchoire 
supérieure C A Ï M A N . 

dans, une échanornre de la mâchoire 
supérieure C R O C O D I L E . 

Museau très étroit, presque cylindrique, renflé au bout; dents ne 
pénétrant pas dans la mâchoire supérienre G A V I A L . 

Chéloniens. 

Chez ces animaux, les apophyses épineuses des vertèbres dor­
sales se soudent successivement ; les 8 côtes correspondantes s'élar­
gissent au point de se toucher presque et de s'articuler entre elles 
par des sutures ; il se produit ainsi une sorte de bouclier dorsal 
n o m m é carapace, qui s'articule, par l'intermédiaire des côtes ster-
nales également élargies et ossifiées, avec un sternum composé de 
neuf pièces et qu'on a appelé plastron. Dans la peau qui recouvre 
cette double cuirasse se développent des plaques osseuses, connues 
sous le nom d écaille, qui se soudent aux arcs vertébraux et aux 
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L'épaule et le bassin sont inclus dans celle boite osseuse, à l'in­
térieur de laquelle s'effectue l'insertion des membres, el qui laisse 
en avant et en arrière une ouverture pour la sortie des pâlies, de 
la tète et de la queue. I.e> mâchoires sont généralement recouvertes 
par des gaines cornées, mousses chez les herbivores, dentelées et 
tranchantes chez les espèces carnivores. L'os carré s'a Hache au 
crâne par une articulation immobile. Les Tortues ont une vessie 
fort grande. 

On les divise en quatre familles, basées sur la constitution des 
pieds et sur la forme de la carapace : 

lo C H É L O M O K S : carapace incomplète; pieds antérieurs très al­
longes, aplatis et à doigt-* réunis étroitement par une membrane 
(Tortue franche, CaroK Luth, etc.). 

2<> EHYDIDI'V : pieds à doigts palmés; les antérieurs ont cinq 
doigls. les postérieurs quatre; tous les doigts sont garnis d'ongles 
longs (Eniys, M.itamatas. etc.). 

3° TRIOXYCIDÉS : pieds palmes, pourvus de trois ongles seule­
ment: carapace couverte d'une peau molle (Trionyx, etc.). 
4" TESTLDINKS : pieds transformés en moignons; carapace solide 

(Tortues. Pyxis, Homopodes, Cinixys). 
Ces animaux sont inoffensifs, mais quand on l̂ s tourmente, ils 

peuvent mordre fortement. La chair de plusieurs d'entre eux est, 
dit-on, très délicate; on en fait d'excellents bouillons. Leurs œufs 
sont fort estimés. 
Sauriens. 
Les animaux de cet ordre ont généralement deux paires de mem­
bres dirigés en dehors et presque toujours pourvus de cinq doigts. 
Quelquefois les membres sont seulement au nombre de deux, ou 
rudimentaires ou m ê m e nuls ; mais, dans ce cas encore, il existe 
des traces de l'épaule et du bassin. Presque tous ont un tympan 
visible à l'extérieur. Les deux branches de la mâchoire inférieure 
sont soudées ou du moins solidement unies, et elles s'articulent au 
crâne par un os (tympanique). Les dents sont le plus souvent homo-
morphes : elles sont tantôt soudées à la paroi interne des mâchoires, 
tantôt ankylosétts sur le rebord tranchant de ces dernières et pla­
cées dans des alvéoles rudimentaires. Les Sauriens qui présentent 
le premier mode d'insertion, sont dits Pleurodonles; ceux qui offrent 
le deuxième mode sont dits Acrodontes. 

La peau est écailleuse ou simplement garnie de petites saillies 
riches en pigment. La queue est plus ou moins longue. Presque tous 
les Sauriens ont un sternum, qui s'articule en avant avec la clavi­
cule et, sur les côtés, au coracoïdien; ce dernier concourt avec 
l'omoplate à former la cavité glénoïde. 
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Gervais divise les Sauriens en deux sous-ordres : 1<> les SAURIENS 
ORDINAIRES, à vertèbres concavo-convexes; ils comprennent 6 fa­
milles : Caméléoniens (ex. : Caméléon), Varaniens (ex. : Varan), 
Iguaniens (ex. : Iguane), Lacertiens (ex. : Lézard), Chalcidiens 
(Ex. : Chalcide), Scincdidiens (ex. : Scinque, Orvet) ; 2° les A S C A -
LABOTES, à vertèbres biconcaves : ils ne comprennent que la famille 
des Geckotiens, dont le genre Gecko forme le type. 

La chair des Sauriens est, en général, ammoniacale; certains sont 
préconisés comme antisyphilitiques (Anolis) ; quelques-uns cepen­
dant sont recherchés comme alimentaires. O n vantait jadis, comme 
aphrodisiaque, le Scinque officinal (Scincus officinalis, Schreb.). 

Le Scinque (fig. 90) habite le nord de l'Afrique jusqu'au Séné­
gal ; il est long de 1S à 20 centimètres ; son museau est cunéiforme, 
sa queue conique, sa bouche armée de dents petites et pointues ; son 
corps jaunâtre est couvert d'écaillés imbriquées; ses membres sont 
courts, ses doigts plats, onguiculés, dentelés sur les bords. O n en 
retirait les entrailles, que l'on remplaçait par des plantes aroma­
tiques; après l'avoir fait sécher, on l'expédiait en Europe. Le 
Scinque entrait dans l'électuaire Mithridate, sorte de thériaque 
alexipharmaque. 

Fig. 90. — Scinque officinal. 

Aucun Saurien n'est venimeux, sans en excepter les Geckos, 
auxquels une peau verruqueuse et un aspect repoussant ont fait 
attribuer, bien à tort, des propriétés nuisibles. Cependant les mor­
sures de quelques Sauriens sont très intenses, et parfois m ê m e sui­
vies d accidents. 
Les AMPHISBÈNES, dont on fait quelquefois un ordre à part, sont 

rangés, par Duméril, dans la famille des Chalcidiens Glyptodermes, 
div. des Pleurodontes. Ces animaux ont la singulière propriété de 
pouvoir marcher en avant et en arrière. 

Ophidiens. 

Cet ordre présente les caractères suivants : corps long cvlindri-

tUernumPetUdVeUbade' ""f"?' P" C°nsé(*uent Pr^é SpSle de 

17S dtiS ïhez les Boas et les py t h o n s on tr°™> P^s 
lanus, deux crochets qui représentent des membres pelviens; 
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paupières nulles, œil protégé par une plaque épidermique, qui se 
moule sur la cornée et se détache à l'époque de la mue, comme tout 
le reste de l'épidémie. 

Le tympan n'est jamais visible à l'extérieur. Les écailles sont 
lisses ou carénées, parfois uniformes, plus souvent dissemblables 
et plus grandes sur le crâne, sur le venlre (gastrostéges) ou sous la 
queue (urostèges). Les vertèbres sont concavo-convexes, très nom­
breuses, et chacune d'elles porte une paire de côtes assez mobi­
les, pour aider à la progression et suppléer en partie à l'absence de 
membres. 

La bouche est ordinairement grande et large ; les os de la face 
sont mobiles ; la mâchoire inférieure s'articule au crâne en arrière 
dn trou occipital, au moyen de deux os (carré, mastoïdien) et ses 
deux branches sont unies en avant par un ligament élastique; aussi 
les Ophidiens peuvent-ils avaler des proies relativement volumi­
neuses. Les dents sont, en général, très nombreuses, pointues, 
recourbées en arrière, insérées sur quatre lignes à la mâchoire 
supérieure et sur deux lignes à l'inférieure. L'œsophage est très 
large et se continue avec l'estomac, sans ligne de de démarcation 
bien distincte. Pendant la déglutition, la glotte se porte en avant, 
sur le plancher de la bouche, entre les deux branches de la mâ­
choire inférieure. 

Duméril partage les Ophidiens en cinq sous-ordres, caractérisés 
par la forme et la disposition du système dentaire. 
Tableau des Ophidiens. 

! n'existant qne sur nne mâ­
choire, soit la supérieure, 
soit l'inférieure O P O T É B O D O H T E S (3). 

existant sur les donx mâchoi­
res AOLYPHODONTES (4). 

Dents de deux sortes, les unes gouttière ouverte,ien arrière. OP I S T H O O L T P H B S (5). 
lisses, non cannelées, les au-1 dents venimeu-J 
très plus grandes, creuséesi ses (on avant.. P H O T É B O O L T P H E S (6). 
d'une gouttière en relation < 
avec une glande venimeuse. 1 
(Serpents venimeux ou 'gouttière transformée en un 
Odontoglyphes) (2). 1 canal fermé S O L É H O G L Y P H E B (7). 

OPOTÉRODONTES. 

Les Opotérodontes sont des Serpents vermiformes, presque aveu­
gles, dont le corps est couvert d'écaillés imbriquées toutes sembla-

(1) i priv.; fXlxpi), siUon. — (2) 'Oîoû;, dent; fXuçn. — (3) 'Orrorspoî, 
l'un ou l'antre; d£oû;. — (4) 'A, priv.; -]fXuoin ; ôS'oûî. — (5) "Oirioôev, en 
arrière; -jXuoi). — (6) IIpoTepov, en avant; -yX'Ĵ m. — (7) 2wXi)v, tuyan; TfXucpîi. 
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bles; leur tête est obtuse, leur bouche très petite, et pourvue de 
dents à une seule mâchoire. Us forment la famille des TYPHLOPIDÉS, 
qui répond au genre Typhlops Schneid, dont la seule espèce euro­
péenne, le Typhlops vermicularis, habite Chypre, la Turquie, la 
Grèce. 

AGLYPHODONTES. 

Les Aglyphodontes comprennent les Boas, les Pythons, les Cou­
leuvres, etc. Plusieurs d'entre eux sont redoutables par leur force 
et leur grande taille. Ils ont généralement de grandes plaques cépha-
liques, de larges écailles ventrales et souvent deux rangées de pla­

ques sous-caudales. Les branches des 
deux mâchoires et les arcades sont 
presque toujours garnies de dents 
recourbées (fig. 91) ; les Pythons et 
es Rouleaux (G. Tortrix) ont en 
outre l'intermaxillaire pourvu de 
deux paires de dents. Quelques es­
pèces n'ont pas de dents palatines 

Fig. 91. — Mâchoires supérieure et 
inférieure de Python. 

Fig. 92. — Mâchoire supérieure de la 
Couleuvre de Montpellier (*). 

^Ve^cefl^^^ l6S a P ° ^ s e s -us-épineuses 
trent dan l'ionh î !f ? * S ° n t gamieS d'émail' Péaè" 

fois 1,abouche £ £" ̂ZTT \ T ^ ^ ** ^"^ 
«nuée, les œuts dont ils se nourrissent. 

OPISTOGLYPHES. 
Les Opistoglyphes, longtemps confondus avec les Couleuvres, 

^Î^S^ôâ^' ~ <> «s transverse. - d) Os ptéry-
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s'en distinguent par la présence de deux ou trois dents plus lon­
gues (fig. 94) que les autres, situées à la partie postérieure de la mâ­
choire supérieure et creusées d'un sillon antérieur. La glande veni­
meuse, placée au dessus de ces dents, est entourée d'une capsule 
fibreuse, capable de la comprimer pour en faire sortir le venin, qui 
s'écoule par le sillon. 

Les Opisthoglv plies ressemblent aux Aglyphodonles, par leurs 
dents maxillaires nombreuses et par leurs plaques oéphaliques, ven­
trales et sous-caudales. Leur morsure n'est dangereuse qu'autant 
qu'ils ouvrent largement la bouche, aussi cette morsure est-elle 
innocente eu général ; cependant quelques espèces des pays chauds 
sont réputées très venimeuses. Ils comprennent les Dipsas, les Scy-
t.iles. les Cœlopeltis, les Tarbophis, le Langaha de Madagascar qui 
porte une soi le de corne à l'extrémité du museau, l'Erpeton deSiam 
qui en porte deux, etc. Tous ces Serpents sont étrangers à l'Europe, 
sauf le Tarbophis vivax, que l'on trouve en Grèce, et le Cœlopeltis 
insignitus ou Couleuvre de Montpellier, qui habite la zone méditer­
ranéenne, en Europe, en Asie et en Afrique. 

PROTÉROGLYPIIES. 

Les Protéroglv phes sont beaucoup plus redoutables que les pré­
cédents: leur maxillaire supérieur est mobile et porte plusieurs 
dents canaliculee». dont une seule est soudée à la mâchoire et en 
rapport avec la glande venimeuse : les autres crochets, plus jeunes, 
sont placés en arrière et destinés à remplacer le crochet antérieur, 
s'il vient à tomber. O sous-ordre comprend les Najas, les Elaps et 
les Hydrophis. 

Les Najas ont la propriété de relever leurs premières paires de 

Fig. 93. — Serpent â Innettes. 

côtes cervicales, et de donner ainsi à leur cou la forme d'un disque 
ou d'un capuchon. Ils habitent l'Inde, l'Arabie, l'Afrique. 
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Le plus redoutable d'entre eux (fig. 93, Naja tripudians Merrem) 
peut atteindre une longeur de S à 6 pieds; son capuchon présente 
une tache noire en forme de lunettes, d'où son n o m de Serpent à 
lunettes; les Portugais l'ont appelé Cobra di Capello. C'est, peut-on 
dire, le Crotale des Indes orientales. 

L'espèce d'Afrique (Naja Haje Schleg.) est commune en Egypte, 
mais ne se trouve pas en Algérie. 

Les Najas ont des habitudes inquiètes ; au moindre bruit, ils se 
dressent et relèvent leur capuchon. Leur venin est très actif; il 
peut tuer d'assez grands animaux, l'Homme lui-même, dans un 
temps très court. 

Les Élaps sont remarquables par la beauté et la vivacité de leurs 
couleurs; ils habitent l'Asie, l'Afrique et l'Amérique. A u Brésil, on 
les appelle Serpents-corail et les dames les enroulent sans crainte 
autour de leurs bras. Ces serpents sont venimeux, mais leur bouche 
est très petite, leur face peu mobile, et ils semblent ne pouvoir 
mordre qu'avec difficulté. 

Les Hydrophis habitent les mers de l'Inde, de l'Océanie et de la 
Nouvelle-Hollande; leur queue est comprimée; ils ont les maxil­
laires plus allongés que ceux des Vipéridés, et portent plusieurs 
crochets lisses en arrière des dents venimeuses. Leur venin est aussi 
redoutable que celui des précédents. 
SOLÉNOGLYPHES. 

Les Solénoglyphes sont caractérisés par la forme tubuleuse de 
leurs crochets, dont la lame se contourne en oublie, se soude par 
ses deux bords et forme ainsi un canal ouvert à la base de la dent 
et près de la pointe. Les crochets, d'abord libres, se soudent au 
maxillaire après leur complet développement ; il en existe tou­
jours plusieurs autres situés en arrière du crochet venimeux et prêts 
à le remplacer (fig. 94-95). 

L'os maxillaire supérieur (ms) est très court ; il s'appuie sur le 
lacrymal (b) par une surface articulaire en forme de poulie, qui lui 

permet d'exécuter des mouve­
ments de bascule et de diriger 
sa face inférieure en bas et en 
arrière; le bord supérieur de 
sa face postérieure s'articule 
par une sorte de gond, avec 
l'os transverse ou palato-maxilr 
laire (c), dont l'extrémité pos­
térieure est unie par arthrodie 
avec le ptérygoïdien(d). Celui-
ci s'élargit postérieurement en 
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spatule et se prolonge jusqu'à l'articulation glônoïdale de la mâ­
choire inférieure (mi), où il s'unit avec l'extrémité postérieure 
de l'os carré; antérieurement, il donne attache au palatin corres­
pondant («). 

Chaque branche de la mâchoire inférieure est suspendue au crâne 
par un arc maxillo-crémastique composé de deux os : mastoïdien 
(ma), carré ou tympanique (t). 

L'abaissement et le redressement des crochets s'effectuent de 
deux manières (fig. 9ô). 

lo Le muscle ptérygoïdien externe (h), qui, chez les Couleuvres, 
va de l'extrémité postérieure du maxillaire inférieur à l'extrémité 

Fig. 95. — Appareil moteur du maxillaire supérieur (*). 

antérieure de l'os ptérygoïdien, se prolonge jusqu'au maxillaire 
supérieur, chez les Serpents venimeux. Ce muscle présente deux 
tendons : un qui s'attache à la face postérieure du maxillaire, l'autre 
qui aboutit à la gaine gencivale, dans laquelle se cachent les cro­
chets. E n se contractant, il tire le maxillaire en bas et en arrière 
et abaisse les crochets, en m ê m e temps que leur gaine. Le mouve-

(*) 1) Os intermaxillaires. — 2) Maxillaire supérieur. — 3) Os palato-maxillaire, 
— 4) Palatin. — 5) Os mastoïdien. — 7) Os tympanique. — 8) Maxillaire inférieur. — 
o) Glande venimeuse. — o*) Son canal excréteur. — h) Muscle ptérygoïdien externe. 
— fc) Ptérygoïdien interne. — l, V Sphéno-ptérygoïdien. — m) Sous-occipito-artion-
laire. — z) Tendon qui assujettit la glande venimeuse à l'os palato-maxillaire. 
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ment contraire est produit par le sphéno-ptérygoïdien (l). Ce muscle 
se rend de la base du crâne à la partie postérieure de l'arc ptéry­
goïdien, qu'il tire en avant, et agit ainsi sur le maxillaire. Celui-ci, 
retenu en haut par son articulation avec le frontal antérieur, et 
poussé par derrière par l'os palato-maxillaire, pivote d'arrière en 
avant et les crochets se redressent. 

2» Huxley décrit ce double mouvement de la manière suivante : 
Quand la bouche est fermée, l'axe de l'os carré est incliné en bas 
et en arrière. Le ptérygoïde, jeté aussi loin que possible en arrière, 
redresse l'articulation ptérygo-palatine et fait coïncider l'axe des 
os palatin et ptérygoïde. Le transverse, entraîné également en ar­
rière, pousse de la même manière la partie postérieure du maxillaire 

Fig. 96. — Appareil venimeux du Crotale (*). 

et fait tourner en arrière sa propre face palatine à laquelle sont 
attachées les grandes dents cannelées vénéneuses. Alors ces dents 
se trouvent le long de la voûte buccale, cachées entre les plis de la 
membrane muqueuse. Mais quand l'animal ouvre la bouche, pour 
mordre sa proie, le muscle digastrique, poussant l'angle de la man­
dibule, pousse en même temps l'extrémité de l'os postérieur en 
avant. Ce mouvement pousse en avant le ptérygoïde. Il en résulte, 
premièrement, la courbure de l'articulation ptérygo-palatine ; secon­
dement, la rotation partielle du maxillaire sur son articulation 
lacrymale, le bord postérieur du maxillaire étant poussé en bas et 
en avant. En vertu de cette rotation du maxillaire sur un quart de 
cercle, la face du maxillaire qui supporte les dents est tournée en 

(*) a) Glande venimeuse. — a') Son canal excréteur. — 6) Glande sus-maxillaire. 
T c) Irlande sous-maxillaire. — e, e') Temporal antérieur. —f,f) Temporal posté­
rieur. - g) Digastrique. - i) Temporal moyen. - q) Ligament articulo-maxillaire. 
— r) Muscle cervico-angulaire. — t) Vertébro-inandibulaire. — u) Costo-mandibu-
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bas et les dents sont placées dans une direction verticale. Le Ser­
pent frappe : par une contraction simultanée du muscle temporal, 
dont une partie s'étend sur la glande empoisonnée, le venin est 
injecté dans la blessure à travers le canal de la dent; ensuite la 
bouche se ferme et tout reprend sa position première. 

Cette dernière façon d'interpréter le mouvement des crochets est 
à peu près celle de A. 1 Jugés. 

La glande venimeuse [a) occupe la plus grande partie de la fosse 
temporale, et se compose d'une série de caninis ramifiés qui s'ou­
vrent dans un canal excréteur commun (a') Elle est placée dans 
une capsule fibreuse, pourvue de fibres musculaires, et sert à l'inser­
tion du temporal antérieur. Ce muscle (ee') prend naissance sur la 
moitié inférieure de la glande, par des fibres charnues qui contour­
nent l'ouverture de la gueule et vont s'insérer à une grande partie 
de la face externe et antérieure de la mâchoire inférieure (fig. 96). 

Pendant sa contraction, il comprime la glande et en fait sortir le 
venin. Le canal excréteur de la glande volumineuse se renfle au 
voisinage du crochet en nn réservoir, dont les parois, selon L. Sou-
beiran, sont garnies de follicules simples. 

Les Solénoglyphes ont en outre des dents sur les palatins et sur 
les ptérygoïdiens. Ils ont le corps trapu, la queue courte, la tête 
large et subtriangulaire : leurs pupilles sont verticales et leurs écail­
les plus ou moins lancéolées. Ils sont généralement ovovivipares. On 
peut les diviser en deux familles : les C R O T A L I D É S , les VIPÉRIDÉS 
(V. le tableau p. 2141. 

Crotales (fig. 97). — Leur abdomen est revêtu de plaques sim­
ples : l'extrémité caudale 
est garnie de pièces écail-
leuses de nature épidermi­
que, en forme de cornet, 
emboîtées lâchement les 
unes dans les autres et 
dont le nombre augmente 
à chaque mue (fig. 98). Les 
vertèbres qui les suppor­
tent sont soudées entre el­
les. Ces pièces font enten­
dre un bruit particulier, en se choquant, lorsque l'animal s'avance 
ou agite sa queue, ce qu'il fait|~ 
toujours avant d'attaquer. 

Trois espèces de Crotales sont 
surtout redoutées : le Durisse 
(Crotalus Durissus L.) de l'A- F*-98- - <*neae de Crotale' 
mérique du Nord ; le Millet (Crot. miliaris L.) de l'Orégon ; le Boi-

Fig. 97. — Crotale Dnrisse. 
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quira (CroL horridus L.) du Mexique et de l'Amérique du Sud jus­
qu'au Brésil. 
Le venin des Crotales est vert et rougit un peu la teinture de 

tournesol, selon le docteur Rousseau. Il lue les grands quadrupèdes 
et l'Homme en 2 à 3 minutes : les Chiens résistent davantage; les 
animaux à sang froid sont également tués par lui. La mort est cer­
taine, si l'on n'apporte au blesse des secours immédiats et très éner­
giques. Les Porcs savent, dit-on, attaquer et détruire ces animaux. 
Le Crotale n'attaque jamais spontanément l'Homme : il ne le fait 
que s'il est attaqué et après avoir sonné la mort, en agitant sa queue; 
comme sa démarche est lente, on peut souvent lui échapper. Les 
Crotales peuvent atteindre 2 mètres de long. 

Les Lachésis ou Crotales muets (G. Lacliesis Daud.) se distin­
guent des précédents par leur queue appointie, dont l'extrémité 
porte 10 à 12 rangées d'écaillés épineuses un peu recourbées en cro­
chet. Ils habitent l'Amérique équatoriale, sont aussi redoutés que 
les Crotales et peuvent avoir, dit-on, une longueur de 3 mètres. 

Les Trigonocéphales (G. Trigonocephalus L.) ont un écusson 
impair au vertex ; leur queue est dépourvue de grelots et d'épines. 
Ils habitent l'Amérique du Nord, le Japon, une partie de l'Asie. 
Les Bothrops (G. Bothrops Wagl.) ont un petit aiguillon à l'ex­

trémité de la queue; leurs écailles sont carénées; leur tête est 
dépourvue de grandes plaques, excepté au-dessus des yeux et sur la 
carène qui va du nez aux sourcils. O n en connaît plusieurs espèces, 
dont la plus redoutée est le Fer-de-lance ou Vipère jaune de la Mar­
tinique (Bothrops lanceolatus Wagl.). 
Cet animal habite la Martinique et Sainte-Lucie ; il a souvent 

2 mètres de long ; sa couleur est brune ou jaune ambré. Son venin 
est transparent, fluide, clair et s'attache au doigt comme une solu­
tion épaisse de gomme ; il tue les petits animaux ; les Bœufs, 
l'Homme lui-même peuvent périr. La mort ne survient, en général, 
que plusieurs heures après la piqûre et parfois après un ou plusieurs 
jours. 

Le Bothrops JaracracaDumér. est également très redouté au Brésil. 
Les Atropos (Atropos Wagl.) de Java et de l'Amérique équato­

riale, les Léiolépides (Leiolepis Dum.) et les Tropidolaimes (G. 
Troptdotemiw Wagl.) de Sumatra et des Philippines, se rapprochent 
beaucoup des précédents. 
Les Acanthophides (Acanthophis Daud.) sont du groupe des Vipè­

res. L'unique espèce, A. cerastinus, est de l'Australie. 
Échidnés. — Ils ont des narines concaves, situées presque entre 

les yeux, et leur tête est dépourvue de plaques. A ce genre appar­
tient la Vipère minute (Ech. arietans Merr.) l'un des Serpents les 
plus redoutés de l'Afrique méridionale ; son venin est très actif. On l'appelle aussi Serpent cracheur, à cause de la bave caustique qu'il 



21G VERTÉBRÉS. — REPTILES. 

lance et qui peut aveugler, si elle touche les yeux. O n trouve une 
espèce d'Echidné en Algérie, c'est l'Ech. mauntamca. 

Cérastes. — Ils se distinguent par leurs plaques sourcilières, 
qui se relèvent en une corne pointue et solide (fig. 99), d'où le 
nom de Serpents cornus qu'on leur donne Le mieux connu habite 
le nord de l'Afrique, de l'Egypte au Maroc; on le trouve dans les 

sables du Sahara algérien : c'est 
la Vipère cornue (Cer .Mgyptia-
cus [?]). 

Péliades. — O n n'en con­
naît qu'une espèce : le Pel. Be-
rus Merrem (Vip. cherseaCuv.). 
Elle possède trois grandes pla­
ques céphaliques placées entre 
les écailles sourcillières ; deux 
de ces plaques sont oblongues 

Fig. 99. — Céraste. et placées en arrière de la troi­
sième (fig. 100), qui est pentagonale et échancrée antérieurement. 
Sa tête est subarrondie, sa couleur brunâtre ou roussâtre; sa lon­

gueur ne dépasse guère 40 à 50 
centimètres. Elle habite quelques 
localités montueuses du midi de la 
France, l'Italie, la Flandre, etc. : 
on la connaît sous le nom de Petite 
Vipère. 
Vipères. — Elles sont dépour­

vues de grandes plaques céphali­
ques; leur tête est couverte d'écail­
lés entuilées et carénées ; la Vipère 
commune seule a une petite plaque 
hexagonale entre les yeux. 

Cette Vipère (Vipera Aspis Mer­
rem) (fig. 101) est longue de 40 à 
70 centimètres; sa tête est plate, 
subtriangulaire, un peu cordiforme, 
et présente deux bandes noires réu­
nies en V ; les yeux sont protégés 

^nîl^Vfr8™1- Parune forte écaille sourcilière. Le 
museau, relevé en groin tronqué, 

porte en avant six plaques, dont deux sont perforées pour les nari­
nes ; la mâchoire supérieure est blanchâtre avec des taches noires; inférieure est jaunâtre. Les mâles sont moins grands que les femel­les. Cette espèce est de presque toute l'Europe ; on la trouve m ê m e en Suède en Norwège et jusqu'en Sibérie. O n en connaît un certain nombre de variétés caractérisées par la couleur générale du corps, la 

Fig. 100. 
deur naturelle et grossie). 
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méridionale seconde 

forme et la coloration des taches. Elle habite les lieux abril 
chands et humides. 

Il existe dans l'Europe centrale 
espèce de Vipère, l'Ammo-
dvte(J'i/i. Ammodj/(«Dumér.. 
fig. 102). Celle-ci est plus 
foncée que la précédente et I 
porte à l'extrémité du museau 
une pointe molle, redre*sée et 
couverte de petites écailles. On 
la trouve en France et dans le | 
Dauphiné. 

Il est généralement facile I 
de distinguer à première vue | 
une Vipère d'une Couleuvre 
la Couleuvre fuit; la Vipère i 
se roule en une spirale dont 
sa tête occupe le centre, puis 
se détend brusquement et 
frappe comme un marteau, 
la gueule ouverte, les crochets 
redressés. La morsure de la I 
Vipère diffère de celle de la ^S- 101. — Vipère commune (tête de gran-
Couleuvre, en ce que celle-ci deur natareUe et ero8sie)-
applique ses deux mâchoires et laisse une double série de points 
égaux formant deux lignes courbes qui se regardent par leur conca­
vité ; tandis que la pre­
mière se caractérise tou­
jours par deux piqûres I 
pins larges, plus pro­
fondes, correspondant à 
la mâchoire supérieure 
et qui sont produites par 
les crochets. 
Le venin de la Vipère 

est fade, oléagineux, 
jaunit par la dessiccation 
et prend l'aspect d'une 
couche gommeuse rem­
plie de fissures. 

O n employait jadis la 
chair des Vipères sous _ 
toutes les formes; leur Fig. 102. — Vipère Ammodyte (tête de grandeur 
graisse passait tiroir naturelle et grossie). 

pour 
C A U V E T , tome I, 3me édition. K) 
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avoir des propriétés merveilleuses ; la tête, appliquée sur l'esto­
mac était préconisée contre les convulsions des enfants. Les Vi­
pères étaient conservées vivantes dans toutes les pharmacies; on 
en préparait un bouillon, un vin, un sirop, etc.; desséchées et 
pulvérisées, elles entraient dans la thériaque. 

Venin des Ophidiens. 

Ce venin n'a pas d'action sur la muqueuse digestive saine ; son 
action se manifeste seulement lorsqu'il est absorbé par inoculation 
et porté dans le torrent circulatoire. La piqûre des Crotales et des 
Trigonocéphales est mortelle pour l'Homme ; celle de la Vipère est 
toujours suivie d'accidents graves, quoiqu'elle soit moins redoutable 
en général. La gravité des accidents est en rapport avec la quantité 
de venin inoculé; aussi la morsure est-elle d'autant moins dange­
reuse que l'animal l'a pratiquée un plus grand nombre de fois. La 
sécrétion du venin est ralentie par le froid, activée par la chaleur. 
Son action sur l'économie a été surtout étudiée par Redi, Fontana, 
Mead et Russel. 

Il paraît détruire la coagulabilité du sang et modifier la forme de 
ses corpuscules ; il amène la prostration des forces et d'autres symp­
tômes nerveux, tels que : engourdissement, syncopes, anxiété pré­
cordiale, sueurs froides, etc. La partie piquée présente un gonfle­
ment considérable, qui s'étend de proche en proche et est parfois 
suivi de phlyctènes ou m ê m e de points gangreneux. 

Le prince Lucien Bonaparte a trouvé dans le venin de la Vipère 
un principe azoté, qu'il a appelé Échidnine ou Vipérine, une 
matière colorante jaune, de l'albumine, une substance grasse et 
divers sels. 

L'Échidnine paraît être le principe actif du venin ; elle est véné­
neuse comme lui et empêche la coagulation du sang. Elle est neu­
tre, inodore, insipide, transparente, incolore ; dissoute dans une 
solution de potasse caustique et traitée ensuite par l'hydrate de 
bioxyde de cuivre, elle se colore en violet c o m m e l'albumine et la 
gélatine; l'eau froide la dissout, l'alcool la précipite ; le précipité se 
redissout dans l'eau ; si cette dissolution est portée à 100°, l'Échid­
nine ne se coagule pas. La Ptyaline possède les mêmes propriétés, 
mais elle n'est point précipitée par le sesquioxyde de fer, qui préci­
pite au contraire l'Échidnine. 

Aussitôt après la morsure d'un Serpent venimeux, il faut agran­
dir la plaie, y appliquer une ventouse ou la bouche, et pratiquer 
une forte succion, en m ê m e temps que l'on fait une compression 
légère au-dessus du point blessé, si c'est possible. On cautérise 
ensuite au fer rouge, ou avec le beurre d'antimoine, ou, à leur 
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défaut, avec de l'ammoniaque liquide, de l'azotate d'argent fondu, 
etc. On applique sur la partie blessée des compresses, avec 2 parties 
d'huile d'olives et 1 partie d'ammoniaque liquide; à l'intérieur on 
administre de l'eau ammoniacale, etc. 

Beaucoup de remèdes ont été proposés contre le venin des Ser­
pents. O n a préconise les semences de Cédron (Simaba Cedron 
Planch.i, Simarouhée delà Nouvelle-Grenade, et les feuilles du 
Guaco (Mikania Guaco H. et IL), plante voisine des Eupatoires, 
très usitée dans l'Amérique du .Nord. Plusieurs médecins ont vanté, 
aux États-Unis, la mixture suivante, qu'on a nommée antidote Bi-
bron: Iodnre de potassium 4 grains, deutochlorure de mercure 2 
grains, brome 2 gros. On prend 10 gouttes de ce mélange dans une 
cuillerée à bouche de vin ou d'eau-de-vie ; s'il est nécessaire, on 
prend une nouvelle dose semblable à la première. Selon H a m m o n d 
et Louis de Vesev. l'antidote Bibron est un médicament sur le­
quel on peut compter contre les morsures du Serpent à sonnet­
tes (1). 

BATRACEINS 

Les animaux de cette classe ont une peau visqueuse, constam­
ment lubréliee par l'abondante sécrétion de leurs cryptes cutanés, 
et couverte d'un mince épithélium, qui s'exfolie continuellement. 
Chez les Cécilies, la peau est garnie de petites écailles arrondies et 
flexibles ; chez les Ceratophrys et les Brachycephalus quelques pla­
ques osseuses se développent dans le tégument dorsal. Pendant la 
période embryonnaire, ils sont dépourvus d'amnios et de vésicule 
aHantoïde. Dans le jeune âge, le squelette est cartilagineux, le corps 
privé de membres, et terminé par une queue aplatie. La bouche est 
garnie d'un bec corné ; les yeux sont couverts par la peau, les 
intestins très longs, minces, roulés en spirale. La respiration est 
branchiale. Plus tard, le squelette s'ossifie, la queue se résorbe, les 
membres apparaissent, des mâchoires véritables, souvent pourvues 
de dents, remplacent le bec corné, qui tombe ; les intestins se rac­
courcissent, les yeux se découvrent, avec leurs trois paupières, les 
branchies s'atrophient, et la respiration devient pulmonaire. 

Ces métamorphoses ne sont complètes que chez les Anoures. Les 
Urodèles conservent la queue fœtale, en acquérant des membres ; 
les Perennibranches gardent en outre les branchies, en acquérant 
des poumons. Les Cécilies ne subissent point de métamorphoses. 

(1) American Journal of médical sciences, Jannary 1858, p. 94, et AprU 1858, 
p. 375. 
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L'articulation de l'atlas à l'occipital s'effectue par deux condy­
les ; les vertèbres sont concavo-convexes ou convexo-concaves, ou 
biconcaves ; les côtes sont nombreuses (Cécilies), ou rudimentaires 
(Urodèles), ou nulles et remplacées par des apophyses transverses 
assez développées (Anoures). La plupart des Batraciens ont une 
ceinture de l'épaule, une ceinture du bassin, un sternum formé de 
plusieurs pièces. Les membres manquent rarement ; plus souvent 
ils sont au nombre de quatre ou de deux, et conformés c o m m e ceux 

des Reptiles ; mais les doigts sont dépourvus 
d'ongles sauf chez les Salamandres qui en of­
frent des indices. 

L'encéphale est peu volumineux (fig. 103) 
et presque identique à celui des Reptiles. Les 
yeux sont rarement un peu grands, plus sou­
vent petits, parfois m ê m e rudimentaires. L'o­
reille interne existe seule quelquefois : la fenê­
tre ovale est alors couverte par les muscles et la 
peau ; le labyrinthe montre encore les canaux 
semi-circulaires, mais le limaçon a disparu. 
Quand la caisse du tympan existe, elle présente 
une columelle et une trompe d'Eustache. Les 
fosses nasales sont généralement simples, et s'ou­
vrent dans la bouche ou dans le pharynx. Le 
toucher s'exerce par la peau et surtout par les 
extrémités des membres. 

Les dents manquent parfois ; elles sont d'ail­
leurs très petites et insérées le plus souvent sur 

fes9 nlrff oi'faclift! Ie v o m e r . L a , a n g u e a ™ e forme variable ; elle 
Hc, hémisphères ce- manque, ou est peu mobile, ou bien elle peut 
Wnc'éphai'e'aVeck être ProJetée ̂  del«>rs. Sa base est alors atta-
giande pinéaie p» ; chée près du menton, et sa pointe dirigée en ar-
c^cèrveîetfTT, rière" Pour la lancer, l'animal la renverse en 
ie„?JiaMième yf,ntri- avant' de m a n ière à en porter toute la partie 
ioBngieM°'moelIeal- ^ hors de la bouche. L'œsophage s'ouvre li-

brement dans l'estomac, qui est simple et ne 
présente jamais de dilatation en forme de eul-de-sac (chez les têtards 
ciîs v i b r S / > f ̂ renouilles' l'épithélium stomacal porte des 
cils vibratiles). L intestin est court ; l'anus s'ouvre dans un cloa-
narols PStnS d6! ratradenS 8°nt deS Sacs ^mbraneux, dont les 
parois, tantôt sont lisses et sillonnées par des vaisseaux nlns o., 

^dÏÏÏÏÏffi**- ^tons)'tantôt ^^s^s, 
lopomes, etc.), tantôt sont garnies de grandes cloi-

Fig. 103.—Cer veau de 
la Rana esculenta, 
vu d'en haut, grossi 
quatre fois. — h,ol, 
rhinencéphale ou lo 
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sons, qui constituent des cellules, dont le fond est également sub­
divisé par des cloisons d'une grande ténuité (Grenouilles) ; enfin, 
chei le Pipa, les poumons sont divisés par des cloisons multipliées. 

Pendant le jeune âge, presque tous les Batraciens sont pourvus 
de branchies. Ces branchies sont d'abord extérieures, en général 
peu développées, filamenteuses ou lamelleuses, jamais pectinées. 
Quelques jours après leur apparition, elles s'atrophient et sont 
remplacées par d'autres, intérieures, qui sont portées, de chaque 
côté, par 3-4 arceaux cartilagineux dépendants de l'appareil hyoï­
dien. Ces dernières sont placées dans une chambre fermée exté­
rieurement par un repli de la peau du cou, qui laisse une ou deux 
ouvertures pour la sortie de l'eau. Les poumons apparaissent en­
suite et, à mesure qu'ils se développent, les branchies internes 
s'atrophient. 

La respiration pulmonaire des Ba­
traciens s'effectue par déglutition, les 
parois de la cavité viscérale étant 
molles, flexibles, non soutenues par 
des côtes, et incapables d'une dila­
tation active. L'animal agrandit son 
pharynx, en abaissant l'hyoïde, qui 
en occupe le plancher, et l'air pénè­
tre par les narines dans la chambre 
pharyngienne ; le narines sont en­
suite fermées par deux replis membra­
neux, dont elles sont garnies inté­
rieurement, et par l'application de la 
langue contre le palais. Alors la 
glotte s'ouvre, les muscles de la gorge 
se contractent et l'air pénètre dans 
les poumons, c o m m e il passerait dans 
une vessie vide. Pour l'expiration, 
les muscles abdominaux se contrac -
tent, les poumons reviennent sur 
eux-mêmes, et l'air est chassé. 

Chez les Têtards, pendant la pé­
riode branchiale, le cœur se com­
pose d'une oreillette et d'un ventri- Fig. 104. — Circulation chez le 
cule (chez l'adulte, l'oreillette est di- Têtard do la G«noaiiie (*)• 
visée en deux cavités par une cloison, le ventricule est toujours 
simple). Il donne issue à une seule artère, qui se renfle en un bulbe 
(*) 1) Veine cave. — 2) Oreillette droite. — 3) Veine pulmonaire. — 4) Oroillette 
gauche. — 5) Ventricule. — 6) Bulbe artériel. — 7) Artères branchiales. — 8) Veines 
branchiales. — 9) Aorte. — 10) Artère pulmonaire. 
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contractile, du sommet duquel partent de chaque côté quatre vais­
seaux, dont les trois premières paires se rendent aux branchies 
(fig. 104). Le sang en revient par des veines branchiales, qui s'unis­
sent en arrière de l'appareil digestif pour former l'aorte dorsale. La 
première paire donne en outre un tronc pour la tête ; enfin les 
vaisseaux branchiaux afférents et efférents communiquent entre eux 
par une anastomose, qui s'élargit à mesure que les branches se ré­
sorbent et que leurs vaisseaux diminuent. 

La quatrième paire, d'abord rudimentaire, naît de la base de la 
troisième et s'anastomose avec elle. Pendant la résorption des bran­
chies, elle prend un développement considérable et devient l'ar­
tère pulmonaire. Chez l'adulte, quand les branchies ont disparu, les 
vaisseaux afférents et efférents se continuent sans interruption, à 
l'aide des branches anastomotiques et les branches artérielles, qui 
partent du cœur, semblent former directement les arcs aortiques, 
dont la réunion constitue l'artère dorsale. 

A u reste, cet appareil présente de nombreuses variations. Chez 
les Crapauds et les Grenouilles, une seule paire persiste ; les deux 
artères donnent chacune naissance à une carotide, en avant, et à 
une pulmonaire, en arrière, puis se réunissent. 

Les ovaires des Batraciens sont doubles et sacciformes , les œufs 
tombent dans la cavité centrale ; ils en sortent par rupture de la 
paroi et sont expulsés par des oviductes, qui s'ouvrent dans le 
cloaque par une paire de papilles saillantes. Les œufs sont très nom­
breux, en général agglutinés par une matière glaireuse et constituent 
le frai. Les testicules sont le plus souvent simples ; le sperme est 
évacué par des canaux déférents, qui viennent aboutir au cloaque. 
Il n'y a presque jamais d'accouplement véritable ; cependant les 
Cécilies sont pourvues d'organes copulateurs analogues à ceux des 
Lézards; chez les Salamandres terrestres, et chez le Rhinoderma 
Darwinu, la fécondation est intérieure, mais elle paraît résulter de 
la simple coaptation des orifices génitaux. 

Les Batraciens peuvent être divisés en cinq ordres. 
Tableau des Batraciens. 
! nulle à l'âge adulte ANOURES. 

fcouvexo-concaves. URODÈLES. 
.... V 

persistantes!,. 
vertèbres <bi-concayes; fente 

\ branchiale per-
v sistante D É R O T R È M E S . 

persistantes T,̂  
IrEttENNIBRANCHES. 

PTap<êaDu!m.br.,;S.;.??!:PS M rf« d t i f o™^ yeux petits, cachés sous 
CÉCILOÏDKS. 
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Anoures. 

Les Anoures ont des métamorphoses complètes, quatre membres 
et pas de queue; les pattes postérieures se montrent les premières, 
chez le Têtard. Leur tète est plate, le museau arrondi, la bouche 
large, le tympan remplacé par une plaque cartilagineuse, l'œil 
pourvu de deux paupières charnues, et d'une troisième, transpa­
rente et horizontale, cachée sous l'inférieure ; leurs vertèbres sont 
presque toujours concavo-convexes ; cet ordre comprend les Pipas, 
les Grenouilles, les Crapauds, etc. 

Les Crapauds étaient jadis employés en médecine ; on les appli­
quait vivants dans beaucoup de maladies ; desséchés et réduits en 
poudre, ils étaient prescrits contre l'épilepsie, la fièvre quarte, etc. 
Ils entraient dans le baume de Leictour et dans le baume tranquille. 

Les Grenouilles (Rana L.) constituaient l'un des ingrédients de 
l'emplâtre de Vigo simple ou mercuriel. 

On mange leurs membres postérieurs et on en fait aussi un bouil­
lon supposé rafraîchissant. Celles que l'on emploie habituellement 
sont : 
La Grenouille rousse ou muette (Rana temporaria L.) : une tache 

noire ou brun foncé sur les tempes ; pas de sacs vocaux externes 
chez les mâles ; 

La Grenouille verte ou commune (R. viridis Rœsel) : dos vert, 
avec 3 raies jaunes ; ventre jaunâtre ; mâles pourvus de sacs vocaux ; 

Les Bainettes (Hyla L.) se distinguent des Grenouilles par leurs 
doigts terminés par des pelotes discoïdes, qui leur permettent de 
grimper anx arbres ; 

Les Crapauds (Bufo Laur.) se distinguent par : corps trapu, mem­
bres courts, allures pesantes, dos verruqueux, maxillaire supérieur 
sans dents ; ces animaux marchent plus souvent qu'ils ne sautent. 
Les espèces les plus intéressantes sont : 

Le Crapaud c o m m u n (B. vulgaris Bibron) : brun, avec des points 
plus clairs ; 

Le Crapaud des joncs ou vert (B. viridis Laur.) : vert, avec une 
ligne jaune sur le dos ; mâle pourvu d'une poche vocale. Le mâle 
du Crapaud accoucheur (Alytes obstetricans L.) enroule autour de 
ses cuisses les œufs pondus par la femelle et se retire dans un trou, 
jusqu'au moment de l'éclosion. Celle-ci devant avoir lieu dans l'eau, 
il y transporte alors les œufs. 
Lé mâle du Pipa americana Seba met les œufs sur le dos de la 

femelle, au moment de la ponte. La peau se gonfle et il s'y produit 
de petites alvéoles, dans lesquelles s'enfoncent les œufs, où ils éclo-
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sent et où les petits séjournent, jusqu'à ce qu'ils aient pris la forme 

des adultes. 

Urodèles. 

Les Urodèles sont caractérisés par la persistance de la queue fœtale 
et par leurs vertèbres convexo-concaves. Les pattes antérieures se 
montrent les premières. Ils comprennent les Tritons et les Sala­
mandres. 

Pseudo-Salamandres. 

Les Pseudo-Salamandres ont des vertèbres biconcaves ; ils diffè­
rent des Pérennibranches par l'absence de branchies à l'âge adulte; 
le trou qui donnait issue à ces organes est oblitéré chez la Salaman­
dre du Japon (Tritomegas Sieboldii), persistant chez le Ménopome 
et chez l'Amphiume. 

Pérennibrancbes. 

Les Pérennibranches ont les branchies persistantes. Leurs mem­
bres, au nombre d'une ou deux paires, sont courts et faibles. Leur 
corps est serpentiforme. Ils comprennent le Protée, les Sirènes, le 
Ménobranche et l'Axolotl. 

On est encore indécis relativement à la place de l'Axolotl, au 
sujet duquel Duméril a fait de récentes et curieuses observations. 
Les Lépidosirens, mis par beaucoup de Zoologistes parmi les Pois­
sons, tiennent le milieu entre les deux classes, et possèdent à la fois 
certains caractères appartenant soit à l'une, soit à l'autre. Nous les 
étudierons plus loin (Voy. Poissons). 

Céciloïdes. 

Les Céciloïdes ont les vertèbres biconcaves, les côtes courtes, le 
corps cylindrique et comme annelé, dépourvu de membres ; la peau 
est nue, lisse et visqueuse, mais munie de petites écailles intra-
cutanées. La queue est courte et obtuse, la tête déprimée, la bouche 
garnie de dents recourbées en arrière et rangées sur deux lignes con­
centriques. Les yeux sont petits et cachés sous la peau. Cet ordre 
ne renferme que le genre Cécilie (Cœcilia L.). 

Venin des Batraciens. 

Crapaud et la Salamandre ont été signalés de tout temps 



VENIN DES BATRACIENS. 225 

comme doués de propriétés malfaisantes. On savait que l'humeur 
sécrétée par leur peau est acre et corrosi ve et l'on avait m ê m e remar­
qué que, dans certaines circonstances, elle pouvait déterminer des 
accidents graves, sinon la mort, chez des animaux de petite taille. 
Cloez et Gratiolet, puis Vulpian ont étudié l'action de celte humeur 
sur les Vertébrés. 

Le venin des Crapauds est produit par des pustules cutanées, 
situées sur le dos et surtout à la région parotidienne. C'est un liquide 
jaunâtre, lactescent, épais, d'odeur fétide ou mieux vireuse, de saveur 
amère, caustique, nauséabonde ; il rougit la teinture de tournesol, 
ce qui semble dû à un acide partiellement libre qu'il renferme, selon 
Pelletier. Introduit sous la peau, il tue les Oiseaux en quelques 
minutes : un Bouc, un Chien meurent en moins d'une heure ; étendu 
en couche sur le dos d'une Grenouille, il la fait périr ; une Tortue, 
piquée à la patte droite, eut ce membre paralysé quelque temps 
après. Ce venin arrête les mouvements du cœur et détermine lés 
symptômes suivants : excitation, affaissement, vomissements ou 
nausées, ivresse et convulsions, mort. 

H est soluble dans l'alcool. Desséché et traité par l'éther, il se 
dissout en partie : la dissolution évaporée laisse des granulations 
d'apparence oléagineuse, avec de petits cristaux aciculaires : ce pre­
mier résidu est vénéneux. Si l'on en sépare la matière grasse et que 
l'on broie le résidu dans un mortier, on obtient une poudre qui est 
un sternutatoire violent ; l'alcool bouillant en dissout un dixième 
environ, le reste est inerte. La dissolution alcoolique étant évaporée 
laisse un troisième résidu, qui, inoculé à un Bruant, l'a tué pres­
que immédiatement. Cette substance paraît être analogue aux alca­
loïdes et diffère, par sa solubilité dans l'alcool, des albuminoïdes, 
parmi lesquels se range l'Échidnine. 

Le Triton à crête (Trito cristatus Laur.) porte sur les côtés du 
cou, sur les flancs, le dos et la queue, des follicules saillants d'où 
la pression fait suinter des gouttelettes d'un blanc jaunâtre. 

Le liquide a une odeur pénétrante, désagréable, et paraît, au 
microscope, composé de groupes de globules ovoïdes ; mis sur la 
langue, il détermine, après quelques instants, une vive sensation 
d'âcreté à l'arrière-gorge. A l'air, il s'épaissit, se coagule, se dessèche 
rapidement et, sur une lame de verre, se fendille c o m m e le fait une 
couche de g o m m e arabique. L'eau ne le dissout pas sensiblement ; 
l'alcool le coagule ; il se rapproche donc du venin de la Vipère, et 
diffère en partie de celui du Crapaud, dont il a d'ailleurs les pro­
priétés toxiques, mais à un degré moindre. 

Il détermine des convulsions terribles et agit plus vivement que 
le venin des Crapauds sur le cœur, dont il abolit presque entière­
ment îrritabilité. Ce venin ne provoque ni vomissements, ni nau-10* 
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sées et paraît surtout stupéfiant. Une faible quantité de cette«humeur 
a suffi à Vulpian, pour tuer des Chiens, des Cochons d'Inde e des 
G enouilles;Pelle renferme un principe caustique, peut-être volatil, 
S u é d e déterminer une conjonctivite intense, lorsqu'on fait jaillir 
sur le visage ou sur les yeux, l'eau où se trouvent des Tritons, ou 
même quand on manie ces animaux. 

La Salamandre terrestre (Salamandra maculata Laur) a sur les 
flancs une rangée de tubercules, qui sécrètent un liquide lactescent 
et fétide, dont une goutte, mise sur la langue, produit, selon Lace-
pède, une sensation de brûlure. Ce liquide semble moins actif que 
celui des Crapauds et des Tritons. Dans les expériences de Cloez et 
Gratiolet, il a tué les Oiseaux plus ou moins vite ; les petits M a m ­
mifères, tels que Cochons d'Inde et Souris, ont résisté. Il déter­
mine des convulsions épileptiformes ; les troubles du cœur sont 
léffGrs. 

Selon le Dr Posada-Arango, les Indiens du Choco (Nouvelle-Gre­
nade) empoisonnent leurs flèches avec le venin de Phyllobates Cho-
coensis, espèce voisine du Ph. bicolor Dum., de la Havane. Cette 
Rainette est petite, svelte, jaune vif sur la tête et sur le dos, avec 
le ventre et les pattes noir bleuâtre ; elle habite les forêts sombres, 
loin des eaux. Les Indiens l'embrochent avec une baguette de bois 
et la soumettent à la chaleur d'un feu vif. Elle exsude alors abon­
damment un liquide laiteux, jaunâtre, visqueux, dans lequel on 
trempe la pointe des dards, que l'on fait sécher et qui sont conser­
vés à l'abri de l'humidité. Le venin extrait des pointes est gris, 
inodore, un peu acre, non amer, ni nauséeux ; il excite l'éternu-
ment. Le principe actif, que Posada-Arango appelle Batracine, 
paraît être une sorte d'alcaloïde blanchâtre, insoluble dans l'éther, 
peu soluble dans l'eau, très soluble dans l'alcool, profondément 
altéré par le tannin et par les chlorures métalliques. Il est sans 
action sur l'appareil digestif; introduit dans le sang, il agit sur le 
système nerveux, non sur la contractilité musculaire, produit des 
convulsions et amène la mort en 12 à 15 minutes. Les Indiens lan­
cent leurs dards avec une sarbacane et, selon Posada, ils peuvent 
tuer ainsi l'Ours, le Lion et le Tigre. 

Quelques Batraciens sont remarquables par leurs propriétés de 
rédintégration. Spallanzani, Bonnet, Duméril et beaucoup d'autres 
physiologistes ont constaté que les Têtards et les Salamandres peu­
vent reproduire une partie de leur tête et des membres entiers. 

POISSONS 

Les Poissons sont des Vertébrés ovipares, à respiration toujours 



POI8SON8. — GÉNÉRALITÉS. 227 

branchiale, à cœur pourvu d'une seule oreille)le el d'un seul ventri­
cule, à nageoires paires ou impaires, multiradiées. 

Leur peau, rarement nue, est parfois garnie, soit de grains rudes 
ou de boucles solides (Placo'ides), soit d'écaillés osseuses recouver­
tes d'émail ou m ê m e de plaques également osseuses (Candides) ; le 
plus soutent elle est couverte d'écaillés minces, lamelleuses, imbri­
quées, rarement éparses, enchâssées dans des replis du derme. Le 
bord libre de ces écailles est arrondi (Cycloides) ou pectine (Cténoï-
des). La surface du corps est fréquemment enduite d'un mucus 
sécrété par des appareils inclus dans le derme. 

Leur tête est souvent aussi grosse que le tronc; ils n'ont pas de 
cou proprement dit. Leurs membres sont transformés en nageoires, 
appelées pectorales ou ventrales, selon qu'elles correspondent aux 
membres antérieurs ou aux membres postérieurs. Les nageoires 
impaires sont toujours verticales et situées : sur le dos (dorsale), 
près de l'anus (anale), a l'extrémité de la queue (caudale). 

Le squelette est généralement osseux; chez quelques Poissons, il 
reste cartilagineux ou fibro-cartilagineux, ou m ê m e parfois membra­
neux. Le crâne se compose d'un grand nombre d'os articulés par 
des sutures ; il donne attache aux os de la mâchoire, des joues, etc. 
et présente en arrière la boîte crânienne, qui loge l'oreille interne 
et l'encéphale. Vers son milieu, se trouvent les cavitésorbitaires et, 
en avant, se voient des fossettes pour l'appareil olfactif. Il s'articule 
à la colonne vertébrale par un seul condyle, dont la face est en 
général concave, et non convexe, comme on l'observe chez les autres 
Vertébrés. 

Les vertèbres sont biconcaves, et l'espace qu'elles interceptent 
est rempli par une substance fibreuse ou gélatineuse. Elles présen­
tent souvent un arc neural et un arc haemal. L'arc neural est sur­
monté d'une apophyse épineuse au sommet de laquelle, dans les 
points correspondants à la nageoire dorsale, s'appuient des os dits 
interèpineux, qui s'articulent d'autre part avec les rayons de la 
nageoire dorsale. Les apophyses épineuses de l'arc haemal sont sur­
tout développées vers la région anale, où elles donnent attache aux 
interépineux, qui supportent la nageoire anale. 

Au-dessus de l'abdomen, les haemapophyses se portent en dehors 
et chacune d'elles s'articule d'ordinaire à la côte correspondante. 
Les côtes enceignent généralement tout l'abdomen ; elles présentent 
quelquefois une sorte de stylet, qui se dirige en arrière au-dessus 
des côtes suivantes et rappelle l'apophyse costale des Oiseaux. 

Les rayons des nageoires dorsale et anale sont formés, tantôt par 
une tige osseuse simple (épine), tantôt par une série d'os articulés 
et souvent ramifiés à leur extrémité. 

Les membressont d'ordinaire au nombre de quatre, plus rarement 
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de deux. Les deux antérieurs (p, nageoires pectorales) sont attachés 
à une ceinture osseuse (de o à h), placée entre le crâne et 1 appareil 
hvoïdien (fig 105). Cette ceinture est composée d u n e omoplate 
divisée en deux pièces (o,o') et d'un humérus (h,h) ; elle porte en 

Fig. 105. — Squelette d'une tête de Perche, disposé pour montrer l'intérienr 
de la bouche et l'appareil hyoïdien (*). 

arrière un long stylet (co), qui se prolonge sur les côtés du corps, 
et que l'on a comparé à un os coracoïdien. A l'humérus se fixent 
deux os plats (ab), regardés comme un radius et un cubitus; ces 
deux os supportent une série transversale de 4 ou 5 osselets plats 
(ca), sur lesquels s'insèrent les rayons des nageoires. 

Les membres postérieurs (nageoires ventrales) sont attachés à un 
os généralement triangulaire, qui tantôt est suspendu librement 
dans les chairs, et tantôt s'insère à la symphyse médiane de la 
ceinture des membres antérieurs. Enfin la nageoire caudale est 
formée le plus souvent par des rayons mous, fixés à l'extrémité de 
la dernière vertèbre et aux apophyses épineuses de celles qui la pré­
cèdent. 

L'encéphale (fig. 106) ne remplit pas toute la cavité crânienne : 
une substance gélatineuse, dont les mailles sont remplies de graisse, 
(*) O) Crâne. — or) Orbite. — v) Vomer. — im) Mâchoire supérieure. — dp) Dents 
implantées sur l'arcade palatine. - mi) Mâchoire inférieure. — l) O B lingual. — 
*L„T„C.h-8^tira!efJe ' aPP«eil hyoïdien.- ») Stylet servant à suspendre ces 

coïdien. — p) Nageoire pectorale 
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occupe l'espace compris entre lui et les parois de la cavité osseuse. 
Le cerveau est petit relativement aux nerfs qui en émanent. Les 
lobes olfactifs précèdent deux hémisphères, moins développés que 
les tubercules bijumeaux. Le cervelet est tantôt très petit, tantôt 
très grand. Certains nerfs, tels que les pneumogastriques et les tri­
jumeaux, présentent souvent à leur racine des ganglions très déve­
loppés. 

Le toucher parait résider à la surface des lèvres, ou des barbil­
lons, quand il en existe. Les fosses nasales sont 
terminées en cul-de-sac et tapissées par une m e m ­
brane pituitaire régulièrement plissée, qui reçoit 
un tronc nerveux considérable et est revêtue 
d'un épithélium vibratile. Le »ac nasal est simple 
chez les Cyclostomes, double chez tous les autres 
Poissons. Chez les Dipneustes, les fosses nasales 
communiquent avec la cavité buccale ; il en est de 
même chez les Myxines. Le sens du goût semble 
nul ou très faible. L'appareil auditif est réduit au 
labyrinthe. Celui-ci présente d'habitude trois ca­
naux semi-circulaires, dilatés en ampoule à leur 
base et un vestibule pourvu de deux sacs latéraux, 
dans chacun desquels se trouve une petite concré- VeaudeUpiYos-
tion pierreuse (pierre auditive). Autour de cescon- teussemiradia-
crétions et dans chaque ampoule, s'épanouit un filet 
nerveux. Les yeux sont souvent fort grands, dépourvus de paupière 
et d'appareil lacrymal ; la cornée est peu convexe, la pupille peu 
contractile, le cristallin sphérique. Chez les Myxinoïdes, les yeux 
sont rudimentaires; chez les Pleuronectes, ils se trouvent situés 
sur le m ê m e côté du corps. 

Les lèvres sont rarement distinctes, plus souvent appliquées direc­
tement sur le bord préhensile des mâchoires. La langue recouvre un 
os impair (lingual, l, fig. 105), placé a la partie antérieure et médiane 
de la ceinture hyoïdienne. Ses mouvements sont en rapport avec 
ceux de cet appareil ; elle ne parait pas propre à la gustation, et 
parfois m ê m e elle est couverte de dents. 
La constitution du squelette buccal est variable. 
Chez les Poissons Osseux, la mâchoire supérieure (im, fig. 105) 

s'articule en avant au vomer (v) et à l'os palatin (dp) ; elle est libre 
en arrière et descend obliquement vers la mâchoire inférieure (mi), 
qu'elle emboîte. Ses deux branches sont distinctes et généralement 
très mobiles sur le support formé par le vomer; chacune est formée 
(*)/, moeUe allongée; d, cervelet; c, lobes optiques;p, lobes olfactifs; g, 

•phères cérébraux; I, nerfs olfactifs. 
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!Ux os : un intermaxillaire en avant,'un maxillaire sur les 
côtés (Voy. aussi l'explication de la figure 107). 

La mâchoire inférieure se compose de deux branches articulées 
sur la ligne médiane, et constituées chacune par trois os (dentaire, 
articulaire, angulaire) soudés en une tige solide. Elle est portée 
par une chaîne de pièces osseuses, qui forme le système maxillo-cré-
mastique (fig. 107 : PI, Qu). Celui-ci se prolonge en arrière pour 
constituer l'appareil operculaire, et en avant, où il se confond avec 
l'os palatin. 

ti.Or 
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Fig. 107. — Vue de côté du crâne d'un Brochet (Esox lucius) (*). 

Nous exposerons la composition de la bouche des Poissons Car­
tilagineux, lorsque nous étudierons les animaux de cette sous-classe. 

Le nombre, la forme, la structure et l'insertion des dents sont 
très variables. Certains Poissons en sont dépourvus; la plupart en 
possèdent plusieurs rangées. O n en trouve aux deux mâchoires, au 
palais, sur le vomer, sur le bord interne des arcs branchiaux, sur 
les os pharyngiens, etc. Le plus souvent elles sont ankylosées sur 
l'os correspondant ; rarement elles se soudent, c o m m e chez les Rep­
tiles Pleurodontes, au bord interne des mâchoires; plus rarement 
encore elles sont enfoncées dans des alvéoles distincts (rostre des 
Scies, Acanthures, etc).; enfin chez les Sélaciens et chez la Baudroie, 
elles tiennent uniquement à la muqueuse ou au tissu sous-jacent. 
Selon leur forme et leur disposition, les dents sont dites : en ve­
lours, en brosse, en carde, en crochets, en pavés. 

L'œsophage est court, large et peu distinct de l'estomac, qui 
est toujours séparé de l'intestin par un repli pylorique ; chez les 
Chondroptérygiens et chez les Dipneustes, il présente une valvule 

Io(»\nt?;n
Pn«^liDH"M'hy?"mandibulaire' Oj>, opercule; S,op„ sous-opercule; 

tîaué Mf K ! t '> '"?' P " ? P M M l « ! Br«, ™y°°3 branchiostègës; Sy, symploc-
k l e ' r n ' a n ^ a r P

r y n , d
1
e ; ^ ' "Z P^°-Ptérygoïde; Q«, os carré;4Ar, J t o * . 

^ L ï S ? d i Z Î B Ï e n S i
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spirale. Le plus souvent on trouve un certain nombre 
cums pyloriques à l'ori­
gine du petit intestin. 
L'anus est d'ordinaire si-| 
tué près de la nageoir 
anale; parfois il se raj 
proche de la bouche etl 
peut m ê m e être placé 
dans l'angle de la mâ­
choire inférieure. Chezl 
les Sélaciens, les canaux| 
génito - urinaires s'ou­
vrent dans la port ion ter I 
minale du gros intestin,! 
et l'anus se trouve ainsi! 
transformé en un cloa­
que. LesDipneustes pos-7 

sèdent aussi un cloaque.[ 
Le foie est générale­

ment gros, simple oui 
plus ou moins divisé, etl 
contient une grandel 
quantité d'huile. Le pan-l 
créas existe rarement ;| 
les caecums pyloriques| 
semblent en tenir lieu. 
Les reins sont volumi­
neux et s'étendent dansl 
toute la longueur de l'ab­
domen, des deux côtés 
de la colonne vertébrale. I 
Leurs conduits excréteurs! 
aboutissent à une vessie, 
Qui se déverse au dehors ^*>- 108- — Appareil circulatoire de la Perche (*). 

par un court canal de l'urèthre, ouvert en arrière de l'anus. 
Le cœur (fig. 108) est ordinairement placé au-dessous des lames 

branchiales, dans une cavité qu'une sorte de diaphragme sépare 
(*) o) Oreillette. — 6) Ventricule. — c) Bulbe artériel. — d) Sinus veineux. — 

e) Tronc et sinus de? veines de la tête. —/,/,/>/) Grands troncs veineux des orga­
nes du mouvement (l'un est situé sous l'épine ; l'autre passe par le canal vertébral, 
au-dessus de la moelle épinière, et reçoit les veines du dos et des reins). — g, g, g, g, g) 
Tronc des veines des organes digestifs, génitaux, du foie des reins et de ht vessie 
natatoire. — h) Artère branchiale. — i) Rameau qu'elle fournit à chaque branchie. 
— J) Veinos branchiales. — k, o) Artère dorsale. — m, m) Branches artérielles 
destinées à la tête et au coeur, et émanées directement des veines branchiales. 
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de l'abdomen; il est entouré 
d'un péricarde et se compose 
d'au moins deux cavités : une 
oreillette et un ventricule; 
chez le Lépidosiren il existe 
une oreillette double et le 
ventricule est pourvu de deux 
replis longitudinaux, qui se 
rejoignent par leurs bords. Le 
cœur reçoit toujours du sang 
veineux. Celui-ci se rassemble 
dans un sinus membraneux, 
qui s'ouvre dans l'oreillette 
par un orifice souvent mnni 
de valvules. L'oreillette est 
relativement volumineuse ; ses 
parois sont garnies de fais-

Fig. 109. - Bulbe aortique d'un squale c e aux musculaires quelquefois 
(Lamma), placé de manière a montrer les . ̂  ,, .„ 
trois rangs de valvules, v, v, v, et l'épaisse saillants à 1 intérieur ; 1 onnce 

paroi musculaire, m. auriculo-ventriculaire est mu­
ni de valvules. Le ventricule est épais et charnu. Il s'ouvre dans 
une troisième cavité (bulbe artériel), souvent piriforme, plutôt élas­
tique que contractile, pourvue de valvules ventriculo-aortiques et 
qui se divise en autant de rameaux qu'il y a de branchies. Le sang 
veineux traverse les branchies el passe dans les artères épibran-
chiales; celles-ci longent le bord des arcs branchiaux et se réunis­
sent pour former une grande artère médiane, ou dorsale, de laquelle 
émanent presque toutes les artères du corps. 

Les veines ont des parois très minces, portent rarement des val­
vules, et présentent souvent des sinus sur leur trajet. C o m m e chez 
les Reptiles, il existe deux systèmes de veine porte : hépatique, 
rénal. Certaines veines ont des parois contractiles; un grand nom­
bre de Poissons, l'Anguille par exemple, ont un cœur veineux près 
de la queue. 

La respiration s'effectue par des branchies, logées dans une ca­
vité, dite chambre respiratoire, et portées sur le bord convexe des 
arcs branchiaux, qui sont d'ordinaire au nombre de quatre paires. 
Ces arcs (Voy. fig. 105, a) naissent d'un prolongement de l'hyoïde 
et remontent jusqu'à la base du crâne, où ils s'appuient aux os 
pharyngiens supérieurs (ph) ; chacun d'eux est formé de deux piè­
ces unies bout à bout par une articulation mobile. Leur bord anté­
rieur, concave, est garni de crochets ou de filaments chargés d'em­
pêcher le passage des aliments entre les fentes (branchiales) qu'ils 
laissent entre eux. ^ 
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La cavité branchiale est protégée : en haut et en arrière, par un 
appareil osseux (opercule) étendu de la base du crâne à la mâchoire 
inférieure, et jusqu'à la ceinture osseuse qui porte les nageoires 
pectorales ; en bas. par des tiges osseuses (rayons branchiostèges, r), 
qui partent des cornes antérieures de l'hyoïde, et se recourbent en 
arrière presque parallèlement au bord inférieur de l'opercule. Elle 
communique avec la bouche par les fentes branchiales, et s'ouvre 
en arrière par une fente (ouverture des ouïes), comprise entre l'ap­
pareil operculaire et la ceinture osseuse de l'épaule. 

Les branchies consistent le plus souvent en lamelles rouges, 
triangulaires, étroites, allongées, disposées sur chacun des arcs en 
une double série parallèle. La face externe de chaque arc présente 
une rainure, dans laquelle sont logés les vaisseaux afférent et effé-
rent. Ceux-ci se ramifient en réseau serré, au-dessous de la mu­
queuse finement plissée, qui recouvre les branchies et qui est un 
prolongement de la muqueuse buccale. 

Chez un certain nombre de Poissons Osseux, les deux séries de 
lamelles sont unies par un tissu fibreux, qui s'étend plus ou moins 
loin de la base vers l'extrémité libre: chez la Chimère, la cloison 
médio-branchiale dépasse m ê m e cette extrémité ; chez les Sélaciens 
et les Cycloslomes, la cloison se prolonge au delà des lames bran­
chiales, et va se souder à la paroi operculaire, d'où résultent autant 
de chambres distinctes, pourvues chacune d'un orifice spécial. 

E n outre des branchies, beaucoup de Poissons sont pourvus 
d'une poche remplie d'air (vessie natatoire), attachée à la colonne 
vertébrale, et comparable au poumon des Vertébrés supérieurs. 
Cette poche est simple ou double ; tantôt elle est fermée de toutes 
parts, le conduit aérien n'ayant eu qu'une existence transitoire ; 
tantôt elle communique avec le tube digestif par une trachée sans 
anneaux, qui s'ouvre dans l'œsophage, ou m ê m e au fond de l'esto­
mac. Elle manque chez les Cyclostomes ; existe à l'état rudimen­
taire chez quelques Squales ; se trouve généralement chez les Ga-
noïdes et fréquemment chez les Téléostéens (Poissons Osseux). Les 
Dipneustes en possèdent une ou deux, fonctionnant comme pou­
mons, à face interne aréolée parcourue par de nombreux vaisseaux 
et s'ouvrant dans le pharynx, au moyen d'une courte trachée 
membraneuse, pourvue d'une glotte. 

Les gaz qu'elle renferme sont variables : quand elle, communique 
avec l'extérieur, elle contient de l'azote mêlé d'un peu d'oxygène 
et d'acide carbonique ; quand elle est fermée, l'air inclus est très 
riche en oxygène. Ce dernier paraît être sécrété par des glandes 
vasculaires (corps rouges), dont les parois de la poche sont garnies. 
Les expériences de Moreau ont montré que l'oxygène de la vessie 
natatoire sert à suppléer au défaut de ce gaz, dans le milieu am-
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biant et qu'on peut en faire varier la quantité. Il diminue et dispa­
raît même, après la mort par asphyxie ; il augmente et dépasse 
80/100 lorsqu'on vide la poche, et qu'on empêche ensuite le Pois­
son de venir aspirer de l'air à la surface de l'eau. 

La vessie natatoire est formée de deux membranes : l'interne est 
une muqueuse très mince, couverte de cellules épithéliales ovoïdes, 
ciliées seulement chez l'Esturgeon ; l'externe est fibreuse, élastique, 
d'un blanc argenté, souvent très épaisse et constituée surtout par 
une matière gélatineuse : elle fournit la Colle de Poisson. 

L'ovaire est souvent un sac simple ou double maintenu en place 
par un repli du péritoine. Chez les Cyclostomes, il a la forme d'un 
ruban froncé replié sur lui-même et s'étend de la tête à l'anus ; les 
œufs tombent dans la cavité péritonéale, et sont expulsés par un 
orifice placé derrière l'anus. Il en est de m ê m e pour quelques Pois­
sons Osseux (Anguille). Mais, chez la plupart de ces derniers, le 
repli péritonéal forme, au-dessous de l'ovaire, qu'il enveloppe, un 
sac qui se prolonge en arrière, jusqu'à l'orifice excréteur et consti­
tue une sorte d'oviducte. Parfois le col du sac ovarien s'allonge et 
prend la forme d'un tube évacuateur : l'oviducte est alors plus ca­
ractérisé. 

Les deux ovaires sont égaux, ou l'un d'eux avorte plus ou 
moins ; souvent aussi les oviductes débouchent par un orifice, qui 
est commun aux appareils rénal et reproducteur. Chez l'Esturgeon, 
l'oviducte est séparé de l'ovaire : les œufs tombent dans la cavité 
péritonéale, et pénètrent ensuite dans un tube évasé en entonnoir, 
qui se termine dans le canal urinaire. Chez les Sélaciens, les ovai­
res sont relativement petits ; les oviductes ont une entrée com­
mune évasée, rendue béante par des brides péritonéales et se ter­
minent sur les côtés du cloaque. Enfin, plusieurs de ces derniers 
ont la portion terminale de l'oviducte dilatée en une poche incuba-
trice, qui a reçu le nom d'utérus. 

Les testicules sont presque toujours doubles, d'un volume énorme, 
et d'ordinaire régulièrement bosselés ou sublobés. Le péritoine les 
recouvre et les fixe à la paroi supérieure de la chambre viscérale. 
Presque tous les Poissons Osseux et les Sélaciens ont le testicule 
creusé de cavités tubulaires anastomosées, qui se prolongent en 
arrière et se réunissent en un canal déférent. Celui-ci se joint 
d habitude à son congénère et débouche dans les voies urinaires, 
ou s ouvre par un pore spécial. 

La fécondation s'effectue généralement après la ponte; mais, chez 
naraU s'eZt ^ T * P ° i s S ° n S °SSeux> elle *st i n t é™™ et den et ffrï'f1' h f x t aP o s i t i o n des orifices sexuels. Les Sel* S r û d î 1 T r e S ° n t , U n e Papi'le COni(lue> située à la Partie postérieure du cloaque : le rapprochement a lieu au moyen d'or-
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ganes préhenseurs, que les mâles possèdent seuls. On connaît un 
certain nombre de Poissons vivipares, c'est-à-dire dont la féconda­
tion est intérieure, et dont l'incubation a lieu, soit dans la cavité 
ovarienne (Blennie, IVvrilie). soit dans un utérus (Torpilles, An­
ges, etc.). Enfin, on a signale dans ces derniers temps ce fait, déjà 
reconnu par Aristote, que certains Poissons Acanthoptérygiens du 
genre Serranus sont hermaphrodites. 
La classification de Cuvier a, jusqu'à ce jour, prévalu dans les 

ouvrages élémentaires français. 
Nous pensons bien faire, toutefois, en présentant, sous forme de 

tableau, un résumé des caractères qui ont servi de base aux classi­
fications plus récentes. On y verra, qu'à l'exemple de la plupart 
des auteurs modernes, nous avons réuni aux Poissons, comme 
sous-classe (Dipneustes), le Lépidosiren et les genres voisins. Au­
tant que possible, l'ordre suivi a été l'ordre descendant (Voy. p. 236). 

WP.NEISTES 

Sous-classe ou ordre de Poissons : peau écailleuse, cinq branchies 
filamenteuses (Lépidosiren) ou tripinnatifides (Protopterus) ; 1-2 
poumons aréolaires, dilatés en avant, rétrécis en arrière, où ils at­
teignent le cloaque ; ils communiquent par une courte trachée 
membraneuse, avec le dehors, au moyen d'une glotte s'ouvrant 
dans le plancher du pharynx ; cœur à v entricule simple, pourvu de 
deux replis longitudinaux, qui se rejoignent par leurs bords (Lépi­
dosiren); oreillette simple (Protopterus) ou double (Lépidosiren); 
appareil génital femelle plus semblable à celui des Batraciens qu'à 
celui des Poissons (Protopterus) ; quatre nageoires en palettes (Ce-
ratodus) ou filiformes (Lépidosiren) ; colonne vertébrale formée 
d'une tige cylindrique, subcartilagineuse, revêtue d'une gaine fi­
breuse et d'une série de pièces neurales disposées en toit au-dessus 
de la moelle épinière. Ces pièces sont soudées entre elles, sur la 
ligne médiane, où elles portent une apophyse épineuse styliforme. 
Queue comprimée, à bords supérieur et inférieur surmontés d'une 
nageoire membraneuse, que soutiennent des rayons progressive­
ment inclinés en arrière, de façon à devenir parallèles et à se ren­
contrer à son extrémité arrondie ; articulation de la tête effectuée 
par un seul condyle. Claus divise les Dipneustes en sous-ordres : 
Monopneumones (Ceratodus), Dipneumones (Lépidosiren, Protop­
terus). 
PLAGJOSTOMES 

Cette sous-classe correspond aux Sélaciens de Cuvier. Elle com­
prend deux ordres, les Sélaciens vrais et les Chimères. Les Ani-
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maux qu'elle renferme sont caractérises par leur ltouclie plus où 
moins oblique ou m ê m e inférieure, et par les boucles ou rugosités 
dentiformes qni garnissent leur peau; ils constituent en partie les 
Placoïdes d'Agassiz. 

Le squelette est cartilagineux; il a souvent une structure grenue 
et une consistance variable selon les uenres. Les arcs neuraux et 
hémaux sont généralement faibles; les membres, au nombre de 
quatre, toujours très distants et très développés. Dans la famille 
des Raies, les nageoires pectorales sont très grandes, très charnues 
et prolongées jusqu'aux nageoires abdominales; celles des Torpilles 
se portent m ê m e en avant et se soudent an-devant de la tête. Les 
membres postérieurs se développent plus chez le mâle que chez la 
femelle, et quelques-uns de leurs rayons se modifient pour servir 
au rapprochement sexuel. La queue est toujours hétérocerque. 

Les deux mâchoires sont suspendues au crâne à l'aide d'un système 
maxillo-crémastique formé d'une seule pièce. Chez les Raies, chaque 
mâchoire se compose de deux pièces soudées, ou articulées anté­
rieurement, et forme une bande semi-circulaire, dont les extrémités 
libres s'unissent à celles de l'autre mâchoire ; les deux moitiés de 
cet anneau brisé se superposent quand la bouche se ferme. L'appa­
reil buccal des autres Sélaciens est peu différent. Les dents ne s'in­
sèrent pas sur les cartilages maxillaires; elles sont attachées à la 
muqueuse ou au tissu sous-jacent. Chez les Requins, elles sont cou­
chées en arrière, et disposées sur plusieurs séries concentriques; 
l'animal peut les redresser à volonté. 

Les Plagiostomes ont l'intestin pourvu d'une valvule spirale, et 
le bulbe artériel garni de deux rangées de valvules. Leur cerveau 
est plus développé que celui des autres Poissons et m ê m e que celui 
des Batraciens. La plupart sont ovipares; leurs œufs présentent 
souvent quatre appendices filamenteux, à l'aide desquels ils s'accro­
chent. Plusieurs de ces animaux sont ovovivipares; chez d'autres 
(Carcharias), la vésicule ombilicale fournit une sorte de placenta, 
qui fixe le fœtus à l'utérus de la mère. 
Sélaciens. 
Les Sélaciens sont caractérisés par la présence de plusieurs paires 
de trous branchiaux ; ils se divisent en R A J I D É S (Raies, Torpilles, 
Scies, etc.) et en S Q U A L I D É S (Requins, Roussettes, Anges, etc.). 

Chimères. 

Les Chimères sont caractérisées par leurs dents disposées en 
grandes plaques, dont quatre supérieures et deux inférieures ; et 
par la constitution de leur appareil respiratoire. Les sacs branchiaux 
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s'ouvrent dans un canal, commun à tous ceux d'un même côté, et 
qui déverse l'eau par une seule ouverture protégée par un rudiment 
d'opercule intracutané. Ce sous-ordre ne comprend qu'une famille, 
et celle-ci n'a que deux genres : Chimœra, Callorhynchus. 

La peau des Squales est employée comme râpe, sous les noms de 
Chien de mer et de Galuchat. Les Mourines et les Pastenagues por­
tent à la queue un aiguillon barbelé, dont la blessure est très dou­
loureuse et qui pourrait souvent déterminer des accidents graves, 
si les pêcheurs n'avaient le soin de couper la queue de ces animaux 
au-dessus de l'aiguillon. 

Les Torpilles possèdent un appareil électrique à peu près réni-
forme, situé de chaque côté, immédiatement au-dessous de la peau, 
dans l'espace compris entre les pectorales, la tête et les branchies. 
Cet appareil est formé de colonnes polyédriques composées de dia­
phragmes membraneux, qui le divisent en un grand nombre de 
chambres remplies d'un liquide albumino-gélatineux. Les fibres 
constitutives de ces colonnes et de leurs cloisons tiennent beaucoup 
du tissu élastique. Ces appareils reçoivent quatre gros troncs ner­
veux : l'antérieur naît de la troisième branche du trijumeau ; les 
trois autres viennent des nerfs branchiaux du pneumogastrique. 

Les commotions déterminées par le contact de la Torpille sont 
violentes et peuvent amener l'engourdissement du bras. Cette pro­
priété est sous la dépendance du lobe postérieur de l'encéphale, 
d'où émanent les pneumogastriques; elle est anéantie par la destruc­
tion de ce lobe ou par la section des nerfs qui en sortent. 

On extrait du foie des Squales et de celui des Raies une huile, 
que l'on donne comme succédané de l'Huile de foie de Morue. 

L'Huile de foie de Raie s'extrait des espèces suivantes : Raie 
bouclée (Raja clavata L. lig. H O ) , Raie blanche (R. Bâtis L.), Pas-
tenague (R. Pastinaca L.), Aigle (R. Aquila L.). 

Fig. 110. — Raie bouclée. 
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On la prépare, sur les rotes de la Normandie, en faisant bouillir 
les foies dans l'eau, et recueillant l'huile qui surnage ; ou bien on 
coupe les foies en petits morceaux, et on les chauffe jusqu'à sépa­
ration de l'huile; le tout est jeté sur un filtre de laine qu'on presse 
légèrement. 
Cette huile est parfois orangée ou un peu rougeâtre, plus souvent 

d'un jaune doré; sa saveur est moins forle el son odeur moins désa­
gréable que celle de l'Huile de foie de Morue : sa densité est de 0,928, 
selon Girardin et Preisser; elle est très soluble dans l'éther, très 
peu dans l'alcool. Abandonnée a l'air, elle laisse déposer une matière 
blanche solide; saponifiée par la potasse et la soude, elle donne la 
glycérine et un mélange d'acides margarique, oléique et valériani-
qne. Elle renferme, suivant Goblev. 0,25 d'iodure de potassium 
pour 1000; selon Personne, elle ne renferme pas de phosphore; 
mais Delaltre. la comparant à l'Huile de foie de Morue, y a trouvé : 
moitié moins d'iode, un quart de moins de soufre et un tiers en 
plus de phosphore. 
On a cherché à déterminer par des réactions précises les carac­

tères propres à l'Huile de foie de Raie. Guibourt a montré que les 
indices de coloration développés par des agents chimiques, sur les 
huiles des divers Poissons, sont variables et ne peuvent servir à 
des distinctions spécifiques. Toutefois, on peut dire que le chlore la 
brunit à peine, sans la troubler, et qu'au contact d'une solution de 
potasse au 10e, et à chaud, elle dégage une odeur de Valériane. 
Selon Odin, elle dissout seulement 1/25 de son volume d'un mélange 
de 90 pp. d'alcool à 90° et de 10 pp. d'éther, tandis que l'Huile de 
foie de Morue en dissout 1 20. 

L'Huile de foie de Requin est fournie par plusieurs espèces de 
Squales : l'Aiguillât (Squalus Acanthias L.). le Rochier (Sq. Catu-
lusL), l'Humantin (Sq. Centrina L.), l'Ange (Sq. Squatina L.), 
PEmissole (Sq. Mustelus L.), le Renard (Sq. Vulpes Grnel). 
On lave le foie, dont on enlève la vésicule ; on le coupe en mor­

ceaux et on le fait bouillir pendant une heure, sur un feu doux, 
avec de l'eau. O n enlève l'huile qui surnage. Après avoir laissé 
reposer le bouillon pendant deux jours, on le chauffe de nouveau. 
et l'on en obtient de nouvelle huile. 

L'Huile de foie de Requin est limpide, d'une couleur ambrée, 
d'une odeur et d'une saveur analogues à celle de l'Huile de foie de 
Morue. Elle dépose, à la longue, une grande quantité de stéarine. 
Suivant Delattre, elle contient plus d'iode et de phosphore, moins 
de brome et de soufre que l'Huile de l'oie de Morue ; deux fois et 
demie plus diode, et un cinquième en moins de phosphore que 
l'Huile de foie de Raie. 
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CANOIDES 

Cette sous-classe comprend trois ordres : les Sturioniens, les 
Rhombifères et les Amiadés, dont le premier seul offre un produit 
utilisé en médecine. 

Sturioniens. 

Les animaux de cet ordre ont, comme les Plagiostomes, un sque­
lette cartilagineux, la queue hétérocerque, le bulbe artériel garni de 
valvules et l'intestin spirale ; ils en diffèrent par leurs branches 
libres et operculées. Leur peau présente beaucoup de plaques osseu­
ses; leur vessie natatoire est fort ample et s'ouvre dans l'œsophage. 
Ile se divisent en deux familles : les Acipenséridés et les Polyodonti-
dés. Ces derniers ont le rostre prolongé, très élargi sur les bords, et 
la bouche garnie de dents nombreuses. 

Les ACIPENSÉRIDÉS ont la bouche petite, privée de dents et placée 
sous le museau, qui porte quelques barbillons; on les désigne sous 
le nom d'Esturgeons. On en connaît huit espèces; les plus communs 
sont : le Hausser (Acipenser Huso L.), le Scherg (Ac. stellatus Pall.), 
le Sterlet (Ac. ruthenus L.), l'Eusturgeon c o m m u n -{Ac. Sturio L., 
fig.Ill). 

Les Esturgeons habitent surtout les fleuves qui se jettent dans 
la mer Noire et la mer Caspienne ; l'Esturgeon c o m m u n remonte 
souvent le Pô, la Garonne, la Loire, le Rhin, etc. La chair de ces 
Poissons est excellente; leurs œufs constituent, sous le n o m de 
Caviar, un aliment très usité en Russie et dans certaines par­
ties de l'Autriche. La membrane externe de leur vessie natatoire 
étant lavée avec soin, puis desséchée, fournit l'Ichthyocolle ou colle 
de Poisson. 

L'Ichthyocolle se trouve dans le commerce sous quatre formes 
principales : en cœur, en lyre, en livre, en lanières. Les deux pre­
mières sortes sont formées par des vessies roulées en cylindres, 
que l'on dispose en cœur ou en lyre, selon que leurs extrémités 
sont infléchies ou réfléchies; la troisième sorte est constituée par 
des vessies pliées comme une serviette ; la quatrième, dite aussi 
Colle anglaise, est en lanières filiformes, transparentes, très cha­
toyantes, qui se dissolvent entièrement dans l'eau et fournissent 
une gelée incolore. O n trouve dans le commerce d'autres sortes 
d'Ichthyocolle, dont l'une, dite en feuilles, paraît moins bonne que 
les précédentes; une autre, qu'on appelle à tort Ichthyocolle en 
tablettes, est une gélatine obtenue par la décoction des diverses 
parties de l'Esturgeon. 
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Colle de La Colle de Poisson de Russie est la plus estimée ; la 
Cayenne est moins bonne ; elle vient | 
en morceaux épais comme la main, 
qu'on lamine pour la mettre en 
feuilles, ce qui nuit à sa solubilité. 
Enfin, on vend, sous le nom de 
queue de rat, une colle provenant de 
la vessie natatoire de la Morne ; on 
s'en sert pour clarifier le café ; mais 
elle se divise en grumeaux dans 
l'ean, se dissout peu. ne forme pas 
de gelée, se déchire aisément en tous 
sens et est bosselée, opaque, de sa­
veur salée. 
L'Ichthyocolle de bonne qualité 

doit être blanche, demi-transpa­
rente, inodore, presque entièrement 
soluble dans l'eau bouillante ; un 
gramme de cette substance doit con­
vertir en gelée trente grammesd'eau; 
une lame mince d'Ichthyocolle in­
terposée entre l'œil et la lumière doit 
être chatoyante comme la nacre. 
On s'en sert pour clarifier le vin et 

pour faire le taffetas d'Angleterre. 
On en fabrique de fausse avec des 
membranes intestinales de Veau ou 
de Mouton. Celle-ci se déchire faci­
lement dans tous les sens, tandis que 
la vraie ne se déchire que dans le 
sens de ses fibres. 
Rhombifères. 

Les Rhombifères comprennent 
deux familles : les Lèpidostéidés, 
dont le type est le genre Lepi-
dosteus, de l'Amérique du Nord ; les 
Polyptéridés, dont le type est le 
genre Polypterus de l'Afrique cen­
trale. 

Fig. 111. — Esturgeon commun, 
d'après E. BLinchard. 

C A U V E T , tome I, 3 m e édition. 11 
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Amiadés. 

Les Amiadés sont constitués par un seul genre, comprenant une 
seule espèce, VAmia calva des fleuves d'Amérique. 

TÉLÉOSTÉENS 

Les Poissons de cette sous-classe sont caractérisés par leur sque­
lette osseux, leur cœur à un seul rang de valvules et par leurs nerfs 
optiques simplement croisés. Ils comprennent quatre subdivisions : 
Plectognathes, Lophobranches, Acanthoptérygiens, Malacoptérygiens. 

Plectognatb.es. 

Le squelette de ces animaux s'ossifie tardivement; leurs mâchoi­
res sont imparfaites et, tantôt armées d'un petit nombre de dents 
distinctes, tantôt garnies d'une matière éburnée, divisée en lames, 
dont l'ensemble figure un bec de Perroquet. Le maxillaire est, en 
général, soudé sur le côté de l'intermaxillaire, qui forme à lui seul 
la mâchoire; l'arcade palatine est immobile et unie au crâne par 
une suture. La peau est plus ou moins ossifiée, et les corps durs 
qu'on y remarque n'ont jamais la structure des écailles. Cet ordre 
comprend les Diodons, les Tétrodons, les Moles, les Coffres, les 
Ralistes, etc. 

Iiopbobrancbes. 

Ce sont des Poissons bizarres, à branchies en houppe rondes, à 
corps anguleux couvert de plaques osseuses. Les mâles portent les 
œufs jusqu'à l'éclosion ; ces œufs sont alors collés à leur abdomen, 
ou reçus dans une poche formée par deux replis de la peau et 
située sous la queue, en arrière de l'anus. Ils comprennent les Pé­
gases, les Syngnathes, les Hippocampes, etc. 

Acanthoptérygiens. 

Ces animaux habitent surtout les eaux salées ; les rayons anté­
rieurs de leur nageoire dorsale sont toujours épineux et inflexibles ; 
il en est généralement de m ê m e pour leur nageoire anale. 

Les nageoires ventrales, presque toujours placées sous les pecto­
rales, portent souvent aussi un rayon épineux. Leur vessie nata­
toire est close. On peut les diviser en deux ordres (Cténoïdes et 
CycloUes) comprenant 15 familles, auxquelles se rapportent envi­
ron 3000 espèces, parmi lesquelles on peut citer : les Perches, les 
Vives, les Rougets, les Dactyloptères, les Épinoches, le Thon, 
l'Espadon, etc. 

Certains de ces Poissons font, avec leurs épines, des piqûres très 

http://Plectognatb.es
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douloureuses ; telles sont les Vives (G. Trachinus), dont une, la 
Vive araignée (Trach. Aranea, fig. 112), connue sous le nom d'Ira-
gne dans le midi de la France, est redoutée des pêcheurs et des bai-

Fig. 112. — Vive Araignée. 

gneurs. Les Vives se tiennent habituellement dans le sable et redres­
sent leur nageoire dorsale sous le pied des marcheurs. Il en résulte 
une douleur ardente et même parfois des accidents assez graves, 
quand les aponévroses ont été traversées. 

Malacoptérygiens. 

Cette subdivision comprend quatre ordres : Abdominaux, Anacan-
thiniens, Pleuronectes, Apodes. 

Malacoptérygiens abdominaux. 

Les Malacoptérygiens abdominaux ont les nageoires ventrales 
situées sous l'abdomen. Ils comprennent la plupart des Poissons 
d'eau douce et quelques Poissons marins. Les plus communs sont : 
la Carpe, le Rarbeau, le Brochet, le Saumon, la Truite, le Hareng, 
la Sardine, l'Anchois, le Candirou, etc. 
Certains Poissons de cet ordre méritent de nous arrêter. Le Can­

dirou (Serrasalmus rhombeus) et le Piranha (Pygocentrus Piraya) 
attaquent avec furie tous les animaux qui nagent dans leurs eaux. 
Leurs dents triangulaires, tranchantes et dentelées, font des blessu­
res assez profondes pour déterminer un abondant écoulement san -
guin. L'Homme exposé à ces morsures ne tarde pas à périr, s'il ne 
peut gagner le rivage. Ces Poissons habitent la plupart des rivières 
de l'Amérique du Sud. La chair de quelques autres est dangereuse, 
soit accidentellement, comme celle de la Vieille, du Congre, du 
Maquereau, du Thon, etc., soit à l'époque du frai, comme celle du 
Barbeau (Cyprinus Barbus L.), soit enfin à toute époque, comme la 
Sardine des tropiques (Clupea tropica), le Cailleu-Tassart des Antil­
les (Cl. Thrissa Valenc), la Mélette des mers du Sud (Meletta vene-
nosa Valenc). Il en est de même de plusieurs Poissons appartenant 
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à d'autres ordres : la Bécune (Sphyrœna Becuna Lacép.), la grosse 
Sphyrène (Sph. Caracuda Cuv.) de la famille des Scombéridés 
(Acanthoptérygiens), plusieurs Diodons et Tétrodons, le Gneion, le 
Scare, surtout le Lethrinus Nambo, qui est très redouté à la Nou­
velle-Calédonie. Haeckel rapporte qu'il fut très vivement incommodé, 
pour avoir disséqué un grand Tetrodon maculatum : son front, ses 
joues et ses mains furent le siège d'une éruption miliaire intense. 
La chair de ce Poisson fit périr les chats qui en mangèrent. 

La Mélette vénéneuse diffère de la Sardine commune, par la pré­
sence d'une raie verdâtre, qui s'étend de la nageoire pectorale à 
l'extrémité de la deuxième dorsale, et se confond avec la couleur 
argentée du Poisson, en passant par la couleur jaune ; un cercle jau­
nâtre entoure l'œil. Quelques-uns de ces Poissons ont une saveur 
acre et piquante ; leur ingestion détermine des vomissements, la 
dilatation de la pupille, des crampes dans les membres, parfois du 
délire et toujours une céphalalgie intense ; le pouls est lent et con­
centré ; il y a paralysie partielle des membres. Ces accidents ont 
été combattus par l'infusion concentrée de Café. Le principe toxi­
que des Mélettes paraît être soluble dans l'eau ; aussi les naturels de 
la Nouvelle-Calédonie ont-ils l'habitude de les faire bouillir et de 
rejeter l'eau qui a servi à la cuisson. Lorsqu'on les mange grillées, 
elles déterminent les accidents les plus graves et parfois la mort. 

Le Malaptérure électrique, qui vit dans le Nil et le Sénégal, a 
reçu des Arabes le nom de raasch (tonnerre). Il possède sous la peau 
des flancs, depuis la tête jusqu'au delà des nageoires ventrales, des 
appareils électriques, qui ont l'apparence d'un tissu cellulaire feuil­
leté, et qui sont innervés, en dehors par les pneumogastriques, en 
dedans par les branches antérieures des spinaux. Beaucoup d'au­
teurs rangent le Malaptérure et les Silures dans un ordre spécial (les 
SILUROÏDES), surtout caractérisé par une peau nue ou garnie de pla­
ques osseuses, ainsi que par le premier rayon de leurs dorsales, qui 
est puissant, articulé, souvent épineux et constitue une arme redou­
table. 
Malacoptérygiens subbrachiens. 

(Pleuronectes et Anacanthiniens.) 
Les Poissons compris dans ce groupe ont les nageoires ventrales 
plaeées sous les pectorales et suspendues aux os de l'épaule. O n les 
divise en Pleuronectes et en Gadidés ou Anacanthiniens. 

Les P L E U R O N E C T E S ont les yeux situés du m ê m e côté de la tête ; 
ce côté est plus bombé et reste supérieur pendant la natation. Le 
corps est très comprimé ; les nageoires dorsale et anale occupent 
presque toute 1 étendue du dos et de l'abdomen. La Plie, le Tur­
bot, la Sole, etc., appartiennent à cet ordre. 
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Les GADinis sont surtout caractérisés par le genre Gadus L., au­
quel appartient la Morue. On leur rapporte le Merlan, la Merluche, 
la Lotte, etc. 
La Morne (Gadus Morrhua L., fig. 113) habite l'Océan Septen­

trional entre le 40« et le 70'' degrés de latitude. O n la trouve en 
quantités innombrables sur le banc de Terre-Neuve, mais on en 
pèche aussi dans la mer du Nord, où on l'appelle Cabillaud. Elle 
peut atteindre un mètre de longueur, et peser de 7 à 10 hilogram-
mes. Son corps est fusiforme, gris jaunâtre, tacheté de brun sur le 
dos : le ventre est jaunâtre, la tête comprimée, la bouche grande, 
la mâchoire inférieure garnie d'un seul barbillon. Elle a trois na­
geoires dorsales, deux anales : la queue n'est pas fourchue. 

La Morue est très usitée dans l'alimentation. On retire de son foie 
une huile, maintenant très employée en médecine, et qui servait 
autrefois, sous le nom d'Huile de Poisson, dans la chamoiserie et 
pour l'éclairage. On distingue dans le commerce plusieurs variétés 
d'Hutte de foie de Morue ; ces huiles sont dites, selon l'intensité de 
leur coloration, blanche, blonde, brune, noire. 

L'Huile blanche résulte du travail de désagrégation des foies, sous 
l'influence de la température extérieure, avant qu'on procède à l'ex­
traction. Elle a la couleur du vin de Champagne, est peu odorante 
et peu sapide. 

La blonde est obtenue par le tassement des foies dans un ton­
neau ; elle se sépare du sang et de la sérosité qu'elle surnage, et 
forme la moitié environ du poids des foies employés. Elle a une 
couleur de vin de Madère ; son odeur et sa saveur sont peu pro­
noncées. 

La brune est plus colorée, plus épaisse, plus odorante et plus sa­
pide. O n l'obtient en pressant faiblement les foies qui ont fourni les 
deux premières sortes et dont le parenchyme commence à s'altérer. 

La noire est produite par l'ébullition dans l'eau et la compres­
sion du résidu des opérations précédentes. Elle est épaisse, brune, 
douée d'une saveur et d'une odeur très désagréables, 
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Depuis la grande extension qu'a prise en médecine l'emploi de 
l'Huile de foie de Morue, les commerçants se sont appliqués à la 
purifier par des procédés chimiques. Les huiles purifiées sont plus 
limpides, moins odorantes et moins désagréables à boire ; mais les 
manipulations qu'elles ont subies leur ont probablement fait perdre 
une partie de leurs propriétés médicales. 
Berthé (1) a trouvé que l'Huile de foie de Morue décolorée, em­

ployée à la dose de 30 à 60 grammes par jour, est rendue en pres­
que totalité au bout d'un mois. Au bout du même temps, et à la 
même dose, l'Huile de foie de Morue brune est digérée presque entiè­
rement, car on ne trouve pas une augmentation appréciable dans la 
proportion des corps gras contenus dans les fèces. 
Les huiles obtenues par les procédés suivants paraissent être les 

meilleures : 
1» Fleury lave et égoutte les foies frais et les fait cuire au bain-

marie pendant trois quarts d'heure environ. Le magma qui se forme 
est jeté dans une chausse et l'huile en découle peu à peu. Cette 
huile est claire, moins odorante et moins désagréable que les espè­
ces commerciales ordinaires. 
2» Hogg met les foies frais dans une bassine à double fond qu'il 

chauffe à la vapeur. Son huile est moins colorée et plus transpa­
rante que l'huile blanche ; elle a une odeur de Poisson frais et une 
saveur très faible. 
3<> Delattre met les foies dans de grands ballons de verre, dans 

lequels il fait passer d'abord un courant d'acide carbonique. Ces 
ballons sont enfoncés à moitié dans un bain de sable, qu'il chauffe 
avec un thermosiphon, après l'expulsion de l'air. Avec les foies 
frais, et selon la température employée, il obtient trois variétés 
d huile, savoir: à + 40°, l'huile vierge; à-f 50°, la jaune; de 
* o » la blonde- La brune est préparée avec des foies qui 

ont dla 4 jours ; la noire, avec ceux qui ont de 10 à 16 jours. 
L Huile de foie de Morue vraie a une odeur de Sardine, une 

saveur fade laissant un goût désagréable de Poisson. Sa densité est 
de 0,930. A la température de +15°, elle marque 392° à l'oléo-
metre de Lefebvre et 53° à l'alcoomètre de Gay-Lussac. Selon Go-
b ey si 1 on en verse quelques gouttes sur une plaque de verre, 
fin^'ï Un^eU1"e de Papier b,anc' et 9u'on Y W e 1 à 2 Ion-

S * 7 e ?oncen"-é> 'e mélange prend une teintegCar-
U Mlo« ïï, roi C°H - C a C h ° U - L'adde aZ°ti(ïUe PUF et fUmant 

la colore en rose : cette coloration ne se produit pas quand l'Huile 
ement ohMeT8' iT ? de rHui'e de Poisson ™ esUég ! rement soluble dans 1 alcool et très soluble dans l'éther. Elle ren-

i- la faculté, assimilatrice des différents 
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ferme les principes de la bile, auxquels elle doit sa coloration eii 
rose par l'acide azotique ; un grand nombre de corps gras, parmi 
lesquels de Jongh en a signalé un nouveau, qu'il a n o m m é Gaduine ; 
de l'iode, du brome, du soufre, du phosphore, etc. Un kilogramme 
d'huile contient de (fer,300 à Oer,327 d'iode. Gubler pense que la 
gaduine est constituée par de la matière glycogène imprégnée de 
substances grasses. 

La rosaniline colore en rouge l'Huile de foie de Morue et ne 
colore pas les huiles végétales non acides. La présence de l'Huile 
de Cachalot est décelée par le moyen suivant : O n agite l'huile avec 
de l'acide sulfurique, que l'on sépare ensuite : si l'huile ainsi trai­
tée est alors placée dans un mélange réfrigérant, elle laisse déposer 
une matière fusible seulement à + 2 5 0 ° (Pour l'Huile de foie de Raie, 
voy. p. 238). La présence des huiles végétales est indiquée par 
l'abaissement de la densité et par une coloration violacée plus faible 
ou nulle, sous l'influence de l'acide sulfurique. L'huile décolorée 
par l'acide sulfurique et le charbon brunit lentement, mais ne de­
vient pas violette, quand on la traite par l'acide sulfurique ; si une 
huile, agitée avec 12 fois son volume d'éther acétique, se trouble 
après une minute, elle renferme une résine. 

L'Huile de foie de Morue est rangée parmi les médicaments his-
togéniques. O n l'emploie par cuillerées contre le rachitisme, la 
phtisie, les scrofules, etc. Sa saveur, son odeur et les renvois 
qu'elle provoque la font difficilement accepter par les malades. Gu­
bler pense qu'elle agit surtout par la matière grasse animale d'ori­
gine hépatique qui en fait la base, et il croit que les foies gras 
d'Oiseaux, de Mammifères ou de Poissons ont les mêmes propriétés. 
Il recommande donc soit l'emploi de ces foies, soit l'ingestion de 
Mollusques comestibles (Escargots, Huîtres, Moules, Clovisses), 
comme pouvant remplacer l'Huile de foie de Morue, en raison du 
foie que renferment ces animaux. 

Glover a proposé, contre la cachexie tuberculeuse, d'ajouter 
25 milligrammes de phosphore à l'Huile de foie de Morue. 

Persuadé que les Huiles de Poissons doivent leurs propriétés 
médicales à l'iode qu'elles renferment, Personne à proposé de rem­
placer ces huiles par de l'huile d'amandes douces, dans laquelle on 
a fait entrer par substitution une quantité déterminée d'iode. 
L'Huile iodée de Personne est d'une limpidité parfaite et paraît se 
conserver sans altération. 

La plupart des Poissons de la famille des Gadidés peuvent servir 
à préparer l'Huile de foie de Morue ; tels sont : l'Églefin (Gadus 
JEglefinus L.), le Dorsch (Gad. Callarias L.), le Merlan commun 
(Gad. Merlangus L.), la Merluche (Gad. Merlucius L.), etc. La Mer­
luche et la Morue ordinaire, étant salées et séchées, constituent un 
aliment très usité dans le Nord, sous le n o m de Stockfisch. 



248 VERTÉBRÉS. — POISSONS. 

Malacoptérygiens apodes. 

Ces Poissons n'ont pas de nageoires abdominales ni de cœcums; 
leur forme est allongée, leur peau épaisse et molle ; ils ont peu 
d'arêtes. Ils comprennent les Murènes, les Anguilles, les Gymno­
tes, etc. 
Les Gymnotes habitent les petits cours d'eau et les marais de 

l'Amérique du Sud ; elles peuvent atteindre 2 mètres de long. Les 
commotions qu'elles produisent au contact peuvent abattre les Che­
vaux et les Hommes. Leur appareil électrique est placé le long du 
dos et de la queue ; il est formé de deux paires de faisceaux, com­
posés de lames membraneuses, parallèles, juxtaposées, presque hori­
zontales, unie par une infinité d'autres lamelles transversales et ver­
ticales. Les petites cellules ainsi produites sont remplies d'une 
matière gélatineuse. Deux de ces appareils sont placés sous la peau; 
les deux autres sont recouverts par les muscles de la nageoire cau­
dale. Ils sont innervés, pour chaque côté, par plus de 200 gros 
nerfs, qui proviennent des racines antérieures des spinaux. 
CÏCL08T0MES ou MOMRHINIENS 
Ces animaux ont le corps cylindrique, sans nageoires paires, les 
nageoires anale et dorsale peu distinctes de la caudale, la peau nue, 
le squelette cartilagineux ou fibreux, la corde dorsale persistante, 
le cerveau rudimentaire. Il n'y a qu'un seul tube pour les narines, 
qui se terminent en cul-de-sac, ou s'ouvrent dans l'arrière-bouche. 
On les divise en deux ordres : les Myxindides et les Pêtromyzontes 
ou Cyclostomes proprement dits. 
Chez les Lamproies, l'eau arrive aux branchies par un conduit 

membraneux, terminé en cul-de sac et qui porte, de chaque côté, 
sept orifices correspondant chacun à un sac branchial. Chaque sac 
branchial s'ouvre directement au dehors 

aJïl
MrineS °nt Sk fCS branchiau*> communiquant chacun 

îraneuxP S * T ™ ^ ? hS B d e l l o s t o™s> Pa' un tube mem-
expirateùrs d n m

 16U *? T S h°Ument aU dehors' Ies W» 
exp rateurs dun même côté se dirigent en arrière, et s'unissent en 
un tronc unique qui s'ouvre à la face ventrale du corps. 
L appareil buccal des Lamproies est discoïde, concave (fi* 1141 

•T^j^^t'r 1,âchemeni -SVScrâïï'; 
conin„I,, ,i! P * Un onfiee a bords hé"ssés de prolongements 
a Vr eTeïton6 T^T" de Cet - L e^cup 
d'avant TL^^'^Z-f0 t u b? u l e s cornés> «P* « meut cher au corps Z^nilTT^T* ?* LamP™es de s'atta-sucs. P mmaux' d en entamer la Peau et d'en aspirer les 
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Chez les Myxines, il est entouré de barbillons et porte un crochet 

propre à déchirer. L'intestin des Cyclostomes est droit et présente 

Fig. 114. — Section verticale et longitudinale de l'extrémité antérieure du 
Petromyzon marinus (*). 

une valvule spirale. Cet ordre comprend les Lamproies, les Myxines 
et les Bdellostomes. 

BRANCHIOSTOMES 

Les animaux de cette classe forment le passage des Vertébrés aux 
Invertébrés. Leur corps est comprimé latéralement, atténué à ses 
deux extrémités et dépourvu de nageoires paires. La face dorsale et 

le tiers postérieur de la face ventrale forment une sorte de carène. 
Tout autour du corps, sur la ligne médiane, existe une bordure 
membraneuse, élargie en avant et surtout en arrière, sous forme de 
lancette mousse (fig. 115). 

La peau est molle et membraneuse. Le squelette paraît être 

(*) A) crâne et cerveau ; a) section du bord du Cartilage ethmoïdien ; Olf) ouver 
tnre du sac nasal terminé en caecum (o) ; Ph) pharynx ; Pr) canal branchial montrant 
trois de ses orifices dan» les sacs branchiaux ; M ) cavité buccale, avec ses crochets 
cornés; 2) os lingual cartilagineux : 3, 3) anneau oral. 
(**) a) Ciires buccaux. — 6) Anus<— c) Chambre branchiale.— d) Pore abdomi­

nal, — g) Tube digestif. — / ) Caecum hépatique. — h) Chorde dorsale. — f) Aorte. 
— k) Axe aortique. — l) Cœur artériel. — m, m) BulbiUes branchiales. — n) Cœur 
de la veine cave. il* 
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dépourvu de sels calcaires et exclusivement formé de chondrine. Il 
n'y a pas d'encéphale proprement dit; le système nerveux central 
consiste en une série de ganglions allongés, placés bout à bout, et 
entourés par une gaine épaisse et solide, formée de fibres longitu­
dinales. Les yeux sont représentés par une tache pigmentaire, située 
de chaque côté de la partie antérieure du corps, innervée par un 
gros tronc nerveux et surmontée par une sorte de cristallin, que 
recouvre la dure-mère rachidienne. Il n'y a qu'une narine peu pro­
fonde placée au-dessus de l'œil gauche. 

La bouche est inférieure, ovalaire et soutenue par un anneau 
cartilagineux, formé de pièces séparées, dont chacune porte une 
sorte de cirre filiforme, libre, recouvert par un prolongement de 
la peau. Ces cirres, au nombre de 12 à 15 de chaque côté de la bou­
che, déterminent, par leurs mouvements, l'entrée de l'eau dans la 
cavité buccale. Celle-ci est séparée du tube digestif par la chambre 
branchiale, qui se rétrécit en arrière et se continue avec l'oesophage, 
dont les parois, de même que celles du tube intestinal, sont garnies 
d'un épithélium vibratile. L'anus s'ouvre vers le tiers postérieur du 
corps, sur le côté gauche de la nageoire inférieure. 

Fig. 116. — Extrémité antérieure de l'Amphioxus d'après Huxley (*). 

L appareil branchial est séparé de la bouche proprement dite, 
par un repli de la muqueuse et se prolonge jusqu'au milieu du 
corps; il est soutenu par un grand nombre de petits arcs costifor-
mes, étroits unis entre eux supérieurement et consolidés par des 
traverses Une muqueuse garnie de cils vibratiles recouvre tout 
appareil, laissant, entre les arcs et leurs barreaux des fentes à 
nTeî X!!: ^ ^ ^ pénètre dans "cavité abdomi­
nale et s échappe par un pore abdominal situé en avant de l'anus. 
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L'appareil circulatoire se rapproche de celui des Annélides; il 
n'y a plus d'organe central d'impulsion ; le mouvement du sang est 
effectué par un grand nombre de poches contractiles et do vaisseaux, 
dont la systole se produit successivement. Le sang est incolore et 
ne charrie que des globules plasmiques. 

Les Branchiostomes sont unisexués. Les ovaires et les testicules 
sont attachés à la voûte de la cavité viscérale, de chaque côté du 
plan médian du corps. Les ouifs tombent dans la cavité de l'abdo­
men et sont entraînés par l'eau qui vient des branchies. La liqueur 
séminale suit la m ê m e route. Le développement de l'Amphioxus 
lanceolatus. étudié par M. Kowalewski, se rapproche beaucoup de 
celui des Ascidies; il constitue un mode intermédiaire entre celui 
des Vertébrés et celui des Vers, auxquels on rapporte les Tuniciers. 

Ainsi qu'on a pu s'en assurer par la description ci-dessus, ces 
animaux sont, c o m m e le dit de Quatrefages, partie Mollusques, 
partie Annélides et partie Poissons ; ils doivent donc former une 
classe à part, servant de lien entre les Vertébrés et les Invertébrés. 

Cette classe ne renferme que le genre Branchiostoma ou Am-
phioxus, et celui-ci n'a que deux ou trois espèces, qui habitent le 
sable ou la vase, dans la mer ou dans les étangs en communication 
avec elle. 
ANNELÉS 

Les animaux de cet embranchement offrent les caractères sui­
vants : corps symétrique par 
rapport à un plan médian droit ; 
peau tantôt molle et simplement 
sillonnée de plis transversaux, 
tantôt plus ou moins résistante, 
rigide, dure, souvent encroûtée 
d'une matière de consistance 
pierreuse, mais constituant tou­
jours une sorte de squelette ex­
térieur, formé d'articles (méta-
mères) mobiles les uns sur les 
autres et dont la face interne 
donne attache à des muscles ; ces 
articles peuvent être considérés 
comme formés de deux arceaux, 
l'un supérieur, l'autre inférieur, Fig. 117 _ Mojtié d'un 
portant chacun une paire d'ap- phinome 
(*) a) Branchies ramifiées en touffes. — b) Rame dorsale. — c) Rome ventral.; 
— d, g) Cirres. — e,/) Soies. 

segment do l'Am-
(*)• 



ANNELES. 

pendices, qui manquent le plus sou-' * 
vent sur l'arceau supérieur et fréquem­
ment aussi sur l'arceau inférieur. Lo­
comotion effectuée à l'aide, soit de cils 
vibratiles ou de soies invaginées dans 
des tubercules charnus (parapodes, 
pieds-rames), soit de ventouses ou de 
crochets, qui servent à fixer l'animal, 
soit enfin au moyen de membres arti­
culés. Système nerveux composé d'une 
série simple ou double de ganglions 
unis par des commissures et tantôt en 
nombre égal à celui des anneaux, tan­
tôt confondus plusieurs ensemble, en 
une ou plusieurs masses correspondant 
à un certain nombre d'anneaux. Sys­
tème digestif rarement nul (Acantho-
céphalés?), d'ordinaire occupant toute 
l'étendue du corps, parfois divisé en 
une série de poches successives ; bou­
che ouverte à l'extrémité antérieure, 
parfois nulle (Cestoïdes) ; anus situé à 
l'extrémité postérieure, parfois nul 
(Cestoïdes, Trématodes). Respiration 
cutanée (Sangsues), branchiale (Crus­
tacés), trachéenne (Insectes) ou pneu-
mo-branchiale (Scorpions) ; sang inco­
lore ou diversement coloré, à circula­
tion nulle ou lacunaire (Rotateurs? 
Trématodes? Cestoïdes?), presque ex­
clusivement lacunaire (Insectes) ou 
vasculaire (Arachnides, Crustacés, An­
nélides). Cœur simple ou multiple, 
parfois formé de plusieurs chambres 
placées à la suite les unes des autres 
(Insectes). Ces animaux sont rarement 
hermaphrodites (Cestoïdes), plus sou-

Fig. 118. — Anatomiedela 
Sangsue (*). 

(*) a) Ventouse buccale. — 6, c, d) Ganglions 
nerveux.—/) Commissures nerveuses longitudi­
nales. — g, g) Nerfs issus des ganglions. — i) 
Œsophage. — fc, fc) Poches stomacales. — mn, 
mn) Poches stomacales postérieures. — p, p, q) 
Intestin. — r, r) Poches mucipares. — s) Bour­
se de {a verge. — x) Son fourreau. — z) Verge. 
— t) Epididvme. — A, A) Canaux déférents. — 
B, B) Testicules. — D) Utérus. — E, E) Ovai­
res. — j«) Vulve. 
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vent unisexués. Les particularités de leur organisation générale ont 
porté Moquin-Tandon à les placer dans son groupe de Zoonitès. O n 
les divise en deux sous-embranchements : Arthropodaires ou Arti­
culés et l'ers. 

ARTHROPODAIRES OU ARTICULÉS 

Premier sous-embranchement des Annelés : système tégumen-
taire généralement endurci et formant une sorte de squelette exté­
rieur, à pièces unies par des jointures et mises en mouvement par 
des muscles attachés à leur face interne ; tégument composé de 
deux couches : une interne reliées aux tissus sous-jacents par une 
conche de tissu conjonctif; une externe ou épidermique formant une 
sorte de test, qui se détache ordinairement tout d'une pièce à l'épo­
que de la mue. Ce test est constitué par des pièces (tegmites) qui se 
soudent par leurs bords, en des sortes d'anneaux (zonites) formés 
de deux parties : une supérieure (arceau tergal) composée de quatre 
pièces dont deux médianes (tergites), deux latérales lépimêrites) ; 
une inférieure (arceau sternal) composée de quatre pièces, dont 
deux médianes (sternites), deux latérales (èpisternites). De chaque 
côté de l'anneau, entre l'épisternite et l'épimérite juxtaposés, s'atta­
che un membre formé de tronçons creux, placés bout à bout. Par­
fois (Insectes), entre le tergite et l'épimérite, de chaque côté de 
l'arceau dorsal, s'attache un membre spécial, appelé aile. Les appen­
dices sternaux se modifient plus ou moins, pour constituer des pat­
te», des mâchoires, des antennes, des tiges oculifères, des organes 
copulateurs, etc. Les pattes se composent de sept articles : hanche 
(Coxopodite), premier trochanter (Basipodite), second trochanter 
(Ischiopodite), cuisse (Méropodite), genou (Carpopodite), jambe (Pro-
podite), tarse (Dactylopodite). Ces appellations ont été généralisées 
et les articles des organes appendiculaires désignés par un nom 
composé de deux termes, dont le premier s'applique aux parties 
homologues, et le second indique la nature de l'appendice : la ter­
minaison podite désigne les pattes ; cérite, les antennes ; gnathite, 
les appendices maxillaires. O n appelle donc : Coxognathite, l'article 
basilaire des mâchoires ; basicérite, le deuxième article des anten­
nes; méropodite, le quatrième article d'une patte, etc. Ces divers 
appendices sont mus par des muscles, qui s'insèrent à leur base et 
s'attachent à des cloisons (apodèmes) formées par les bords introflé-
chis de deux tegmites juxtaposés. Système nerveux ganglionnaire; 
appareil buccal formé par des organes spéciaux (Insectes) ou par 
des organes maxillaires et des pattes modifiées (Arachnides, Crusta­
cés) ; canal digestif étendu de la partie antérieure du corps à son 
extrémité postérieure, où il s'ouvre dans le dernier segment ; cœur 
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distinct, sauf chez quelques Crustacés inférieurs ; circulation vascu-
laire ou lacunaire; respiration branchiale ou trachéenne. Organes 
reproducteurs généralement formés de parties paires, symétriques; 
sexes rarement réunis sur le m ê m e individu. Quelques Articulés 
présentent les phénomènes de la généagenèse et de la parthénoge­
nèse; enfin, la plupart subissent des métamorphoses, avant d'arri­
ver à l'état adulte. 

/ trois paires exclusivement réservées à la locomo-
/ tion; système artériel rédnit à un tronc très 

court; tête, thorax et abdomen distincts, souvent 
„ . . I desaUes INS E C T E S . 
Respiration tra- l 
chéenne oui , quatre paires ; têto et 
pseudo - pul - / lng d e troia p ai r e B ; nl)e ou l thorax confondus, 
monaire, rare- I r jeux paires antérieures! abdomen distinct.. A R A C H N I D E S 
ment cutanée; I servant a ia mastication ; ) 

système artériel déve- \ dix, douze, cent cin-
I loppé; pas d'ailes; pattes j quantepaires; tête 
\ locomotrices I distincte; thorax et 

[ abdomen confondus M Y R I A P O D E S . 
Respiration branchiale ou cutanée ; des pattes-mâchoires ; en général 

cinq paires de pattes locomotrices C R U S T A C É S . 

INSECTES 

Les Insectes sont caractérisés par un corps divisé en trois parties : 
tête, thorax, abdomen, et par la présence de trois paires de pattes 
à l'état adulte (fig. 119). 

La tête est composée de plusieurs anneaux, pourvus chacun d'une 
paire d'appendices ; elle porte les yeux, les antennes et les organes 
buccaux. Le thorax est formé de trois anneaux : prothorax, méso­
thorax, mètathorax, portant chacun une paire de membres à son 
arceau ventral ; l'arceau dorsal du mésothorax et celui du mètatho­
rax sont généralement pourvus d'une paire d'ailes ; quelquefois les 
ailes manquent totalement ou n'existent que sur l'un des anneaux, 
soit au mésothorax (Diptères), soit au mètathorax (Bhipiptères). 
L'anneau qui en est dépourvu présente alors un appendice, n o m m é 
balancier, que l'on regarde comme une aile rudimentaire. 

L'abdomen se compose d'une série d'anneaux juxtaposés et mobi­
les, dont le nombre peut s'élever à neuf. Chez beaucoup d'Insectes, 
les anneaux de l'abdomen sont tout à fait nus ; chez d'autres, au 
contraire, les anneaux postérieurs présentent des appendices de 
forme variable et dont les fonctions ne sont pas toujours bien con­
nues. Ce sont des crochets, des aiguillons, des tarières, des organes 
disposés pour le saut, etc. 

La peau des Insectes est tantôt molle et coriace, tantôt cornée et 
solide ; elle n'est alors flexible que dans les points où les segments 
du corps s'unissent entre eux, ou dans les jointures des articula-
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tions. La consistance de la peau est due à un principe non azoté, 
appelé Chitine, voisin de la cellulose par sa composition, mais qui 
en diffère en ce que les acides étendus ne le transforment pas en 
glucose, et qu'il ne produit pas de pyroxylinc sous l'inlluence de 

Fig. 119. — Principales parties du corps d'un insecte Orthoptère (*). 

l'acide azotique fumant. La chitine se décompose d'ailleurs dans 
l'acide azotique bouillant et fournit de l'acide oxalique ; elle est 
insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther ; les alcalis n'exercent sur elle 
aucune action, et l'on peut la regarder comme l'une des substances 
organiques les plus inaltérables. Elle ne se trouve que dans la cou­
che externe de la peau et dans les prolongements intérieurs (apodè-
mes) de cette couche. Au-dessous de la couche chitinisée existe une 
membrane molle en connexion avec le tissu mou et interstitiel de 
l'animal. 

Les antennes sont de forme très variable ; il en est de m ê m e des 
pattes. Selon leur structure et leurs fonctions, ces dernières sont 
dites : ambulatoires, coureuses, marcheuses, natatoires, saltatoires, 

<*) A) Tête. — T) Thorax. — AB) Abdomen. — a) Yeux. — 6) Antennes. — 
c) Prothorax. — d) Mésothorax. — e) Mètathorax. —/, g; h) Pattes. — i,j) Ailes. 
— I) Jambes. — m ) Tarse. 
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ravisseuses, fouisseuses, etc. Elles sont constituées par une série 
d'articles nommés : hanche, trochanter, cuisse, jambe, tarse ; le tarse 
comprend deux à cinq articles et se termine d'ordinaire par une 
paire d'ongles. 

Le nombre des articles du tarse a été utilisé dans la division des 
Coléoptères en sous-ordres. On appelait Pentamères, ceux qui ont 
cinq articles aux tarses ; Tètramères, ceux qui en ont quatre ; Tri-
mères, ceux qui en ont trois ; Hètêromères, ceux qui en ont cinq aux 
pattes antérieures et moyennes et quatre aux pattes postérieures.. 

Les ailes sont composées de deux membranes juxtaposées, et sou­
tenues intérieurement par des nervures. Elles sont en général min­
ces, transparentes ou couvertes d'écaillés d'une extrême ténuité. Les 
deux antérieures se transforment souvent en des sortes d'étuis rigi­
des, nommés êlytres, qui recouvrent et protègent les postérieures 
pendant le repos. Quelquefois les ailes de la première paire ne sont 
dures qu'à leur base ; on les n o m m e alors hémélytres. 

La présence ou l'absence des ailes et leur nombre ont parfois 
servi de base à la division des insectes en Aptères, Diptères, Tétrap-
tères. Cette classification n'a pas été adoptée, en raison des excep­
tions nombreuses qu'elle amenait pour des animaux de m ê m e ordre, 
de m ê m e genre et parfois de m ê m e espèce. O n sait, en effet, que les 
femelles de mâles ailés sont quelquefois Aptères. 

L'appareil buccal des Insectes présente les pièces suivantes : un 
labre, deux mandibules, deux mâchoires, une lèvre inférieure. 
Le labre, ou lèvre supérieure, est un organe médian, transversal, 

impair en apparence, mais en réalité formé de deux et parfois de 
trois pièces exactement soudées. 

Les mandibules sont constituées par deux appendices latéraux, 
opposés l'un à l'autre, articulés par un ginglyme à la charpente de 
la tête, et capables de se joindre sur la ligne médiane ou de s'écar­
ter. Elles sont formées de plusieurs pièces presque toujours solide­
ment unies en une sorte de grosse dent conique, à sommet recourbé 
en bas et en dedans. 

Les mâchoires, situées en arrière des mandibules, se composent 
de deux ou trois branches plus ou moins distinctes et d'une portion 
basilaire, ou support, formée de deux articles. La branche interne 
est une lame de forme variable, ordinairement armée de dentelures 
ou de poils et qui constitue parfois à elle seule la portion préhen­
sile de la mâchoire; l'externe ou palpe est toujours composée de 
plusieurs articles, dont l'ensemble figure une patte rudimentaire ; la 
moyenne est tantôt disposée en palpe, tantôt elle surmonte la bran­
che interne, ou même la recouvre comme un casque, d'où son nom 
de galea. * 

La lèvre inférieure est placée à la base de l'ouverture buccale, 
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derrière les mâchoires. Elle se compose de deux parties unies par 
leur base en une pièce médiane, appelée menton, et porte de chaque 
côté nn palpe labial grêle, ordinairement Inarticulé. Entre les deux 
palpes et en avant du menton on trouve, eu général, un organe tan­
tôt simple, tantôt formé d'une ou de deux paires d'appendices de 
forme variable ; c'est la languette. 

Les variations que présente l'appareil buccal seront étudiées, 
lorsque nous exposerons les caractères de chaque ordre ou des ani­
maux importants à connaître. Selon la constitution de cet appareil, 
on peut diviser les Insectes en broyeurs, lècheurs, suceurs. 

Savignv a montré d'ailleurs que, chez tous les Insectes, quel que 
soit leur régime, la bouche est pourvue des mêmes éléments modi­
fiés simplement dans la forme et dans les dispositions accessoires, 
pour constituer ici des organes sécateurs, là une sorte de pipette ou 
de trompe. Il a reconnu aussi que l'appareil buccal de tous les Arti­
culés offre une unité de plan fondamental et une tendance à l'unité 
de composition malgré les variations des caractères accessoires. 

Le canal digestif est quelquefois droit et presque cylindrique ; le 
plus souvent il est flexueux et présente quelques renflements. L'œso­
phage occupe le thorax ; il se dilate postérieurement en un premier 
estomac ou jabot et en un deuxième estomac ou gésier, souvent 
armé de pièces cornées. Après le gésier vient l'estomac proprement 
dit, ou ventricule chylifique, dont la texture est molle et délicate, et 
qui présente ordinairement une multitude de villosités paraissant 
servir à la sécrétion du suc gastrique. L'intestin grêle est cylindri­
que ; le gros intestin est dilaté antérieurement en un réservoir garni 
de six bandes musculaires distinctes, longitudinales, croisées par 
d'autres bandes transversales ; il se termine par un rectum. 

A u voisinage du pylore naissent des tubes déliés, qui flottent 
dans l'abdomen et dont l'extrémité postérieure, toujours terminée 
en cœcum, est tantôt libre, tantôt fixée au tube digestif, soit près 
de l'autre extrémité, soit au voisinage du rectum. Ces tubes, nom­
més tubes de Malpighi, sont tapissés intérieurement par un épithé­
lium dont les cellules se détachent, se détruisent et laissent échapper 
leur nucléus avec les produits qu'elles élaborent. Ces produits 
paraissent être de natnre mixte et représenter à la fois la bile et 
l'urine. Leydig a reconnu que, chez beaucoup d'Insectes, ces tubes 
sont de deux sortes : les uns jaunes, dont les globules granuleux 
rappellent la sécrétion du foie ; les autres blancs, produisant des 
concrétions urinaires. 

Le sang des Insectes est généralement incolore ; il charrie des 
corpuscules fusiformes ou naviculaires, pourvus d'un noyau et de 
granulations périphériques. Il est mis en mouvement par un vais­
seau dorsal ou cœur, qui occupe toute l'étendue de l'abdomen sur la 
ligne médiane. 
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Le vaisseau dorsal est étroit et tubulaire antérieurement, large en 
arrière et divisé en un certain nombre de chambres. Celles-ci 
s'ouvrent au dehors par autant de paires d'orifices afférents, dont 
les lèvres sont repliées en dedans et en avant. E n s'appliquant l'une 
contre l'autre, ces lèvres ferment l'orifice correspondant. La con­
traction du cœur s'effectue d'arrière en avant et d'une manière suc­
cessive pour chacune des chambres. Ces dernières communiquent 
largement pendant la diastole ; pendant la systole, les deux valvules 
bilabiales d'une m ê m e paire s'avancent obliquement l'une vers 
l'autre, s'opposent au retour du sang dans le ventricule postérieur 
et le forcent à marcher vers la tête. 

E n sortant par la portion antérieure du vaisseau dorsal, le sang 
se déverse dans la tête, et de là se répand dans les espaces lacunai­
res compris entre les organes. Après avoir ainsi parcouru et baigné 
les diverses parties du corps, le sang retourne au cœur, dans lequel 
il pénètre à la fois par l'orifice postérieur et par chacun des orifices 
latéraux. 

Le vaisseau dorsal est suspendu à la paroi supérieure de la cavité 
viscérale par plusieurs paires d'expansions musculo-fibreuses,'divi­
sées en deux lames : l'une supérieure, qui s'insère sur le côté du 
cœur; l'autre inférieure, qui se réunit à sa congénère, au-dessous du 
cœur, et forme une sorte de plancher. Le cœur est ainsi placé dans 
une cavité, ouverte latéralement, qu'on a regardée c o m m e une poche 
péricardique. 

La respiration est toujours trachéenne. 
Les trachées sont des tubes membraneux, qui se ramifient à l'infini 

et s'enfoncent dans la substance des organes. Elles s'ouvrent au 
dehors par des sortes de boutonnières, appelées stigmates, générale­
ment situées par paires sur chaque anneau de l'abdomen, sauf le 
dernier, et qui sont soutenues par un cadre corné, nommépéritrème. 
Les trachées sont formées par deux membranes : l'une interne, con­
tinuation de la couche chitinisée et, comme elle, sujette à la mue ; 
l'autre externe, molle et probablement de nature'dermoïdale. Entre 
ces membranes se trouve un fil disposé en une spirale à tours serrés, 
q m est une dépendance de la tunique interne, et qui tombe avec 
elle lors de la mue. Dans les dernières divisions des trachées, ce fil 
devient de plus en plus fin et disparaît, tandis que la tunique interne 
se termine en caecum. Selon J. Kunckel, les trachées, réduites à leur 
enveloppe externe ou périlrachéenne, deviennent alors des canaux 
sanguins, dans lesquels circulent les corpuscules et dont l'ensemble 
constitue un système artériel capillaire. Ainsi les traehées des Insec-ZTîl i aeHfères dans leur Portion centrale, des vaisseaux ex"rémUésP° P é r iP h é r i1 u e et des capillaires sanguins à leurs 
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Les trachées présentent souvent sur leur trajet des dilatations 
vésiculaires plus ou moins grandes, dont les parois sont générale­
ment dépourvues de fil spiral ; si le fil existe, ses tours sont le plus 
souvent disjoints et interrompus. Ces vésicules manquent chez les 
larves et ne se montrent qu'à la suite des métamorphoses ; leur ori­
gine parait être la m ê m e que celle des sacs anévrysmatiques des 
animaux supérieurs. Elles semblent être en rapport avec la puis­
sance du vol, les Insectes à vol puissant et soutenu en étant à peu 
près seuls pourvus. La respiration s'effectue par des mouvements 
d'expansion et de contraction de l'abdomen. 

Les larves à respiration aquatique présentent des organes foliacés 
ou frangés, dans l'épaisseur desquels se ramifient un grand nombre 
de trachées. Ces sortes d'appareils sont le plus souvent extérieurs 
(larves des Sialides et des Ephémérides) ; mais, chez les larves de 
Libellules, ils sont placés dans le rectum, au voisinage de l'anus, 
qui se dilate et se contracte successivement pour l'entrée et la sortie 
de l'eau. Quelle que soit leur forme, ce ne sont point de véritables 
branchies; ils servent à permettre, par voie d'endosmose et d'exos-
mose, l'échange des gaz entre l'eau et les trachées. Chez les larves 
de plusieurs Phryganides et de beaucoup de Tipulides, les dernières 
ramifications trachéennes se trouvent sous la peau et l'appareil res­
piratoire est, en définitive, formé par l'ensemble des téguments. 

Les Insectes sont unisexués et ovipares ; sauf dans certains cas 
assez rares, la production des jeunes est précédée par un accouple­
ment. 

L'appareil mâle se compose de deux testicules, formés chacun 
d'un ou de plusieurs caecums plus ou moins allongés et flexueux, 
dont l'extrémité postérieure constitue un canal défèrent simple ou 
multiple. Les canaux déférents se dilatent d'ordinaire en une vési­
cule séminale, et s'unissent en un conduit éjaculateur, qui s'ouvre 
derrière l'anus. Sur le trajet de ce conduit existent souvent deux 
glandes, qui sécrètent un mucus promptement coagulable, destiné 
sans doute à distendre la poche copulatrice, ou à former l'enveloppe 
des spermatophores. Les organes copulateurs sont très variables ; 
outre le pénis, les mâles ont des pièces chitineuses, en forme de sty­
lets ou de pinces, pour retenir la femelle. Il existe souvent encore sur 
les antennes, les pattes, les parties de la bouche, etc., des organes 
auxiliaires qui servent au m ê m e usage. Les spermatozoïdes des 
Insectes sont des filaments mobiles, effilés aux deux bouts et qui se 
réunissent en houppes ou se groupent en une double rangée, de 
manière à figurer des bâtonnets, rappelant l'aspect des spermatopho­
res ; c'est ce qu'on voit, surtout chez les Orthoptères. 

L'ovaire est double et formé de plusieurs caecums de longueur 
variable, insérés sur un oviducte d'habitude court et dilaté. Les 
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deux oviductes s'ouvrent dans un vagin simple, sur le trajet duquel 
se voit une poche latérale, appelée poche copulatrice, qui reçoit le 
pénis. U n peu au-dessus de cette dernière, existe une sorte de cap­
sule solide, le réceptacle séminal, qui s'ouvre dans le vagin par un 
canal plus ou moins long, et qui est toujours remplie de spermato­
zoïdes après l'accouplement. Chez beaucoup d'Insectes, la vulve est 
soutenue par trois lames chitineuses, dont une supérieure et deux 
latérales, servant à maintenir la verge. Ces lames s'allongent par­
fois en un organe, n o m m é oviscapte, destiné à la distribution des 
œufs, et qui a la forme d'une scie, d'un sabre, d'une tarière, etc. 

Les organes génitaux ne sont bien développés et capables de 
fonctionner activement que chez l'Insecte parfait. Avant d'arriver 
à cet état, la plupart des Insectes subissent des métamorphoses et 
passent par les formes successives de larve et de nymphe ou de 
chrysalide. Ces métamorphoses sont complètes ou incomplètes; 
quelquefois le nombre des phases d'évolution est plus considérable : 
c'est ce qu'on a appelé des hyper métamorphoses. Enfin quelques 
Insectes naissent avec la forme de l'âge adulte, tandis que d'autres 
(Lampyre femelle) gardent la forme larvaire. 

Le système nerveux se compose d'une double série de ganglions 
unis par des commissures longitudinales et transversales. La dou­
ble commissure qui unit les deux premières paires de ganglions, 
forme autour de l'œsophage un anneau complet, que l'on a nommé 
anneau (ou collier) œsophagien. Les deux ganglions antérieurs sont 
situés au-dessus et en avant de l'œsophage et semblent tenir la 
place d'un cerveau, d'où leur nom de ganglions cervicaux ou sus-
eesophagiens. Tous les autres occupent la face ventrale du corps. 
Les ganglions cervicaux fournissent des nerfs aux yeux, aux anten­
nes, et deux filets nerveux qui se dirigent vers la face dorsale, où ils 
s unissent pour former le système stomato-gastrique destiné aux 
organes digestifs. La deuxième paire de ganglions (ganglions sous-
œsophagiens) donne des nerfs à l'appareil buccal; les trois paires sui­
vantes (ganglions thoraciques) sont généralement plus développées 
aux ailef11"68 aMominales et omissent des nerfs aux pattes et 
mêmnegrï;é/oaI' CheZJeS InSeetes a VéUt adulte> les ganglions d'une 
sa e if Pn

 S6 S , ? U d e n t Par disparition de la commissure tranver-

StiliTÏÏS^simple de gang,ions unis p-de-
a steIZte T S l 7 k S °", COmposés- Les P^miers, appelés ocelles 

'«- sont formés d'une cornée transparente, d'un cristallin 
ylindrique, d'une rétine et d'une couche de pigment. 
TL ?,' °rgane de vision> chez la Plupart des 
occupent les côtés de la tête; leur nombre varie; 
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lorsqu'il est grand, ils sont disposés par groupes ou en séries régu­
lières. Les Hémiptères parasites n'en ont que deux ; enfin, on en 
trouve 2-3 sur la face frontale de beaucoup d'Insectes pourvus d'yeux 
composés. 
Les seconds résultent de la réunion d'une foule d'yeux simples ; 

leur cornée est divisée en compartiments hexagonaux, dont chacun 
recouvre un cristallin solide, allongé, de forme pyramidale et un 
corps vitré entouré par la rétine. Celle-ci est composée de fibres, 
dont les terminaisons se présentent, dans les yeux simples, comme 
une couche de bâtonnets serrés. Dans les yeux composés, ces fibres 
s'isolent, deviennent tétraédriques ou polyédriques et offrent divers 
renflements superposés, dont les plus antérieurs forment, en se 
modifiant, le corps cristallinien et le corps vitré. La choroïde enve­
loppe les bâtonnets. 
Presque tous les Insectes ont une paire d'yeux composés, en 

général situés sur les côtés de la tête. 
L'organe de l'ouïe n'est guère connu que chez quelques Orthop­

tères. Chez les Acridides, il est situé de chaque côté du mètatho­
rax derrière la troisième paire de pattes ; chez les Achétides et les 
Locustides, il est placé au-dessous du genou des pattes antérieures. 
Il consiste en une cavité fermée par un tympan, dans l'intérieur de 
laquelle se rend un nerf acoustique, qui se renfle en un ganglion et 
procède, soit du troisième ganglion thoracique (Acridides), soit du 
premier (Locustides). M. Girard regarde les antennes comme le siège 
de l'ouïe, en s'appuyant sur la découverte d'un organe auditif à la 
base des grandes antennes des Crustacés Décapodes, et à la base des 
antennes des Blattes. Au reste, l'existence d'un tympan membra­
neux, sur ces organes, n'est pas nécessaire, les antennes étant com­
parables à une tige élastique fixée par une seule extrémité, tige qui 
vibre aisément sous l'influence des mouvements sonores, comme l'a 
démontré Savart. 
L'olfaction est très développée, mais on ne peut guère présenter 

que des conjectures sur son siège. Leydig place l'appareil olfactif 
en des points variables selon les espèces; cet appareil consisterait 
en des fossettes remplies d'air, dont les parois intérieures sont 
amincies Le sens du goût réside sans doute dans la langue (?), 
buccaux et?1'16' ^ t0UCher S'eXerC6 V" 'eS antennes> ^ palpes 
hlîeMnft11,^ InSeCte? en quatorze ordres' telle qu'Ole est éta-
Ï M S , eaV"teus' est à P e u Pres celle exposée par 
fvofsnltS f' ̂ r leÇ0ns au Muséum- Seulement, nous 
saten te en InM

 6 " f * ^ 0ïdre" p r i n c iP a u x et les ordres u n',!! ? ST de S O u l iS n e r ces de™ers, pour montrer qu ils ne sont pas de même valeur que les premiers Enfin, nous 



COLÉOPTÈRES. — CANTHARIDEB. 263 

avons rétabli l'ordre des Dermaptères et celui des Aphaniptères. 
C o m m e dans la première édition de ce livre, les Anoploures ont été 
divisés en deux ordres, Ricins et Poux, que le mode de groupement 
adopté a complètement séparés, 

Coléoptères. 

Ils sont caractérisés par la consistance de leurs ailes antérieures 
transformées en élytres, et recouvrant les ailes postérieures, qui 
sont membraneuses et pliees transversalement à l'état de repos. 
Leur appareil buccal est disposé pour broyer; ils sont carnassiers 
ou phytophages, généralement terrestres, plus rarement aquatiques. 

Les Coléoptères ont été divisés en sous-ordres, d'après la consi­
dération du nombre des articles des tarses (Voy. p. 256). 

C'est dans cet ordre que se placent les Insectes vésicants : Can-
tharides, Meloés. Mylabres, Cèrocomes, etc. 

lies Insectes vésicants appartiennent à la section des Coléoptères 
Hétéromères et à la famille des Trachélides. Cette famille présente 
les caractères suivants : tête cordiforme; corselet étroit et petit; 
élytres parfois très courts, généralement flexibles ; mâchoires dépour­
vues de dents cornées ; antennes filiformes ; tarses à articles entiers, 
le dernier pourvu de crochets bifides. 

Cantharides (Cantharis Geoffr., (fig. 118). — Ce genre comprend 
une trentaine d'espèces, dont la plus employée, nommée Cantlut-
ride officinale, \ it surtout dans la région méditerranéenne, princi­
palement sur les Frênes, les Lilas et les Troènes. 

Cantharide officinale (Cantharis vesicatoria Geoff.). — Elle est 
d'nn vert métallique, longue de 
15 à 20 millim., large de 4 à 6 
millim. Ses antennes sont noi­
res, filiformes, composées d<3 

11 articles; sa tête est plus 
grosse que le corselet, dont le 
prothorax est presque carré. 
Les élytres sont flexibles, fine­
ment guillochés, aussi longs 
que l'abdomen et pourvus, sur 
leur bord interne, de deux li­
gnes longitudinales. Les mâles 
sont plus petits que les fe­
melles. 

Ces Insectes répandent une Fîe-^' 
odeur forte, pénétrante, très 
désagréable, qui se conserve après la dessiccation de l'animal. On les 

— Cantharide et ses œufs (de 
grandeur natureUe [o], et grossis [6]). 
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récolte le matin, avant le lever du soleil, en secouant les arbres au 
pied desquels on a étendu des draps. On les tue par immersion dans 
l'eau ou le vinaigre bouillants, ou bien on les soumet à la vapeur 
de ce dernier. Séchées avec soin, elles perdent beaucoup de leur 
poids. Elles sont rapidement attaquées par divers Insectes et rédui­
tes en une sorte de vermoulure, encore active selon quelques 
auteurs, presque inerte selon d'autres. Il est préférable de les 
employer récentes, autant que possible, et il faut les conserver en 
vase clos. 

Les Cantharides sont surtout employées c o m m e vésicantes; elles 
forment la base de divers emplâtres, d'onguents, etc. Administrées 
à l'intérieur, elles déterminent une vive irritation gastro-intesti­
nale, bientôt suivie de l'inflammation des organes génito-urinaires 
et quelquefois d'hématurie. Les accidents produits sont souvent 
assez graves pour amener la mort. 

L'action des Cantharides est due à une substance très acre, vési-
cante et très vénéneuse, nommée Cantharidine, qui a pour formule 
CIOH*0« (Robiquet) ou C H ' A z O 6 (Liebig). Selon M . Berthoud, les 
parties molles en renferment plus que les parties cornées. La cantha­
ridine se dissout dans l'eau à la faveur de la matière jaune des 
Cantharides, quand on traite celles-ci par l'eau. O n la prépare par 
lixiviation de la poudre de Cantharides avec l'alcool à 90° ou l'éther, 
ou le chloroforme. La matière grasse est séparée par des lavages 
avec le sulfure de carbone. Elle est alors en lames micacées. Celle 
que l'on obtient au moyen de l'éther acétique, est en magnifiques 
cristaux prismatiques à base rhombe ; l'eau froide en dissout 0,15 
p. 100 de son poids; l'eau bouillante :0,297 p. 100; l'alcool à 85° : 
0,862 p. 100 ; la benzine bouillante : 3,38 ; l'acide chlorhydrique 
bouillant : 0,3. Elle se combine aux bases, pour former des cantha-
ridates. L'éther, le chloroforme, l'acétone, les graisses, les huiles 
fixes et volatiles la dissolvent. Le sulfure de carbone ne la dissout 
pas. Elle fond à 210° ; au-dessus de cette température, elle se 
décompose et se sublime en partie sous forme de paillettes brillan­
tes. — Les Cantharides sont prescrites, à l'intérieur, sous forme de 
teinture alcoolique et à dose très faible. O n mélange parfois aux 
Cantharides : le Callichrôme musqué, que l'on reconnaît à ses lon­
gues antennes, à son corselet arrondi, presque aussi grand que 
l'abdomen et à ses élytres plus larges à la base qu'à l'extrémité libre ; 
la Cétoine dorée, à tête petite, à corselet aussi large que l'abdomen 
et la Chrysomela fastuosa, que sa taille plus petite de moitié fait 
distinguer aisément. On les falsifie aussi, en Allemagne, en les plon­
geant dans de l'huile froide, et les égouttant ensuite, ou bien on 
leur enlève le principe actif, par immersion dans l'alcool ou dans 
1 essence de térébenthine. 
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D'autres espèces du même genre où du genre voisin, Lytta Fabr. 
(Firmaire), sont employées comme succédanés de la Cantharide 
officinale. L'une des plus intéressantes, par les propriétés spéciales 
qu'on lui attribue, est la Cantharide pointillée de Montevideo (Lytta 
adspersa Klttg.). Tout en étant aussi vésicante que la précédente, 
elle parait n'occasionner aucune irritation des organes génito-uri-
naires. Son corps est gris-cendré et criblé de points noirs ; ses 
antennes sont noires, ses pattes roussâtres ; elle est longue de 13 à 
16 millim. Elle vit sur le Beta vvlgaris, var. Cicla. Dans l'Améri­
que du Nord, on emploie aussi le L. atomaria Germ. (L. punctata 
Klùg.), qui se trouve aussi à la Guyane et au Brésil et vit sur les 
pommes de terre. 

Mylabres (G. Mylabris Fabr.). — Ils ont les antennes renflées 
insensiblement en massue et plus longues que le corselet, le corps 
proportionnellement plus large que celui des Cantharides, la tête 
plus petite, les élytres jaunes avec des bandes noires transversales. 
Les Mylabres habitent les régions chaudes et tempérées de l'ancien 
continent ; certains d'entre eux paraissent aussi vésicants que les 
Cantharides. Les espèces les plus employées sont les suivantes : 

Mylabre variable (Myl. variabilis Pall., fig. 119). — Bandes 
transversales entières, non interrompues; il habite le midi de la 
France et la vallée de la Loire. Robiquet y a trouvé de la canthari-
dine. 
Mylabre de la Chicorée (Myl. Cichorii Fabr.). — Bande noire 

antérieure interrompue et non entière; il est ori- I i . * y^ 
ginaire de la Chine ; on l'a confondu à tort avec le xJÈkJ* 
Mylabre variable, et avec quelques autres espèces 
du midi de l'Europe. / Ï Ï î \ 

Mylabre bleuâtre (Myl. cyanescens lllig., M. > ^ / B 5 \ \ 
li-punctata Oliv.). — Élytres d'un jaune brunâ- >• / \ 
tre, présentant six taches punctiformes disposées 
deux par deux et écartées les unes des autres. Urig. 121. Mylabre 
est commun en Espagne et dans le Roussillon. variable. 
Farines, de Perpignan, le croit plus actif que le Mylabre variable. 

Mylabre du Sida (Myl. Sidœ Fabr.). Élytres brun rougeâtre, avec 
des bandes; il est surtout usité en Chine où se trouve aussi le 
M. pustulata Thunb. 
Mylabre indien (Myl. indica Fussl.). — Il est employé à Pon-

dichéry. Enfin, selon Guérin-Méneville, on pourrait se servir du 
Mylabre de l'Olivier (Myl. Oleœ Chevrol.), qui habite l'Algérie. 
— Leilf. decempunctata, Fabr., des régions méditerranéennes et du 
Caucase, a des élytres jaune pâle, chacune avec 5 points noirs. 
Mêloès (G. Meloe Latr., fig. 120).— Ils ont des antennes monili-

formes, non coudées, longues au moins comme la tête et le thorax C A U V K T , tome I, 3""» édition. 12 
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réunis- les élytres sont généralement plus courts que l'abdomen, 
oui est presque toujours volumineux et renflé; les ailes de la 
deuxième paire manquent. Ils sont d'ordinaire noirs avec des 

reflets verts ou bleus; Fabre a fait con­
naître leurs hypermétamorphoses. 

Les Méloés pondent leurs œufs dans le 
I sol ; il en sort une larve très agile, co­
riace, à six pattes pourvues chacune de 
trois ongles en griffes (Triongulin L. 
Dut'.), à l'aide desquels elle s'attache aux 
Mélittes (Hyménoptères voisins des Abeil­
les), et se fait transporter dans leur nid. 
Là, elle s'établit dans une cellule, en 
dévore l'œuf et se transforme en une 
deuxième larve, qui flotte sur le miel, 

122.— Méloé Proscarabée. jont e n e se nourrit. Celle-ci est molle, 
charnue, aveugle, pourvue de mandibules fortes, tranchantes, et 
de pattes courtes armées d'un ongle robuste, capable de fouir. 
Après un certain temps, elle change de peau et devient immobile: 
c'est alors une pseudo-chrysalide à téguments cornés. De la pseudo­
chrysalide sort une troisième larve, peu différente de la deuxième, 
et qui se transforme bientôt en une vraie nymphe, de laquelle naît 
enfin l'Insecte parfait. 

Les larves des Cantharides, des Mylabres et sans doute celles des 
autres Méloïdes ont les mêmes habitudes et subissent des métamor­
phoses aussi complexes. 

Il existe beaucoup d'espèces de Méloés ; les mieux connues sont 
les suivantes : 

Méloé Proscarabée (M. proscarubœus L.). — Noir bleuâtre, long 
de 3 centimètres environ; antennes renflées au milieu, élytres légè­
rement rugueux. Il est très commun en France. 

Méloé varié (M. variegatus Leach). — Noir verdâtre bronzé, long 
d'environ 27 millim. ; tête, corselet et élytres ponctués, un peu 
rugueux; pattes bronzées et violacées. O n le trouve autour de 
Paris. 

Méloé rugueux (M. rugosus Marsh.). — Noir mat; élytres très 
rugueux. On le trouve dans le midi de la France. 

Méloé de Mai (M. maialis L.). — Noir, avec l'abdomen garni de 
deux bandes transversales rouges; antennes bilobées au sommet. Il 
est très commun en France. 

Les Méloés ont des propriétés vésicantes; ils sont utilisés, dit-on, 
en Espagne pour la médecine vétérinaire. 

Cérocome (G. Cerocome Geoffr., fig. 123). - Dans ce genre on 
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Fig. 123. — Cé-
rooome. 

n'a guère essayé que le Cer. Schœfferii Fabr. Cet 
insecte est vert doré, pubescent, long de 10 à l."> 
millim. ; sa tête et son corselet sont noirs, ses an­
tennes et ses pattes jaunes, ses élytres très flexibles 
et aussi longs que l'abdomen. Il vit sur les Grami­
nées, les Ombellifères et les Synanthérées. On ren­
contre parfois le Cer. Schreberi Fahr. aux environs 
de Paris. 

U n certain nombre de Coléoptères ont été trouvés 
accidentellement dans le corps de l'Homme, à l'état de larve, de 
nymphe ou d'Insecte parfait. Hope a réuni tous les faits authenti­
ques de ce genre et a appelé Canthariasis les accidents provoqués 
par la présence de ces animaux. 

Plusieurs Coléoptères exsudent, quand on les touche, un liquide 
d'odeur fétide; telle est la Cétoine dorée (Cetonia aurata). Cet 
Insecte passe, en Russie, pour un spécifique contre la rage, et il a 
été proposé contre l'épilepsie. — Les Cerfs volants (Lucanus L.) 
étaient jadis utilisés en pharmacie. O n sait quels dommages causent 
les Charançons au blé ; le Sitophilus Oryzœ, au riz ; les Bruches, aux 
légumineuses alimentaires. 

Tréhala. O n récolte en Orient (Syrie, Perse), sous le nom de 
Tréhala ou de Tricala (fig. 124), une sorte de coque creuse, du 
volume d'une olive, maçonnée par le Larinus nidificans Guibourt 
(Lor. subrugosus Chevrol.), Coléoptère Tétramère de la famille des 
Rynchophores, comme les Charençons. 

Le Larin du Tréhala est oblong, noir, pourvu | 
d'une trompe assez saillante, qui porte les an­
tennes sur son milieu : ses élytres recouvrent I 
l'abdomen et sont terminés chacun par une pointe 
mousse ; ils présentent dix lignes ponctuées, 
distinctes en avant, et qui se rejoignent en ar­
rière. Le Larin construit sa coque pendant l'état 
de larve et s'y enferme pendant l'état de nymphe ; 
on récolte cette production avant qu'il en soit | 
sorti. 

Le Tréhala est d'un blanc grisâtre, dur, rugueux 
extérieurement, lisse à l'intérieur, appliqué par 
l'une de ses faces aux rameaux d'un Échinops ; sa 
saveur est sucrée ; il se gonfle dans l'eau, sans s'y 
dissoudre complètement, m ê m e par une longue 
ébullition. H contient 66 p. 100 d'une fécule ana­logue à celle du Sagou, un peu de gomme, quel­ques sels et 28 p. 100 d'un sucre cristallisable, | analogue au sucre de Canne, mais plus stable, et Fig. 124. — Tréhala que Berthelot a appelé Tréhalose. <<*>et Larin <6>-
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Selon Bourlier, on rencontre surtout le Tréhala dans le désert 

qui sépare Alep de Bagdad. 
Cette substance est employée en décoction contre les catarrhes 

bronchiques, et comme aliment, à la manière du Tapioka. 
Le Ver palmiste, larve d'une espèce de Calandre (Curculio pal-

marum L.), qui vit dans la moelle des Palmiers, est un mets re­
cherché. Il en est de même de la larve du Prione cervicone, qui vit 
dans le bois d'un Bombax, dans les contrées chaudes de l'Amérique. 

Rhipiptères. 

Les Rhipiptères n'ont que deux ailes, qui sont attachées au mè­
tathorax et plissées en éventail. Le mésothorax porte, au lieu d'ai­
les, une paire d'appendices rudimentaires. Leurs pattes sont armées 
de crochets, et leur bouche rappelle à peu près celle des Insectes 
broyeurs. Cet ordre comprend les Stylops, les Xénos, etc. 

Dermaptères ou Labiroïdes. 

Cet ordre, qui ne comprend qu'une seule famille, les Forficulides, 
peut tout aussi bien être considéré comme un sous-ordre des Or­
thoptères, auxquels on le réunit d'ordinaire. Il est surtout caracté­
risé par ses élytres à suture droite, plus courts que l'abdomen, par 
ses ailes repliées en éventail et transversalement, et par la présence 
d'une pince formée de deux branches symétriques, portées sur le 
dernier anneau de l'abdomen. 

Le Perce-oreille (Forficula auricularia L.) est c o m m u n en Eu­
rope. 

Orthoptères. 

Ces Insectes ont quatre ailes : les supérieures à demi membra­
neuses, les inférieures membraneuses, à plis longitudinaux souvent 
disposés en éventail. Ils sont broyeurs et ne subissent que des 
demi-métamorphoses ; les larves et les nymphes diffèrent de l'In­
secte parfait, en ce que leurs ailes et leurs organes génitaux sont 
rudimentaires. Presque toujours la femelle porte une tarière, qui lui 
sert à pratiquer des trous pour loger ses œufs. 

On divise les Orthoptères en : C O U R E U R S (Blattes, Mantes, etc.) 
SAUTEURS (Grillons, Sauterelles, Criquets, etc.). 

Thysanoptères. 

Ordre créé pour des Insectes de très petite taille et caractérisés 
par leurs ailes rudimentaires, presque sans nervures, bordées de 
tranges soyeuses et par leur bouche composée de pièces libres, lan-
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céolées. Les Th vsanoptères vivent sur les végétaux; ils occasion­
nent de grands dégâts sur les Oliviers, et les piaules de serre 
chaude : le Thrips cerealium attaque les céréales, surtout le hle. 

Névroptères. 

Les Nevroptères ont quatre ailes membraneuses, dont les ner­
vures sont disposées en un réseau à petites mailles ; leur abdomen 
est sessile sur le thorax, et son dernier anneau ne porte jamais d'ai­
guillon. Les ailes inférieures sont égales aux supérieures ou un peu 
plus grandes, jamais plus petites. Les yeux sont très volumineux; 
les antennes sont filiformes, composées d'un grand nombre d'arti­
cles: la bouche est disposée pour broyer. Ils sont généralement 
carnassiers. Cet ordre comprend les Libellules, les Éphémères, les 
Friganes, les Termites, etc. 

Thysanonres. 

Cet ordre renferme des Insectes aptères, sans métamorphoses, 
non parasites, que l'on divise en Lépismènes et Podurelles. 
Les LÉPISMÈNES sont broyeurs; leur corps est couvert de petites 

écailles argentées; l'abdomen muni en dessous d'une double rangée 
d'appendices mobiles, terminés par des soies articulées ; les anten­
nes sont longues et sétacées; les pieds sont fort courts. Ils vivent 
dans les lieux obscurs, les armoires, les livres, etc. 

Les P O D L R E L L E S ont la bouche conformée à peu près comme 
celle des Hémiptères ; l'abdomen se termine par deux appendices 
repliés en dessous, et qui leur servent à sauter. Ils vivent sur les 
arbres ou sous les pierres, à la surface des eaux dormantes, sur la 
neige des glaciers, etc. 

Ricins. 

Ces Insectes, souvent confondus avec les Poux, s'en distinguent 
par leur appareil buccal disposé pour broyer. Ils sont aptères et 
n'éprouvent pas de métamorphoses. Ils se nourrissent des parties 
épidermiques des Mammifères et des Oiseaux ; leur présence sur 
l'homme est tout accidentelle ; ils meurent bientôt, et, d'ailleurs, 
ne déterminent que des démangeaisons. Les Ricins constituent une 
seule famille, celle des RICINIDÉS, qui comprend un certain nombre 
de genres (Trichodecte, Gyrope, Liothé, Philoptère, etc.). 

Hyménoptères. 

Ces Insectes ont quatre ailes membraneuses, croisées horizonta­
lement pendant le repos, et dont les nervures sont disposées en un 
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réseau à mailles lâches. Les ailes inférieures sont plus petites que les 
supérieures. La tête est distincte du thorax ; l'abdomen est en géné­
ral pédicule. 

Les Hyménoptères établissent le passage entre les broyeurs et 
les suceurs. Leur bouche est constituée pour lécher les substances 
molles ou liquides dont ils se nourrissent (fig. 125). 

Le labre est court et médian. 
Les mandibules servent à la préhension et sont employées, soit 

comme instrument de perforation, quand l'Insecte arrivé à l'état 
parfait quitte la cellule où il était enfermé, soit dans les travaux 
d'architecture qu'il accomplit. 

Les mâchoires se composent d'une pièce basilaire, qui supporte 
un palpe généralement court et une longue lame cornée, atténuée 
vers le haut : celle-ci correspond au galéa ou branche moyenne de 
la mâchoire des Coléoptères; la branche interne est arrondie et 

peu développée. Les deux galléas 
constituent une sorte de gaine bivalve 
autour des appendices de la lèvre in­
férieure. 

Ceux-ci sont au nombre de cinq : 
une languette membraneuse, simple 
ou lobée, élargie ou filiforme à son 
extrémité libre ; deux palpes labiaux, 
dont le premier article est long et la-
melleux ; deux paraglosses minces, 
courts, lamelleux, représentant le lobe 
externe de la languette. Ces appen­
dices sont portés par une pièce dure 
et solide, à bords relevés en une sorte 
de cuvette allongée, dans laquelle 
commence l'œsophage. Celui-ci est 

souvent recouvert par un épipharynx membraneux, distinct du 
labre, et soutenu par des pièces cornées particulières. 
r p n „ s
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Fig. 125. — Appareil buccal de 
l'Abeille (*). 
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une tarière, d'où la division des Hyménoptères en doux sous-ordres : 
les Tèi-èbrants et les Aiguillonnés. 
Les T E R E B R A N T S ont l'abdomen terminé par une tarière; on 

les subdivise en PORTE-SCIE : abdomen sessile, uni au corselet dans 
toute son épaisseur; tarière souvent en forme de scie (Tenthrèdes 
et Urocèresl; et en PUPIVORES : abdomen pédicule; tarière simple 
(Ichneumons, Cynips ou Gallicoles, etc.). 
Cynips. — Ils ont la tète petite, le thorax renflé en bosse supé­

rieurement, l'abdomen caréné à sa face inférieure, obtus et tron­
qué obliquement en arrière. Les femelles sont munies d'une tarière 
très fine, dont l'extrémité libre est disposée en gouttière, et logée 
sous l'anus entre deux lames ciliées, qui lui servent de fourreau. 
Cette tarière est roulée en spirale à sa base, et divisée vers le som­
met en trois filets capillaires dont le médian est le plus long. Les 
Cynips s'en servent pour piquer les végétaux et y introduire leurs 
œufs, en même temps, sans doute, qu'une gouttelette d'un venin 
spécial. L'action de ce venin et la présence de l'œuf déterminent 
la production d'une excroissance, dont la forme varie suivant l'es­
pèce de l'Insecte et celle du végétal. Ces excroissances sont dési­
rées sous le nom général de Galles ; les Cynips y restent d'ordi­
naire jusqu'au moment où ils arrivent à l'état parfait. 
On connaît un assez grand nombre de Galles ; les plus usitées 

sont les suivantes : 1° Galle d'Alep. — Elle est produite par la piqûre du Diplolepis 

Fig. 125. — GaUe du Chêne. 

gallœ tinctoriœ Oliv., sur les jeunes bourgeons du Chêne des tein-
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turiers (Quercus infectoria Willd.). Cette galle (fig. 126) a la gros­
seur d'une cerise, et présente à sa surface des aspérités dues à 
l'extrémité des écailles du bourgeon modifiée ; elle est glauque, 
d'un vert noirâtre ou jaunâtre, compacte, assez dure et pesante. 
Guibourt y a trouvé des acides tannique, gallique, ellagique, lutéo-
gallique ; de la chlorophylle, du sucre, divers sels, etc. Elle doit à 
l'acide tannique, dont elle renferme 63 p. 100, les propriétés as­
tringentes qui la font rechercher en médecine et dans l'industrie. 

On la récolte avant la sortie de l'Insecte : plus tard elle présente 
un trou rond, et devient plus légère, plus pâle, moins astringente. 
Comme elle est parfois falsifiée, on a proposé d'apprécier sa ri­
chesse en tannin. Pour cela, on peut traiter les galles par l'éther 
pour en retirer le tannin, ou doser ce dernier par précipitation, au 
moyen de l'émétique ; on sait que 2 grammes de tannin pur préci­
pitent exactement lsr,402 d'émétique. 
2» Galle de Smyrne. — Elle est plus grosse, moins colorée, plus 

légère et moins estimée que la précédente. O n la récolte aussi sur 
le Quercus infectoria. 

3<> Petite galle couronnée d'Alep. — Elle est grosse comme un 
pois, pédicellée, et porte supérieurement un cercle de tubercules. 

4» Galle de Hongrie ou du Piémont. — Elle est très irrégulière et 
due au développement anormal de la cupule du gland du Chêne 
Rouvre (Q. Robur L.). 

Outre ces galles, les auteurs en décrivent un certain nombre 
d'autres : la Galle lisse, des jeunes rameaux du Chêne sessile (Q. ses-
sihflora Smith) et du Chêne Tauzin (Q. pyrenaica Willd.) ; la Galle 
ronde de l'Yeuse ou Galle de France, du Q. Ilex L. ; la Pomme de 
Chêne ; les Galles : d'Istrie, corniculée, en artichaut, etc. Guibourt 
rapporte cette dernière au développement anormal de l'involucre 
avant la fécondation ; Lacaze-Duthiers l'attribue à la piqûre d'un 
bourgeon, dont les écailles et la base, considérablement- hypertro­
phiées, produisent la forme en artichaut 

En écartant les écailles constitutives de cette tumeur, on arrive à 

hr°rPrmCenira arr°ndi' ^ d6 4 * 5 miUim- éPais d* * * * <*"-
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différents (fig. 127), savoir : épidémie et couche sous-èpidermique, 
parenchyme (2 couches), vaisseaux, couche protectrice et couche ali­
mentaire. 

1» Les cellules de 1'êpiderme (I) sont aplaties, bombées extérieu­
rement et à parois épaisses. 

2» Celles de la couche sous épidermique (2) sont polyédriques, 
irrégulières et renferment de la chlorophylle. 

Le parenchyme sous-j icent est formé de deux couches : 
3° Une externe spongieuse (3). à cellules rameuses, irrégulières, 

légèrement ponctuées, laissant entre elles de nombreux méats et 
paraissant blanches à cause de l'air interposé. 

4° Une interne dure ('i 6 a), à cellules ponctuées, allongées, ré­
gulières, cylindroïdes, devenant polyédriques vers le centre. 
5° Les vaisseaux constituent une sorte de cône dont le sommet 

est au hile de la galle et la base autour du noyau central. 

12* 
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6« La couche protectrice (4-6 6) blanchâtre, formée de cellules 
très épaisses, très serrées, dont les nombreuses ponctuations cor­
respondent à autant de canalicules creusés dans leurs parois. 

7° La couche alimentaire (7) occupe le centre, et sa quantité est 
diversement proportionnelle au développement de la larve ; elle se 
compose de cellules polyédriques (a) minces, molles, remplies de 
fécule ; son milieu est occupé par des cellules moins régulières (b), 
plus tendres, dépourvues de fécule. Lacaze-Duthiers est porté à ad­
mettre que le contenu de ces dernières est de nature azotée. 

On employait autrefois, sous le nom de Bédéguars, des excrois­
sances arrondies ou ovoïdes, couvertes de filaments chevelus, verts, 
rougeâtres ou violacés. Le plus estimé se récolte sur l'Églantier 
(Rosa canina L.) ; il résulte de la piqûre du Cynips Rosœ L. sur une 
ou plusieurs folioles, dont la partie piquée s'hypertrophie, se rap­
proche de ses congénères et finit par se souder plus ou moins avec 
elles. Chaque tumeur secondaire présente deux loges renfermant 
chacune une larve ; l'ensemble de ces tumeurs constitue une Galle 
multiloculaire. Les Bédéguars étaient jadis usités c o m m e lithon-
triptiques, anthelminthiques, etc. ; ils sont légèrement astringents. 

On trouve sur la tige du Chardon hémorrhoïdal (Serratula arven-
sis L.) une sorte de galle, que jadis on portait dans la poche pour 
se préserver des hémorrhoïdes. Le Salvia pomifera L. produit à 
Scio une galle dont on fait une confiture, selon Tournefort. Lesson 
dit qu'on pourrait employer de m ê m e celles du Lierre terrestre 
(Glechoma hederacea L.). 

Les AIGUILLONNÉS sont caractérisés par leur aiguillon rétrac-
tile, qui remplace la tarière des Térébrants. L'abdomen s'attache au 
thorax par un pédicule ; il présente six anneaux chez les femelles, 
et sept chez les mâles. Ce sous-ordre comprend quatre familles : 
les H É T É R O G Y N E S (Fourmis, Mutilles, etc.) ; les FOUISSEURS (Pom-
piles, Sphex, Cerceris, etc.), les D I P L O P T È R E S (Guêpes, Polistes, etc.), 
les MEL L I F È R E S (Abeilles, Mélipones, Bourdons, etc.). 

Fourmis. — Leurs morsures, insignifiantes dans nos contrées, 
sont fort désagréables dans les régions tropicales. Selon Barrère, 
les Flammants de Cayenne déterminent des mouvements fébriles ; 
suivant Adanson, les Fourmis rouges du Sénégal mordent cruelle­
ment et peuvent même provoquer des ampoules semblables à des 
brûlures. Cette action paraît due à l'acide formique (C sH'0 4), prin­
cipe corrosif dont ces Insectes sont imprégnés, et qui est sécrété 
par des glandes situées près de leur anus. La vapeur qui se dégage 
d une fourmilière est, dit-on, capable de produire une sorte d'éry-
Le Cerceris bupresticida est remarquable par l'action stupéfiante 
de son venin sur les Buprestes destinés à la nourriture de sei larves. 
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Il pique les Buprestes entre le premier et le deuxième anneau tho­
raciques: cette piqûre engourdit la victime, dont les fonctions pa­
raissent d'ailleurs se continuer; on voit, eu effet, son intestin se 
\ider de loin en loin. Fabre attribue ces ellds à l'action directe du 
venin sur les ganglions nerveux thoraciques. • 
Guêpes (G. Vespa L.). — Elles sont caractérisées par leurs ailes 

pliées lougitudinalement pendant le repos. O n redoute surtout, en 
France, la Guêpe commune et le Frelon. 
Guêpe commune (Vespa rulgaris L ) . — Elle est longue de 

18 millimètres, noire, avec plusieurs taches jaunes sur le corselet 
et une bande jaune avec trois points noirs au bord postérieur de 
chaque anneau de l'abdomen : sa tête est jaune antérieurement, avec 
un point noir au milieu. 
Frelon (Vespa Cvabro L.). — Il est long de 27 millimètres; sa 

tête est fauve, avec le devant jaune ; son corselet noir, tacheté de 
fauve; l'abdomen brun noirâtre, avec une bande jaune marquée de 
deux à trois points noirs. 

Les Guêpes se nourrissent de fruits, d'Insectes et m ê m e de viande. 
Les Frelons s'attaquent surtout aux Abeilles, qu'ils dévorent et 
et dont ils prennent le miel. 
L'aiguillon de ces Insectes n est point barbelé, comme celui des 

Abeilles: il est flexible et décrit une courbe ou un zigzag quand il 
s'enfonce sous la peau. La piqûre de la Guêpe est très douloureuse ; 
celle du Frelon l'est davantage. Elle occasionne souvent des enflu­
res considérables, de couleur livide, et qui peuvent amener des acci­
dents graves. O n cite m ê m e quelques cas de mort, dus pour la plu-
pars à des piqûres pratiquées dans l'arrière-bouche : le gonflement 
des parties détermine l'asphyxie. La douleur produite par ces pi­
qûres et les accidents qui en sont la suite sont dus à un venin fourni 
par une glande située à la hase de l'aiguillon. 

Abeilles (G. Apis). — Elles sont toutes originaires de l'ancien 
continent. O n connaît un certain nombre d'espèces d'Abeilles; la 
plus estimée est l'Abeille domestique (Apis mellifica L.), dont 
voici les caractères : corps velu, brun noirâtre, avec une bande 
transversale grise, formée par un duvet fin et serré ; antennes fili­
formes, plus courtes que la tête et le thorax réunis ; trois ocelles 
disposés en triangle sur le vertex chez les mâles, et sur le front 
chez les femelles; jambes postérieures non terminées par deux épi­
nes (fig. 128). 

Les Abeilles vivent en troupes nombreuses, nommées essaims, 
qui se composent de mâles ou faux-bourdons, d'ouvrières et d'une 
seule femelle, appelée Reine. 

Les ouvrières sont des femelles dont les organes génitaux sont 
incomplètement développés ; elles sont plus petites que les mâles ; 

file:///ider
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leurs antennes ont douze articles; l'abdomen porte un aiguillon 
SractUeTe premier article (pièce carrée) du tarse des pattes pos­
té eures présente à sa face interne plusieurs rangées de poils raides, 
d'où le nom de brosse donné à cette face. La jambe est triangulaire; 
sa face interne, légèrement concave et bordée de longs poils a e e 
appelée corbeille. La brosse sert à la récolte du po 1 en que 1 Abeille 
roule ensuite en pelotes et place dans la corbeille. Les ouvrières 
sont de deux sortes : les unes (nourrices) s'occupent des soins à 
donner aux larves et des travaux intérieurs de la ruche ; les autres 
(cirières) vont récolter les éléments du miel et de la cire. 

Les mâles ont la trompe plus courte, les mandibules plus petites 
et plus velues, les antennes composées de treize articles; ils nont 
pas d'aiguillon. 

Fig. 128. — Abeilles : mâle (o), femelle (6), ouvrière (c). 

La femelle est grande, forte, pourvue d'un dard ; elle est chargée 
exclusivement de la ponte. A u commencement de l'été, elle quitte 
la ruche avec les mâles et s'envole à perte de vue ; elle rentre bien­
tôt après, emportant avec elle les parties génitales du mâle qui a 
été appelé à la féconder. 

Selon Huber, l'accouplement ne peut se faire que dans l'air et 
doit s'effectuer, au plus tard, le vingt et unième jour après que la 
jeune reine est sortie de sa cellule. Dzierzon, curé à Carlsmark, en 
Silésie, a vérifié ces observations et y a ajouté les faits suivants : 

Tous les œufs des deux ovaires d'une Abeille-Reine ne sont 
pas d'une seule espèce; ceux qui n'arrivent pas au contact du 
fluide séminal mâle, étant pondus, produisent des mâles ; ceux qui 
sont fécondés par la semence du mâle produisent des femelles (Reine 
ou ouvrières). La Reine pond à volonté un œuf femelle ou un œuf 
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mâle, c'est-à-dire qu'elle peut, pendant la ponte, féconder Pmuf ou 
le laisser non fécondé. » 

Des observations plus récentes ont montré en outre qu'une Reine 
non fécondée ne produit que des oufs mâles ; si l'on accouple une 
Reine allemande avec un mâle italien, les mâles produits sont des 
Abeilles allemandes: les femelles et les ouvrières sont des hybrides 
plus ou moins intermédiaires entre le mâle et la femelle. 

Yon Siebold s'est assuré que l'oviducte de la Reine est pourvu 
de muscles volontaires ; en examinant au microscope des œufs de 
mâles et des œufs de femelles, il n'a trouvé des spermatozoïdes que 
dans les seconds. Ces résultats ont été confirmés par Leuckart. 

Le fait de la production d'œufs fertiles par la femelle non fécon­
dée a donné naissance à la théorie de la Parthénogenèse (production 
par des vierges). 

Un certain nombre d'Insectes présentent le m ê m e phénomène. 
Tels sont parmi les Lépidoptères : le Solenobia lichenella, le Psyché 
hélix, le Sphinx Ligustri, plusieurs Bombyx, entre autres celui du 
Mûrier, etc. L. Dufour a vu que sur environ 200 Cynips gallœ tinc-
toriœ, nés dans son laboratoire, tous étaient des femelles, dont le 
plus grand nombre étaient déjà, à leur sortie de la galle, dans un 
état avancé de fécondation ; 9,000 à 10,000 Cynips divisa et 3,000 
à 4,000 Cynips folii ne lui ont présenté que des femelles qui se met­
taient à pondre des œufs dès leur sortie de la galle. 

Parmi les Crustacés, N. Joly n'a trouvé que des femelles chez 
l'Artemia satina; les Daphnies femelles, séquestrées dès leur nais­
sance, ont produit jusqu'à six générations parthénogénésiques. Enfin 
les Araignées ont présenté des phénomènes du m ê m e genre. 

Dans ces derniers temps, on a signalé l'existence d'Abeilles her­
maphrodites, mais aucune d'elles ne possédait d'œufs. Ce fait ne 
détruit donc en rien la théorie de la parthénogenèse, que les re­
cherches microscopiques (citées plus haut) de von Siebold et Leuc­
kart démontrent péremptoirement. 

Les observations récentes de H. Landois semblent devoir expli­
quer autrement le mode de production des sexes, chez les Abeilles. 
Landois a placé des œufs de mâles dans des cellules d'ouvrières, et 
des œufs d'ouvrières dans des cellules de mâles. Il a constaté 
que les Abeilles mâles étaient nées d'œufs primitivement pondus 
dans des cellules d'ouvrières. Landois en a conclu que la nourriture 
donnée par les adultes aux jeunes larves est la cause de cette trans­
formation. 

Dans la première édition de ce livre, nous avions repoussé cette 
théorie, en nous appuyant sur les raisons suivantes : 

Il est hors de doute que la qualité de la nourriture donnée aux 
larves influe beaucoup sur leur développement. On sait que les 
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Abeilles neutres peuvent transformer une larve d'ouvrière en une 
larve de reine, en agrandissant sa cellule, et lui donnant une nour­
riture spéciale : la jeune ouvrière grossit, ses organes reproducteurs 
se développent, et elle devient femelle, de neutre qu'elle aurait été. 
Toutefois il nous est bien difficile de comprendre que les ovaires 
d'une femelle puissent se changer en testicules, et produisent des 
spermatozoïdes au lieu d'œufs. Qu'une ouvrière mieux nourrie 
prenne l'apparence d'un mâle, ou qu'un mâle peu nourri devienne 
neutre, on le conçoit; mais qu'un mâle puisse se transformer en 
femelle, et réciproquement, cela nous paraît absolument impossible. 
L'expérience a justifié notre manière de voir. Sanson et Bastian 
ont démontré, en effet, que le mode de nutrition des larves, ainsi 
que les dimensions des alvéoles ne sont pour rien dans la produc­
tion des mâles et des ouvrières des Abeilles ; que le sexe préexiste 
dans l'œuf et ne peut être transformé par ces moyens. 

A u sortir de l'œuf, la larve des Abeilles est blanchâtre ; sa tête 
est écailleuse ; son corps dépourvu de pattes offre quatorze anneaux. 
A u bout de cinq à six jours, elle s'entoure d'une coque soyeuse et 
se transforme en nymphe ; sept jours après, la jeune Abeille quitte 
sa loge à l'état parfait. Les mâles mettent vingt et un jours et les 
femelles seulement treize jours pour arriver à l'état adulte. 

L'appareil buccal des Abeilles nous a à peu près servi de type 
pour la description de la bouche des Hyménoptères. L'œsophage 
est très délié; il existe deux estomacs : le premier renferme le 
miel; le second, suivant Réaumur, contient la matière cireuse ou 
le pollen. 

L'aiguillon de ces Insectes est d'ordinaire inclus dans l'abdomen; 
l'animal peut l'en faire sortir à volonté et le diriger dans tous les 
sens. Il se compose de deux tiges accolées l'une à l'autre, mobiles 
dans une sorte d'étui formé de deux pièces, et garnies à leur extré­
mité, qui est très acérée, de six à douze dents aiguës dirigées en 
arrière. 

La base de l'appareil (fig. 129) est constituée par neuf pièces 
cartilagineuses (quatre de chaque côté, une médiane), en rapport 
avec des muscles protracteurs et rétracteurs. Les dents de l'aiguil­
lon s'opposent à ce que l'Abeille le retire aisément de la blessure; 
quand elle fuit, son abdomen se déchire et elle ne tarde pas à suc­
comber. Les parties ainsi arrachées comprennent l'aiguillon, avec 
son étui, et les deux glandes venimeuses. 

Ces glandes ont la forme d'un cajcum simple, un peu sinueux 
et termine par un canal qui s'unit à son congénère, pour constituer 
un conduit renflé vers son milieu en un réservoir fusiforme. Ce 
réservoir a des parois minces, contractiles, musculoso-membraneu-

• son canal excréteur aboutit à la base de l'aiguillon 

ses 
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Le venin des Abeilles est clair et limpide ; déposé sur une lame 
de verre, il y forme rapidement une pellicule facile à enlever. 
C'est surtout sa présence dans la plaie qui détermine la douleur 
consécutive à la piqûre. Aussi faut-il avoir le soin d'enlever la vési­
cule venimeuse avant 
d'extraire l'aiguillon, 
car la moindre pression 
exercée sur cette vési­
cule en ferait écouler 
une nouvelle quantité 
de venin, et augmente­
rait ainsi la douleur. 
La piqûre des Abeilles 
ne donne pas lieu, en 
général,àdes accidents 
graves; il suffit, après 
avoir extrait l'aiguil­
lon, de frotter les par­
ties avec de l'eau vi­
naigrée ou mieux avec 
de l'ammoniaque li­
quide. 

L'Abeille domesti­
que a été transportée 
dans l'Afrique septen­
trionale et l'Amérique 
du Nord. Outre cette 
espèce, on en connaît Fig. 129. — Appareil venimeux de l'Abeille, d'après 
dix autres; voici les Moquin-Tandon (*>. 
plus importantes : — Abeille ligurienne (A. ligustica Spin.) : bord 
antérieur des deux premiers anneaux de l'abdomen rouge pâle : 
Italie; — Abeille unicolore (A. unicolor Latr.) : presque noire 
sans taches, ni bandes colorées : Madagascar, Bourbon ; — Abeille 
indienne (A. indica Fabr.) : noire, avec un duvet gris cendré, les 
deux premiers anneaux de l'abdomen et la base du troisième rouge 
fauve : Bengale; — Abeille fasciée (A. fasciata Latr.) : noirâtre, 
(*) A. Extrémité de l'abdomen avec l'aiguillon rétract': : a) aiguillon dans son 
fourreau ; 6) sa base composée de cartUages et de muscles. — B. Appareil développé : 
o) glandes venimeuses; 6) réservoir du venin; c) canal excréteur; d, d) racines des 
dards composant l'aigtii Ion ; e) les deux dards appliqués l'un contre l'autre ;/) gaine 
de l'aiguillon ouverte en dessus ; g) appendices écaiUoux formant ensemble une pièce 
fourchue : h, h) pièces cartilagineuses qui soutiennent les racines des dards et les 
fixent à 1 abdomen ; i, i) muscles protracteurs et rétracteurs de ces pièces ; k) extré­
mité d'un dard très grossie, pour montrer sa pointe et los denticules de son bord 
externe. 
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premier et second anneaux de l'abdomen rougeâtres, les autres gar­

nis d'un duvet cendré : Egypte. 
Les Abeilles fournissent trois produits : le propolis. le miel, la 

cire Propolis. — Il est brun rougeâtre, aromatique, mou et ductile 
à l'état frais, solide plus tard, mais pouvant se ramollir à chaud; il 
est soluble dans l'acool et saponifiable par les alcalis. Selon Vauque-
lin, il renferme : résine, 57 pp. ; cire 14 pp. ; impuretés, 14 pp., etc. 
Les Abeilles le récoltent probablement sur les bourgeons ou sur les 
jeunes pousses des arbres, et s'en servent pour boucher les ouver­
tures de leur ruche. Cette substance est prescrite quelquefois, comme 
résolutive, en pommades et en fumigations. 

Miel. — Il est sécrété par les nectaires des fleurs. Les Abeilles 
l'en extraient et l'introduisent dans leur premier estomac, où il est 
élaboré ; puis elles le dégorgent dans les alvéoles des gâteaux supé­
rieurs, afin d'en nourrir elles et leurs larves, pendant la mauvaise 
saison. On le récolte pendant les mois de septembre et d'octobre. 
Les rayons sont enlevés de la ruche et mis sur une claie, que l'on 
expose au soleil ou à une douce chaleur ; le miel qui en découle est 
dit vierge. On brise ensuite les rayons, on les soumet à une tempé­
rature un peu plus élevée et on obtient le miel fin. Après cela, les 
gâteaux sont exprimés et on en retire le miel commun, qui est tou­
jours coloré et renferme beaucoup d'impuretés. 

La qualité du miel, son arôme, sa couleur, etc., varient avec la 
localité, l'époque de la récolte, la nature de la flore environnante. 
En France, abstraction faite de l'arôme, on considère comme de 
qualité supérieure le miel le plus blanc et le plus grenu. Mais il 
existe des miels délicieux qui sont liquides et transparents, comme 
celui du mont Hymette, ou noirs, comme celui des Baléares. 

En Amérique, le miel est surtout fourni par les Mélipones, dont 
les femelles et les neutres sont dépourvues d'aiguillon. O n en con­
naît plus de trente espèces. Les plus importantes sont : le Melipona 
favosa, le M. fulvipes de Cuba, qui donne un miel liquide excellent ; 
le M. amaltea, le M. pallida de Cayenne, le M. fasciata, et le M. tetra-
gona du Brésil, etc. 

On trouve dans le commerce, en France, plusieurs espèces de 
miel. 

Le Miel de Narbonne, d'abord liquide et transparent, s'épaissit 
bientôt, devient blanc, grenu, compact. Il possède une odeur et 
une saveur très agréables, dues surtout aux Labiées (Romarin, 
Sauge, Lavandes, Thym, etc.) qui croissent abondamment sur les 
montagnes des Corbières, près Narbonne. 

Le Miel de la vallée de Chamouny a les mêmes propriétés. 
Le Miel du Gdtinais est blanc, moins grenu et moins aromatique 
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que le précédent, auquel on le substitue; il esl préférable pour la 
confection des mellites. 

Le Miel de Bretagne est brunâtre, coulant, d'une odeur peu agréa­
ble et d'une saveur résineuse. Ces propriétés paraissent dues au 
Sarrasin. 

Le Miel d'Alsace a souvent une saveur résineuse. 
O n récolte du miel dans presque toutes les parties de la France. 

Ces divers miels sont généralement moins estimés que les deux pre­
miers ; il en est pourtant d'excellents; tels sont ceux de Provence 
et de Saintonge. 

L'influence des fleurs sur la qualité du miel est incontestable. 
Celui que les Abeilles recueillent sur les plantes vénéneuses a des 
propriétés délétères. Après avoir avalé deux cuillerées à café d'un 
miel récolté par une Guêpe (Polistes Lecheguana A. de Saint-Hilaire) 
sur le Paullinia australis, A. de Saint-Hilaire fut pris d'un délire 
alarmant qui dura plusieurs heures, et ne cessa qu'après de nom­
breux vomissements provoqués par un émétique et par une abon­
dante absorption d'eau chaude. Xénophon et Diodore de Sicile 
racontent que, pendant la retraite des Dix Mille, les soldats furent 
plongés dans une ivresse furieuse, pour avoir mangé d'un miel que 
les savants modernes ont présumé fourni par l'Azalea pontica L., 
le Rhododendron ponticum L. ou le Menispermum Cocculus L. A u x 
États-Unis, le miel recueilli sur les Kalmia angustifolia, latifolia, 
hirsuta, et sur l'Amlromeda mariana, procure des vomissements, 
des convulsions et m ê m e la mort. Enfin Seringe rapporte que deux 
jeunes vachers suisses ayant mangé du miel récolté par le Bourdon 
commun, sur l'Aconitum Napellus L. et l'A. Lycoctonum L., furent 
atteints de douleurs dans les extrémités, dans le ventre et dans la 
poitrine, éprouvèrent de violentes convulsions et tombèrent dans le 
délire. L'un d'eux vomit une matière verdâtre, eut une forte diar­
rhée et fut sauvé ; l'autre mourut en rendant par la bouche une 
écume sanglante. 

Selon Soubeiran, le miel est un mélange, en proportions varia­
bles, de glucose cristallisable, de sucre dextrogyre intervertible par 
les acides, de sucre liquide, incristallisable, lévogyre, et se détrui­
sant facilement sous l'influence des alcalis. Il renferme aussi un peu 
de mannite, un ou plusieurs acides végétaux, et des principes aro­
matiques et colorants. Le miel de qualité inférieure contient en 
outre de la cire, du couvain, des débris d'insectes el des corps étran­
gers. 

O n falsifie le miel en y ajoutant diverses farines, de la fécule, dft 
sable, etc., mais surtout de la glucose solidifiée, qui lui donne une 
teinte mate et une saveur peu agréable. Quand on dissout le miel 
dans l'eau, les premières substances se précipitent, tandis que la glu-
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cose reste en dissolution. Comme la glucose renferme du sulfate de 
chaux, il suffit de dissoudre Je miel dans un peu d'eau distillée, 
puis de traiter la dissolution par l'oxalate d'ammoniaque ou par le 
chlorure de barium. Le miel pur ne donne pas de précipité, sous 
l'influence de ces réactifs. La glucose n'étant jamais privée complè­
tement des principes amylacés, on la reconnaît par l'alcool, qui 
trouble la dissolution, et par l'iodure ioduré de potassium, qui la 
colore en violet. 

Le miel est employé en médecine comme laxatif, à haute dose ; 
comme émollient ou édulcorant, à dose faible. Il sert de base aux 
mellites et oxymellites. Par la fermentation de sa dissolution 
aqueuse on obtient l'hydromel vineux, boisson ordinaire des peuples 
du Nord. 

Cire. — C'est une matière de nature complexe, qui sert aux 
Abeilles pour construire leurs gâteaux. Elle est jaune, amorphe, à 
cassure grenue ; malléable à une douce chaleur, fusible entre 62» et 
63»; soluble à chaud dans l'essence de térébenthine et dans les 
huiles fixes, insoluble dans l'eau. Traitée par l'alcool bouillant, elle 
se décompose en trois principes : laMyricine, qui ne se dissout pas; 
la Cêrine ou acide Cérotique, qui se précipite par le refroidissement ; 
la Cérolèine, qui reste dissoute. La cérine forme la plus grande par­
tie de la cire ; elle fond à 78° La myricine est blanche, inodore, 
insipide; elle fond à 72°, et, sous l'influence des alcalis, se trans­
forme en acide Palmitique et en Mèlissine. La cérolèine fond à 
28°,5; elle est molle, soluble à froid dans l'alcool et dans l'éther. 

On obtient la cire jaune, en faisant fondre les gâteaux dans de 
l'eau, qui en dissout le miel ; la cire surnage, tandis que la plupart 
des impuretés gagnent le fond. On laisse refroidir; puis la cire est 
fondue de nouveau, passée à travers une toile et coulée dans des 
sébiles de terre ou de bois. 

Pour la décolorer, on verse la cire fondue sur un cylindre de 
bois, à moitié plongé dans l'eau et tournant horizontalement sur 
son axe. Elle se divise en grains ou en rubans, que l'on dispose en 
couche mince sur une toile étendue au-dessus d'un pré. O n l'arrose 
de temps en temps. Sous l'influence de la lumière, de l'air et de 
l'humidité, elle se décolore : on obtient ainsi la Cire blanche ou 
vierge. 

Ce procédé est fort long ; on l'a remplacé par le blanchiment au 
moyen du chlore gazeux ou des hypochlorites ; mais il se produit 
alors des composés chlorés, qui ont l'inconvénient de former de 
l%cide chlorhydrique pendant la combustion des bougies. 

La cire vierge est blanche, solide, cassante, d'une densité de 0,966 ; 
elle se ramollit à 33° et fond à environ 70° On l'additionne ordi­
nairement d'une petite quantité de suif et on la coule en petites 
plaques rondes. 
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On a falsifié la cire avec du suif, de la fécule, des matières terreu­
ses, de l'acide stéarique, de la paraffine, des résines de Conifères, etc. 
Le suif s'y reconnaît à la saveur, à l'odeur et à ce que la cire se 
divise alors en grumeaux adhérents aux doigts, quand on la malaxe. 
L'essence de térébenthine, qui dissout intégralement la cire, permet 
d'en séparer la fécule et les matières terreuses. L'alcool froid dis­
soudra les résines et non la cire. E n employant l'alcool bouillant, 
l'acide stéarique se dissout, puis cristallise par refroidissement; en 
outre, un papier de tournesol, plongé dans la dissolution alcoolique, 
rougit en se desséchant à l'air. 
La paraffine est retrouvée en traitant à chaud la cire par l'acide 

sulfurique fumant. La cire se carbonise et se détruit, tandis que la 
paraffine résiste : il suffit de la laver et de la sécher, pour en pren­
dre le poids. 

On falsifie assez souvent la cire d'Abeilles par addition de cire de 
Myrica; celle-ci fond à 43°, ce qui permet d'en reconnaître la pré­
sence. Quand on malaxe dans les doigts une cire ainsi falsifiée, elle 
se ramollit davantage et s'attache aux doigts. 

La cire est employée en pharmacie, pour la confection des 
cérats et de beaucoup d'onguents ou emplâtres ; on l'a prescrite à 
l'intérieur sous forme d'émulsion et d'électuaire ; elle constitue la 
base de la toile de mai, de la plupart des sparadraps, des bou­
gies, etc. 

L'origine de la cire est encore un sujet de discussions, au moins 
en ce qui concerne la totalité de celle qui compose les gâteaux. 

Swammerdam, Maraldi et Réaumur pensaient qu'elle résulte de 
l'élaboration stomacale du pollen par les Abeilles. Léon Dufour a 
adopté cette opinion et y a ajouté que la matière pulpeuse rendue 
par la bouche est déposée dans les aires cirières, placées sur les 
parties latérales de l'abdomen. Ces aires cirières sont au nombre de 
neuf; elles sont formées par des replis interannulaires, à parois cri­
blées de petits pertuis. O n en trouve deux entre le 1er et le 2e anneau, 
deux entre le 2e et le 3e, deux entre le 3e et le 4e, deux entre le 4e 
et le 5e, et une seule entre le 5e et le 6e. 

Hunter admit, au contraire, que la cire est produite dans les 
replis interannulaires. Son opinion fut confirmée par Huber, qui 
séquestra des Abeilles, les nourrit exclusivement avec du miel ou 
du sucre et obtint des gâteaux de cire. Cette expérience fut renou­
velée par D u m a s et Milne-Edwards, et mise à l'abri de toute cause 
d'erreur. Dumas et Milne-Edwards commencèrent par doser les 
matières grasses des Abeilles d'un essaim séquestré, qu'ils nourri­
rent de miel dont la matière grasse fut également dosée. A la fin de 
l'expérience, on dosa les graisses contenues dans le corps des Abeil­
les et la cire du gâteau qu'elles avaient construit. De ces divers 
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dosages, il résulta nettement que les Abeilles avaient réellement 
produit de la cire. 

Il est probable, néanmoins, que les matières grasses du pollen 
aident puissamment à la production de cette substance; il est natu­
rel de penser aussi que les Abeilles récoltent la cire qui existe sur 
les feuilles et sur les fruits de plusieurs végétaux. Lewy a constaté, 
en effet, que la cire des Andaquies, fournie par les Mélipones, est 
formée de cire de Palmier, fusible à 72° environ : 50 pp. ; cire de 
Canne à sucre, fusible à 82° : 45 pp. ; matière huileuse : 5 pp. ; 
total : 100. Dans la cire de nos Abeilles on ne trouve que des prin­
cipes semblables à ceux qui constituent la cire des végétaux de nos 
contrées. 
Bourdons (G. Bombus Latr.). — Ils ont le labre transversal, la 
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Fig. 130. — Bourdon. 
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trompe plus courte que le corps, les jambes postérieures terminées 
par des épines. Ils sont velus, plus gros que les Abeilles et nichent 
dans la terre. Leur miel est doux, mais peu abondant. Leur aiguil­
lon est plus fort que celui des Abeilles et cause une douleur plus 
vive et une plus grande inflammation; les glandes venimeuses sont 
doubles (fig. 130). 
On trouve en France: le Bourdon des pierres (B. lapidarius 

Ijabr ), qui est noir avec les anneaux de l'abdomen fauves ; le Bour­
don des mousses (B. muscorum Fabr.), qui est jaunâtre avec les 
poils du corselet fauves ; le Bourdon souterrain (B. terrestris Latr.), 
qui est noir avec l'extrémité postérieure du corselet et la base de 
1 abdomen jaunes. 

Lépidoptères. 

Les Lépidoptères ont quatre ailes membraneuses, généralement 
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couvertes d'écaillés très fines, imbriquées et colorées. Leur bouche 
est pourvue d'une trompe disposée pour la succion. Leurs antennes 
sont de forme variable et composées souvent d'un grand nombre 
d'articles. Ils subissent des métamorphoses complètes. Les larves ou 
Chenilles ont six pieds écailleux antérieurs, et quatre à dix pieds 
membraneux postérieurs. Elles se nourrissent, en général, de feuil­
les ou de fleurs et leur bouche est disposée pour la mastication. De 
chaque côté de la lèvre inférieure vient s'ouvrir un vaisseau long 
et flexueux, qui sécrète la soie. Après avoir subi un certain nombre 
de mues, la larve se transforme en Chrysalide et de celle-ci sort le 
Papillon. 

L'appareil buccal de ce dernier est formé par les appendices 
modifiés de la bouche de la chenille. Il se compose, selon A. Bar­
thélémy : 1» d'une lèvre supérieure formée de trois écailles, dont 
une médiane (lèvre supérieure, d'après Savigny), et deux latérales 
souvent soudées à la médiane (mandibules Sav.) ; 2» de deux man­
dibules creusées d'une gouttière sur leur face interne et formant 
ainsi chacune un demi-tube ; ces deux demi-tubes, soudés par leurs 
bords, constituent la trompe (mâchoires Sav.) ; chaque côté de la 
base de celle-ci porte un petit appendice formé de deux à trois arti­
cles très courts. Cet appendice, n o m m é palpe mandibulaire par 
Barthélémy, parait être l'antenne de la chenille ; 3° de deux mâchoi­
res (palpes labiaux Sav.), dont le corps manque, et qui sont repré­
sentées seulement par les palpes maxillaires formés de trois articles; 
4» d'une écaille inférieure, rudiment de la lèvre. 

Les tarses ont toujours cinq articles ; l'abdomen est composé de 
six à sept anneaux, et fixé au thorax par un pédicule ; il n'offre ni 
aiguillon ni tarière et se termine, chez les mâles, par un pénis ren­
fermé dans une sorte de pince plate. 

Les Lépidoptères comprennent trois familles : les Diurnes, les 
Crépusculaires et les Nocturnes. 

Les D I U R N E S ont généralement les ailes relevées pendant le repos 
et les antennes terminées en massue; ils sont toujours pourvus 
d'une trompe ; leurs chrysalides sont nues, anguleuses et suspendues 
par l'extrémité anale (Satyres, Vanesses, Papillons (fig. 131), Pié­
rides, etc.) 

Les C R É P U S C U L A I R E S ont les ailes horizontales ou inclinées, les 
inférieures pourvues, sur leur bord externe, d'une soie raide, qui 
passe dans un crochet du dessous des ailes supérieures ; les antennes 
sont fnsiformes (Sphinx, Zygènes, etc.). 

Les N O C T U R N E S ont les antennes sétacées, souvent pectinées et 
les ailes disposées c o m m e celles des Crépusculaires (Bombyx, Pyra-
les, Aglosses, Teignes, etc.). A ce groupe appartiennent le grand 
Paon de nuit (Saturnia pyri), le plus grand Lépidoptère de nos 
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contrées, et surtout les espèces productrices de la soie : le Bombyx 
du Mûrier ou Ver à soie ordinaire (B. Mori L.), originaire de la 
Chine, aujourd'hui élevé en grand en France et en Italie ; le Bom-

Fig. 131. — Papilio Protosilaus. 

byx de l'Ailante (B. Cynthia), qui est originaire de la Chine et vit 
sur le Vernis du Japon ; le B. Arrindia du Ricin, originaire de 
l'Inde ; le B. Pernyi du Chêne de la Chine, qui vient du Japon ; les 
B. Cecropia, B. Polyphemus de l'Amérique du Nord, et le 
B. Mylitta, de l'Inde. Toutes ces espèces fournissent une soie de 
bonne qualité. 

La plupart des chenilles des Bombyeides portent des poils barbe­
lés, fusiformes, très aigus à leurs deux extrémités, insérés lâche­
ment dans de petites fossettes. Ces poils sont très cassants ; ils se 
détachent au moindre contact, pénètrent dans la peau et y déter­
minent de l'inflammation avec une démangeaison insupportable. 
C'est là ce qui fait redouter les Chenilles Processionnaires ; deux 
d'entre elles surtout passent pour venimeuses ; ce sont : la Proces­
sionnaire du Pin (Bombyx pytiocampa God.) et la Processionnaire 
proprement dite (Bombyx processionea Fab.). Leur action a été étu­
diée par Réaumur, Ch. Bonnet, Ch. Morren, Nicolaï, Ratzeburg, 
Borkhausen, etc. 

Le nid de ces Insectes ressemble à une vieille toile d'Araignée ; 
il peut atteindre plus d'un pied et demi de long sur près d'un demi-
pied de large. Les poils très nombreux, qui entrent dans sa compo­
sition et qui sont des résidus laissés par les larves, à l'époque de la 
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mue, s'élèvent en nuage lorsqu'on touche imprudemment aux nids. 
Suivant Trousseau, si l'on reste exposé à leurs émanations, le corps 
se recouvre presque instantanément d'une éruption papuleuse plus 
ou moins confluente, qui persiste pendant plusieurs jours et s'accom­
pagne d'une vive démangeaison. Enfermé dans un bocal bien bou­
ché, ce nid conserve ses propriétés pendant un temps très long. 
Trousseau ajoute qu'on pourrait s'en servir pour rappeler une érup­
tion cutanée (rougeole, scarlatine, érysipôles de cause interne), dis­
parue par délitescence, ou quand on veut ramener le sang à la périphé­
rie. Il faudrait alors déboucher, dans le litdu malade, le flacon ren­
fermant le nid, puis le boucher après quelques instants elle retirer. 

L'action irritante de ces poils paraît due à deux causes : 1° ils 
agissent comme corps étrangers ; 2" ils renferment une liqueur caus­
tique que l'on croit être de l'acide formique. 

On cite, comme pouvant amener des accidents du m ê m e genre : 
le Bombyx Quercus L., le Liparis auriflua Ochsen et le Lithosia 
caniola Fabr. Les démangeaisons sont assez bien combattues par 
des frictions avec du Persil. 

Certains Nocturnes sont redoutables pour leurs dégâts ; tels sont : 
la Pyrale de Un vigne, les Cossus, la larve de l'Aglosse de la graisse, 
qui vit dans les corps gras et peut s'introduire accidentellement 
dans l'estomac de l'homme, où elle a été observée par Linné ; les 
Teignes, remarquables par leurs ailes enroulées autour du corps et 
dont les larves dévorent les tissus de laine ; l'Alucite des Céréales, 
dont les écailles piliformes, légères,.aiguës et déliées déterminent 
des démangeaisons insupportables et des ardeurs à la gorge, chez 
les hommes occupés au nettoyage du blé à la pelle. 
Hémiptères. 
Ces Insectes ont quatre ailes, dont les supérieures constituent 
des demi-élytres ; quelques-uns pourtant sont aptères. Leurs méta­
morphoses sont incomplètes. L'appareil buccal (fig. 132) a la forme 

. d'un bec cylindro-conique, disposé pour la 
succion; il se compose de : 1° une lèvre in­
férieure formée de quatre articles allongés, 
dont les bords allongés se rejoignent en 
avant dans presque toute leur étendue, pour 
I constituer un tube ouvert seulement à sa 
Ibase ; 2° une lèvre supérieure allongée, 
I triangulaire, à bords repliés en dessous, de 

F' S' 1 3ordinaire 3(*) P a n a i s e manière à recouvrir la partie ouverte du 
tube labial. Ces deux lèvres constituent le 

(*) o) Lèvre inférieure i quatre articles. — 6) Labre. — c, c) Antennes. — d, d) Yeux. 
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rostre, dans lequel glissent les autres appendices ; 3» deux mandi­
bules très longues, effilées, renflées à la base, aiguës et souvent 
barbelées à leur extrémité ; 4" deux mâchoires conformées de la 
m ê m e manière. 

Beaucoup de ces insectes piquent vivement ; leur piqûre est alors 
douloureuse et détermine une certaine inflammation, que l'on attri­
bue à la salive de l'animal. 

Les Hémiptères ont été divisés en deux sous-ordres : lesHétérop-
tères et les Homoptères. 

HÉTÉROPTÈRES 

Les Hétéroptères ont le rostre inséré sous le front ; le prothorax 
plus grand que les deux autres anneaux thoraciques ; les ailes supé­
rieures constituées par des demi-élytres. Ils comprennent deux 
familles : les GÉOCORISES (Punaises. Pentatomes, Réduves, etc.); les 
HYDROCORISES (Nèpes, Notonectes, Ranâtres, etc.) 

Les Punaises (G. Acanthia Fab.) ont 
le corps aplati, les élytres rudimen-

jtaires, les antennes sétiformes. La 
I deuxième paire d'ailes manque. 

Punaise des lits (Ac. lectularia 
Fabr., fig. 133), — Elle est naturelle-

Iment grisâtre, velue, ovale ; elle se co-
I lore en rouge brun après avoir sucé du 
Isang. Sa tête petite, allongée, est à 
; moitié enfoncée dans une échancrure 
du prothorax, qui est tronqué en ar­
rière, dilaté et membraneux latérale-

-Punaise ordinaire. m e n t L e S y e u x S Q n t n()irg_ ]eg anfen_ 

nés quadnarticulées, les pattes noires à l'extrémité. L'abdomen est 
subarrondi, formé de huit segments et marqué sur le dos d'une 
grande tache noire. Le rostre est court et situé, pendant le repos, 
dans un léger sillon du thorax. A u centre du mètathorax, se trouve 
une glande piriforme, rougeâtre, qui s'ouvre entre les pattes posté­
rieures et sécrète un liquide d'odeur repoussante. 

La Punaise se cache, durant le jour, dans les fentes des parquets 
ou des lits derrière les tableaux, les tapisseries, etc. ; elle en sort 
dès que la lumière est éteinte. Sa piqûre est douloureuse et déter­
mine souvent la production d'une petite ampoule, au milieu de 
îf!! f S7°l t, U n P ° i n t foncé' Cet animal se m u , t i P l i e rapidement; 
ses œufs, dont la ponte s'effectue au mois de mai, sont blancs, ovoï­
des pourvus d un opercule arrondi et garnis d'aspérités. 

On emploie, pour détruire les Punaises, l'essence de térébenthine, 
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le sublimé corrosif, l'onguent mercuriel. elc. La propreté absolue 
des meubles et du plancher, la visite attentive des moindres feules 
des murs et de la tapisserie, la projection, à l'aide d'un petit souf­
flet, de pondre récente de Pyrèthre dans tous les points suspects, 
nous paraissent les meilleurs movens de s'opposera l'envahissement 
des Punaises. On pourrait peut-être, comme M. Milne-Edwards l'a 
proposé pour les Charançons, les tuer en dégageant dans l'apparte­
ment une certaine quantité d'acide sulfhydrique. O n dit que la 
Passe-rage (Lepidium ruderale L.), mise 
sous le lit, a la propriété de les tuer, ou 
du moins de les éloigner. 

Punaise arrondie (Ac. rotundata 
Sign., fig. 134). — Signoret a décrit, 
sous ce nom, une Punaise rougeâtre, 
plus petite que la précédente. Elle a les 
bords du prothorax arrondis et non 
marginés, avec l'abdomen rétréci en 
arrière, les pattes fauves, les élytres plus 
clairs, les deux derniers articles des an­
tennes amincis et filiformes. Elle vit à 
l'île de la Réunion. 

Punaise ciliée (Ac. ciliata Eversm.) K e - 194.— Punaise arrondie. 
— Eversmann a appelé ainsi une autre espèce de Punaise, qu'il a 
trouvé à Kasan. Celle-ci est plus petite que la nôtre, ovale, d'un 
grilh^oussâtre, couverte de poils gris ou jaunâtres, plus longs sur 
les bords, et pourvus d'un rostre aseez grand. Cette Punaise marche 
lentement et solitaire sur les murs ou sur les couvertures ; sa piqûre 
est plus douloureuse que celle de la Punaise commune ; l'enflure 
qu'elle produit est plus forte et persistante 

Réduve masqué ou Punaise-Mouche 
personatus Fabr., fig. 135). — Longueur 15 à 20 
millim. ; brun, aplati en dessous ; tête étroite, 
portée par un cou distinct ; corselet subtrian­
gulaire; élytres croisés en arrière et aussi longs 
que l'abdomen ; ailes postérieures très grandes ; 
jambes longues et grêles ; abdomen plat en dessus, 
bombé en dessous. 

Le Réduve a une odeur de Souris ; il poursuit 
les autres Insectes, surtout la Punaise, les pique etFie# 135- — Eédnve-
les suce. Son rostre est court, arqué, garni de poils raides et formé 
de quatre articles ; il renferme quatre soies lancéolées. Sa piqûre 
est douloureuse et peut déterminer l'engourdissement de la partie 
piquée ; elle agit énergiquement sur les Insectes. 

Le Réduve habite dans les maisons, près des fours et des 
C A U V E T , tome I, 3 m e édition. 13 
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Fig. 136. —No 
tonecte. 

cheminées ; ses larves ressemblent à de petites Araignées^couvertes 
d'ordures ; elles se trouvent dans les fentes des murs 
et dans les balayures. 

Notonecte glauque ou Punaise aquatique (Noto-
necta glauca L., fig. 136 et 137). — Longueur 12 à 
15 millim. ; corps presque cylindrique, convexe en 
dessus ; tête grosse et grisâtre ; yeux brun clair ; 
antennes quadriarticulées, plus courtes que la tête ; 
corselet large, grisâtre, avec un écusson noir; ély­
tres disposés en toit recouvrant l'abdomen; ailes 
postérieures blanches et membraneuses. Les deux 
paires de pattes antérieures servent à la marche ; la 
troisième paire est transformée en rames ciliées sur 

les bords et sert à la natation. L'animal nage sur le dos. 
Bec long et fort, pourvu de quatre 

soies, dont deux plus larges ciliées sur 
l'un des côtés. 

Le Notonecte pique vivement quand 
on veut le saisir ; sa blessure est assez 
douloureuse et détermine l'apparition 
d'une vésicule. Il vit dans les mares, 
les fossés, etc. 

Nèpe cendrée ou Scorpion d'eau, 
Araignée d'eau (Nepa cinerea L., fig. 
13 8 ) . — Longueur 20 millim., eorps 
presque elliptique, gris cendré, avec le 
dessus de l'abdomen rouge ; antennes 
courtes et fourchues ; corselet presque 
carré; élytres coriaces, gris, horizon­
taux ; abdomen terminé par deux soies 
tubuleuses, servant à la respiration ; 
pattes antérieures à hanches courtes, à 

cuisses très larges et terminée par un crochet fort. Rostre court, 
conique, pointu, courbé et incliné presque perpendiculairement en 
dessous. 

La Nèpe vit dans les mares et nage avec difficulté ; sa piqûre 
est très forte et assez douloureuse, mais n'a pas de suites fâ­
cheuses. 

Certaines espèces de Corizes du Mexique déposent leurs œufs en 
quantités innombrables au fond de l'eau, sur des joncs, d'où les 
B.(Ro1tetsoireder«P1'T?„1: y™*?*' b>C> *• e> 8es 4natre articles;/) labre. -
foies étroites ' ~ ° ̂  deUI BOleS à bords P l n m e n x- - »• Une des deux 

Fig. 137. — Appareil buccal 
du Notonecte (*). 
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Indiens les retirent, pour servir à l'alimenta­
tion. Avec ces ouifs, que les Mexicains appellent 
Hautle, on fait des sortes de gâteaux que l'on 
mange avec une sauce relevée par du piment 
vert écrasé ou chilè. Les Corizes productrices de 
l'hautle sont de deux espèces : Coriza mevcenaria 
Sav, C. femorata Guér. Quelques o>ufs plus gros 
que les autres sont attribués, par Guérin, au 
Notonecta unifasciata. 

HOMOPTÈRES 

Les Homoptères ont les ailes supérieures sem­
blables aux inférieures ; leur bec naît de la partie 

inférieure de la tête ; le protorax est plus court que le mésotho­
rax. Ils comprennent : les CICADAIRES (Cigales, Fulgores, etc.), les 
APHIDIENS ou Pucerons et les G A L U N S E C T E S O U Cochenilles. 

P U C E R O N S (G. Aphis L.). — Ce sont de très petits Insectes à corps 
mou, à tête petite pourvue d'un bec distinct ; les antennes sont lon­
gues, filiformes, composés de sept articles ; les ailes disposées en 
toit; le mésothorax est grand et l'abdomen terminé par deux petits 
tubes, d'où suinte une matière sucrée. 
Pendant l'été, les Pucerons sont tous femelles ; leurs ovaires pro­

duisent, par une sorte de bourgeonnement intérieur, des petits, qui 
sortent à reculons de leur mère. Ces générations successives s'élè­
vent d'habitude au nombre de neuf ou de onze ; mais dans une 
serre chaude, elles peuvent se continuer presque indéfiniment, 
comme l'observa Kyber pendant quatre années. A l'automne, les 
ovaires produisent des o-ufs et non des petits ; en m ê m e temps 
apparaissent des mâles presque toujours ailés ; la fécondation a lieu 
et de l'œuf pondu naît, au printemps suivant, un Puceron femelle, 
dont les ovaires produisent directement des Pucerons femelles. 

Le viviparisme des Pucerons a donné lieu à bien des supposi­
tions : 

O n les a crus d'abord androgynes ou hermaphrodites ; ensuite on 
a supposé que l'influence d'un accouplement s'étendait sur plu­
sieurs générations successives : cette opinion, émise par plusieurs 
auteurs, semble avoir été adoptée par Moquin-Tandon. 

O w e n a admis qu'une partie de la matière germinative de l'œuf 
reste incluse dans l'animal, qui en procède, et se transmet successi­
vement dans les individus issus les uns des autres, jusqu'à ce que 
toute la matière génésique soit épuisée. 

Milne-Edwards considère ce mode de reproduction comme un 
phénomène de parthénogenèse, qu'il rapproche d'ailleurs de la scis­
siparité des animaux inférieurs. 
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Enfin dans ces derniers temps, Mecznikow et Balbiani ont repris, 
chacun de son côté, l'étude du mode de reproduction des Pucerons. 
Selon Balbiani, dès le commencement de la vie embryonnaire, le 
blastoderme donne naissance à deux masses celluleuses juxtapo­
sées : l'une, incolore, qui deviendra l'ovaire ; l'autre, pénétrée de 
granulations vertes, qui devient un testicule dans lequel apparais­
sent des spermatozoïdes annebiformes. Ces spermatozoïdes fécon­
dent l'ovaire ; puis le testicule disparaît, et les ovules fécondés 
commencent leur évolution à l'intérieur m ê m e de l'embryon ren­
fermé dans le corps de sa mère. 

Mecznikow admet, au contraire, que les Pucerons sont agamogé-
nétiques. 

E. Claparède a voulu contrôler par l'observation directe les 
recherches des savants précités. Il est resté convaincu que les Puce­
rons ne sont pas hermaphrodites, et que leur mode de reproduction 
le plus habituel est l'agamogénésie. 

D'après cet observateur, la matière blastodermique du stroma 
ovarique se partagerait en deux parties : l'une qui servirait à la 
production de l'embryon, l'autre qui passerait dans le corps de ce 
dernier, où il formerait un germe capable de se développer et de 
reproduire un nouvel individu. C o m m e chaque vitellus secondaire 
emporterait avec lui une partie du germe primitif, les Pucerons 
offriraient un exemple (non continu, toutefois) de l'emboîtement des 
germes admis par Bonnet. C'est là, en définitive, la théorie d'Owen 
modifiée. Ce mode de multiplication se continue jusqu'à ce que, 
sous l'influence du froid ou de toute autre cause, le stroma ovarique 
des embryons derniers se transforme, chez les uns, en une glande 
spermatogène et, chez les autres, en un ovaire véritable. 

Le viviparisme des Pucerons ne nous paraît point comparable à 
l'oviparité parthénogénésique des Abeilles ; on ne peut pas davan­
tage regarder ces animaux comme hermaphrodites ; leurs organes 
reproducteurs ressemblent à des ovaires, mais ils ne produisent 
point d'œufs : les petits naissent directement du stroma ovarique. 
Ce mode de reproduction nous semble devoir être rapproché de 
celui que présentent les Salpas neutres, et nous croyons, avec de 
Quatrefages, qu'il doit être rapporté à ce que l'on a appelé Généra­
tion alternante ou Gènèagènèse. 

Les Pucerons vivent sur les parties jeunes des végétaux ; leurs 
piqûres déterminent la déformation des feuilles ou des rameaux et 
la production d'excroissances, appelées Galles ou mieux Coques, 
dont quelques unes sont usitées en médecine : Galle de Chine, Galle 
du Pistachier. 

Un Insecte du groupe des Aphidiens, le Phylloxéra vastatrix J.-L. 
Planch., a acquis une triste célébrité, par les ravages qu'il produit 
sur la vigne, dont il attaque les racines 
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Iphis chinensis 

139. —GaUe de Chine. 

La Galle de Chine est produite par la piqûre 
Bell., sur les feuilles de plusieurs arbres : | 
le Rhus semi-alata, selon Schenk et llan-
bury, le Rhus japonica. selon Flickiger ; 
Decaisne l'a attribuée au Distylinm race-
mosum Zucc., arbre de la famille des Ha-
mamélidées, qui croit au Japon. Elle est 
oblongue (fig. 139), grisâtre, veloutée, en­
tière ou lobée, garnie de protubérances 
irrégulières. Elle présente une grande ca­
vité inférieure, dont les parois sont min­
ces, fermes, dures, cassantes, à section ré­
sineuse. Cette galle est un astringent très 
puissant, que les Chinois emploient en 
thérapeutique aussi bien que dans la tein­
ture. 
La GaUe du Pistachier (fig. 140) est 

récoltée en Orient, sur les Pistacia vera 
Poir., P. Terebinthus L., P. LentiscusL.; 
elle est déterminée par la piqûre de l'Aphis 
Pistaciœ L. Elle a la forme d'une silique à 
base recourbée ; sa couleur est rouge, son 
odeur aromatique térébinthacée, sa saveur très astringente. Elle 
offre une grande cavité intérieure à parois minces, compactes, 
translucides. O n la connaît sous le nom de Caroube de Judée ; il en 
est de petites et globuleuses que, dans le commerce, on appelle Bai-
songes. 

COCHENILLES. — Ce sont des Insectes dont les femelles s'ap­
pliquent à la surface des plantes, au moment de la ponte, se gon­
flent et figurent de petites galles, d'où le nom de Gallinsectes 
donné à ce groupe. Elles fournissent : la Cochenille ordinaire, la 
Cochenille de Pologne, le Kermès animal, la Gomme laque et plu-
sieur sortes de cire. 

Cochenille ordinaire (Coccus Cacti L.). — Elle vit au Mexi­
que sur diverses espèces de Nopals : Opuntia vulgaris Mill., Op. 
cochinillifera Mill., Op. Tuna Mill. O n l'élève dans des Nopale-
ries, ou champs plantés de Nopals, qu'une haie garantit des at­
teintes des bestiaux ; on la protège contre la pluie et le vent au 
moyen de paillassons. 

O n sème la Cochenille au printemps ; pour cela, on met dans 
de petits nids de bourre de coco, des femelles chargées d'œufs, 
que l'on avait conservées pendant l'hiver, ou qui ont été prises 
dans les bois. Ces nids sont suspendus aux épines des Nopals ; 
les laryes en sortent bientôt et se répandent sur les jeunes branches, 



294 

Fig. 140.— Galle de Pistachier 

les parois se rapprochent 
On récolte la Cochenille 

ARTHROPODAIRES. — INSECTES. 

Un tiers environ de ces larves subit des 
métamorphoses : ce sont des mâles ; les 
autres conservent leur forme primitive : 
ce sont des femelles. 

Le mâle (fig. 141, a) ne vit qu'un 
mois. Il est deux fois plus petit que la 
femelle, allongé, déprimé, rouge brun, 
pourvu d'ailes transparentes, oblongues, 
qui dépassent l'abdomen et se croisent 
horizontalement. La tête est petite, le 
bec rudimentaire;les pattes sont longues 
et grêles ; l'abdomen porte deux soies 
fines, plus longues que le corps. 

La femelle (fig. 141, b) est ovoïde, ap­
tère, obtuse en avant, atténuée en arrière, 
plane en dessous, convexe en dessus; 
son bec est ténu, un peu conique, long 
de 6 à 8 millim. ; son corps est formé de 
dix anneaux velus, brunâtres, couverts 
d'une poussière grise. Elle a des antennes 
filiformes, des pattes courtes à tarse uni-
articulé ; l'abdomen est terminé par deux 
soies courtes, divergentes. Elle vit deux 
mois ; au moment de la ponte, elle se fixe 
et place ses œufs sous son abdomen, dont en une voûte à concavité inférieure. 
aussitôt après la fécondation, en ayant 
le soin de laisser sur la plante un cer­
tain nombre de femelles. O n obtient 
ainsi deux ou trois récoltes par an. 

La cochenille a été importée à Saint-
Domingue, à Java, aux Canaries, en Es­
pagne et en Algérie. O n en connait trois 
sortes commerciales : la grise, la noire, 
la sylvestre. 

La C O C H E N I L L E NOIRE O U Zaccatille, 
appelée Cascarellia au Mexique, a la 
forme de petits grains ayant environ 2 
millim. de diamètre, anguleux, orbicu-
laires, rouge brun foncé, avec des rides 
grisâtres. Sa poudre est d'un rouge cra­
moisi, qui devient rouge brun au con­
tact de l'eau. 

La COCHENILLE GRISE (mestègue ou jaspée) est couverte d'un en-

Fig. 141. — Cochenilles. 
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duit blanchâtre; sa poudre est moins foncée et donne à l'eau une 
teinte moins intense que celle de la sorte précédente ; elle est aussi 
plus petite. 

La C O C H E N I L L E SYLVESTHE est en grains rougeâtres, ternes, et 
donne à l'eau une teinte vineuse foncée. Cette sorte est peu esti­
mée, rare dans le commerce et parait provenir d'Insectes récoltés 
dans les bois. 

E n traitant la Cochenille par l'éther et reprenant le résidu par 
l'alcool, Pelletier et Caventou en ont retiré un principe colorant 
qu'ils ont appelé Carminé. La Carminé est crislallisable, rouge 
pourpre, fusible à 50», soluble dans l'eau et dans l'alcool, insolu­
ble dans l'éther, colorée en rouge vif par les acides, et en violet 
cramoisi par les alcalis. Le chlore la décompose et la jaunit. Une 
dissolution de Cochenille, traitée par le bitartrate de potasse, four­
nit un précipite n o m m é Carmin. Selon Warren de la Rue, la ma­
tière colorante de la Cochenille est un acide, qu'il appelle acide 
carminique. 

La Cochenille sert principalement comme matière colorante. On 
l'a conseillée contre la coqueluche et les toux rebelles qui succèdent 
à la rougeole. 

O n falsifie la Cochenille avec différentes matières, surtout avec la 
dernière sorte, que l'on agite avec du talc ou de la plombagine, 
pour lui donner l'aspect de la Cochenille jaspée. O n en a m ê m e 
fait de toutes pièces. Le moyen le plus simple de déceler la fraude 
consiste à déterminer l'énergie du pouvoir colorant de la Coche­
nille soupçonnée, au moyen d'un essai comparatif avec une sorte de 
bonne qualité. 

Kermès animal. — Avant l'importation de la Cochenille du 
Mexique, on employait en Europe, pour la teinture des draps, un 
insecte récolté sur le Chêne Garouille (Quercus coccifera L.), ar­
buste très commun sur les guarrigues de la région méditerranéenne. 
Cet Insecte était connu sous les noms de Kermès animal et de 
Graine d'écarlate ; il servait de base à la confection alkermès, si 
vantée dans les siècles passés pour ses propriétés cordiales et recon­
fortantes. Gust. Planchon l'a étudié avec soin et l'a n o m m é Cher-
mes vermilio (Coccus Ilicis pro parte L.). 

H se présente sous la forme de coques globuleuses, rouge brun, 
couvertes d'une poussière cendrée, grosse comme un grain de gro­
seille, d'où sortent de très petits Insectes d'un rouge cramoisi. 

Les Coques de Kermès du commerce sont lisses et luisantes. On 
ne les emploie guère actuellement, ni dans l'industrie ni en méde­
cine. Lassaigne y a trouvé une matière colorante analogue à la 
Carminé et un principe animal particulier qu'il a appelé Coccine. 

Leuckart n'a pas trouvé de mâles chez les Chermes du Pin et du 
Mélèze ; il pense que ces insectes sont parthénogénésiques. 
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Cochenille de Pologne (Coccus polonicus L.). — Elle est recol­
lée dans l'Ukraine, sur les racines de la Gnavelle vivace (Scleran-
thus perennis L.). Elle sert dans la teinture, en Russie, en Pologne 
et en Prusse. On la trouve aussi parfois en France, où on l'appelle 
Sang de saint Jean. 
Cire de Chine ouPe-la.—Cette substance, nommée en Angleterre 

Cire blanche, Cire d'Insecte, Spermacéti végétal, a la blancheur et 
l'éclat du blanc de Baleine, fond à 83° et sert à la fabrication des 
bougies, en Chine. Elle est peu soluble dans l'alcool et dans l'éther, 
très soluble dans l'huile de naphte bouillante et cristallise par le 
refroidissement. On la considère comme un cérotate d'oxyde de 
cérotyle ; sa formule est: C,08,Hl08,O4. Elle est produite par le 
Coccus sinensis Westw., qui vit sur le Fraxinus chinensis Roxb. 
Aux mois de mars ou d'avril, les coques renfermant les petits sont 
mises dans des feuilles de Gingembre et suspendues aux branches 
du Frêne. Les petits, étant éclos, se fixent sur les rameaux et bien­
tôt il se produit autour d'eux une matière blanche, qui augmente 
et finit par envahir toutes les branches : c'est la cire. On la détache 
et elle se présente en morceaux plats, légers, irréguliers, longs d'en­
viron un demi-pouce. 
Age ou Axine.—Matière grasse, siccative, onctueuse, durcissant à 

l'air, fournie par le Coccus Axine, du Mexique. On l'emploie aux 
mêmes usages que le collodion. Elle se saponifie aisément et donne 
de l'acide lauro-stéarique, un peu d'acide stéarique ou palmilique, 
et un acide gras particulier, l'acide axinique. 
Le Coccus ceriferus Fabr., du Bengale, fournit une matière ana­

logue à la cire de Chine. Enfin, la poussière blanchâtre, qui re­
couvre la femelle du C. Cacti, est aussi de la cire. 
Laque. — Il existe dans le commerce une résine nommée Laque, 

Gomme laque, Résine laque, qui est produite par la femelle du Coc­
cus lacca Kerr. Cet Insecte vit sur plusieurs arbres de l'Inde : Ficus 
mdica Lamk. ; Fie. religiosa L. ; Zizyphus Jujuba Lamk. ; Butea 
frondosa Roxb., etc. 
Au moment de la ponte, les femelles s'établissent en grand nom­

bre sur les jeunes branches, se serrent les unes contre les autres et 
forment a ces rameaux une sorte de revêtement. Leurs piqûres dé­
terminent la sortie de la résine de l'arbre ; cette résine se colore à 
leur contact et les soude en une croûte rugueuse, inégale, qui con­
stitue la laque vraie. 
rt?JTft \

Uatre 80,:tes de la(ïues : l0 la kî«« en bâtons, qui 
br s a n t W K I' *"? braUCheS ' 2° la h(iue en sortes> obtenue en 
m ntfirl r"" GS d°nl, °U Sépare la résine' V* est *»<» en frag-

e 1 or e ^ r ̂  ?° ̂  d ' é C ° r C e S ' 3° la **" « ? ™ 
est la sorte ci-dessus, qu'on a pilée grossièrement et dont on a en-
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levé, par l'eau bouillante, une grande partie de sa couleur ; V' la 
laque en plaques esl obtenue en faisant fondre dans l'eau l'une des 
sortes précédentes, pissant la résine à travers une toile et coulant 
sur une pierre plate. Selon qu'elle a élé plus ou inoins décolorée, 
on la désigne sous les noms de blonde, rouge, brune. 

La laque est tonique et astringente; on ne l'emploie guère en 
médecine que comme dentifrice. 

Aphaniptèros ou Suceurs. 

Les animaux de cet ordre, souvent placés parmi les Diptères, 
s'en distinguent par le défaut d'ailes et par la structure de leur bec, 
qui les rapproche des Hémiptères. Leurs métamorphoses complètes 
les rapprochent au contraire des Diptères. C'est pourquoi nous en 
faisons un ordre intermédiaire aux deux autres. 

Les SCCEI us ne comprennent que la famille des Pulicidés, dont 
nous étudierons seul'ment i espèces : la Puce ordinaire et la Chique. 
Puce ordinaire (Pulex ivntans L.. fig. I'i2). — Elle est ovale, 

comprimée, revêtue d'une peau brune roussâtre, luisante, assez 
ferme ; le dos et l'abdomen sont carènes ; la tète est petite, arrondie 
supérieurement et formant un chaperon sans spinules; elle porte 
en avant des antennes courtes à quatre articles. Les yeux sont 
grands, simples, arrondis; les 
paltes fortes, épineuses, lon­
gues, avec des tarses de cinq 
articles subépineux. Le tho­
rax a trois anneaux et l'ab­
domen sept. Chacun de ces 
derniers est formé de deux 
demi-anneaux non soudés, ce 
qui permet au ventre de se 
distendre beaucoup après la 
succion ou avant la ponte. Le mâle est plus petit que la femelle. 

Celle-ci pond ses œufs dans les fentes des parquets, le linge sale, 
etc. et place auprès de chacun un peu de sang desséché, destiné a 
nourrir la larve, qui éclôt après 5 à H jours, selon la saison. La 
larve est un petit ver apode, cylindrique, très vif, blanc, puis 
rougeâtre, à tête jaunâtre, écailleuse, à corps divisé en treize 
anneaux pourvus de poils. Au bout de 11 à liï jours, la larve 
s'entoure d'une coque soyeuse, mince et blanchâtre, et **> trans­
forme en nymphe; elle en sort, à l'état parfait, 12 à l.'i jours 
après. 
(*) o) Mâle. — 6) FemeUe. — c) Œof. 

13* 
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Le bec de la Puce est presque 
perpendiculaire à la tête, un peu 
recourbé en arrière et caché par 
les pattes antérieures. Use com­
pose (fig. 143) : 1° d'une lèvre 
inférieure oblongue, foliacée, 
pourvue de deux palpes à quatre 
articles; 2» d'une gaine formée 
par les mâchoires accolées, con­
caves, pourvues chacune à sa 
base d'un palpe à quatre arti­
cles; 3° de deux mandibules 
transformées en lancettes étroi­
tes, aiguës, allongées et denti-
culées sur les bords. Ces lan­
cettes servent à la piqûre et à la 
succion. 

La piqûre de la Puce détermine la production d'une tache rou-

Fig. 143. — Appareil buccal do la Pnce 
ordinaire, d'après Moquin-Tandonj_(*). 

Fig. U 4 . - Puce Chique, d'après H. Karsten. 

Stourtïïnli^î f' S * l6S peJ'S0,lneS à P e a u déli<^> est 
entourée dune aréole tuméfiée plus ou moins grande. Cette tâche, 

pel^tiîits.^B'Xfer'dU^ ^f^^i c) DalPe ^ poche; d) pal-
O lèvre inférieure. - C ^ ^ ^ ^ J ^ ^ ^ - i », &> mandibX; 
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surtout aptes quelques heures, ressemble assez aux pèlécbies : elle 
en diffère en ce qu'elle persiste sous la pression du doigt, tandis 
que les taches pétéchiales disparaissent momentanément sous celle 
pression. 
Chique ou Puce-Chique (/'H/CI {Rhynchoprion Oken ; Dermalo-

philus Guer.] petietrans L , fig. 144). — Elle habile lis bois de 
l'Amérique intertropicale. La Chique est plus petite que la Puce 
ordinaire, obovée, aplatie, d'un rouge brunâtre, pourvue sur le dos 
d'une tache blanche. Sa peau est coriace ; sa tête plus forte que 
celle de la Puce. Le mâle est aussi grand que la femelle. L'abdomen 
de cette dernière se renfle en boule après la fécondation ; son ovaire, 
d'abord petit et hémisphérique, se transforme ensuite en un corps 
très ramifié renfermant un grand nombre d'œufs. 
Le bec de la Chique (fig. M o ) est raide, un peu obtus, plus fort 

et plus long que celui de la Puce. Il est formé par : 1» deux mâ­
choires (me) lamelleuses, beaucoup plus courtes que les autres par­
ties et supportant chacune un palpe quadriarticulé ; 2° deux man­
dibules (mn) allongées, étroites, terminées par un court crochet 
dirigé en dehors, un peu concaves à leur face interne el dont les 
bords sont garnis de deux rangées de papilles très fortes, en forme 
de chevrons: 3° une lancette médiane (Im), trièdre, à arêtes tran­
chantes, la supérieure un peu dentée; cette pièce, qui paraît être le 
labre, glisse dans la gouttière mandibulaire; sa face interne est 
bombée, et présente une fente longitudinale en communieation 
avec un canal central, 
subcylindrique, ouvert 
aux deux bouts ; l'extré­
mité antérieure de la 
lancette est un peu ar­
rondie et garnie d'une 
rangée de pointes cour­
tes ; 4° une lèvre infé­
rieure (li) dont la face 
supérieure est transfor­
mée en une gouttière; 
elle est composée de 
deux articles dont le 
dernier est élargi et profondément bifide. 

La Chique femelle fécondée attaque seule l'Homme ; on la trouve 
ordinairement aux pieds, dans la région sous-onguéale, aux talons, 
etc. Elle se loge entre le derme et l'épiderme, ne laissant aper­
cevoir que les deux ou trois derniers anneaux de son abdomen, 
qui se gonfle rapidement et acquiert la grosseur d'un pois 
(fig. 146). 

Fig. 145. — Appareil buccal de la Chique, d'après 
H. Earsten. 
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L'introductiom de l'In­
secte ne cause d'abord au­
cune douleur ; mais bien­
tôt il se produit une dé­
mangeaison, qui augmente 
peu à peu et devient in­
tolérable. Pour le retirer, 
on agrandit avec précau­
tion la petite fente qu'il a 
faite à l'épiderme, en 
ayant le soin de ne pas 
rompre l'abdomen, car 
les œufs se répandraient 

Fig. 146. — Chique gorgée, d'après Karsten. a ] o r g , ] a n s j a pj aj e e{ a U g . 
menteraient l'inflammation. Lorsque les Chiques sont attachées en 
grand nombre sur un espace limité, elles peuvent amener d'assez 
graves désordres. Il arrive parfois que les nègres perdent les pha­
langes des doigts du pied. 

Diptères. 

Les Diptères sont pourvus de deux ailes portées sur le mésotho­
rax et, en général, de deux appendices, nommés balanciers, situés 
sur le mètathorax ; à la base des balanciers on trouve de petites 
pièces blanches et ciliées, que l'on appelle cuillerons. Plusieurs 
d'entre eux, toutefois, manquent d'ailes ; mais leurs métamorphoses 
et la structure de leur bouche les font placer parmi les Diptères 
proprement dits. Les Insectes de cet ordre ont des glandes salivai-
res, dont le produit est presque toujours irritant. Leurs métamor­
phoses sont complètes ; leur bouche est disposée pour la succion. 

Les Diptères sont divisés en trois sous-ordres : Nymphipares, 
Chétocères, Némocères. 

NYMPHIPARES. 

Les Nymphipares manquent d'ailes quelquefois ; leurs pattes sont 
robustes et terminées par des griffes ; leur tête est petite et rappro­
chée du thorax. Ils sont vivipares ; les petits passent leur état de 
larve à 1 intérieur de la mère et naissent sous forme de nymphes. 
Ces animaux vivent en parasites sur les Mammifères et sur les Oi­
seaux. Ils se divisent en deux familles : les HIPPOROSCIDÉS (Hippo-
bosques, Ormthomyies, etc.) et les NYCTÉRIBIDÉS 

Hippobosque du Cheval ou Mouche araignée (Hippobosca equina 
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L., fig. 147). — Il est brun, marbré de jaune 
et de blanc : sa tête est petite, son corselet 
court, son abdomen aplati ; ses antennes sont 
rudimentaires. avec une soie dorsale ; ses 
yeux gros; ses ailes horizontales, plus lon­
gues que l'abdomen ; sa trompe est formée 
de deux appendices valvulaires. rapprochés Fig- '"' * niPP°bo8<l°°-
à l'état de repos, dirigés en avant et figurant un rostre cylindrique. 
Ce rostre contient une sorte de trompe protractile, composée d'un 
stylet filiforme, bifide, inclus dans un tube constitué par deux ap­
pendices setaces L'Hippobosque pique les Chevaux et les Bœufs 
près de l'anus, les tourmente cruellement et les rend furieux. Cet 
Insecte attaque parfois l'homme ; sa piqûre est douloureuse. 
Les Ornithomyies des Oiseaux, surtout celle de l'Hirondelle (Or-

nithomyia Hirundinis), se trouvent accidentellement sur l'Homme 
et toujours à l'état adulte : elles s'attachent à la peau avec leurs 
griffes et déterminent de petites hémorrhagies. 

CHÉTOCÈRES. 

Les Chétocères ont le corps plus ou moins élargi, les ailes ova-
laires, la tête grosse, les yeux composés très développés; le dernier 
article des antennes est sétiforme. Ils sont ovipares; les larves sont 
vermiformes et apodes. On les a 
divisés en : H E X A C H . E T E S : suçoir 
muni de six soies chez la femelle, 
de quatre soies chez le mâle 
(Taons) (fig. 1481 ; TETB.ACH.ETES : 
suçoir à quatre soies dans les deux 
sexes (Stratiomes, Némestrines, 
Dolichopes, etc.); A T H É R I C È R E S : 
suçoir muni de deux soies (Mou­
ches, Œstres, Scénopines, etc.). 

Les Hexachaetes ne renferment 
que la famille des Tabanidés ou 
des Taons. Ce sont des sortes de 
grosses Mouches, à tête volumi­
neuse, munie d'yeux composés 
énormes, à trompe inclinée, ou 
perpendiculaire et très puissante. Ils tourmentent cruellement les 
Quadrupèdes et attaquent aussi parfois l'Homme. 

Les Tétrachaetes ne nous offrent aucun intérêt. 
Les Athéricères comprennent huit tribus, dont deux seulement 

méritent de nous arrêter : ce sont les Muscides et les Œstrides. 

http://Tetb.ach.etes
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MUSCIDES. — L'appendice styliforme des antennes de ces Insectes 
est inséré sur le dos du troisième article, qui est aplati ; les ner­
vures des ailes circonscrivent cinq cellules ; les pattes portent deux 
crochets et deux pelottes pneumatiques. La trompe, formée par la 
lèvre inférieure, est grosse, coudée et se termine par un disque 
ovalaire; le labre constitue un stylet médian, qui s'avance au-
dessus de la trompe; les mandibules sont soudées en un stylet sim­
ple; les mâchoires sont également unies en une lame médiane dis­
posée en gouttière, cachée dans la trompe et portant une paire de 
palpes à sa base. 
Les larves de Mouches, vulgairement nommées asticots, atta­

quent parfois l'Homme et les animaux vivants. Hope a décrit, sous 
le nom de Myasis, les accidents produits par elles, tant à l'extérieur 
qu'à l'intérieur du corps. A l'exemple de Moquin-Tandon, nous 
n'étudierons ici que quatre espèces de Mouches et leurs larves. 

1» Mouche carnassière (Sarcophaga carnaria Meig.). — Lon­
gueur 14 à 16 millim.; tête jaune, yeux rouges, très écartés en 
arrière ; thorax gris rayé de noir ; abdomen noir, avec quatre peti­
tes taches blanches sur chaque anneau. Larves apodes (fig. 147), 
blanches, molles, effilées en avant, renflées et comme tronquées en 
arrière ; bouche garnie de deux corps oblongs, subdiaphanes, conti-

gus, éminemment protractiles 
• et rétractiles, regardés comme 
| des lèvres par Léon Dufour 
i (Cornes mousses Réaumur). 

Entre ces lèvres et du côté 
droit, passent deux crochets 
noirs, cornés, recourbés en ha­
meçon et articulés chacun à une 
tige bifurquée postérieurement. 

Fig. 148.-LarvedeMouche carnassière(*). ̂  D u f o « r appelle Ces crochets 

des mandibules ; ils servent à la 
larve pendant la progression et pour déchirer les tissus. 

La Mouche carnassière est ovovivipare ; elle dépose ses larves sur 
les cadavres; ce sont ces dernières que l'on trouve le plus souvent 
dans les plaies. 

2o Mouche bleue (Calliphora vomitoria Rob. Desv.). — Longueur 
7 à 14 millim.; tête brune; yeux et palpes jaunâtres; thorax 
noir bleuâtre; abdomen bleu, luisant, rayé de noir; corps couvert 
ue poils longs, raides, presque tous noirs. Cette Mouche dégorge 
sur la viande une matière qui en précipite la décomposition et 
charnuts^TItWate." ̂  ^ ^ ^ antérieure e™*** • «) crochets; 6) cornes 
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celle 
de . 

de la 
haque 

Mouche corn-
côté du seg-

— Mouche dorée. 

elle y fait sa ponte. Sa larve diffère de 
niune, par la présence de trois stigmates, 
ment postérieur de l'abdomen. 
3° Mouche dorée (Luvilia 

Cœsar Rob. IVsv.. fig. 150). 
— Longueur 7 à 8 millim. ; 
lête déprimée ; antennes 
brunes, dont le troisième 
article est quatre fois plus 
long que le deuxième ; ailes 
écartées: pieds noirs ; abdo­
men court et arrondi ; corps 
vert doré. Ses larves vivent 
sur les cadavres; on les trou­
ve souvent dans les plaies. 
4° Mouche hominivore (Lucilia hominivorax Coq., fig. loi). — 

«Longueur 9 millim.: palpes fauves; faces et joues d'un fauve 
clair, couvertes d'un duvet jaune doré ; tête très grande, plus large 
à la base que la partie voisine du thorax ; 
celui-ci bleu foncé, très brillant, à re­
flets pourprés ; de chaque côté du corse­
let et dans son milieu, une bande trans­
versale d'un noir bleu, la médiane plus 
étroite, séparée des latérales par une li­
gne d'un jaune doré peu brillant et pré­
sentant quelques reflets pourprés; abdo-

, , * . , . , „ . Fig. 151.— Mouche hoinini-

men de la couleur du thorax, reflets Voro. 
pourprés suivant le bord de chaque segment; pattes noires; ailes 
transparentes, un peu enfumées, surtout à la base; nervures noires. 

- La larve est d'un blanc opaque, longue de 14 à 15 millim., 
large de 3 à 4 millim., atténuée en avant, tronquée en arrière (fig. 
152), formée de onze segments ; sa partie la plus large se trouve vers 
le sixième; la têle est confondue avec le premier segment et ne 
porte pas d'yeux : la bouche présente une sorte de lèvre présentant 
deux mamelons assez considérables, qui offrent à leur base, vers la 
ligne médiane, deux mandibules cornées, placées à côté l'une de 
l'autre, très aiguës et isolées à l'extérieur, mais intimement unies 
dans l'épaisseur des tissus. 

De chaque côté du premier segment se voit une plaque brune 
cornée, qui recouvre les orifices des stigmates supérieurs. Cha­
que segment est muni à la base d'un bourrelet saillant, garni de 
très petites épines nombreuses et serrées. Les trois premiers bour­
relets sont simples et conservent le m ê m e diamètre dans tout leur 
pourtour; les suivants présentent une disposition analogue le long 
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• de la face dorsale; mais, 
a £ 4 (f 0?$k. ^ ^u °^^ opposé, ils parais­

sent se dédoubler et l'on 
A T £'. '\ remarque en ce point, sur 
m chacun, un espace hori-

r ^ zontal lisse, borné en haut 
W ^ H et en bas par une bande 

Fig. 152. - Larve de Mouche hominivore (*). couverte de piquants. A 
partir du quatrième segment, on remarque sur les côtés un petit 
bourrelet accessoire garni de petites épines. 

Le dernier segment est muni, vers sa partie inférieure, de deux 
appendices triangulaires et divergents, peu consistants. Au-dessous, 
se remarque une partie terminale excavée et tronquée, qui forme 
ce que L. Dufour a appelé caverne stigmatique. Cette excavation est 
limitée, vers la partie abdominale, par un repli proéminent, quadri­
latère, garni de quatre petits mamelons charnus, peu saillants. 

i La peau de la larve est remarquablement consistante ; pendant 
l'état de pupe, elle prend une teinte roussâtre foncée et, dans cette 
enveloppe rigide, on peut distinguer les traces de segmentation indi­
quées par les épines saillantes, qui forment encore sur la surface 
des bandes parfaitement régulières » (Coquerel). 

Nous avons cru devoir reproduire la description minutieuse ci-
dessus, à cause des ravages que la larve de la Lucilie hominivore 
fait dans la Guyane française. 

Cet Insecte dépose, en général, ses œufs dans les fosses nasales de 
l'Homme ; les larves s'avancent dans les sinus et déterminent de la 
céphalalgie, avec gonflement œdémateux s'étendant à la face, qui 
devient rouge, luisante et douloureuse ; il s'écoule par les narines 
une matière sanieuse, sanguinolente, suivie d'épistaxis répétées ; le 
malade éprouve une douleur sus-orbitaire intense. Quelquefois les 
larves arrivent jusque dans le pharynx. Ordinairement la mort sur­
vient au milieu de symptômes inflammatoires très violents. 

Audouit a proposé de traiter cette affection par des injections 
d'essence de térébenthine. Kerengal a employé la benzine avec 
succès. 

Les soldats de l'armée française au Mexique ont été parfois atta­
qués par des larves étudiées par Morel, Jacob et Weber, médecins 
militaires. Weber a pu observer l'Insecte parfait issu de ces larves et 
s est assuré que cet Insecte était bien la Lucilie hominivore. Les 
inhalations de chloroforme, proposées par le pharmacien militaire 
Dauzats, ont guen six malades sur sept. Quand les larves étaient 

>• — 6) Son extrémité antérieure — c) Crochet. 
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logées trop profondément, on employait avec succès des injeclions 
de chloroforme et d'eau, en parties égales. 
Maréchal, médecin de la marine, a démontré que les larves de la 

Lucilie hominivore se multiplient à la manière de celles du Miastor 
Mttraloas. Bonnet et Maillard ont trouvé, en e fiel, de très jeunes 
larves à côté de larves adultes, dans des conditions où une nouvelle 
ponte n'avait pu être effectuée par la Lucilie (Voy. Tinulidês, 
p. 308). 
Les larves des Mouches européennes, bien que moins redoutables, 

ue laissent pas que d'eutrainer parfois des accidents très graves pou­
vant causer la mort. O n trouve dans les ouvrages spéciaux, un cer­
tain nombre d'observations de ce genre; en voici quelques-unes: 
Un mendiant du Lincolnshire plaça, sous sa chemise, un morceau 
de pain avec de la viande et s'endormit sous un arbre. Les Mouches 
déposèrent leurs larves sur la viande; celles-ci gagnèrent la peau 
du mendiant et y pénétrèrent en si grand nombre, que, lorsqu'on le 
trouva, il n'était plus possible de le sauver : il mourut peu d'heures 
après. Un jeune homme, entré à l'hôpital de Strasbourg, avait la 
peau labourée par des milliers de larves ; l'œil gauche était dévoré ; 
des plaques de chair avaient disparu en divers endroits; il ne put 
être sauvé. J. Cloquet rapporte l'histoire d'un chiffonnier, qui fut 
dévoré vivant par des larves de Mouches. 
On a signalé la présence de ces larves dans les fosses nasales, les 

sinus, l'estomac et m ê m e l'intestin. 
Beaucoup de Mouches recherchent les substances organiques en 

décomposition ; lorsqu'elles se sont repues de matières putréfiées, 
leur piqûre devient redoutable pour l'Homme et pour les animaux. 
Raimbet et Davaine ont reconnu que la trompe de la Mouche bleue 
se charge de virus charbonneux, quand cet Insecte se nourrit de 
cadavres. Toutefois, c o m m e cette Mouche ne hante jamais les ani­
maux vivants, Davaine a supposé que les Stomoxes sont les agents 
de l'inoculation, parce que, seuls, ils possèdent les instruments 
nécessaires. Cette hypothèse a été vérifiée par Mégnin, qui a inoculé 
le liquide extrait de la trompe de Stomoxes recueillis sur un m e m ­
bre affecté d'érysipèle gangreneux. Ce liquide, qui contenait les 
Bactéries de la fermentation putride, détermina la production d'une 
pustule d'ecthyma large et épaisse. C'est donc aux Stomoxes qu'il 
faut rapporter l'origine de l'affection virulente n o m m é Charbon et 
Pustule maligne. Cette affeetion a une marche insidieuse et terrible ; 
elle se manifeste par l'apparition d'une ou de plusieurs phlyctènes, 
bientôt suivies de tumeurs cutanées inflammatoires. Si, par une 
temporisation de quelques heures, on laisse le mal se généraliser, la 
mort arrive avec une rapidité effrayante. Le seul remède efficace 
paraît être la cautérisation immédiate et profonde de la phlyctène, 
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dès sa première apparition. Le DrNepveu a signalé, dans les pustu­
les, la présence de Micrococcos, de Micro-Méso-Mégabactéries et de 
Bactéries géantes; les plus malignes sont celles où l'on rencontre 
toutes les variétés de ces organismes. 

U n Diptère du centre de l'Afrique, appelé Tsetsè par les nègres, 
produit des effets non moins redoutables sur les animaux dômes 
tiques. 

Tsetsé (Glossina morsitans Westw., fig. 153). — Elle est un peu 
plus grosse que la Mouche ordinaire ; ses yeux sont grands et jaunâ­
tres; sa bouche est armée d'une trompe filiforme, horizontale, 
engaînée par deux palpes étroits et velus. Cette trompe a deux fois 

la longueur de la tête. Le thorax est grand, 
garni de poils gris châtain en dessous, avec 
Iquatre raies longitudinales, interrompues. 
L'abdomen est jaunâtre et porte des taches 
noires ; les ailes sont un peu brunes à la 
base. 

La Tsetsé paraît sans action sur les ani­
maux sauvages, sur la Chèvre, le Chien nourri 

Fig. 153. — Tsetsé. de gibier et le Veau pendant la lactation. Sa 
piqûre semble peu dangereuse pour l'Homme ; pourtant, un voya­
geur, Arnaud, en a souffert pendant plusieurs mois. Nous pensons, 
avec Mégnin, que la piqûre de la Tsetsé, comme celle des Stomoxes, 
n'est redoutable que lorsque cet Insecte a sucé le sang d'animaux en 
putréfaction et que telle est sans doute l'origine des différences 
observées. 

A u point piqué se montre une tumeur, au voisinage de laquelle la 
graisse devient molle, visqueuse, jaunâtre ; l'animal maigrit et 
meurt au bout de quelques jours. O n constate alors que le foie, le 
cœur, les poumons sont dans un état morbide ; la chair se putréfie 
rapidement. 

OESTRIDES. — Cavité buccale peu distincte, arrondie, triangu­
laire ou linéaire, armée de deux ou trois tubercules, avec de faibles 
rudiments de trompe et de palpes. 

Leurs larves ont plusieurs rangées de crochets et vivent : 1° dans 
le tube digestif : Gastricoles (Œstre de cheval, etc.) ; 2<> dans les 
cavités buccale et nasale : Cavicoles (OEstre du Mouton) ; 3<> sous la 
peau : Cuticoles (OEstre du Bœuf, Cutérèbres, etc.). A u moment de 
leur métamorphose en nymphes, ces larves abandonnent le corps de 
leur hôte temporaire et tombent à terre. 

Les OEstrides d'Europe attaquent rarement l'homme; leurs lar­
ves ont ete trouvées cependant, à plusieurs reprises, en différentes 
parties du corps; c'est surtout à l'OEstre du Bœuf et à celui du 
Mouton que ces larves paraissent appartenir 
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154. — Céph'alémyie du 
Mouton (6) et sa larve (a). 

Œstre du Mouton (Cephalemya Ovis 
Lah*.). — Sa larve est blanche (fig. 154), 
atténuée en avant, tronquée en arrière ; sa 
bouche est armée de deux mandibules cor­
nées et de deux appendices en forme de 
cornes. La bourse de l'extrémité posté­
rieure du corps porte deux stigmates. Le 
corps est divisé en onze segments garnis. 
en dessous seulement, de tubercules cou- Fif. 
verts d'épines dirigées en arrière. Ces 
larves habitent les fosses nasales et les sinus des Moutons, qu'elles 
tourmentent cruellement. 

Œstre du Bœuf (Hypoderma Bovis Latr.. fig. 155). — Sa larve 
est ovale,allongée; sa bouche, 
dépourvue de crochets, pré­
sente deux mamelons charnus 
garnis d'épines ; son corps offre 
onze segments couverts de 
pointes plates : celles de la 
partie antérieure de chaque | 
segment sont dirigées en ar­
rière, tandis que celles de la | 
partie postérieure sont diri­
gées en avant. Le dernier seg­
ment présente une bourse qui renferme deux stigmates. 

La femelle de l'Hypoderme pique (?) la peau avec son oviscapte 
et dépose un œuf dans la plaie. Il se forme à cet endroit une 
tumeur purulente, percée d'un trou, à l'orifice duquel le parasite 
place son dernier segment pour respirer. 

Cutérèbres. — On les rapporte au groupe des Cuticoles, en rai­
son de leur habitat ; leur larve se trouve fréquemment sur l'Homme, 
en Amérique! 

Les Cutérèbres sont caractérisés par une bouche étroite, triangu­
laire : une trompe petite et ré-
tractile, sans palpes; le troi­
sième article des antennes est 
ovoïde et surmonté par un 
style plumeux. J. Goudot en a 
décrit une espèce de la Nou­
velle-Grenade, sous le nom de 
Cutérèbre nuisible (Cutereba 
noxialis Goud., fig. 156). 

Cet Insecte est long de 17 
SQU front est brun, 

Fig. 155. Hypoderme du 
larve (a). 

Bœuf (b) et sa 

Fig. 156. -• Cutérèbre nuisible (6) et sa 
larve (o). 
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velu ; ses antennes sont jaunes, ses yeux bruns ; son thorax est 
bleuâtre, avec des taches grises et noires et des poils courts, noirs; 
ses ailes sont brunes, ses pattes fauves ; son abdomen est bleu, avec 
le premier anneau et le bord antérieur du second blanc sale. — La 
larve a près de 27 millim. de long; son corps est blanc et composé 
de 11 anneaux, dont : les 3 antérieurs tuberculeux, les 3 suivants 
garnis d'une double rangée de crochets noirs, dirigés en arrière, les 
5 derniers lisses. La bouche est armée de deux crochets mandibu-
laires. 

La présence du Cutérèbre détermine la formation d'une tumeur 
percée d'un trou, par lequel s'écoule un peu de sérosité ; cette tumeur 
grandit avec le parasite et provoque une douleur, d'abord faible, 
puis de plus en plus forte, surtout le matin et le soir. A l'origine, 
il suffit de frictions mercurielles ou ammoniacales, pour détruire le 
parasite ; plus tard, il faut recourir à l'extraction. 

A Cayenne, on observe assez fréquemment sur l'homme et sur les 
animaux la larve (Ver macaque) d'une espèce de Dermatobie. 

Il existe plusieurs espèces de ce genre, presque toutes d'Améri­
que; deux seulement appartiennent à l'Europe. Les larves de tous 
ces Insectes vivent en parasites sur les Mammifères. 

NÉMOCÈRES 

Les Némocères se distinguent par; leurs antennes filiformes ou 
sétacées, souvent plumeuses et composées de 6 à 14 articles ; le 
corps est allongé, la tête petite ; les ailes sont étroites et membra­
neuses, les pattes longues et grêles. 

Ils comprennent deux familles : les Tipulidés et les Culicidês. 
TIPULIDÉS. — Ces Diptères ont une trompe courte et épaisse, 

pourvue de deux soies ; leurs palpes sont recourbés. Leurs larves 
vivent dans l'eau, la terre humide, les champignons, les galles des 
végétaux, etc. Ce sont des larves de Tipulidés que l'on trouve sou­
vent dans les galles du Saule, du Pin, de l'Épine-vinette, du Bouil­
lon-blanc, etc. 

Wagner, Meinert, Pagenstecher et Ganine ont fait connaître, 
dans ces derniers temps, la reproduction, par voie agame, des lar­
ves du Mmstor Metraloas, Tipulidé gallicole de la famille des Céci-
domyiens. 

Selon Ganine, ces larves présentent, dans leur onzième segment, 
deux organes symétriques, logés dans la partie latérale et interne 
Thl?

S ?-euî; Ges orSanes> aPP e l é s °™ires par Ganine, sont 
o u m é l T 1 ' . 8 * u n l M d e limpide, contenant quelques granules 
L e r o l n t • P f , t 6 S Cel!UleS' Bientôt les S™™1™ se multiplient, 
se groupent, s entourent d'une enveloppe mince et se transforment 
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en autant d'onifs (pseudo-ovum). dans lesquels apparaissent succes­
sivement une vésicule germinative, un vitellus et une larve. 
Quand les pseudo-ova ont acquis une certaine grosseur, ils se déta­

chent de l'ovaire, tombent dans la cavité abdominale et s'agglomè­
rent dans les segments postérieurs. A mesure qu'ils grandissent, ils 
montent peu à peu vers l'extrémité antérieure du corps do la mère : 
c'est là que se trouvent les larves les plus avancées. Après avoir 
acquis leur complet développement, elles déchirent d'abord la coque 
de l'œuf, puis les parois du corps de la mère et s'échappent. Les 
jeunes individus possèdent déjà des corps reproducteurs semblables 
à ceux de leur mère ; ils grandissent et produisent à leur tour de 
nouvelles larves. 

Ce mode de reproduction rappelle celui des Pucerons, et doit aussi 
être rapporté aux phénomènes de Généagénèse. On a vu que les 
larves de la Mouche hominivore se multiplient de la m ê m e manière. 
On comprend ainsi pourquoi l'on en trouva en si grand nombre, 
dans les fosses nasales et dans les sinus, après une seule ponte (Voy. 
p. 304). 
L'une des observations relatives à la présence de ces dangereux 

parasites, porte qu'il a suffi d'une seule ponte pour amener la mort 
d'un H o m m e , dans le nez duquel une Lucilie était restée pendant 
un temps très court. Les larves trouvées dans les sinus frontaux et 
maxillaires de cet H o m m e s'élevaient à plusieurs centaines. Ces lar­
ves pourraient-elles se multiplier par voie agame, comme celles des 
Cécidomyiens? C'est là une question que nous adressons aux méde­
cins de la Guyane et du Mexique. 
E n 1863, une épizootie de nature charbonneuse, qui sévit sur le 

plateau de Condrieux, fut attribuée par Tisserant à une sorte de 
Moustique de la familles des Tipulidés, que Perret dit être la Simu-
lie tachetée. Mégnin, ayant eu l'occasion d'observer des animaux de 
ce genre, attribue l'infection à la Simulie cendrée autant qu'à la S. 
tachetée. C o m m e les Simulies qu'il a vues n'ont déterminé aucune 
indisposition, il pense que l'épizootie de Condrieux fut déterminée 
par des Simulies, qui avaient piqué un animal charbonneux et en 
avaient inoculé le virus aux autres animaux. Voici les caractères de 
ces deux espèces. 

S. tachetée (Simulium maculatum, Meig.). — Longue d'une demi-
ligne; d'un cendré bleuâtre ; thorax à bandes noirâtres; abdomen à 
taches dorsales noires, contiguës. Mai, juillet, août, dans les bois, 
près des eaux. 

S. cendrée (S. cinereum, Macq.). — Longue d'une ligne et demie : 
gris foncé; antennes noires ; thorax à trois lignes noires peu dis-
tictes ; abdomen à taches transversales noires ; pieds noirs ; genoux 
blanchâtres, ainsi que le premier article des tarses postérieurs. M ê m e 
habitat. 



310 ARTHROPODAIRES. — INSECTES. 

CULICIDÉS. — Cette famille renferme les Cousins, les Moustiques, 
les Maringouins, etc. 

Cousin commun (Culex pipiens L.). — Il a 5 à 7 millim. de 
long; son corps et ses pattes sont velus; ses antennes, garnies de 
poils, forment une sorte de panache ; l'abdomen a huit anneaux. 

Sa bouche est composée des pièces suivantes (fig. 155) : 1» une 
trompe (A, a), formée par la sou­
dure des palpes labiaux, grêle, 
allongée, ouverte en avant, termi­
née par deux lobes soudés, un peu 
renflés; 2° un stylet supérieur (A, 
B, c), élargi, disposé en une gout­
tière longitudinale renversée, qui 
recouvre l'ouverture de la trompe ; 
ce stylet s'insère au bord frontal de 
la bouche ; il correspond au labre; 
3° une paire de mandibules (B, a), 
placées en dessous du labre, très 
grêles et barbelées à la pointe; 
4° une paire de mâchoires (B, b) 
en forme d'aiguilles cornées, dila­
tées en lancette inférieurement et 
portant chacune à sa base un palpe 

(A, f, f) assez petit, qui fait saillie au dehors ; 5° une aiguille 
impaire, qui doit être considérée comme la languette (non indiquée 
dans la fig. 157). 

Quand l'animal pique, il applique l'extrémité de sa trompe et 
pousse ses aiguillons ; à mesure que ceux-ci s'enfoncent dans la peau, 
la trompe se coude vers son milieu, qui s'éloigne des stylets et finit 
par former un angle très aigu. La douleur, la démangeaison, l'inflam­
mation et l'œdème, qui résultent de la piqûre du Cousin, paraissent 
dus à l'introduction, dans la peau, d'une petite quantité de salive 
irritante sécrétée par l'Insecte. 
Les femelles seules attaquent l'Homme. Elles déposent leurs œufs 

à la surface de l'eau, sous forme de petits amas naviculaires ; les 
arves ont la tête munie d'organes ciliés, l'abdomen cylindrique et 
termine par un tube respiratoire; la nymphe se meut à l'aide de sa 
queue et de deux appendices en forme de nageoires ; son thorax 
porte deux sortes de cornes tubulaires, qui servent à la respiration. 

On connaît encore, en France, le Cousin annelé (C. annulatus 
*abr.) qui est brun avec des bandes blanches, et le Cousin-Puce 
aches obT qm 6St PlUS grand qUe ,6S d6UX autres et P°rte trois 

Fig. 157. — Appareil bueeal du 
Cousin (*). 

<*> A. Trompe, avee la tête (e) et les yeux (d). - B. Soies isolées. 
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Les Moustiques el les Maringonins déterminent une démangeai­
son cuisante. Leurs bandes innombrables, leur av idilé du sang, la 
difficulté que l'on éprouve à se garantir de leurs piqûres, les font 
redouter d'autant plus que la démangeaison éprouvée porte à se 
gratter avec force et qu'il en résulte des érorchures souvent consi­
dérables, pouvant devenir gangreneuses. 

Poux. 

Ces Insectes sont tous parasites des Mammifères. Voici leurs 
caractères : bouche disposée en une trompe molle, rétractile, garnie 
de crochets et renfermant quatre petits stylets aigus ; antennes grê­
les à cinq articles; deux yeux simples saillants; thorax dépourvu 
d'ailes et plus étroit que l'abdomen, qui est formé de 7 à 9 segments 
à bords arrondis : pattes terminées par un crochet aigu, qui forme, 
avec une dent correspondante de l'extrémité inférieure de la jambe, 
une pince servant à s'accrocher aux poils. Chez le mâle, le dernier 
segment abdominal est arrondi et percé supérieurement d'un orifice, 
qui sert d'anus et par lequel sort aussi le pénis ; chez la femelle, ce 
segment présente deux lobes plus ou moins saillants, entre lesquels 
se trouve l'anus; la vulve est située à la face ventrale, entre le der­
nier et l'avant-dernier segment. Ces animaux ne subissent point de 
métamorphoses. 

Ils ne comprennent qu'une famille, qui renferme les genres : 
Pediculus de Geer ; Phthirius Leach ; Pedicinus P. Gerv. ; Hœmato-
pinus Leach. Les deux premiers genres seuls fournissent à l'Homme 
des parasites connus sous les noms de Poux de la tête, du corps, des 
malades, du pubis. 

Pou de la tête (Pediculus capitis de Geer, fig. 158). — Aplati, 
__^^___^__^^^^^^_^ grisâtre, avec des taches latérales 

noires; tête ovale-rhomboïde; an-
Itennes de la longueur de la tête; 
Icorselet presque carré, élargi en ar-
Irière ; abdomen ovalaire, divisé en 
[huit segments pourvus chacun d'une 
paire de stigmates. 

Le Pou de la tête se trouve sur 
Iles enfants et sur les personnes mal-
Ipropres. Ses œufs, appelés lentes, 
sont attachés aux cheveux par une 

Fig. 158. - Pou de la tête (*). sorte d e 8 a i n e' L e s J e u n e S e n S01*' 

tent 6 à 8 jours après la ponte et 
(*) A. Femelle. 

cheveu. 
• B. Extrémité postérieure dn mâle. — C. Lente attachée à un 



159. — Pou du 
corps. 
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sont aptes à se reproduire au bout de 18 jours. Aussi s'explique-t-on 
la rapidité avec laquelle ces animaux pullulent. 

Pou du corps (Pediculus corporis de Geer, fig. 159). — Jaunâ-
i tre ou blanc sale ; corps ovalaire allongé ; thorax 
distinct de l'abdomen, qui n'est point maculé et 
dont les lobes sont moins prononcés que dans 
l'espèce précédente ; pattes plus grêles; yeux plus 
saillants. Il vit sur le corps ou dans les vêtements 
et cause des démangeaisons très vives. 

O n en trouve une variété noirâtre (P. pubescens, 
U nigrescens 01 fers) sur le corps des Éthiopiens; 
les Groenlandais en possèdent une autre, qui est 
| d'un brun rouge. 

Pou des malades (Pediculus tabescentium Alt.). 
— Jaune pâle; tête arrondie; antennes plus lon­
gues que celles du Pou du corps ; thorax carré plus 

grand ;-segments abdominaux plus rapprochés et moins distincts.il 
pond ses œufs sous l'épiderme, el détermine la production de phlyc-
tènes bientôt remplies de Poux, qui en sortent pour pondre à leur 
tour. Ce Pou se multiplie, dit-on, avec une rapidité effrayante ; l'on 
trouve dans les auteurs anciens de nombreux exemples de cette 
triste affection, que l'on a nommée phthiriase ou maladie pédicu-
laire. La phthiriase est rare en France, elle paraît commune en Polo­
gne, en Galice et dans les Asturies. 

Pou du pubis (Phthirius pubis Leach, fig. 160), vulgairement 
Morpion. — Pâle, avec 
la partie moyenne du 
corps brun rougeâtre ; 
élargi, très déprimé ; cor­
selet très court, presque 
confondu avec l'abdomen; 
pattes, surtout les posté­
rieures, pourvues de pin­
ces rousses, grosses, très 
crochues. 

U I 1 pique très fortement 
1 et détermine la produc-

* ̂ -*\; I tion de taches rouges, 
parfois m ê m e la sortie de 
petites gouttelettes de 

« pubis, dans les aisselles, la 
barbe, les sourcils; chez les enfants, il se fixe dans les sourcils ou 
a la base des cils. Cet animal se communique d'ordinaire par le rap­
prochement sexuel; il p e ut se transmettre aussi parle simple con­
tact avec un individu infecté, par le linge, les chaises, etc. 

Fig. 160. - Pou du pubis. 

sang. Chez l'adulte, on le trouve au 
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On détruit le Pou du pubis avec la pommade mercurielle, l'eau 
phagédénique, les bains sulfureux, etc. Le Pou de la tête ne doit 
être combattu que par les soins de propreté ; l'on ne saurait trop 
s'élever contre l'emploi de la Cévadiile et de la Poudre des capucins, 
dont l'action très énergique peut amener des accidents graves. Il 
faut au besoin huiler les cheveux et, après quelques heures, laver 
la tête avec de l'eau de savon. Quant au Pou du corps, les soins de 
propreté suffisent pour s'en débarrasser. Enfin, la phthiriase est 
combattue par les bains sulfureux : au besoin, on pourrait pratiquer 
des frictions avec la pommade de Helmerich, comme on le fait pour 
guérir les galeux. 

MYRIAPODES 

Les Myriapodes sont des animaux terrestres pourvus d'une paire 
de pattes à chacun de leurs anneaux, dont le nombre varie de 10 à 
150. Leur corps, toujours privé d'ailes, est composé d'une tête et 
d'un tronc dans lequel le thorax et l'abdomen ne peuvent être dis­
tingués. L'anus est placé sur le dernier segment. Les deux premiè­
res paires de pattes servent plus ou moins à la mastication; les 
antennes sont filiformes, multiarticulées ; les yeux simples ou com­
posés. 

Le système nerveux, les appareils digestif et respiratoire sont à 
peu près conformés comme chez les Insectes. Le cœur occupe toute 
la longueur du corps; il se prolonge en avant en une aorte, et cha­
cune de ses chambres porte de chaque côté un tronc vasculaire. A 
leur sortie de l'œuf, les Myriapodes n'ont, en général, que trois 
paires de pattes et un nombre de segments moindre qu'à l'état 
adulte. 

On les divise en deux ordres : les Chilognathes et les Chilopodes. 

Chilognathes. 

Les Chilognathes (xûtoc. lèvre, -yvâew, mâchoire) ont les segments 
du corps réunis deux à deux; aussi chacun de leurs anneaux sem-
ble-t-il porter deux paires de pattes (fig. 160), d'où le nom de Diplo-
podes qui leur a été aussi donné. Leur appareil buccal se compose : 
1» d'un labre confondu avec le chaperon : 2° de deux mandibules 
grosses, courtes, fortement dentées ; 3» de deux mâchoires réunies 
en une sorte de lèvre inférieure, dont la portion moyenne présente 
une paire de branches terminées chacune par un petit lobe ; la por­
tion externe de la lèvre porte en avant deux petits articles. Les 
deux paires de pattes antérieures concourent à la mastication, en 
CAUVET, tome I, 3™ édition. 14 
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retenant les matières alimentaires. Dans quelques genres (Polyzo-
nium), cet appareil broyeur se transforme en un suçoir conique. 

Fig. 161. — Polydesmo. 

Les organes génitaux sont placés, chez le mâle, après la septième 
paire de pattes et, chez la femelle, après la deuxième. 

Les Chilognathes se nourrissent surtout de végétaux ; leur mor­
sure n'offre aucun danger. Ils comprennent les Iules, les Polydesmes, 
les Polyxènes, les Gloméris, les Polyzones, etc. Selon Duméril, cer­
tains Gloméris seraient vendus en place de Cloportes, au même 
titre que l'Armadille officinale. 

Chilopodes. 

Les Chilopodes (xeîxo;, lèvre, moû«, woîo's, pied, fig. 162) ont le 
corps déprimé, à segments distincts et pourvus d'une seule paire de 
pattes. Leurs antennes ont au moins quatorze articles. 

Leur appareil buccal se compose : 1° d'un labre large et court ; 
2° de deux mandibules formées chacune d'un article transversal 
garni de dents à son bord interne ; 3° d'une paire de mâchoires 
antérieures, grosses, trapues, formées de cinq articles, dirigées en 
avant et terminées par une large surface triturante ; 4° d'une paire 
de mâchoires postérieures grêles et palpiformes, dont l'article basi­
laire se joint à son congénère sur la ligne médiane et devient com­
parable à une lèvre inférieure bifide ; 5° une paire de pieds-mâchoi­
res très robustes, articulés sur une sorte de mentonnière fort large, 
d'abord divisée par une suture longitudinale en deux portions, qui 
se soudent plus tard en une plaque impaire bilobée : cette plaque 
est formée par les pièces sternales de l'anneau et s'avance au-dessous 
de la bouche, entre la base des pieds-mâchoires. 

Les organes génitaux, dans les deux sexes, sont placés sur le der­
nier segment du corps, au-dessus de l'anus. 

Les Chilopodes sont divisés en deux sous-ordres : les SCHIZOTARSES, 
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à pieds très longs, inégaux, à tarses multiarticulés (Sculigères) ; les 
H O L O T A H S K S à pieds tous égaux, sauf ceux de la dernière paire ; leurs 
tarses ont trois articles (Scolopendres, Lithobies, Géophiles, etc.) 

Soolopendres. — Ce sont les seuls Myriapodes redoutables pour 
l'Homme. Elles ont, en général, vingt et une paire de pattes, dont 
la dernière est disposée en pince ; qua­
tre paires d'yeux; dix sept ou vingt 
articles aux antennes. Les crochets ou 
forcipules, qui terminent leurs pieds-
mâchoires, sont forts, acérés, et pré­
sentent près de leur pointe l'orifice d'un 
canal, par lequel s'écoule le venin sé­
crété par une glande située à leur base. 

La piqûre des Scolopendres est dou­
loureuse- et, surtout dans les pays 
chauds, autant si ce n'est plus dange­
reuse que celle des grands Scorpions. 
La cautérisation immédiate avec l'am­
moniaque liquide paraît être le meilleur 
remède contre cette piqûre. 

A u Sénégal, dans l'Inde, aux Antil­
les, etc., les Scolopendres causent une 
grande terreur. Dans le midi de la France, on trouve la Scolopen­
dre cingulée (Scolopendra cingulata Latr.), qui peut atteindre une 
longueur de 10 centim. Sa morsure détermine l'enflure des parties 
voisines de l'endroit piqué, et provoque un état fébrile, qui peut 
durer pendant plusieurs jours. 

Il arrive parfois que des Chilopodes, de la famille des Géophili-
des, s'introduisent dans les fosses nasales, les sinus frontaux, et y 
déterminent des douleurs atroces. Dans une observation de ce genre, 
recueillie par Scoutetten, l'animal expulsé fut reconnu être une 
Scolopendre électrique (Geophilus carpophagus Leach). 

Fie. 162. — Extrémité antérieure 
du Scolopendro insignis (de 
grandeur natnreUe). 

ARACHNIDES 

Les Arachnides sont des animaux articulés, aptères, pourvus de 
quatre paires de pattes et dont le corps est habituellement divisé 
en deux parties : le céphalothorax, formé par la réunion de la tête 
et du thorax ; l'abdomen, qui est pédicule ou largement uni au cé­
phalothorax. 

Leur peau est formée de deux couches : une externe chitinisée, 
qui se continue avec les parties intérieures conjonctives et chitini-
sées, telles que les tendons ; une interne molle, non chitinisée, en 
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connexion avec le tissu mou et interstitiel de l'animal. La bouche 
et les yeux sont toujours placés à la partie antérieure du céphalo-

L'appareil buccal sera l'objet d'une élude spéciale dans chacun 
des groupes importants de cette classe. L'œsophage est étroit et 
cylindrique ; il s'ouvre dans une vaste poche, souvent annulaire, 
pourvue de prolongements qui se dirigent vers la base des pattes et 
qui, chez les Aranéides, se recourbent en bas et en dedans, selon 
Blanchard, pour aboutir à un deuxième estomac, auquel fait suite 
l'intestin. Celui-ci reçoit, en général, au voisinage de l'anus, des 
tubes analogues aux vaisseaux biliaires des Insectes. Les Scorpions 
ont en outre un foie composé de quatre grappes glanduleuses. 

La respiration est pseudo-pulmonaire ou trachéenne, ou pseudo­
pulmonaire et trachéenne, à la fois, ou enfin cutanée. Les pseudo­
poumons, que l'on devrait appeler des pneumobranchies (fig. 163), 

sont placés à la partie antéro-inférieure de 
l'abdomen, disposés par paires et commu­
niquent au dehors par des orifices en forme 
de boutonnières. Ils se composent d'une 
multitude de vésicules membraneuses très 

(délicates, comprimées et couchées les unes 
sur les autres, comme les feuillets d'un livre. 
Ces vésicules s'ouvrent au dehors par un 

Fig. 163. — Pneumobranchie orifice situé à leur face inférieure. Quant 
kr («j011"0"' apr s " aux trachées, elles ressemblent à celles des 

Insectes. 
La circulation est effectuée par un vaisseau dorsal à plusieurs 

loges, qui communiquent au dehors par des ouvertures garnies de 
replis membraneux. Ce cœur est enveloppé par un péricarde fibreux, 
jouant le rôle d'oreillette et donne naissance à une artère ou à plu­
sieurs, dont une, antérieure, se divise en un nombre variable de 
branches. Celles-ci fournissent des rameaux aux organes thoraciques 
et se rejoignent inférieurement pour former un vaisseau abdominal, 
qui longe la chaîne nerveuse. 

Des artères, le sang passe dans des vaisseaux fournis par les 
méats interstitiels du tissu connectif, qui jouent le rôle des veines 
el sont tapissés par une couche de tissu hyalin. Ces canaux se 
déversent dans deux grands réservoirs longitudinanx, sur le par­
cours desquels se trouvent les organes respiratoires. Le sang veineux 
pénètre dans l'espace intermembranulaire de ces derniers organes et 

, i#) ai-B°rd ?U 8t',Sm!\te;- °) p"oi de la vésicule qui naît du bord dn stigmate et 
d) pTeumo^anchi;.- C) ̂  ^ ^ de U * * » M « I repose sur le squelette. -
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s'y hématose. Il en ressort par des vaisseaux, dits pneumocardia-
ques, qui vont s'ouvrir dans le péricarde, et dont le nombre est en 
rapport avec celui des chambres cardiaques. 

La constitution de l'appareil circulatoire varie avec le degré 
d'élévation on de dégradation de ces animaux ; le système artériel 
se réduit de plus en plus et parfois m ê m e le vaisseau dorsal dispa­
rait (Tardigrades). 

Le système nerveux est tout à fait coalescent, chez la plupart des 
Arachnides ; les Scorpions seuls présentent une chaîne ganglion­
naire. Chez les Aranéides, il consiste en deux masses centrales : 
l'une (ganglion cérèbroïde), située au-dessus de l'œsophage, envoie 
des filets nerveux aux yeux et aux chélicères ; l'autre (ganglion tho­
racique) est discoïde, placée au-dessous de l'œsophage, et unie au 
cerveau par deux larges connectifs ; elle envoie des nerfs aux pattes-
mâchoires, aux pattes ordinaires et fournit postérieurement un gros 
cordon, qui s'épanouit dans l'abdomen. 

Les yeux sont simples et ordinairement au nombre de huit. Selon 
Mtiller, chacun d'eux présente : une cornée lisse, bombée, vitreuse ; 
un cristallin presque sphérique adhérent à la cornée ; un corps 
vitré mou, Dlanchâtre, transparent, entouré d'une couche de pigment 
de couleur foncée ; enfin, sous la face postérieure de ce corps vitré 
se trouve une rétine formée par l'épanouissement du nerf optique. 
Le toucher s'exerce surtout par les palpes des pattes mâchoires et 
par les palpes de la première paire. Quant à l'ouïe, à l'odorat et au 
goût, on ne saurait douter que les Arachnides en sont pourvus, 
bien qu'on ne sache pas à quel organe spécial il faut rapporter les 
deux premiers. 

Les Arachnides sont unisexués. Les ovaires sont doubles, situés 
dans l'abdomen, et s'ouvrent à la base du ventre ou sous le thorax, 
par un orifice génital commun. Les testicules sont des tubes flexueux, 
qui se terminent aussi dans un orifice commun, situé aux mêmes 
points que celui des ovaires. Chez les Aranéides, le dernier article 
du palpe des mâles est renflé et creusé d'une petite cupule, qui sert 
au mâle à recueillir sa semence et à l'introduire dans la vulve de la 
femelle. Les Scorpions ont des spermatozoïdes très agiles, pourvus 
d'une queue capillaire. Chez les Aranéides, les corpuscules féconda­
teurs, trouvés dans les testicules, sont des cellules arrondies, con­
tenant un corps d'abord globulaire, puis allongé ; leur histoire est 
encore obscure. 

Ces animaux sont ovipares ; quelques-uns (Galéodes Scorpion) sont 
vivipares. La plupart naissent avec les formes de l'adulte, mais cer­
tains d'entre eux ont d'abord trois paires de pattes et n'acquièrent 
que plus tard la quatrième paire. 

Les Arachnides peuvent être divisés c o m m e suit ; 
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GaléodoH. 

Ces Arachnides peuvent avoir une longueur de 8 centimètres. 
La tête porte deux yeux, les appendinces buccaux et la première 
paire de pattes. Le thorax se compose de trois articles portant cha­
cun nne paire de paltes. L'abdomen est mulliarticulé, oblong, sans 
filières. 

Selon Milne-Edwards, l'appareil buccal présente : i<> une paire 
de chélicères très gros, velus ; 2» une paire d'appendices en forme 
de palpes, correspondant aux bras des Scorpions, mais non termi­
nés en pince ; 3" un labre rudimentaire ; 4° deux mandibules la-
melleuses attachées à l'extrémité d'une sorte de support saillant ; 
elles ont la forme d'une serpette et sont appliquées l'une contre 
l'autre c o m m e deux valvules ; 5° deux mâchoires situées au-des­
sous des mandibules et formées d'un lobe basilaire portant un ap­
pendice sétiforme, qui représente le palpe maxillaire des Insectes. 

Le labre, les mandibules et les mâchoires sont placés autour de 
la bouche, qui fait saillie entre la base des chélicères et celle des 
pattes-mâchoires. Les orifices respiratoires sont placés entre le 
deuxième et le troisième anneau thoraciques. 

Les Galéodes habitent la Grèce, l'Italie, l'Espagne, les îles de la 
Méditerranée, toute l'Afrique et la plupart des régions chaudes du 
globe. Elles sont fort redoutées en raison de leur grande taille et de 
leur force, mais aucune n'est venimeuse. 

Phalangides. 

Céphalothorax simple, largement uni à l'abdomen, qui est mul-
tiarticulé ; l'appareil buccal diffère peu de celui des Galéodes ; la 
respiration est trachéenne et s'effectue par une paire de stigmates 
situés derrière la quatrième paire de pattes. Ces animaux ne sont 
point venimeux. 

Scorpionides. 

Leur corps est allongé (fig. 164) ; l'abdomen multiarticulé est uni 
largement au céphalothorax et terminé par une queue formée de 
six articles (Scorpions), ou dépourvu de cet appendice (Phrynes et 
Pinces). La respiration est pneumo-branchiale, plus rarement tra­
chéenne. 

Sous le bord antérieur de la tête se trouve une paire de petites 
pinces didactyles, nommées chélicères ou forcipules, composées cha­
cune d'un article basilaire prolongé en une sorte de griffe, dont la 
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base supporte un article terminal, qui forme avec la griffe une pince 
à deux branches. Les forcipules sont innervées par une branche du 

ganglion cervical, et nommées, à cause 
de cela, antennes-pinces. 

E n dehors se voient les pattes-mâ­
choires; celles-ci ont la forme de grands 
bras, terminés par une pince didactyle ; 
leur hanche est large, dirigée en avant 
et, en Rappliquant contre sa congénère, 
elle constitue une sorte de pressoir, qui 
facilite la succion des aliments. Entre 
la base des pattes-mâchoires existe un 
tubercule médian, appelé à tort labre, 
au-dessous duquel se voit l'orifice buc­
cal. 

La partie postérieure de l'orifice buc-
Fig.i64.-Seorpionflavicaude, cal est constituée par le prolongement 

de grandeur naturelle. et j a SOudure de l'article coxal des pat­
tes de la deuxième paire. Sur les côtés de cette espèce de menton­
nière, se trouvent deux pièces latérales, qui chevauchent sur la 
pièce médiane et qui sont formées par un prolongement des han­
ches des pattes de la première paire. Ces deux pièces se montrent 
entre le bord externe.de la mentonnière et la base des pattes-mâ­
choires, sous forme de grosses dents courbées en dedans. 

Cette constitution de l'appareil buccal, dont le Scorpion nous a 
fourni le type, se retrouve à peu près la m ê m e chez les Chélifères, 
les Télyphones et les Faucheurs. 

SCORPIONS (G. Scorpio L.). — Ils ont l'abdomen composé de treize 
articles, dont les sept antérieurs semblent continuer le céphalotho­
rax ; les six autres forment une queue noueuse, terminées par un 
aiguillon. Le céphalothorax porte de six à douze yeux : deux 
médians plus gros, deux à cinq plus petits de chaque côté. Sous 
l'abdomen se voient deux organes énigmatiques, appelés peignes, 
dont la base est formée de deux baguettes articulées, adossées l'une 
à l'autre et qui portent une série de dents uniformes, contigu'és, 
mobiles sur autant de bulbes marginaux. Il existe quatre paires de. 
stigmates, qui débouchent dans autant de pneumo-branchies. Le 
mâle est plus petit que la femelle ; il présente deux verges, qui sor­
tent par un orifice commun. Pendant l'accouplement elles pénètrent 
ensemble dans la vulve, puis divergent, chacune se dirigeant vers 
1 oviducte correspondant. 

Les Scorpions possèdent un appareil venimeux (fig. 165) situé 
dans le dernier segment de la queue. Ce segment est renflé, ter­
miné par un aiguillon légèrement arqué et présente à son intérieur 

http://externe.de
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deux glandes ovalaires, amincies en avant, 
appliquées l'une contre l'autre par une de 
leurs faces, qui est plate. Chaque glande s'ef­
file en un canal excréteur, qui s'unit à son 
congénère et s'ouvre, près de la pointe de 
l'aiguillon, par deux petites fentes trèsoblon-
gues. Ces glandes sont pourvues de fibres 
musculaires longitudinales, dont la contrac­
tion amène la sortie du venin. Si l'on ob­
serve, en effet, un Scorpion qui va piquer, 
on voit deux petites gouttelettes de venin 
sourdre des orifices de l'aiguillon. * & J £ d" & £ $ £ ^ 

Le venin des Scorpions est acide, trans­
parent, visqueux et tient en suspension des granules irréguliers. 

Les Scorpions existent dans toutes les parties chaudes ou tempé­
rées de la terre ; on en connaît plus de cent espèces, que Gervais 
et van Beneden répartissent en neuf familles. Nous décrirons seule­
ment les plus connues. 

Scorpion tunisien (Scorpio tunetanus Redi). — Brun noirâtre, 
long de 15 à 18 centim. ; queue large et carénée en scie sur les 
arêtes latérales ; vésicule caudale forte ; peigne à treize dents. Ce 
Scorpion appartient à la division des A N D R O C T O N E S , qui est caracté­
risée par cinq paires d'yeux latéraux, dont trois plus grands. Il 
habite l'Algérie. 

Scorpion roussâtre (Scorpio occitanus Amor.). — Jaune sale, 
avec l'aiguillon noirâtre ; long de 8 à 9 centim. ; queue moins large 
et faiblement crénelée; peigne ayant de vingt-huit à trente-trois 
dents. Ce Scorpion est aussi un A N D R O C T O N E ; il habite l'Algérie et 
le Midi de l'Europe ; en France, on le rencontre dans la zone de 
l'Olivier. 

Scorpion palmé (Scorp. palmatus Ehr.). — Couleur ferrugi­
neuse ; long d'environ 15 centim. ; trois paires d'yeux latéraux ; 
peignes à huit dents ; pinces élargies, massives et granuleuses. Il 
appartient à la division des B U T H U S ; il habite l'Algérie. 

Scorpion africain (Scorp. afer L.). — L o n g de 15 à 18 centim. ; 
céphalothorax échancré en avant, bombé, avec un sillon médian ; 
trois paires d'yeux latéraux formant une ligne courbe. C'est encore 
un B U T H U S ; il habite l'Afrique et l'Inde. 

Scorpion d'Europe (Scorp. flavicaudus de Geer). — Brun plus 
ou moins foncé ; long d'environ 3 centim. ; pattes et vésicule cau­
dale plus claires que le corps ; deux paires d'yeux latéraux ; pei­
gnes à neuf dents. Il appartient à la division des SCORPIUS ; on le 
trouve dans tout le Midi de la France. 
(*) A. Vu de côté. — B. Coupé transversalement. — C. Extrémité de l'aiguillon. 

14* 
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Venin des Scorpions. — Ce venin paraît agir principalement 
sur le système nerveux. La gravité des accidents varie avec la sai­
son, la taille de l'animal, et l'âge, le sexe, les idiosyncrasies des 
individus piqués. En Algérie, le Scorpion tunisien détermine de la 
fièvre, des vomissements, un gonflement de la partie piquée. O n 
observe d'ordinaire, en ce point, une tache rouge, qui grandit peu 
à peu et devient noirâtre. Au moment de la piqûre, le blessé 
éprouve une douleur vive, à laquelle succède un engourdissement 
et une sensation de froid s'étendant de la périphérie au centre. Les 
cas de mort sont rares ; il suffit le plus souvent d'une cautérisation 
immédiate avec l'ammoniaque liquide, et d'embrocations huileuses 
opiacées, pour amener une guérison rapide. Mais, si aucun traite­
ment n'est appliqué, il peut survenir des accidents locaux assez 
graves. Le médecin-major Dalange rapporte les observations de 
deux cas de mort chez des enfants, à Biskra, à la suite de la piqûre 
d'un Scorpion jaune sale. 

Les médecins de l'armée française au Mexique ont fréquemment 
observé des cas de piqûres de Scorpions, qui paraissent appartenir 
à la division des C E N T U R E S . Selon le médecin-major Cavaroz, la 
piqûre du Scorpion de Durango est mortelle pour les enfants et 
pour les vieillards. Les accidents produits sont : douleur et engour­
dissement du membre piqué, trismus, raideur douloureuse des mus­
cles postérieurs du cou et des muscles du thorax, dyspnée, état 
général convulsif, secousses tétaniques, insensibilité, coma; la mort 
est la suite de l'asphyxie. E n d'autres lieux, la piqûre serait fu­
neste, dit-on, à l'adulte lui-même. Le Dr Posada-Arango dit que la 
piqûre des Scorpions de la Colombie (Se. Edioardsii ou Se. Geerii) 
produit surtout l'engourdissement de la langue, qui semble plus 
pesante et dont les facultés tactiles et gustativessontémoussées. Une 
infusion de feuilles fraîches de Guaco fait disparaître les accidents. 

Les Scorpions vivent sous les pierres, dans les fentes du bois et 
des murs, les lieux sombres. 

En France, le Scorpion ordinaire ne détermine guère que des 
accidents locaux. Le Scorpion roussâtre est plus dangereux, mais 
plus rare. 

TÉLYPHONES. - Animaux d'assez grande taille ; palpes didacty-
nrVm^L P e , g f S ' qU6Ue grêle' Pres(ïue sétiforme, sans aiguillon; 
E u " côté ""T. h PK3 ̂  ! ° " g U e et Srêle 5 8 y « K : 2 médians, 3 de 
ttu LÏ' I1S hab'tent les r é 8 i o n s cha«des de l'ancien et du nou-

veau monde. 

d a c M e T ' n r A"imaux d'assez g^nde taille; palpes longs, mono-

2 nsirzz p:r de pa,tes fort *i]™&>; ̂ ^ ** 
Téyphon«II^h-f^V^^ ; y e u x d i s P ° s é s comme chez les 
Animes t6nt 'Inde et Ses îles' l'Amérique du Sud et les 
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CHKLIFÈRES. —Très petits Scorpionides à abdomen non prolongé 
en queue et sans appendices peetiniformes ; 1—2 paires d'yeux laté­
raux seulement. 

Aranéides. 

Leur céphalothorax porte en général six à huit yeux simples; 
l'abdomen est pédicule et souvent globuleux ; au voisinage de 
l'anus, se voient quatre à six filières percées d'un grand nombre de 
trous, par lesquels suinte, à la volonté de l'animal, une matière 
gluante, qui se dessèche rapidement et constitue la soie, dont 
l'Araignée se sert pour construire ses toiles. La respiration s'effec­
tue par des pneumobranchies seules ou accompagnées de trachées. 

Les appendices buccaux (fig. 166) se composent : 1<> de deux 
forcipules formées de deux articles,] 
dont le supérieur (6) est un crochet 
aigu, très dur, replié à l'état du repos 
dans une rainure de l'article basilaire 
(a) et percé, près de sa pointe, d'une 
fente, qui donne issue au venin ; 2» de 
deux pattes-mâchoires à cinq articles, 
dont le basilaire (c) s'étale en forme 
d'une mâchoire garnie de poils raides 
sur sa face interne, les quatre autres 
(d) étant disposés en palpe an t en ni-
forme. E n arrière des pieds-mâchoires I 
se voit une pièce impaire et médiane 
(e), regardée par les uns comme une 
pièce sternale comparable à la mentonnière des Scolopendres, par 
d'autres c o m m e une sorte de lèvre inférieure : c'est le glossoïde de 
Latreille. E n réalité, cette portion de l'orifice buccal n'est que le 
bord postérieur de la plaque épichilique. 

La bouche des Aranéides s'ouvre, en effet, dans une sorte de 
cadre qui, selon Claparède, procède de la partie antérieure du 
crâne, avant la soudure de celui-ci au thorax. Elle résulte d'une 
fente, qui se produit dans le milieu de la plaque procéphalique ; 
l'on ne peut y trouver, par conséquent, ni labre, ni lèvre infé­
rieure. Peu après sa formation, les forcipules passent en avant 
d'elle, tandis que les pieds-mâchoires se placent sur ses côtés. 

Le venin des Aranéides est sécrété par une glande située sous la 
région frontale du céphalothorax, et dont le canal excréteur se pro­
longe jusqu'à l'ouverture du crochet. Cette glande est formée par 
nne tunique fibreuse, garnie de faisceaux musculaires plats dispo­
sés en spirale, et tapissée intérieurement d'une couche de glandules 
tubuleuses. 

Fig. 166. — Appareil buccal 
d'Araignée. 
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Walckenaer a divisé les Aranéides en : 1» THÉRAPHOSES dont les 
forlules sont horizontales et se meuvent verticalement (Myga-
es etc ) 2o ARAIGNÉES, dont les forcipules sont inclinées ou ver­
s e t se meuvent latéralement ; elles ont 8, 6, plus rarement 2 

yeux EÏes Imprennent: les Binoculées (2 yeux): Crypticoles 
S S ô T l e » Séuoculées (6 yeux) : Tubicoles (Segestrie, etc.), Cellu-
licoles Scvtode, etc.); les Octoculées (8 yeux) : Coureuses (Ly­
c o s e U T M a r c h J S (Thomise, etc.), Niditèles (Clubione La tro­
uée , etci Filitèles (Pholque), Tapitèles (Tégénaire, etc.), Orbiteles 
(Eoèke,etC.),Napitèles (Théridion, etc.),et Aquiteles (Argyronètes . 

La morsure des Araignées est mortelle pour les Insectes de-petite 
celle des grosses Mygales de l'Amérique méridionale est dit-

on, capable de tuer de petits Oiseaux 
et même des Pigeons. Les Araignées 
d'Europe n'ont, en général, aucune 
action sur l'Homme; quelques-unes 
sont pourtant fort redoutées ; telles 
sont : l'Araignée des caves, la Malmi-
gnatte, la Tarentule et la Lycose nar-
bonnaise. 

Araignée des caves (Segestria ceU 
laria Latr.). — Longueur 2 centim. ; 
noir grisâtre, avec des taches noires 
le long du dos et de l'abdomen ; 6 
yeux dont 2 médians, 4 latéraux par 
paire ; forcipules vertes ou d'acier. 
Elle habite l'Europe centrale : sa pi­
qûre n'entraîne pas d'accidents graves. 

Malmignatte (Latrodectus Malmi-
gnathus Walck.). — Longueur varia­
ble, pouvant dépasser 1 centim. ; 
noire, avec l'abdomen orné de taches 

rouges en lunules ; 8 yeux disposés sur deux lignes ; forcipules 
verticales à crochets faibles (fig. 167). 

La glande venimeuse, très développée, fournit un venin qui agit 
spécialement sur les systèmes nerveux et musculaire. 

E n Corse, où on l'appelle Tarentule, la Malmignatte est très 
redoutée des moissonneurs. La douleur qui résulte de la piqûre est 
d'abord faible ; elle s'exaspère au bout de trois heures et le malade 
présente les symptômes suivants : froid général, vif et glacial, dou­
leurs atroces, sueurs froides, faciès grippé, yeux caves, angoisse 
inexprimable, pouls agité, parfois délire, soif, vomissements. Si le 
malade ne reçoit aucun secours, la mort peut arriver en quelques 
heures, pendant la période d'acuité. La Malmignatte n'est dange-

167. — Latrodecte Malmi­
gnatte. 
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reuse que vers le mois d'août. Selon Graëlls, elle est 1res commune 
aux environs de Barcelone, où elle est aussi fort redoutée. 

Tarentule (Lyivsa Tarentula Latr. ; Tarentula Apuliw Aldro-

Fig. 168. — Lycose Tarentule de grandeur naturoUe (vue en dessus). 

vandejfig. 168). — E l l e peut atteindre 4 centim. de long; dos 
d'un fauve à peu près uniforme ; ventre orangé, avec des taches noi­
res transversales ; huit yeux disposés sur trois lignes, les deux 
moyens très grands ; pattes presque égales, ayant 2 à 3 centim. de 
long. 

La Tarentule vit dans un trou qu'elle pratique dans le sol. Sa 
morsure détermine les mêmes accidents que celle de la Malmignatte. 
On a décrit, sous le nom de Tarentisme, la maladie qu'elle provo­
que. Les effets produits par la Tarentule ont été sans doute fort 
exagérés, mais on ne peut les nier sans tomber dans une exagéra­
tion également fâcheuse. 

La Tarentule n'existe que dans la Pouille et peut-être aussi dans 
l'Abyssinie, où elle cause, dit-on, une sorte de chorée, appelée 
Tigretier. 

Les diverses Lycoses, que l'on a confondues avec la Tarentule, 
appartiennent à d'autres espèces, soigneusement distinguées par 
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Walckenaer. Telle est, par exemple, la Lycose narbonnaise (Taren­
tula narbonensis Walck.) : plus petite que la précédente; dos cou­
vert d'un épais duvet gris ; corselet orné de trois bandes longitudi­
nales blanches ; abdomen garni d'une série de triangles plus foncés; 
ventre noir velouté; pattes annelées de petits cercles blancs et noirs 
(K. Simon). Cette dernière espèce semble peu dangereuse; il en est 
de même pour la Tarentule hellénique (Tar. prœgrandis Hahn), qui 
vit en Grèce. 

Acarides. 

Leur corps est discoïde ou globuleux; le céphalothorax et l'abdo­
men sont confondus. La bouche est munie d'appendices de forme 
variable et souvent disposée pour la succion. La respiration est tra­
chéenne, rarement cutanée. A l'âge adulte, ils ont quatre paires de 
pattes : lorsqu'ils naissent, ils n'en ont que trois paires. Nous étu­
dierons seulement les Acarides parasites de l'Homme, en les rappor­
tant à leurs familles. 

TROMBIDIDÉS. — Cette famille a pour type le genre Trombidium, 
auquel appartient la larve hexapode connue sous les noms de Rou­

get, de Lepte automnal, etc. Mégnin 
a montré que le Bouget est la larve 
du Trombidion soyeux et non celle 
du Tr. autumnale, qui est une nym­
phe. 
Bouget. — Corps ovoïde, allongé, 

mou, velu, rouge-écarlate ou orangé, 
de 1/10 de millim. de diamètre, pour­
vu de six pattes couvertes de poils 
raides et terminées par deux crochets 

Fig. 169. —Rouget, d'après Mégnin. ( ?' '" 
Les Bougets se trouvent de la mi-

juillet à la mi-septembre, sur les pelouses, dans les bois, les gué-
rets, etc. Ils attaquent l'Homme et, selon Gruby, se fixent fortement, 
au moyen de leur rostre, à l'orifice des canaux sudorifères ou des 
glandes sébacées. Leur présence détermine des démangeaisons insup­
portables, avec rougeur et gonflement de la peau, qui s'enflamme 
d'autant plus que l'individu attaqué se gratte violemment. L'ammo­
niaque liquide paraît être le meilleur remède contre les démangeai­
sons qu'ils causent. 
irCh*EH!M'A ~ !1 convient de mettre «ci le genre Cheylètes Latr. 
(tig. 170), dont une espèce fut trouvée, par Le Boy de Méri-
court, dans e pus qui s'écoulait de l'oreille d'un marin. Cet Aca-
nde a ete décrit, par Laboulbène, sous le nom de Tyroglyphus 
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Fig. 170. — Cheylète de Mérioourt. 

Merirourtii el, par 
Moquin-Tandon, sous 
celui d'Acoropse (Acn-I 
ropsis Mericourtii). 

Les Cheylètes ont à 
peu près la forme desl 
Tyroglyphes . maisl 
leurs pattes ont septl 
articles, ce qui lesl 
rapproche des Derma-I 
nysses. Ils s'en distin-l 
guent par le grandi 
volume de leur rostre 
et par la grosseur de 
leurs pieds-mâchoires, qui sont énormes, conoïdes, divergents, non 
sondés à la lèvre et terminés par deux crochets, dont l'interne est 
pectine et porte, sur un mamelon situé à sa base, un poil fin, arqué, 
un peu plus long que lui. Le Cheylète de Méricourt estl'Acarien 
vagabond, qui abonde dans le vieux linge, les étoupes, la charpie, 
surtout dans les vieux livres, d'où son nom de Ch. eruditus, Latr. 
C'est donc accidentellement qu'il se trouvait dans l'oreille du 
marin » (Mégnin). 

G A M A S I D É S . — Cette famille a pour type le genre Gamasus Latr. ; 
elle comprend aussi les Dermanysses, etc. O n lui rapporte, à tort, 
les Argas, qui sont des Ixodidés, et les Cheylètes, qui sont des 
Trombididés (Mégnin). 

Gamases. —Pattes-mâchoires libres, à articles d'égal diamètre; 
forcipules didactyles à pinces non dentées ; yeux nuls; corps coriace, 
avec le bouclier dorsal divisé en deux plaques; pattes terminées par 
des griffes et par une membrane. 

Ces animaux courent rapidement ; on les trouve dans les jardins, 
les bois, les caves, etc. Ils tourmentent parfois les bûcherons et les 
moissonneurs; mais ils quittent bientôt la peau et ainsi les déman­
geaisons qu'ils provoquent ne durent pas longtemps. C'est à ce 
genre que doivent être rapportés les Acarus marginatus et cellaris, 
décrit par Hermann, de Strasbourg, et qui avaient été trouvés : le pre­
mier, par Brasdor, sur le corps calleux d'un soldat mort à la suite 
d'une fracture du crâne ; le second, par Lauth, sur la glande pitui -
taire d'un maniaque. « Ce sont des Gamases erratils,qui se sont trou­
vés accidentellement dans les endroits où on les a vus et qui prove­
naient du linge ou de la charpie employés au pansement «(Mégnin). 

Dermanysses. — Dernier article des pattes-mâchoires plus court 
que les autres ; pattes antérieures proportionnellement très longues. 
Ces Acarides vivent sur les Oiseaux, d'où ils passent quelquefois 
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sur l'Homme. On connaît plusieurs exemples de ce parasitisme. L'un 
d'eux a fourni à Bory-Saint-Vincent le sujet d'une observation très 
intéressante : 

Une dame d'une quarantaine d'années éprouvait des démangeai­
sons, d'abord faibles, puis de plus en plus fortes et enfin insuppor­
tables. Quand elle se grattait, il sortait de la partie irritée de petits 
animaux brunâtres, qui couraient rapidement et dont la grosseur 
égalait à peine celle d'un grain de tabac. Ces animaux ne recher­
chaient pas les autres personnes, et le mari de la malade disait que 
ceux qui venaient sur lui mouraient bientôt. Il se peut que ce para­
sitisme ait la m ê m e cause que celui, rapporté par Simon, d'une 
femme de Berlin, qui était couverte de sortes de Poux, dont on 
ignorait l'origine. Après information, on arriva à savoir qu'ils pro­
venaient d'un poulailler, sous lequel cette femme passait tous les 
jours : c'étaient des Dermanysses (Dermanyssus avius Dugès). 

On connaît à Sierra-Leone, sous le n o m de Craw-craw, une 
sorte de gale pustuleuse, qui s'ulcère, est très contagieuse et très 
difficile à guérir, et que l'on a longtemps attribuée à un Acaride 
voisin des Dermanysses. Le D" John O'Neill, de la marine anglaise, 
a constaté qu'elle est due à la présence de Filaires longues de 
0n>m,25. 

IXODIDÉS. — Cette famille a pour type le genre Ixodes. Ces ani­
maux ont les palpes engainants et formant, avec le suçoir, un bec 
avancé, court, tronqué, un peu dilaté au bout. Les Ixodes sont 
parasites de l'Homme et des Mammifères. Nous en décrirons deux 
espèces françaises et une exotique. 

Il convient de rapporter à cette famille les Argas, placés à tort 
dans celle des Gamasidés. 

Tique Louvette (Ixodes Ricinus Latr., fig. 171). — Couleur 
rouge de sang, avec la plaque écailleuse 
antérieure plus foncée; côtés du corps 
rebordés, un peu poilus;1 patles-mâ-
choires écailleuses, courtes, triarticu-
lées, engainant le suçoir ; celui-ci est 
formé de trois lames cornées, dont une 
médiane, plus grande, plus large, gar­
nie de dents de scie très fortes, .qui 
retiennent le bec dans le derme assez 
solidement pour qu'on ne puisse l'en 
détacher qu'avec la portion de peau à 
laquelle il adhère. La Louvette est 
encore connue sous les noms de ri-

attaque les Chiens. ' ^ P°U *" b°Ù' Li^asie' etc' Elle 
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Tique réticulée (Ix. reticulatus Latr.). - Cendrée, avec des 
taches et des lignes annulaires d'un brun rougeâtre; bords de l'ab­
domen striés; pattes-mâchoires presque ovales. Elle attaque les 
Bœufs et les Moutons. 

Les Tiques absorbent une grande quantité de nourriture, se 
gonflent et simulent une petite tumeur livide, grosse comme un 
pois; elles déterminent des démangeaisons vives et souvent dou­
loureuses. On les trouve dans les bois fourrés, où elles se tiennent 
par leurs pattes antérieures sur les végétaux peu élevés et s'attachent 
aux animaux au moyen de leurs pattes postérieures, qui sont tou­
jours étendues. Les chasseurs en sont souvent affectés. 

Garapatte (Ix. Nigua Guér.). — Long de 5 millim., ovale, 
déprimé, rugueux sur le dos, légèrement crénelé en arrière, atténué 
en avant ; pattes à cinq articles, un peu velues, les deux antérieures 
plus longues.- bec long de 1 millim., fort, 
un peu tronqué en avant. Ce bec (fig. 172) 
se compose : 1° de deux palpes (a, a) à 
cinq articles, dont les deux terminaux, 
très courts, hérissés de poils et invaginés 
dans le troisième ; 2° de deux mandibules 
(b, b) oblongues, un peu renflées vers 
leur extrémité, qui présente trois appen­
dices, dont un interne lancéolé, deux 
externes recourbés en crochets : le médian 
simple, le plus extérieur double ; ces ap- Fig- " a ' ^ ^ X 1 1 b u° o f t l 

pendices sont cachés dans la mandibule 
et peuvent en sortir quand on la comprime; 2° d'une languette (c) 
oblongue, tronquée au sommet, garnie dans sa moitié antérieure de 
huit rangées longitudinales de papilles ovalaires dirigées en arrière; 
les papilles des deux rangées médianes portent un petit tubercule 
sur leur milieu (Moquin-Tandon). 
Le Garapatte cause des douleurs très cuisantes; il est difficile de 

lui faire lâcher prise ; souvent m ê m e on le brise en voulant l'arra­
cher ; le bec reste dans la peau, et il en résulte des sortes de bou­
tons très longs à guérir. Le Garapatte habite surtout le Brésil et vit 
dans les taillis ou sur le gazon. 

Argas. — Corps ovale-elliptique, aplati, très extensible, coriace ; 
bouche située inférieurement et dépassée par la carapace; le bec 
est arrondi à son extrémité antérieure et couvert de pointes diri­
gées en arrière ; il est constitué par la soudure des mâchoires et 
porte deux palpes maxillaires quadriarticulés, plus longs que lui et 
non engainants. 

Il existe, en France, une espèce de ce genre : l'Argas bordé (Ar­
gas reflexus Fabr.), qui vit sur les Pigeons. En Perse, on en trouve 
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une autre 

Fig. 173. — Argas de Perse (de grandeur 
naturelle et grossi). 

Persicus Fisch.) (fig. 173) surtout commune aux 
environs de Miana, d'où lui est 
venu son nom de Punaise de 
Miana. Cet Arachnide est grand 
comme notre Punaise, mais 
plus bombé, rouge, chagriné, 
avec quelques petites élevures 
blanchâtres. Ses huit pattes 
sont terminées chacune par 
I deux crochets. L'orifice sexuel 
est placé un peu en arrière du 
bec, entre la deuxième et la 
troisième paire de pattes ; 
l'anus se voit vers le tiers pos­
térieur du corps. Cet Argas at­
taque l'Homme, ses piqûres 
sont très douloureuses et, se­
lon Fischer, capables d'entraî­
ner la consomption et la mort. 

Justin Goudot a rapporté de 
la Colombie une nouvelle es­

pèce d'Argas, le Chinche (Argas Chinche P. Gerv.), qui habite les 
parties tempérées de cette 
contrée. Le Chinche est 
roussâtre et grand comme 
notre Punaise ; il tourmente 
beaucoup l'Homme, selon 
•Goudot. 

SARCOPTIDÉS. — Cette fa­
mille a pour type le genre 
Sarcoptes Latr.; elle com­
prend en outre : les Tyro-
glyphes (G. Tyroglyphus 
Latr.) ou Mites du fromage, 
de la farine, etc. ; les Glyci-
phages (G. Glyciphagus He-
ring), qui vivent principale­
ment sur les Oiseaux; les 
Psorotes (G. Psorotes P. 
Gerv.), qui produisent la 
gale du Cheval et du Mou-

Fig. 174. — Sarcopte femelle (face dorsale), ton ; les OlOriopteS (G. Cho-
d'aprés Ch. Robin. riopte$ p Qery ̂  qui deter_ 

minent la gale des Chèvres, etc. 
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Saroopte de la gale (Sarc. scabiei Latr.). — Cet Acarien est à 
peine visible à l'onl nu: son corps est bombé en dessus, plat en 
dessous, déprimé, d'un blanc laiteux, subarrondi, mou, luisant, un 
peu transparent. Son rostre est petit, aplati, ovalaire, continu avec 
le céphalothorax et légèrement embrassé par lui à sa base. Le dos 
présente quelques poils ra­
res, raides, spinescents, et 
des sortes d'aiguillons coni­
ques plus ou moins déve­
loppés; il parait formé de 
quatre segments, surtout 
marqués sur les bords. Le 
thorax et l'abdomen présen­
tent des rides transversales, 
parallèles et curvilignes ; ils 
sont séparés par un sillon 
peu prononcé (fig. 174). 

Les pattes sont au nombre 
de quatre paires : deux an­
térieures, plus longues, di­
rigées en avant et dépassant 
un peu le pourtour du corps ; 
deux postérieures, courtes, 
dirigées en arrière et sépa­
rées des autres par un es­
pace assez grand. Dans l'un 
et l'autre sexe, les deux paires de 
nées par un ambulacre très délié, 
tubuleux, raide, un peu courbé, 
pourvu à son extrémité d'une sorte 
de ventouse en forme d'assiette creuse 
(Bobin). Les pattes postérieures de 
la femelle (fig. 175) sont terminées 
par une longue soie creuse, arquée 
et traînante. Chez le mâle (fig. 176), 
la troisième paire de pattes se ter­
mine aussi par une soie plus longue 
proportionnellement que celle de la 
femelle ; la quatrième paire est m u ­
nie, au contraire, d'un ambulacre 
semblable à celui des deux paires 
antérieures. 

Toutes ces pattes sont articulées. 
Bourguignon y a distingué une han-

Fig. 175. — Sarcopte femelle (face ventrale). 
a) son œuf, d'après Ch. Robin. 

pattes antérieures sont termi-

Fig. 176.• - Sarcopte mâle (face 
ventrale). 
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che, un trochanter, un trochantin, une cuisse, une jambe et un 
tarse. Mégnin a montré qu'il existe un fort crochet à la face infé­
rieure du deuxième article des pattes antérieures. 

A la partie inféro-antérieure du corps se voit, par transpa­
rence, une sorte de sternum longitudinal et médian, qui se bifurque 
en avant et dont chaque division se bifurque à son tour. Des 
quatre branches ainsi formées, les deux internes produisent, à 
la base du rostre, un anneau incomplet ; les deux latérales 
se portent au dehors, vers la base de la première paire de 
pattes, qu'elles entourent, se prolongent vers la deuxième paire et 
se terminent en une lame allongée et recourbée. Ces différentes 
pièces sont de couleur rouge-brique, d'apparence cornée et servent 
de point d'attache aux muscles : on les a appelées apodèmes et épi-
mères. Mégnin a découvert, en outre, des plastrons chitineux cé-
phalo-thoraciques et note-gastriques, non encore signalés. 

A la base des pattes postérieures se montrent aussi des épimères, 
distincts chez la femelle, unis chez le mâle et formant de chaque 
côté une arcade à convexité antérieure. Ces deux arcades sont unies 
l'une à l'autre par une anse médiane, qui se prolonge en arrière et 
fournit deux branches, qui entourent la base de l'appareil généra­
teur. 

L'appareil buccal du Sarcopte se compose : !<> de deux mandi­
bules ou forcipules, oblongues, portant à leur extrémité un crochet 
aigu, qui s'articule à la base d'un prolongement de la mandibule et 
forme avec lui une pince didactyle; 2<> de deux mâchoires (pattes-
machoires) étroites, arquées, sur les côtés desquelles s'articulent 
d énormes pièces arquées, pointues, à trois articles, et qui sont 
comparables aux palpes des Aranéides ; 3o d'une sorte de lèvre in­
térieure, qui porte en son milieu une petite languette lancéolée. 
L anus occupe l'extrémité dorsale de l'abdomen. 

On ne connaît pas d'appareil respiratoire distinct; selon Bour­
guignon, le Sarcopte respire en avalant de l'air 

La vulve de la femelle adulte est grande, transversale et ne sert 
quàla ponte; elle est située à la face inférieure du corps, dans 
1 espace compris entre les deux paires de pattes antérieures et les 
, m c o P n ? P ° f é r i e U r e S - L ' ° v i d u c t e e s t P e u distinct; ovaire est 

LTrt1'»peine visibie avant vép°^de ia rePr°d«c-
^ en aïrÏÏT •i m â , e ̂  PlaCé 6ntre leS pattes Postérieures et un 
d'un l a i d é f é l ? T ? ° S e d'Un Pénis Protégé Par un fourreau, 
des testkÙles e I ' , ' T °,rganeS bifur(lués> <& représentent 
prostate!f X gland6S m é d i a n e s> 1 u i s e m b l e n t être des 

0-18â latmS t ?mm'2° à °mm'22 et larSe d* «™^ * 
,18, la femelle est plus grande, longue de Omnf?30 à O » » 37 et 
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large de 0mn>,22 à 0n>»\26. Les œufs sont ovoïdes, longs de 0mm,15 
et larges de 0n>™,09. 

Selon Bergh, les jeunes Sarcoptes passent par trois phases suc­
cessives de développement, avant d'arriver à l'état adulte. Ils ont 
d'abord six pattes, deux soies au bord postérieur et dix épines sur 
le dos; à la phase suivante, ils ont huit pattes, quatre soies au 
bord postérieur et douze épines sur le dos ; dans la troisième phase, 
ils ont quatorze épines sur le dos et ressemblent à des femelles. 
C'est dans l'individu ainsi formé qu'apparaît la forme définitive et, 
comme le mâle diffère beaucoup plus de la femelle que cette der­
nière larve (il n'a, par exemple, que dix épines sur le dos, etc.), on 
croit voir parfois un mâle enfermé dans la carapace chitineuse d'une 
femelle. 

Mégnin a montré que l'accouplement s'effectue entre le mâle et 
la nymphe octopode (deuxième phase de Berg); celle-ci présente 
alors une vulve longitudinale, inféro-postérieure, confondue avec 
l'anns, par laquelle se fait l'intromission du pénis et qui disparaît 
ou s'efface dans la phase suivante. C'est pendant cette dernière pé­
riode, que la femelle fécondée creuse des galeries, pour y déposer 
ses œufs, tandis que les mâles et les nymphes habitent sous une la­
melle épidermique. Le fait de la fécondation des nymphes encore 
libres explique comment le simple attouchement d'un galeux suffit 
pour propager la gale. Tandis que la direction de ses épines et de 
ses soies ne permet pas à la femelle adulte de quitter sa galerie, en 
rétrogradant, on conçoit que la nymphe errante puisse, après l'ac­
couplement, passer aisément d'un individu sur un autre. La fe­
melle pénètre sons la peau à l'aide de son rostre, qu'elle enfonce 
en se redressant sur les longs poils de ses pattes postérieures. Les 
sillons qu'elle produit sont courbés, sinueux ou anguleux, rarement 
rectilignes; ils offrent à l'extérieur l'apparence d'une traînée d'épin­
gle ; de distance en distance, ils présentent de petits pertuis, qui 
donnent accès à l'air et permettent la sortie des jeunes. Sur leur 
parcours se trouvent des larves ou des œufs, des excréments et des 
débris de la dernière mue. 

Les sillons sont longs de 2 à 5 millim., blanchâtres, gris ou 
m ê m e noirâtres, selon la profession. A leur extrémité se voit l'èmi-
nence acarienne, petite bosselure sous-épidermique, blanchâtre, dans 
laquelle est blotti le Sarcopte. Pour l'en extraire, il suffit d'enfoncer 
une aiguille au voisinage de la bosselure, jusque sous l'animal, puis 
de soulever avec précaution.. 

Sur le trajet ou auprès du sillon, se montrent les vésicules, petites 
êlevures arrondies, transparentes au sommet, souvent entourées 
d'une auréole inflammatoire et que le Sarcopte n'habite jamais. Le 
liquide qu'elles renferment est séro-visqueux ; on les croit produites 
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par le dépôt d'un venin sécrété par le Sarcopte, mais personne n'a 
pu constater la présence d'un appareil venimeux à la base des man­
dibules de cet Acaride. 

Les Sarcoptes attaquent l'intervalle des doigts, la face antérieure 
du poignet, la face interne des avant-bras, le pénis, les malléoles, 
plus rarement les autres parties du corps. Chez la femme, on les 
trouve aussi sur les seins et sur l'abdomen. Us déterminent la 
maladie connue sous le nom de Gale. La gale est caractérisée par la 
présence des sillons et par le prurit violent qui se manifeste, sur­
tout la nuit, dans les parties envahies par le parasite. Cette affec­
tion est guérie en quelques heures, au moyen de frictions énergi­
ques faites sur tout le corps avec la pommade de Helmerich. 

La gale se communique par le contact, la cohabitation, l'usage 
des mêmes vêtements, etc. L'Homme peut la transmettre à divers 
animaux et la recevoir d'eux. Il paraît m ê m e que plusieurs autres 
espèces de Sarcoptes, par exemple le Sarcopte du Cheval et celui du 
Dromadaire, sont transmissibles à l'Homme. 

Le docteur Hessling a trouvé à la surface de la peau, dans la 
Plique polonaise, deux Acarides, qu'il a nommés Eutarsus cancri-
formis et Cœlognathus morsitans. Selon Mégnin, le premier est un 
Hysope, larve cuirassée et voyageuse de Tyroglyphe ; le deuxième est 
un Tyroglyphe adulte. Ces Acariens sont inoffensifs. 

Bogdanoff a décrit deux nouveaux Acariens découverts à Moscou, 
par Scheremetewsky. 

L'un de ces Acariens : Dermatophagoides Scheremetewskii Bogda­
noff, a été trouvé plus de vingt fois à la surface de la peau des 
galeux ; il ressemble assez aux Acariens du genre Dermatophagus-
Filrstenberg, et surtout au Derm. Bovis. Tous les individus obser­
vés étaient des femelles. 

Le second n'a été vu qu'une seule fois, chez un enfant de six ans 
atteint de Herpès farinosus, près de la narine gauche. Une fois 
l'Acarus enlevé, l'herpès a été vite guéri. Cet animal était un mâle; 
Bogdanoff paraît le regarder comme un jeune mâle de Dermatopha­
goides. 

« Le genre Dermatophagus Fiirst correspond au genre Choriop-
tes, Gerv. On en connaît trois espèces, vivant : la première sur le 
Cheval; la deuxième sur le Bœuf, la Chèvre, la Hyène, le Benard ; 
la troisième sur le Chien et le Chat. Le parasite de Bogdanoff cor­
respond probablement à l'une de ces espèces (Mégnin). 

Nous devons signaler, comme un fait très intéressant, l'observa­
tion suivante du docteur Villemin, professeur au Val-de-Grâce. E n 
examinant les poumons d'un Lapin récemment mort, Villemin y 
trouva un nombre considérable de granulations, grosses comme un 
grain de Chènevis, grises, transparentes, un peu jaunâtres au centre 
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et qui furent prises pour des tubercules. Toutefois, à l'examen 
microscopique, ces granulations se trouvèrent renfermer chacune un 
Acarus, que Villemin a cru être l'Acarus du Cheval. Mégnin pense 
que cet Acarien provenait de l'oreille du Lapin. Ce Bongeur est très 
fréquemment atteint d'une gale intraconchylaire. causée par un 
Psorotes identique à celui qui produit la gale psorotique du Cheval. 

Déiuodicides. 

^ Ces animaux forment, selon P. Gervais, une simple famille de 
l'ordre des Acarides. Nous en avons fait un ordre à part, en raison 
de l'allongement de leur abdomen, qui permet de les distinguer des 
précédents. Cet ordre renferme un petit nombre d'espèces, dont la 
mieux connue (fig. 177) vit dans les follicules sébacés de l'Homme 
et sert de type au genre Demodex Owen. 

Le Démodex (Dem. folliculorum Owen) fut découvert par Simon, 
de Berlin, qui le n o m m a Acarus folliculorum. Il est long de O m m ^ à 
0to">,6, aplati, gris blanchâtre, renflé à sa partie antérieure, qui porte 
lesappendices buccaux et quatre paires de pattes, atténué et terminé 
en pointe à sa partie postérieure, qui paraît finement annelée. Sa 
tête est peu distincte du thorax ; son rostre est formé de deux pal­
pes latéraux, d'un suçoir médian, résultant de la soudure des deux 
mandibules et d'un labre triangulaire composé de deux mâchoires 
accolées. Les pattes sont courtes, coniques, à trois articles : le der­
nier garni de trois crochets, un long et deux courts. Dans les jeunes, 
les pattes sont au nombre I 
de trois paires seulement 
et en forme de papilles 
coniques. 

Les Démodex habitent 
surtout les follicules du 
nez, où ils sont placés la 
tête en bas. Ils vivent 
d'ordinaire en sociétés de 
dix à vingt individus ; 
leur présence est parfois I 
annoncée par un léger! 
prurit ; plus souvent rien ~ 
ne la révèle. Ils sont Sur- FiS- !"• — Démodex, d'après Moqnin-Tandon (*). 

tout très fréquents chez les individus à peau grasse, mais on en 
(*) A. Démodez vu par la face ventrale. — B. Son rostre isolé. — C. Œuf (?). 
Cette dernière détermination est évidemment erronée. Mégnin a montré que les 
Démodez sont vivipares et donnent naissance à des larves apodes, cordifonnes. La 
figure C indique pent-être nne larve rétractée ou morte. 
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trouve sur presque tout le monde, même chez les personnes les plus 
propres. 

C'est à une espèce de Démodex, le D. caninus, qu'est dû, selon 
Gruby, le Prurigo senilis (ou mieux Gale folliculaire) des Chiens. 
Il existe aussi un Démodex chez les Moulons. 

Lingnatales. 

Les Linguatules ont été prises pour des Helminthes, jusqu'au 
moment où van Beneden étudia leur développement et proposa de 
les classer à la suite des Crustacés Cyclopigènes. La place qu'elles 
doivent occuper est encore indécise; rangées tantôt parmi les Crus­
tacés, tantôt parmi les Vers, au voisinage des Echinorrhynques, elles 
semblent devoir être rapportées plutôt au groupe des Arachnides 
inférieures, auxquelles Milne-Edwards paraît disposé à les réunir. 
Dans leur jeune âge, elles ressemblent beaucoup aux larves des Copé-
podes et sont pourvues de deux paires de pattes articulées; elles 
pénètrent dans le corps des Herbivores et s'y enkystent ; selon Leuc­
kart, les larves ne présentent pas alors d'organes génitaux. Si l'Her­
bivore, qui les loge, est dévoré par un carnassier, elles pénètrent 
dans les sinus olfactifs, la trachée, lés poumons, le foie de ce der­
nier, et acquièrent les organes sexuels. 

On connaît une espèce de Linguatule parasite de l'Homme ; c'est 
la Linguatule dentelée (Linguatula serrata Frôlich) (fig. 178). 

Linguatule dentelée. — Elle est lon-
I gue de 1 à 8 centim., obtuse en avant, 
• atténuée en arrière, aplatie, grisâtre, 
I divisée en un grand nombre d'anneaux 
I épineux. La bouche est ovale, située un 
I peu en arrière de l'extrémité antérieure 
I du corps et entourée de quatre crochets 
Imobiles; l'appareil digestif est droit, 
I sans renflement sensible et terminé à la 
I la partie postérieure du corps. La respi-
I ration est cutanée ; la circulation paraît 
• s'effectuer à l'aide d'un vaisseau dorsal. 

Les sexes sont distincts; l'appareil 
I femelle consiste en deux ovaires tubu-
lleux, deux oviductes, deux vésicules 
Icopulatrices, une vulve située près de 
J l'anus ; l'appareil mâle se compose d'un 

Fig. 178.-Linguatule(*). testicule, de deux canaux déférents et 
(*) A) Vue par la face ventrale. - B) L'un de ses crochets. 
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de deux pénis, qui font saillie en avant sous l'abdomen. Le mâle est 
plus petit que la femelle. 

Le système nerveux se compose d'un ganglion sous-œsophagien, 
duquel naissent : en avant, un collier œsophagien, terminé par un 
nerf médian et deux paires de nerfs latéraux ; sur les côtés, trois 
paires de nerfs: en arrière, une seule paire de nerfs, qui représen­
tent la chaîne ganglionnaire postérieure. Du collier œsophagien par­
tent deux filets nerveux, pourvus chacun de deux ganglions anasto­
mosés entre eux et qui constituent le système stomato-gastrique. 

Les Linguatules ont d'abord été trouvées chez les diverses classes 
des Vertébrés. E n 1853, von Siebold les signala chez l'Homme; un 
peu plus tard, Zenker observa des kystes contenant des Linguatu­
les, sur dix cadavres d'Hommes morts à l'hôpital civil de Dresde. 
Enfin Heschl, à Vienne (Autriche), constata de nouveau leur pré­
sence dans l'espèce humaine. Jusqu'à présent, que nous sachions, 
ces parasites n'ont été vus, sur l'Homme, qu'en Egypte et en Alle­
magne. 
Pycnogonides. 

Ils ont quatre paires de pattes, dans lesquelles sont placés les 
ovaires et qui reçoivent, en outre, chacune un caecum issu de l'esto­
mac. Leur bouche est disposée pour la succion, leur abdomen est 
rudimentaire. Ils paraissent privés d'organes respiratoires. O n les 
trouve dans les Algues, sur les Poissons, etc. 

Tardigrades. 

Ces animaux ressemblent à une petite larve ; leur corps est 
divisé en quatre segments, pourvus chacun d'une paire de pattes 
courtes et munies de griffes. L'abdomen ne semble pas exister ; la 
bouche est constituée par une sorte de rostre protractile ; les yeux 
manquent presque toujours. 

On les trouve dans les mousses et dans la poussière des toits. Ils 
ont la propriété de résister aux effets d'une dessiccation extrême ; 
une fois secs, ils peuvent supporter une température relativement 
élevée, sans perdre la faculté de revenir à la vie sous l'influence de 
conditions meilleures. Doyère et Gavarret ont établi que les Tardi-
grades, exposés d'abord au vide sec, pendant cinquante et un jours 
et ensuite à une température de 110° cent, pendant deux minutes, 
ont repris toute leur activifé après vingt-quatre heures d'hydratation. 

Les Botifères, les Anguillules et les Infusoires se comportent de 
la m ê m e manière. 

C A U V E T , tome I, 3"ne édition. 15 
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CRUSTACÉS 

Les Crustacés sont des animaux annelés, à respiration branchiale 
ou cutanée et pourvus de membres articulés permanents ou transi­
toires. Ils n'ont jamais de trachées ; quelques-uns ont des sortes de 
pneumobranchies ; l'appareil respiratoire est d'ordinaire fourni ou 
protégé par l'appareil locomoteur. 
Les téguments se composent d'une couche interne non chitinisée 

et d'une couche externe chitinisée. Chez beaucoup de Crustacés, cette 
dernière est imprégnée d'une matière pierreuse composée surtout 
de carbonate de chaux. Chevreul a extrait de la carapace d'un 
Crabe: carbonate de chaux, 68; phosphate de chaux, 6; phosphate 
de magnésie, 1 ; sels sodiques, 1 ; matière organique, 28. Cette 
constitution est aisément dévoilée, quand on traite le squelette 
tégumentaire de l'un de ces Animaux : il se produit alors une vive 
effervescence et il reste un tissu coriace, flexible, d'aspect corné, 
qui conserve la forme primitive. La couche interne renferme sou­
vent des granules pigmentaires de couleurs diverses. Ceux de 
l'Éerevisse sont bleus, rouges, dorés : le pigment bleu se compose 
de petits cristaux punctiformes, qui disparaissent rapidement dans 
une solution alcaline; les granules rouges persistent. La couche 
chitinisée se détache à l'époque de la mue et est remplacée par une 
autre, d'abord molle, qui se solidifie en quelques jours. La couche 
non chitinisée est constituée par de la substance conjonctive. Les 

cellules qui la compo­
sent sont tantôt très 
apparentes et tantôt se 
montrent sous forme. 
d'une masse finement 
granuleuse, qui con­
tient des noyaux trans­
parents. 
Les segments, dont 

le corps est composé, 
sont parfois soudés en 

Fig. 179. — Écrevisse. 

sorte de cui-Certains Crustacés (Limnadies) sont inclus dans importe 

es „ter L iT* 1^ *» f°™eS bi-rrès et n ne peut 
les rappoiter à la classe dont Us font partie, que par l'observation 

«e^ nerf des antennes; c) commissure 
fusionnée. (D'après Milnt-EdWds ) m e commiBSU1'« 5 9*) chaîne ventrale-



Système ner­
veux d'un Crabe (Carci-
nus mœnas) (*). 

GENERALITES. 

attentive, de leur développement embryon­
naire. 

La tête est libre et mobile, ou immobile et 
soudée au thorax ; elle porte les yeux, les 
antennes et les appendices buccaux. Les a n - 1 
tenues sont presque toujours au nombre de ' 
deux paires ; les yeux sont sessiles ou pédon­
cules, simples ou composés. Les anneaux du 
thorax sont distincts ou soudés entre eux. Les 
pattes, généralement au nombre de cinq à 
septpaires, ont une structure variable et sont: 
tantôt membraneuses et foliacées, tantôt du­
res, résistantes, disposées pour marcher ou 
pour fouir ; quelquefois elles sont, soit par­
tiellement soit en totalité, transformées en _ 
un organe de préhension (fig. 179). Chez cer-Fig. IÎ 
tains, i'abdomen est très développé ; chez 
d'autres, il est très court. 

Le système nerveux est composé d'un ganglion cérébral uni, par 
un collier œsophagien, à une double série de ganglions disposés en 
une chaîne continue d'un bout à l'autre ; ou bien, les ganglions du 
thorax et de l'abdomen sont plus ou moins rapprochés et quelque­
fois m ê m e confondus en une masse située au milieu du thorax 
(fig. 180). Le sens du toucher paraît résider dans les antennes et 
peut-être aussi dans les palpes, qui accompagnent parfois les organes 
de la mastication. 

L'appareil de l'ouïe n'est connu que chez les Crustacés supérieurs. 
Il consiste en un sac formé par une invagination des téguments, 
tantôt fermé et contenant un ou plusieurs otolithes fixés par des 
poils fins en forme de baguette (Mysides), tantôt s'ouvrant par une 
fente et contenant des grains de sable, que retiennent des poils issus 
des parois du sac ; poils et baguettes sont parcourus par un filet 
nerveux. Ces sacs sont situés, soit à l'article basilaire des antennes 
internes (Leucifer, Sergestes, Tana'is), soit en des points divers, par 
exemple, dans les lamelles internes de l'éventail caudal (Mysides). 
Quant au tubercule qu'on trouve à la base des antennes externes ou 
postérieures, et que Siebold a décrit c o m m e auditif, il paraît être, 
chez l'Écrevisse fluviatile, l'extrémité d'un appareil excréteur, qui 
est peut-être un appareil urinaire. 

L'appareil olfactif est placé, par Bosenthal, précisément dans 
l'organe que Kroyer regarde c o m m e auditif ; du reste plusieurs 
auteurs le placent ailleurs, sans toutefois que leur détermination ait 
(*) 9c) ganglion cérébral; o) nerf oculaire; a) nerf des antennes; c) commissure 
œsophagienne ; ï) connexion transversale de la même commissure ; gi) chaîne ven­
trale fusionnée (d'après Milne-Edwards). 
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rien de positif; on ne peut néanmoins nier l'existence de cet appa­
reil ; il en est de même, sans doute, pour celui du goût. 

Les yeux des Crustacés ont une constitution variable. 
lo Chez les larves des Entomostraeés, ils sont formés d'un simple 

bâtonnet cristallin, enfoncé dans une masse pigmentaire, reposent 
presque immédiatement sur le cerveau et sont dépourvus de cornée. 

2° Chez les Crustacés inférieurs, se montre un œil de m ê m e sorte, 
mais avec plusieurs bâtonnets. 

3" Chez les Corycœides, l'œil est formé d'un seul bâtonnet, mais 
pourvu d'une cornée. 

4° Chez les Podophthalmes et d'autres Crustacés, les yeux sont 
composés d'un grand nombre de bâtonnets disposés en ordre rayon­
nant, autour du renflement ganglionnaire du nerf optique et il existe 
autant de facettes cornéennes, soit distinctes au dehors, soit visibles 
seulement à l'intérieur. 

Les Crustacés sont broyeurs ou suceurs ; l'œsophage est court ; 
l'estomac grand, généralement armé de dents puissantes ; l'intestin 
grêle se termine dans un rectum droit, qui s'ouvre à l'extrémité 
postérieure de l'abdomen. Presque toujours le foie est volumineux 
et divisé en plusieurs lobes groupés autour d'un canal excréteur, 
qui s'ouvre dans l'intestin, près du pylore ; rarement la bile est 
produite par des vaisseaux semblables à ceux des Insectes. 

Le sang est incolore ou teinté de bleu ou de lilas^t facilement 
coagulable. Le cœur est tantôt une poche charnue, presque quadri­
latère, tantôt un vaisseau contractile étendu de l'estomac à l'extré­
mité postérieure de l'abdomen. Ce cœur offre cinq à six orifices, 
par lesquels le sang pénètre dans sa cavité. Il est plongé dans un 
réservoir ou sinus cardiaque et fournit un certain nombre d'artères, 
qui se terminent dans les lacunes interorganiques. Le sang des espa­
ces lacunaires arrive dans des sinus situés à la base des branchies, 
pénètre dans les vaisseaux afférents de ces dernières, traverse les 
capillaires branchiaux et sort par les vaisseaux efférents, qui le 
ramènent dans le sinus cardiaque. 

Chez les Crustacés inférieurs, la circulation est lacunaire. 
La respiration est branchiale ou cutanée. Les branchies ont une 

forme et une position variables. 
Chez les Décapodes, elles consistent généralement en un grand 

nombre de pyramides formées de cylindres disposés en brosses, ou 
de lamelles empilées comme les feuillets d'un livre. Ces pyramides 
sont fixées à la voûte des flancs et logées dans deux grandes cavités 
latérales qui communiquent au dehors par deux ouvertures : l'une, 
pour 1 entrée de l'eau, située entre la base des pattes et la carapace; 
autre, pour la sortie, placée à côté de la bouche. U n appendice 

de ce SprXn ^ T / de la deuxième Paire se meut au-devant 
de ce dernier orifice et détermine le renouvellement de l'eau. 
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Chez les Squilles, les branchies sont attachées à la face posté­
rieure de chacune des fausses pattes abdominales, qui sont au nom­
bre de cinq paires. Ces branchies consistent en une tige cornée 
cylindre-conique, garnie en dessous d'une rangée de gros filaments 
terminés chacun par une touffe de filaments plus grêles. 

Chez les Branchiopodes, les pattes sont toutes branchiales. 
Certains ordres de Crustacés de la division desEdriophthalmesont 

des branchies vésiculeuses, placées à la base des pattes thoraciques 
(Amphipodes), ou les remplaçant (Lœmodipodes), ou bien encore 
formées par les fausses pattes abdominales (Isopodes, Xiphosures). 
Chez les Crustacés inférieurs, la respiration paraît être diffuse. 

Les Crustacés sont, en général, unisexués ; rarement ils sont 
monoïques (Cirripèdes, Myzostomes) ; quelques-uns offrent le phé­
nomène de la parthénogenèse (Daphnies). Avant d'arriver à l'état 
adulte, presque tous subissent des métamorphoses, tantôt progres­
sives (Décapodes), tantôt rétrogrades (Lernées, Cirripèdes). L'obser­
vation attentive de ces métamorphoses a permis de rapprocher des 
animaux qui, pendant la période évolutive, présentent des formes 
très différentes et que l'on plaçait jadis dans des groupes distincts, 
selon l'époque où on les examinait. C'est ainsi que les jeunes Cra­
bes, pendant leur état de Zoé, étaient rangés parmi les Branchiopo­
des; que les jeunes Langoustes servaient de type à l'ordre des 
Phyllosomes ; qu'enfin, les Cirripèdes constituaient une classe à 
part, servant de passage des Annelés aux Mollusques. 

Les testicules sont, d'ordinaire, des tubes flexueux, simples ou 
ramifiés, parfois anastomosés ; ils aboutissent de chaque côté à un 
canal déférent, qui est protractile et tient lieu de pénis ou se ter­
mine dans l'une des deux premières paires d'appendices abdomi­
naux. Le sperme est souvent inclus dans un spermatophore. 

Les ovaires sont en général doubles et formés de caecums simples 
ou ramifiés, souvent anastomosés. 
Les deux vagins s'ouvrent en des 
points variables : à côté de la ligne 
médiane ventrale, dans le segment 
qui porte la troisième paire de pat­
tes, chez les Décapodes Brachyu-
res; dans les hanches des pattes de 
cette paire, chez les Décapodes Ma­
croures et AnomOUreS ; au Côté in- Fig. 181. — Coupe faite à travers un 
terne de la cinquième paire de pattes, g ^ T ^ * ™ Tdomi! 
chez les Amphipodes, les Isopodes, naux servant à la formation d'un 
les Lamodipodes et les Mysines (Sto- $ o « d ' i n C D b a t i 0 n • (D'aprè8 Le" 
mapodes) ; enfin, chez les Limules, 
les deux vulves sont situées à la base de la première paire de pat-
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Appareil buccal formé un partie par des organes spéciaux: 
CRUSTACÉS propres. Membres thoraciques 
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tes abdominales, sur la ligne médiane. Les œufs sont tantôt attachés 
le long dos appendices abdominaux, à l'aide d'une matière vis­
queuse, tantdt placés dans une poche incubatrice que les femelles 
portent à la face inférieure du thorax ou de l'abdomen (fig. 181). 

Les Crustacés ont été divisés en un certain nombre de sous-clas­
ses comprenant chacune un ou plusieurs ordres. Nous avons eu le 
soin de les faire ressortir, dans le tableau ci-dessus. 

XIPHOSCRES 

dette sous-classe ne comprend que l'ordre des Limules et celui-
ci renferme le seul genre Limulus Fabr. Les Limules ont de gran­
des affinités avec les Arachnides et leur développement embryon­
naire présente les plus grandes analogies avec celui des Scorpions. 
G'e-t pourquoi il convient de les placer en avant des Crustacés, 
c o m m e groupe intercalaire. 

Le céphalothorax est semi-circulaire, convexe en dessus, aplati 
sur les côtés; il porte les yeux et six paires de pattes servant à la 
fois à la locomotion et à la mastication. La bouche est située à la 
face inférieure du corps; elle présente une sorte de labre formé par 
la réunion des hanches de la première paire de pattes. Les hanches 
des quatre paires suivantes sont très grosses et garnies d'épines el 
de denticules ; celles de la sixième paire sont plus fortes et armées 
d'un gros tubercule, qui agit comme une dent molaire. Le bord pos­
térieur de la bouche porte deux lames cornées, épineuses sur les 
bords, formées, sans doute, par l'article basilaire de la septième 
paire de pattes, dont les autres parties ont avorté. Toutes les pattes 
sont terminées par une pince didactyle. 

L'abdomen est distinct du céphalothorax, presque triangulaire et 
terminé par une queue styliforme. Les branchies sont situées à sa 
face inférieure et consistent en replis cutanés, issus de la face pos­
térieure des fausses pattes abdominales. Ces replis forment des 
lames (environ 150) empilées comme les feuilles d'un livre et con­
stituent une double masse ovalaire, dont les divers éléments reçoi­
vent le sang dans leur intérieur. Elles sont protégées par les appen­
dices abdominaux de la première paire, qui se confondent sur la 
ligne médiane et forment au-dessus d'elle un grand opercule rabattu 
en arrière. ... 

Les Limules habitent les mers de l'Inde, du Japon et le golte du 
Mexique. 
PODOPHTHAWIES 
Yeux pédoncules et mobiles ; anneaux thoraciques et céphaliques 
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plus ou moins soudés, d'ordinaire protégés par une carapace; res­
piration effectuée par de vraies branchies ; pattes thoraciques ambu­
latoires. Cette sous-classe comprend les Décapodes et les Stoma-
podes. 

Décapodes. 

Les Décapodes ont la tête soudée au thorax, deux paires d'anten­
nes, cinq paires de pattes ambulatoires souvent préhensiles. Leur 
abdomen est long et terminé par une nageoire : M A C R O U R E S (Homard, 
Écrevisse (fig. 179), Langouste, etc.), ou court et replié sous le tho-

Pig. 182. — Portune tubercule. 

rax : B R A C H Y U R E S (Crabes) (fig. 182), ou intermédiaire entre ces 
deux formes : A N O M O U R E S (Pagure, Hippe, etc.). 

L'appareil buccal offre : 1° une lèvre supérieure; 2° une lèvre 
inférieure bifide ; 3° deux mandibules fortes, tranchantes, pourvues 
d'une sorte de palpe; 4° deux paires de mâchoires lamelleuses; 
5° trois paires de pieds-mâchoires. 

Plusieurs Décapodes sont recherchés comme aliments ; tels sont 
le Homard (Homarus vulgaris Edw.), la Langouste (Palinurus vul-
garis Latr.), l'Écrevisse (Astacus fluviatilis Gronov.), les Crevettes 
(Palœmon serratus Leach) ; quelques Crabes : le Tourteau (Cancer 
Pagurus L.), le Crabe enragé (Carcinus Mœnas Leach), le Maia Squi-
nado Latr., l'Étrille (Portunus puber L.), etc. La chair des Crusta­
cés est généralement indigeste; celle des Dromies (G. Dromia) est 
réputée vénéneuse; un Tourlourou des Antilles (Gecarcinus ruri-
cola Latr.), dont la chair est d'ordinaire excellente, devient quel­
quefois dangereux : on croit alors que ce Crabe a mangé le fruit du 
Mancenillier. Les Crevettes provoquent parfois une éruption scarla-
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tineuse et l'on cite même des 
exemples d'empoisonnements ^ B k . 
produits par leur ingestion. M JL tu *W% fj 

O n employait autrefois, sousï 
le nom d'Yeux d'Écrevisses ̂ H ${Jr 
(fig. 183), des concrétions calcai- ^ ^ ^ 
res que Ton trouve dans l'esto- Fig. 183._ Yenx d.Écrevisses. 
macdes Ecrevisses, avant l'épo­
que de la mue. Ces concrétions sont à peu près discoïdes, dures, 
blanchâtres, bombées sur une face, creuses sur l'autre, qui présente 
un rebord saillant. Elles sont formées de couches concentriques de 
carbonate de chaux, dont les particules sont unies par une matière 
gélatineuse. Leur diamètre varie de 9 à 18 millim. et leur poids de 
5 à 15 décigr. Traitées par l'eau bouillante, elles prennent une cou­
leur rosée. 

O n les prescrivait, comme absorbant, contre les aigreurs d'esto­
mac. La craie et le carbonate de magnésie les remplacent avanta­
geusement. 
Stomapodes. 
Les Stomapodes ont la tête distincte; la carapace ne couvre 
qu'une partie du thorax. Leur appareil buccal diffère peu de celui 
des Décapodes ; le deuxième pied-mâchoire est disposé en un bras 
préhenseur et les trois premières paires de pattes thoraciques con­
stituent des pieds-mâchoires auxiliaires. Les trois autres paires de 
pattes sont cylindriques. L'abdomen est très développé ; à- la base 
des pattes de ses cinq premiers anneaux sont insérées des branchies 
en panache, dont la tige est dirigée horizontalement en dedans. Les 
Stomapodes comprennent les Squilles et les Erichtes. 

EDRIOPHTHAUES 

Tête distincte; yeux sessiles ; thorax divisé en sept anneaux, qui 
portent en général chacun une paire de pattes; abdomen plus ou 
moins développé, muni de fausses pattes ; branchies vesiculeuses ou 
foliacées, placées sous le thorax ou sous l'abdomen; un seul pied-
mâchoire; cœur remplacé par un vaisseau dorsal. 

Les Édriophthalmes se divisent en trois ordres : Amphipodes, Iso-
podes, Lœmodipodes. 

Amphipodes. 

Les Amphipodes ont le corps comprimé, les antennes plus ou 
moins aïfonges, les pattes hétéromorphes. L'appareil resp.ramre 
consiste en une double rangée de poches foliacées, insérées a 1 arti-

lo* 
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cle basilaire des six dernières paires de pattes thoraciques. Ces 
poches sont protégées par la base élargie des pattes et par un pro­
longement lamellaire des flancs de l'animal. Les trois premières 
paires de fausses pattes abdominales sont grêles, allongées et termi­
nées par deux lames rigides, qui battent l'eau comme des palettes et 
servent à la renouveler autour des branchies. 

A cet ordre appartiennent les Crevettes d'eau douce et les Talitres. 

Lsemodipodes. 

Les Laemodipodes ont un abdomen rudimentaire, et moins de 
vésicules branchiales que les Amphipodes, auxquels ils ressemblent 
d'ailleurs par beaucoup de caractères. Ils renferment les Chevrolles 
et les Cyames. 

Isopodes. 

Les Isopodes ont un abdomen bien développé, le corps aplati, 
sept paires de pattes thoraciques. Les vésicules branchiales sont 
portées par les fausses pattes de l'abdomen et généralement organi­
sées pour respirer dans l'eau. Chez les Cloportides, les branchies 
sont conformées de la m ê m e manière ; ces animaux vivent dans l'air 
humide et leurs vésicules sont disposées de manière à retenir autour 
d'elles une petite couche de liquide. Dans quelques genres de cette 
famille (Porcellio, Armadillo, Tylos), les vésicules sont creuses et 
donnent accès à l'air dans leur intérieur, ce qui leur donne un aspect 
argentin. Les Isopodes comprennent les Cloportes, les Aselles, les 

Bopyres, les Cymothoés, etc. 
O n employait autrefois, comme diurétiques, lithon-

triptiques, antiscrofuleux, etc., le Cloporte ordinaire 
et PArmadilIe officinal. 

Cloporte ordinaire (Oniscus Asellus L.). — Gris, 
ovale-oblong ; deux paires d'antennes : les externes 

^ grandes, à huit articles, les internes très petites ; 
"porte ordinaire extrémité postérieure pourvue de deux appendices 

(«g- 184). 
Il habite sous les pierres, sous les vieux bois, dans les caves, etc. 
Armadille (Armadillo officinalis Cuv.). — Antennes extérieures 

à sept articles; corps lisse, brillant, pouvant se rou­
ler en boule; appendices terminaux de l'abdomen 
à peine distincts (fig. 185). O n le portait surtout 
d'Italie. 

Ces animaux ne sont plus usités ; leur action dans 
l'économie est due évidemment à la petite quantité 
de nitrate de potasse qu'ils contiennent et qui pro-

madiiie officinal. vien' de le"r habitat dans des lieux salpêtres. On 
}es administrait vivants, ou secs et pulvérisés. 
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BRANCHIOPODES 

Ils ne comprennent que l'ordre des Phyllopodes. 
Leurs pattes, au nombre de onze à soixante paires, sont lamel-

leuses. divisées en lanières ou en expansions foliacées et portent 
une bordure de soies raides, qui augmentent leur force pour la loco­
motion. Dans leur jeune âge, les téguments qui recouvrent les pat­
tes ont une grande délicatesse; plus tard le bord externe de ces 
pattes se solidifie, taudis que l'interne devient turgide par l'afflux 
du sang, et prend une forme vésiculaire. Le corps est de forme 
variable: les yeux sont simples ou pédicules. Tous ces animaux 
subissent des métamorphoses ; ils comprennent les Apus, les Lim-
nadies. les Branchippes, etc. 

C'est dans ce groupe que paraissent devoir être rangés les TRILO-
BITES. 

ENTOMOSTRACÉS 

Les Entomostracés diffèrent des Branchiopodes, par le petit nom­
bre de leurs pattes (deux à cinq paires), qui sont garnies de quel­
ques lamelles ou poils respiratoires, et par le défaut de métamor­
phoses. Leur corps est généralement inclus dans un bouclier 
bivalve. Ils comprennent deux ordres : les Cladocères (Daphnies), 
les Ostracodes (Cypris). 

CÏCLOPIGÈNES 

A ce groupe se rapportent des Crustacés qui, pendant leur jeune 
âge, présentent assez bien la forme et les caractères des Cyclopes. 
Les uns sont toujours libres (Copépodes); les autres se fixent à l'âge 
adulte et sont parasites (Lernées, Siphonostomes), ou non (Cirri­
pèdes). Tous subissent des métamorphoses parfois très considérables. 

Copépodes. 

Les Copépodes n'ont pas de carapace; ils ont un seul œil placé 
au milieu du front et portent de grandes antennes simples; leur 
bouche est disposée pour la mastication ; l'abdomen se termine par 
une queue fourchue. Les Cyclopes, qui forment le type de cet ordre, 
sont arrondis dans le jeune âge, dépourvus de queues et possèdent 
quatre pattes rigides et biramées. 

Cirripèdes. 

Les Cirripèdes, à l'état adulte, sont attachés par le dos; leur 
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corps, plus ou moins replié sur lui-même, est enfermé dans une 
sorte de coquille formée de plusieurs pièces (fig. 186 et 187). Ils 
n'ont point d'yeux ; la face abdominale présente de chaque côté six 
lobes charnus, portant chacun une paire de longs appendices ciliés 
et multiarticulés. Ces sortes de pattes s'agitent presque continuel­
lement et amènent ainsi les substances nutritives à la portée des 
mandibules et des mâchoires de l'animal. 

Fig. 186. — Anatife lisse. Fig. 187. — Balanes. 

Les Cirripèdes sont presque toujours monoïques ; leur système 
nerveux se compose d'une double chaîné ganglionnaire ; une sorte 
de vaisseau dorsal préside à la circulation ; les branchies ont des 
formes variables. Ils comprennent les Anatifes (fig. 186) et les 
Balanes (fig. 187). 

Les Rhizocéphales sont rangés d'ordinaire parmi les Cirripèdes. 
Ils s'en distinguent par leur corps non articulé, enfoui dans un 
manteau tubuleux ou en forme de disque échancré en lobes symé­
triques, ainsi que par les processus tubuleux, libres ou anastomo­
sés, qui naissent de la partie supérieure de la tête et qui, pénétrant 
jusqu'au canal intestinal de l'hôte, enveloppent ce canal dans une 
grande étendue. 

Lernéens. 

Les Lernéens sont des animaux bizarres, qui vivent sur les bran­
chies, les yeux, les lèvres, les narines des Poissons. 

Leur appareil buccal se compose : 1» d'un suçoir formé par les 
lèvres supérieure et inférieure ; 2" de deux stylels ou crochets repré-
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sentant les mandibules; 3° de deux appendices terminés par une 
soie et regardés comme des palpes maxillaires. A l'extérieur du 
suçoir se voient deux paires d'antennes : l'interne rudimentaire, 
l'externe à plusieurs articles, bifide au sommet, armée de pointes 
et de crochets; plus en arrière se montrent deux paires de pattes-
mâchoires : l'interne courte, médiane, dont chaque patte est termi­
née par un fort crochet replié comme les forcipules des Aranéides ; 
l'externe formant deux longs bras, mous, inarticulés, terminés par 
des crochets ou soudés par leur extrémité en un bouton. Ces deux 
bras servent à fixer le parasite 9ur sa proie. 

Les mâles et les femelles sont d'abord semblables; mais bientôt 
la femelle se déforme et devient un appareil à reproduction, pourvu 
de sacs ovigères tubuleux, souvent très allongés. Le mâle est infi­
niment plus petit et vit sur la femelle. 

Siptaonostomes. 

Les Siphonostomes ont le thorax articulé ; leurs pattes natatoires 
ne se déforment pas avec l'âge ; ils se fixent à l'aide de trois paires 
de membres, qui correspondent aux pattes-mâchoires des Décapodes 
et dont la forme est variable. 

Chez l'Argulus foliaceus, que l'on trouve sur les Epinoches, les 
pattes ancreuses de la première paire ont la forme de petits cro­
chets ; celles de la deuxième paire sont terminées par une sorte de 
ventouse. L'appareil buccal est composé d'un suçoir, qui renferme 
les mandibules et les mâchoires transformées en aiguilles rigides. 

Myzostomes. 

Les Myzostomes vivent sur les Comatules; Leuckart les a fait 
connaître en 1827. Ils sont discoïdes, mous, déprimés, couverts de 
cils vibratiles; leur trompe est longue et rétractile; leurs cinq pai-
res de pattes sont terminées par des crochets rétractiles; en nais­
sant, ils n'ont que deux paires de pattes. Entre les pattes sont pla­
cées quatre ventouses de chaque côté. Ces animaux sont monoïques. 

VERS 

Deuxième sous-embranchement des Annelés. Corps le plus sou­
vent mou cylindrique ou aplati, tantôt partagé en segments di -
«nets tantô simplement annelé ou même dépourvu de toute t e 
de disions extérieures, offrant d'ordinaire ™ * » J ^ l ™ 

rieure!^anuffréquen.ment dorsal, alors même qu'il occupe 1 extre-
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mité postérieuse, parfois nul ; organes disposés selon la symétrie 
bilatérale; appendices locomoteurs rares et, quand ils existent, 
jamais articulés ; respiration parfois branchiale, presque toujours 
cutanée; l'appareil circulatoire manque dans les groupes inférieurs. 
Presque chaque classe comprend des individus terrestres, d'autres 
fluviatiles ou marins, d'autres semi-parasites, d'autres entièrement 
parasites. Dans chaque classe aussi, certains Vers sont unisexués, 
d'autres androgynes ou hermaphrodites. Ceux qui sont parasites 
offrent souvent des migrations et celles-ci concordent, en général, 
avec les métamorphoses ou la multiplication de ces animaux. La 
production de métamères, chez les Annélides, rappelle la produc­
tion des segments des Cestodes. Dans les deux groupes, le premier 
et le dernier segment du corps sont différenciés tout d'abord ; les 
autres naissent entre ces deux parties. Les métamères peuvent donc 
être considérés à peu près comme des formations analogues aux 
segments, mais ne se différenciant pas complètement et faisant par­
tie intégrante de l'individu. 

Les Vers peuvent être divisés en sept classes, conformément aux 
indications du tableau ci-après (V. p. 351). 

ANNÉLIDES 

Les animaux de cette classe ont un corps mou, allongé, divisé 
en un grand nombre d'anneaux. Ces anneaux sont généralement 
pourvus de tubercules charnus garnis de soies raides, très acérées, 
servant à la locomotion et constituant parfois des armes plus ou 
moins redoutables. Le système nerveux consiste en une chaîne sim­
ple ou double de ganglions, qui occupe toute l'étendue du corps. 
Les yeux sont constitués par des taches pigmentaires en général 
situées sur la tête, mais pouvant exister sur d'autres parties de 
l'animal; plus rarement ce sont de vrais stemmates. Beaucoup 

d'Annélides possèdent des organes de 
tact tentaculiformes, situés au voisi­
nage de la bouche. Celle-ci s'ouvre à 
la face inférieure de la tête, ou à 
l'extrémité antérieure du corps, quand 
la tête manque ; elle est souvent ar­
mée d'une trompe et de mâchoires de 

Fig. 188.-Coupe transversale d'un Î > T Variable. Le tube digestif est 
Ver annelé pour montrer l'homo- droit, Simple OU pourvu de CcECUmS 

eues drrîs" 1" 6 les branchies bilatéraux. L'anus occupe l'extrémité 
postérieure du corps. 

(*) A, conpe d'Eunice; p, parapode abdominal; p', parapode dorsal; br, bran-
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La circulation s'effectue par des vaisseaux, généralement au 
nombre de quatre (deux médians, deux latéraux), unis entre eux 
par des anastomoses. Ces vaisseaux occupent toute la longueur du 
r g . A^corps ; d'ordinaire ils se contractent à 

iWmÊJMt Btour de rôle. O n observe fréquemment 
B e n outre de petits appareils contracti-

les distincts, dont le nombre, chez 
Bl'Eunice, peut s'élever à plusieurs cen-

fëffi taines de paires. Le sang est sonvent 
Jrouge, plus rarement incolore, vert ou 
jaune ; sa coloration est due au sérum ; 
mais, chez le Lumbriconais, elle pro-
jvient de corpuscules en suspension, 
comme chez les Vertébrés. 

La respiration est cutanée ou bran­
chiale ; les branchies sont foliacées ou 
I arborescentes, fixées au-dessus des pat­
tes (fig. 187-188), ou disposées en pana­
ches autour de l'extrémité antérieure 
du corps (fig. 189). 

Les Annélides sont aquatiques ; plus 
Fig. 1 8 9 . - Serpent vermrcularre. ̂ ^ ^ ^ ^ & ^ ^ ^ 
androgynes ou unisexués. Les jeunes subissent des métamorphoses; 
plusieurs d'entre eux se multiplient par scissiparité et présentent le 
phénomène de la généagénèse : l'individu nouveau se développe 
entre le dernier et l'avant-dernier segment de l'individu-mère 

Fig. 190. — Nais proboscidea, d'après O.-F. Millier (*). 

(fig. 190) ; il possède seul un appareil reproducteur, et parfois m ê m e 
diffère notablement de celui qui l'a produit (Syllis arnica). Tous les 
Annélides se reproduisent finalement par des œufs. 

Les Annélides peuvent être divisés en trois ordres : les Chétopo-
des, les Géphyriens et les Tomoptèrides. Il est probable qu'on doit 
rapprocher des Chétopodes les Péripates, qui avaient été jadis rap-

(*) 1) Individu mère. — 2, S, 4) jeunes individus à divers degrés de développe­
ment. — 5) Point où se sont formés de nouveaux segments. 



Fig. 191. —Arénicole des pêcheurs. 

tubes de nature diverse et portent les branchies sur la partie anté­
rieure du corps (Serpules, Spirorbes, Sabelles, Amphitrites • 3» les 
A B R A X C H E S ou Lombricins (tig. 190), qui sont dépourvus de bran­
chies et respirent par la peau (Lombrics et Naïs). 

Les deux premiers sous-ordres sont souvent réunis sous le nom 
de Chètopodespropres; le troisième prend alors le nom d'Oligochè-
tes (Pour le Lombric, V. Ascaride, p. 361). 

L'ordre des Géphyriens comprend des animaux encore assez peu 
connus, rangés d'abord parmi les Échinodermes. On le divise en 
E C H I U R E S et en SIPONCLES. Le Sipunculus edulis est fort recherché, 
par les Chinois, comme comestible. 

L'ordre des Tomoptérides ne comprend que la famille des 
TOMOPTÉRIDES, créée pour le genre Tomopteris ou Briareus. 
Les PÉRIPATES peuvent être rapprochés des Annélides errantes. 

ROTATEURS 

Ces animaux, longtemps classés parmi les Infusoires. en ont été 
séparés par Ehrenberg. Leur corps, long de 0mm,!t à 1 millimètre, 
est formé d'anneaux, dont les postérieurs peuvent s'invaginer les 
uns dans les autres, comme les pièces d'une lunette d'approche ; la 
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peau est transparente, formée de chitine et sujette à des mues. Ils 
sont pourvus antérieurement de deux ou plusieurs lobes membra­
neux, extensibles et contractiles, bordés de cils, dont les mouve­
ments rapides amènent dans la bouche les particules alimentaires, 
ou déterminent le déplacement du corps. Ces lobes sont pourvus 
de canaux, que parcourt le fluide nourricier et ils servent ainsi à la 
respiration. 

La bouche s'ouvre entre les lobes ciliés; sa cavité est très dila­
table ; elle se termine en un gros bulbe charnu, armé de deux 
mâchoires cornées, disposées en pince et qui se meuvent presque 
constamment. L'œsophage est plus ou moins long, l'estomac large 

et garni de cils vibratiles ; l'anus s'ouvre sur le dos, 
près de la base de la queue ; mais, chez les Rota­
teurs à fourreau, il est porté plus en avant. Selon 
Gosse, les mâles sont dépourvus de mâchoires et de 
canal alimentaire. 

La circulation semble lacunaire. Le système ner­
veux paraît être formé par un ganglion cervical ; la 
tête porte souvent deux yeux. Les sexes sont dis­
tincts ; les mâles sont plus petits que les femelles ; 
celles-ci sont ovovivipares en été et ovipares en 
automne ; les jeunes ne subissent point de méta­
morphoses. 

Nous avons déjà vu que les Rotifères peuvent 
supporter une extrême dessiccation et, une fois secs, 
une température assez élevée, sans perdre la pro­
priété de renaître à la vie, quand on les humecte 
convenablement. 

On les divise en : 1° Plosculaires, qui se fixent 
et se logent dans un étui (Floscularia Melicerta) ; 
2° Brachions, qui n'ont pas d'étui et nagent libre­
ment (Brachionus) ; 3» Eotifères (fig. 192), qui 

peuvent ramper à l'aide de leur queue ou nager au moyen de leurs 
cils vibratiles (Rotifer). 

Les Rotateurs habitent les eaux douces ou salées: quelques-uns 
sont parasites. 
NEMATOIDES 

Les animaux de cette classe sont allongés, souvent filiformes, 
revêtus d'un tégument résistant, généralement pourvus d'une bou­
che terminale ou presque terminale et d'un anus situé près de 
l'extrémité postérieure du corps ; la bouche est nue ou garnie de 
nodules ou de crochets ; le tube digestif est droit ; la plupart des 

Fig. 192. —Rôti 
fère. 
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jeunes .Nématoïdes, et même les Échinorhynques adultes, en sont 
dépourvus. La respiration est toujours cutanée ; la circulation sur­
tout lacunaire. 

Blanchard a décrit, chez les Ascarides et les Strongles, deux ban­
des longitudinales spongieuses, qui constituent chacune un tube, 
dans lequel se trouvent deux vaisseaux, l'un superficiel, l'autre 
profond. Les vaisseaux profonds s'anastomosent entre eux, au 
niveau de l'œsophage, et forment une anse, dont certains rameaux 
s'anastomosent avec les vaisseaux superficiels. Ceux-ci communi­
quent également avec les vaisseaux profonds, vers l'extrémité posté­
rieure du corps. Ces vaisseaux sont peu ou point ramifiés et leur 
rôle, dans l'irrigation physiologique, doit être très faible; chez les 
Spiroptères ils présentent des branches anastomotiques transversa­
les et des rameaux très grêles. Les Échinorhynques possèdent 18 à 
20 canaux sons-cutanés très lins, reliés entre eux par une multitude 
de branches transversales et deux grands tubes terminés en cul-de-
sac en arrière, bifurques en avant, mais non ramifiés. Enfin, quel­
ques Gordius ont un vaisseau dorsal et un ou deux vaisseaux abdo­
minaux. 

Le système nerveux est un peu distinct ; il consiste, quand il est 
\isible, en un collier œsophagien, renflé en avant et en arrière, où 
il donne naissance à deux filets nerveux, qui longent les côtés du 
corps. 

Les sexes sont séparés ; toutefois, Schneider a fait connaître un 
.Vmntoïde hermaphrodite (Pelodytes hermaphroditus Schn.), dont 
la larve est parasite des Escargots. 

Les femelles sont, d'ordinaire, plus grandes que les mâles et par­
fois m ê m e la différence de taille est énorme. Certains Nématoïdes 
restent toujours unis par paires. Ainsi, le mâle de YHedruris andro-
phora est entortillé autour de la femelle ; chez le Syngamus trachea-
lis, les deux sexes sont si intimement soudés qu'on ne les sépare 
qu'avec difficulté. 

Les mâles ont un testicule tubuleux, très long, filiforme, et un 
ou deux spicules durs, cornés, faisant saillie dans l'anus ou à son 
voisinai ; ces spicules sont souvent accompagnés extérieurement 
d'organes accessoires de formes diverses. Les organites spermatiques 
ont d'abord la forme de vésicules nucléolées, qui deviennent polyé­
driques par compression réciproque, puis se séparent, prennent la 
forme utriculaire et leur contenu se fractionne, pour produire une 
nouvelle génération de sphérules. Celles-ci, avenues libres, consti­
tuent les spermatozoïdes proprement dits. Leur développement 
s'arrête, d'ordinaire, à ce point et ne s'achève que dans 1 appareil 
génital femelle. Ces organites sont souvent pinformm, g r.nu eux 
et semblent immobiles. L'ob ervation montre, toutefois, qu ils pro 
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jettent des expansions comme les Amibes. La partie postérieure du 
corps des mâles est fréquemment recourbée. 

Les femelles possèdent un ou plusieurs ovaires filiformes, très 
longs ; la vulve s'ouvre en général vers le tiers antérieur du corps, 
quelquefois près de la bouche. Les ovules, d'abord constitués uni­
quement par la vésicule germinative, s'entourent ensuite d'un vitel­
lus, puis d'une coque sécrétée par la matrice et le vagin ; ils se 
forment dans le cul-de-sac ovarien et sont tantôt libres, tantôt 
groupés autour d'un rachis central. 

Les Nématoïdes ne subissent point de vraies métamorphoses ; 
quelques-uns présentent une apparence de généagénèse. Selon 
Mecznikow, 1' Ascaris nigrovenosa offre deux générations successi­
ves d'individus différents : l'une composée de femelles, l'autre 
d'individus dioïques. Ils sont ovipares ou vivipares, le plus souvent 
parasites ; leur parasitisme est permanent ou limité ; mais, pour 
arriver à l'état parfait, l'animal doit presque toujours quitter son 
hôte temporaire. 

L'histoire de leurs migrations est encore peu connue ; soupçon­
nées par F. Dujardin, elles ont été découvertes par Siebold, chez 
les Mermis. Les Mermis déposent leurs œufs dans le sol humide; les 
larves qui en sortent, au printemps, traversent la peau des jeunes 
larves d'Insectes, se développent dans leur corps et le quittent 
avant que celles-ci passent à l'état de nymphe. Alors, ses organes 
sexuels s'étant formés, le Mermis s'accouple, s'enfonce dans le sol 
et y passe l'hiver. Les migrations de Gordius, décrites par Meissner, 
sont peu différentes. Nous étudierons plus loin celles des Trichines 
et des Filaires. 

Les Nématoïdes parasites vivent dans les cavités naturelles du 
corps, dans les viscères, les muscles, les yeux, la peau, le sang, etc. ; 
la plupart sont libres; quelques-uns sont enkystés pendant une 
partie de leur existence. 

O n peut diviser les Nématoïdes en quatre ordres : 1° les Chéto-
gnathes ou Sagitelles, animaux marins qui sont toujours libres ; 
2» les Nématodes qui comprennent les Anguillules et les Nématodes 
parasites des animaux; 3» les Gordiacés; 4" les Acanthocéphalés. 
Nématodes. 

ANGUILLULES. — Elles ont un corps cylindrique, souvent pourvu 
de soies et d'yeux à la partie antérieure. Ces Vers sont unisexués, 
ovipares ou vivipares ; ils vivent librement dans l'eau, la terre, sur 
des animaux ou sur des plantes. Parmi les Anguillules se placent 
les Rhabditis, que l'on trouve abondamment dans le vinaigre de 
vin, les Anguillulines du Dipsacus, celles du Blé, qui déterminent 
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la maladie connue sous le nom de Nielle, etc. Les Rhabditis ont un 
canal alimentaire complet ; l'Anguillule du Blé paraît privée d'anus. 
Les Anguillules sont vivipares ; elles possèdent la faculté de sup­
porter une forte dessiccation sans mourir. 

N É M A T O D E S PARASITES. — A l'exemple de Moquin-Tandon, nous 
étudierons exclusivement les Nématodes parasites de l'Homme. 

Anchylostome duodénal (Anchylostoma duodenale Dubini, 
fig. 193, 194) ; long de 3 à 13 millim., un peu courbé, transparent 
dans le quart antérieur, jaunâtre, rougeâtre ou brun dans les trois 
quarts postérieurs ; bouche cupuliforme, rigide, orbiculaire, très 

Fig. 193 
. _ Anchylostome mâle (*). Fig. 194. - Anchylostome femelle (**). 

erande ouverte en dessous et oblique, à bord supérieur armé de 
déni Jvelde crochets cornés; le bord inférieur porte quatre pe-
S S • p ^ s t n i q u e s , inégales, L'intestin est long ffune 1 igné 

u„?in:tœ^^ 
Trminée par une sorte de bourse cyathiforme, membraneuse, pour-

« A.Grandeumaturele. - B) Grossi : a) extrémité antérieure ; o) bourse cau­
dale. - O Cnpule terminale plus grosse. b annB. c) vulve.-
(**) A) Grandeur naturelle. — B) wossi u; 

O) Cupule buccale plus grossie 
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vue de onze rayons, dont cinq de chaque côté, un médian bifurqué 
au sommet. Le pénis est double et très long. La femelle est plus 
grande que le mâle et atténuée à ses extrémités ; la vulve s'ouvre 
vers le tiers postérieur du corps. 

L'Anchylostome habite le duodénum et le jéjunum ; il s'attache 
à la muqueuse et y détermine une ecchymose de la grosseur d'Une 
lentille, dont le centre est percé d'un petit trou blanchâtre, par le­
quel il pénètre dans l'épaisseur de l'intestin. La présence de ces 
Vers amène des hémorrhagies intestinales, insignifiantes quand ils 
sont en petit nombre, mais qui, dans le cas contraire, peuvent dé­
terminer la mort. Griesinger leur attribue la Chlorose d'Egypte, 
maladie qui affecte le quart environ des habitants de cette con­
trée. 

Ce Ver fut trouvé à Milan par Dubini, en 1838, sur le cadavre 
d'une paysanne ; Bilharz et Griesinger l'ont signalé en Egypte, où 
il est très commun ; Eschricht l'a également observé en Islande. 
Enfin, dans ces derniers temps, Grenet et Monestier, médecins de 
la marine militaire, et Wucherer, collaborateur de la Gazette médi­
cale de Bahia, ont signalé la présence de l'Anchylostome dans la 
maladie connue sous les noms de Mal-cœur, Cachexie africaine, 
Opilacion, Dir-eating, etc. Ces auteurs tendent à établir une rela­
tion de cause à effet entre cette affection et la présence de l'An­
chylostome dans l'intestin. Selon Grenet et Monestier, la décolo­
ration de la peau et des muqueuses est extrême ; la mort survient 
après des troubles cérébraux suivis de syncopes. 

L'opinion de Griesinger étant confirmée par les observations ci-
dessus, il s'ensuit que les meilleurs remèdes contre le Mal-cœur se­
raient les anthelminthiques. Nous devons ajouter, toutefois, que, 
jusqu'à présent, aucune des substances administrées à Mayotte par 
Grenet et Monestier n'a réussi à amener l'expulsion des Anchylos-
tomes. Le Roy de Mirecourt propose d'essayer la térébenthine, le 
chloroforme ou l'éther à hautes doses. 

Strongles (Strongylus Miiller). — Deux Vers de ce genre sont 
parasites de l'Homme. 

1° Strongle géant (Strongylus 
gigas Rud. fig. 195). — Corps rou­
geâtre, cylindrique, strié transver­
salement, atténué à ses extrémités, 
long de 15 centim. à 1 mètre, large 
de 4 à 12 millim. ; bouche (a) pe­
tite, terminale, entourée de six tu-

Flg. 195. -Extrémités antérieure <«> bercu,es , œsophage grêle, 
et postérieure (6) du Strongle. , ,. -f ,,. . V i • • 

plus étroit que 1 intestin ; celui-ci 
est droit, un peu ridé transversalement et fixé aux parois du corps 
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par cruatre rangées de brides musculaires, au lieu de flotter libre­
ment dans la cavité viscérale, comme chez la plupart des Néma­
toïdes; l'anus s'ouvre à l'extrémité postérieure du corps. Le Stron­
gle possède huit faisceaux de libres musculaires longitudinales Le 
mâle a l'extrémité postérieure (b) terminée par une bourse patelli-
forme, membraneuse, entière, sans rayons ni appendices, de laquelle 
sort un spicule filiforme, long, sans gaine. La femelle est plus 
grande que le mâle : sa vulve est très rapprochée de la bouche ; 
l'anus est situé sous l'extrémité caudale, qui est droite et obtuse.' 

Le Strongle habite le rein de l'Homme et des Mammifères; rare­
ment on y en trouve plus d'un à la fois. Sa présence amène d'abord 
la destruction du parenchyme rénal et ensuite celle des vaisseaux ; 
il se produit alors de fréquentes hémorrhagies, tandis que la glandé 
se réduit à sa capsule et se transforme en une tumeur remplie de 
sang ou de pus. Il occasionne de vives douleurs, des hématuries et 
des accidenis semblables à ceux qje provoquent les calculs rénaux. 

Le diagnostic de sa présence ne peut être établi que par l'examen 
des urines, dans lesquelles on devra retrouver les œufs du parasite. 
Ces œufs sont ovoïdes, brunâtres, longs de 7 à 8 centièmes de mil­
limètre, larges de 4 centièmes de millimètre ; leur coque est épais­
sie aux deux extrémités (Voyez plus loin le tableau des œufs des 
Helminthes). 

2<> Strongle à long fourreau (Strong. longevaginatus Dies.). — 
Corps cylindrique, atténué et tronqué antérieurement, blanc jau­
nâtre ; bouche à 4 ou 6 papilles. Le mâle est long de 13 à 15 mil­
lim. ; son extrémité postérieure est infléchie et porte une bourse 
subcampanulée, divisée en deux lobes pourvus chacun de trois 
rayons ; son pénis est entouré d'une gaine formée de deux parties 
linéaires, orangées, striées transversalement, ayant presque la moi­
tié de la longueur du corps. La femelle est vivipare, longue de 25 à 
50 millim., atténuée en avant, mucronée en arrière; sa vulve est 
située au-dessus de l'extrémité caudale. 

Ce Strongle a été trouvé en Transylvanie, par le docteur Jovisits, 
dans le parenchyme du poumon d'un enfant. 

Ascaride lombricoïde (Ascaris lumbricoides L., fig. 196). — 
Long de 10 à 30 centim., large de 2 à 5 millim., cylindrique, blan­
châtre, raide et élastique, atténué surtout en avant, strié Iransver-
salement; bouche (a) terminale, triangulaire, entourée de trois no­
dules arrondis, capables de s'écarter ou de se rapprocher, fendus 
intérieurement et pourvus de dentelures microscopiques ; œsophage 
charnu, élargi postérieurement, attaché par des brides membra­
neuses aux parois de la cavité viscérale et muni de trois rainures 
longitudinales, qui en rendent la cavité triquètre. L'estomac en est 
séparé par un étranglement ; il a la forme d'un boyau cylindrique, 
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libre, un peu dilaté en arrière, à parois minces, transparentes^con-
tractiles ; sa muqueuse est couverte de petites villosités. Il ne paraît 

pas exister d'intestin proprement dit. L'anus est 
transversal et situé près de l'extrémité postérieure 
du corps. 

Selon Blanchard, le système nerveux consiste 
en deux ganglions unis par un collier œsophagien, 
et en deux cordons latéraux. 

Le mâle est plus petit que la femelle ; son extré­
mité postérieure (b) un peu recourbée porte près 
de sa pointe, au voisinage de l'anus, deux spicu­
les courts, aigus, légèrement arqués. 

La vulve de la femelle est située vers le tiers 
antérieur du corps, dans un espace annulaire ré­
tréci (c) ; elle s'ouvre dans un vagin grêle, abou­
tissant à un court utérus, duquel partent deux 
oviductes longs*et flexueux, qui font suite à des 
ovaires filiformes, enroulés autour du tube diges­
tif. A u moment de la ponte, ces organes renfer­
ment un nombre prodigieux d'œufs (d) à coque 
mince, recouverte d'une enveloppe blanche, trans­
parente et mûriforme. 

L'Ascaride lombricoïde habite l'intestin grêle; 
sa présence, parfois inaperçue, donne lieu, quand 
I il en existe un certain nombre, à des phénomènes 

^lombricoate*"*6 symPathiques très variés. Dans les régions inter­
tropicales, il complique la plupart des maladies et 

cause souvent de graves lésions. Dans nos contrées, ces cas parti­
culiers sont plus rares ; mais on possède plusieurs observations 
d'Ascarides ayant déterminé des accidents sérieux et m ê m e la 
mort. 

Ces Helminthes quittent parfois l'intestin, remontent dans l'esto­
mac, les fosses nasales, la trachée, les bronches et peuvent amener 
l'asphyxie. O n en a trouvé dans les conduits et la vésicule biliaires, 
dans le foie, où ils déterminent la production d'abcès, etc. Leur 
présence dans l'intestin n'est point caractérisée par des symptômes 
réellement pathognomoniques ; tous les symptômes observés se 
rapportent plus ou moins à ceux des affections vermineuses en gé­
néral. On ne peut affirmer- leur présence dans l'intestin que par la 
découverte de leurs œufs dans les selles. 

Le Calomel, le Semen-contra, la Tanaisie sont d'excellents an-
thelminthiques à opposer aux Ascarides. 

Ces Vers pondent leurs œufs dans l'intestin ; mais ceux-ci n'y 
éclosent point et sont toujours évacués avec les selles. Le dévelop-
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pement de l'embryon est tardif et très lent; il peut vivre plus d'un 
an dans sa coque, dont il ne sort qu'après son retour dans l'in­
testin. 

Les œufs des Ascarides pouvant rester pendant plusieurs mois 
dans 1 eau, sans perdre leurs facultés génésiques, on s'explique la 
fréquence de ces Helminthes dans les localités où l'on boit, sans la 
filtrer, l'eau des mares, des puits, des ruisseaux, etc., qui reçoivent 
les eaux pluviales, et leur rareté dans les villes, où l'usage des fil­
tres est répandu. 

L'Ascaride de l'Homme a été trouvé chez le Bœuf, le Porc, le 
Sanglier, l'Orang-Outang, le Phoque, etc. 

Il a été confondu jadis avec le Lombric terrestre (Lumbricus ter­
restre L.) et avec le Strongle géant. Ce dernier possède six, et non 
trois nodules buccaux ; son spicule est simple et non double, situé 
dans une cupule terminale, et non un peu en avant de l'extrémité 
postérieure ; la vulve n'est point placée dans un étranglement du 
corps. 

Le Lombric a huit rangées longitudinales de soies raides; sa 
bouche est inférieure et bilabiée; ses mouvements, sont vifs; il 
possède une chaîne nerveuse ganglionnaire, un sang rouge circulant 
dans des vaisseaux distincts; il est androgyne et ses organes géni­
taux s'ouvrent dans un renflement annulaire appelé bât. L'Ascaride 
a les sexes séparés, le sang incolore, le système nerveux rudimen­
taire, les mouvements lents, etc. 

Bellingham a trouvé dans l'intestin de l'Homme, en Irlande, deux 
individus femelles d'un Ascaride qu'il a nommé Ascaris alata. Ces 
vers étaient longs de 88 millimètres, pourvus antérieurement de 
deux ailes membraneuses, demi-transparentes, élargies en arrière, 
longues de 3 millimètres; l'extrémité antérieure était infléchie, la 
postérieure conique avec une tache noire. L'Ascaride ailé ressemble 
à l'Ascaris mystax Rud., qui habite l'intestin du Chat. Chacun de 
nos animaux domestiques paraît avoir un Ascaride particulier. 

Oxyure de l'Homme (Oxyuris vermicularis Bremser, fig. 197). 
— Corps cylindrique, atténué à ses extrémités, blanc, demi-trans­
parent, à téguments élastiques un peu rigides, ridés transversale­
ment; bouche garnie de trois nodules rudimentaires; œsophage 
musculeux, triquètre, suivi d'un renflement globulaire ou gésier 
qui, chez l'Oxyuris ornata Duj., est muni de trois éminences inté­
rieures, coniques, revêtues de chitine ; intestin renflé à son origine, 
se terminant en un rectum court, d'abord très large, puis rétréci 
en arrière ; anus situé à l'origine de la queue, chez la femelle et au 
centre de cet appendice chez le mâle; extrémité antérieure (c) pour­
vue de deux renflements latéraux vésiculeux. 

Les Oxyures sont unisexués; les mâles (a), moins nombreux que 
C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 16 
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les femelles, sont longs de 2 à 3 millim. ; leur queue (d) est enrou­
lée en spirale, un peu épaissie, 
pourvue d'un spicule pénial sim­
ple recourbé en hameçon. La fe­
melle (b) est longue de 9 à 10 mil­
lim.; sa queue (e) est droite et 
subulée ; sa vulve transversale, à 
lèvres saillantes, située un peu en 
avant du quart antérieur du corps ; 
l'utérus est biloculaire, l'ovaire 
double et très long ; les œufs (f) 
sont lisses, oblongs, aplatis. 

Les Oxyures habitent principa­
lement le rectum au voisinage de 
l'anus; ils sont surtout fréquents 
chez les enfants après la lactation ; 
mais les adultes et les vieillards 

Fig. 197. — Oxyure de l'Homme. e n s o nt parfois atteints. ( Leur 
présence détermine dans le rectum une irritation sourde, des 
douleurs lancinantes, du ténesme et à l'anus un prurit vif, into­
lérable, qui se prolonge parfois jusqu'aux organes génito-urinai-

« res. Ces phénomènes s'exaspèrent à certaines heures, qui varient 
avec les individus... Ordinairement les malades sont vivement 
tourmentés aux approches de la nuit et principalement lorsqu'ils 
viennent de se mettre au lit (Davaine). Il n'est pas rare de voir 

l'irritation produite par ces Helminthes, quand ils arrivent à la 
vulve, provoquer chez les petites filles des habitudes pernicieuses 
et m ê m e des accès de nymphomanie. 

Les frictions avec la pommade mercurielle et surtout les injec­
tions d'eau froide, paraissent les meilleurs moyens de se débarras­
ser des Oxyures. Il sera utile, d'ailleurs, de les combattre en même 
temps par les vermifuges et les purgatifs. 

Tricbocépbale de l'Homme (TrichocephalusdisparRad., fig. 198). 
— Long de 3 à 5 centimètres, strié transversalement, grêle et fili­
forme dans ses deux tiers antérieurs, renflé et épaissi postérieure­
ment; bouche (c) terminale, très petite, arrondie; œsophage très 
long, extrêmement ténu, strié en travers et c o m m e moniliforme ; il 
occupe toute l'étendue de la portion capillaire de l'animal et se 
termine en un intestin renflé; l'anus est situé à l'extrémité posté­
rieure. 

La femelle (6) est plus grande que le mâle (a) ; la vulve est située 
à la réunion de la partie capillaire avec la partie renflée ; son extré­
mité postérieure est rectiligne ; les œufs (e) sont oblongs, résistants, 
garnis à chaque bout d'une sorte de nodule. 
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L'extrémité postérieure (d) du mâle est enroulée en spirale et 

terminée par une gaîne, 
claviforme, hérissée de 
pointes, qui entoure un 
spicule simple, grêle, tu­
buleux et rétraclile. 

Les œufs du Trichocé-
phale sont évacués avec 
les fèces. Selon Davaine, 
l'embryon se développe 
et se propage de la m ê m e 
manière que celui de 
l'Ascaride. 

Le Tricocéphale paraît 
exister dans toutes les Kg. 198. - Trichooéphale de l'Homme. 
régions du globe. On le trouve d'ordinaire dans le caecum, plus rare­
ment dans le côlon ou dans l'intestin grêle. Les symptômes qu'il 
détermine n'ont rien de particulier et sa présence ne peut être recon­
nue que par celle de ses œufs, dans les garde-robes. On le rencontre 
chez les individus de tout âge, surtout chez les adultes, où il est très 
commun, m ê m e à l'état de santé; il semble plus fréquent dans la 
fièvre typhoïde. 

Spiroptère de l'Homme (Spiroptera Hominis Rud.). — Blanchâ­
tre, élastique, roulé en spirale, atténué à ses extrémités; l'anté­
rieure, tronquée, semble pourvue d'une ou de deux papilles. 
Le mâle est long de 18 millim. ; son extrémité postérieure, plus 
allongée que celle de la femelle, est pourvue à sa base d'une 
sorte d'aile mince et courte. La femelle est longue de 22 millim. 
et terminée postérieurement par une pointe courte, obtuse et dia­
phane . 

Le Spiroptère fut trouvé à Londres, par le docteur Barnett, dans 
la vessie d'une jeune femme, qui souffrait depuis longtemps de réten­
tion d'urine et qui, sous l'influence du cathéter et d'injections 
d'essence de térébenthine, en rendit plus de mille en deux ans. 
Rudolphi les rapporta au genre Spiroptère; mais les Helmintholo-
gistes ne semblent pas d'accord à cet égard et Davaine pense que 
cette espèce est fictive ou tout au moins douteuse. 

Filaire de l'Homme ou Dragonneau (Filaria Medinensis Gme-
lin, fig. 199). — Corps long de 0<i>5, à 4 m., large de 1 à 2 millim., 
blanc, cylindrique, atténué en arrière ; bouche arrondie, pourvue 
de quatre épines en croix, selon Diesing, ou de trois petits nodules 
arrondis (a), selon Ch. Bobin et Moquin-Tandon. On ne connaît 
que la femelle. Chez les jeunes, l'appareil digestif est très apparent, 
mais il devient à peine visible chez l'adulte ; celle-ci est vivipare et 



364 VERS. — NÉMATOÏDES. 

semble n'être plus qu'un sac à reproduction, 
dont toutes les parties sont gorgées d'œufs ou 
de larves. La vulve s'ouvre non loin de la 
bouche; l'anus (6) est transversal et situé 
près de l'origine de la queue, qui est longue, 
très effilée, raide, contractile et flexible, chez 
l'embryon (A, B), mais courte, obtuse et re­
courbée en crochet chez l'adulte. 

L'embryon est long de 0 m m,75 et marqué 
de fines stries transversales. 

La Filaire de Médine habite les régions su­
perficielles de la tête, du tronc et des m e m -
bres; elle détermine des accidents pathologi­
ques plus ou moins graves. Elle est propre 
aux contrées intertropicales de l'Asie et de 
l'Afrique ; en Amérique on ne l'observe que 
dans l'île de Curaçao, où elle est endémique. 
Partout ailleurs elle n'a été vue qu'acciden­
tellement ; dans ce cas, elle s'est parfois mon­
trée sous forme d'une épidémie (Guyane), qui 
a cessé au bout d'un certain temps. 

Kg. 199. — Jeune Filaire A u point occupé par cet Helminthe, on ob­
serve une sorte de tumeur sous-cutanée, ou 

de varice diversement contournée. Sa présence détermine d'abord 
un prurit incommode, bientôt suivi de l'apparition d'une tumeur 
d'apparence furonculeuse, qui produit de vives douleurs, quand elle 
se développe en des points presque dépourvus de parties molles. 
Les accidents se montrent seulement lorsque les embryons sont déjà 
formés ; c'est pourquoi, d'ordinaire, les gens qui en sont attaqués 
ne s'en aperçoivent que plusieurs mois après. Sur les parties char­
nues il se produit un engorgement indolent, puis les douleurs 
deviennent intenses ; au bout de quelques jours de période inflam­
matoire, la tumeur s'abcède, pour laisser sortir une portion du Ver 
et il s'en écoule du pus séreux, qui entraîne beaucoup d'embryons. 

Lorsque la présence du parasite est constatée, il faut procéder à 
son extraction ; pour cela, on incise la peau et l'on saisit une anse 
du Nématoïde, que l'on enroule avec précaution autour d'un bâton­
net, en ayant le soin de s'arrêter dès que l'on éprouve un peu de 
résistance, afin de ne pas briser la Filaire. La rupture du Ver peut 
amener de graves accidents : inflammation intense, douleurs atro­
ces, souvent gangrène suivie de grandes pertes de substance. Parfois 
le malade tombe dans le marasme et meurt. 

Davaine attribue ces accidents à la présence des embryons dans 
les chairs, dont ils augmentent l'inflammation. Il est probable qu'une 
partie de ces désordres est due à la putréfaction de la mère. 
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On ne sait rien de précis relativement à son introduction sous la 
peau. Quelques auteurs ont supposé qu'elle y arrive par H n S u 
à l'aide des boissons ; d'autres admettent qu'elle y pénètre dir te-' 
ment au moyen des conduits sudorifères ou de la gaine des poils • 
cette opinion est la plus vraisemblable. E n effet, dans le CorLani 
le Darfour, le Sennaar, la Filaire attaque surtout les membres infé­
rieurs des gens qui marchent dans les lieux humides, après la sai­
son des pluies. Les H o m m e s qui se baignent dans certains lacs, les 
iNegres du Schendi qui nagent dans le Nil, ceux du Sénégal qui se 
plongent dans le fleuve, en présentent sur l'une quelconque des 
parties du corps. Les Bheesties de l'Inde, qui portent l'eau dans des 
sacs en cuir placés sur leur dos, sont généralement affectés de Filai-
res dans la région dorsale. 

O n ignore Pépoque de la fécondation. Les Filaires parasites sont 
toujours des femelles fécondes. Ces femelles sont-elles des individus 
d'abord hermaphrodites, comme les Pehdytes des Escargots, et dont 
l'appareil mâle s'atrophie à mesure que l'appareil femelle se déve­
loppe i O u bien, c o m m e l'Ascaris nigrovenosa, la Filaire présente-
t-elle deux générations successives d'individus dioïques? ou encore, 
à l'exemple des Chiques, les femelles fécondées sont-elles seules 
parasites? ou, enfin, la fécondation s'effectue-t-elle exclusivement 
chez les jeunes, c o m m e on l'observe chez les Sarcoptes? Ces diver­
ses hypothèses sont aussi vraisemblables l'une que l'autre, mais il 
est impossible de dire celle qui mérite la préférence. Ce que nous 
savons du parasitisme temporaire des Mermis donne quelque proba­
bilité à la dernière. Seulement les Mermis sont parasites jusqu'à ce 
qu'ils aient acquis leur complet développement; ils quittent leur 
hôte pour acquérir des organes sexuels, tandis que la Filaire serait 
déjà fécondée, quand elle devient parasite. Voici comment on peut 
concevoir la différence observée. Les embryons des Filaires sont 
doués d'une grande vitalité ; ils peuvent être desséchés, sans perdre 
la faculté de renaître à la vie, sous l'influence de l'humidité. Us 
sont expulsés avec le pus, dès leur naissance et, sans doute, tom­
bent à terre où ils se dessèchent. Il se peut donc que, pendant la 
saison des pluies, les jeunes se ravivent, acquièrent des organes 
sexuels et que la fécondation s'opère. Puis les femelles seules pénè­
trent dans la peau et deviennent des machines à reproduction, capa­
bles d'acquérir un grand développement. 

Davaine décrit, sous le nom de Filaire (?) de l'œil humain, trois 
espèces ou variétés de Vers voisins de la Filaire de Médine. 

L'une d'elles, Filaria lentis Dies., a été trouvée trois fois dans 
le cristallin : corps cylindrique, filiforme, renflé postérieurement, 
avec une pointe fine, courte et crochue; bouche petite, ronde, nue ; 
canal digestif droit, entouré par les ovaires contournés en spirale ; 
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anus terminal formant un cloaque avec la vulve. — Mâle (?) blanc 
rougeâtre, contourné en spirale ; femelle blanche, assez droite, à 
queue recourbée en dedans. 

Une autre, Filaria oculi, est décrite par Guyot, sous le nom de 
Loa; elle habite entre la sclérotique et la conjonctive. Ce Ver est 
long de 3 à 5 centim., cylindrique, blanc, dur, gros comme une 
chanterelle de violon, atténué à l'un de ses bouts, obtus à l'autre. Il 
paraît assez commun chez les Nègres, au Congo, au Gabon et sur la 
côte d'Angola. Sa présence ne détermine parfois aucun accident; 
d'autres fois il se produit un larmoiement continuel ou m ê m e une 
vive douleur. 

Nous rappellerons ici que la gale pustuleuse, nommée Craw-craw 
à Sierra-Leone, est produite par une Filaire (Voy. Craw-craw, 
p. 328). 

On rapporte avec doute au groupe des Filaires un Nématoïde 
trouvé, par Treutler, dans les ganglions bronchiques d'un homme 
de vingt-huit ans, mort phtisique à la suite d'excès. Treutler décri­
vit cet Helminthe sous le nom de Hamularia lymphatica; Budolphi 
l'appela : Trichosoma subcompressa ; et Diesing : Filaria bronchialis. 

Ce Ver, dont on avait sans doute pris la queue pour la tête, était 
pourvu de deux crochets, que l'on croit actuellement être des spi­
cules. Il était cylindrique, long d'environ 27 millim., filiforme, un 
peu atténué en avant, obtus aux deux extrémités, légèrement com­
primé sur les côtés, brun varié de blanc et presque transparent à 
l'une de ses extrémités (l'antérieure ?). 

Trichine (Trichina spiralis Owen). — Ce Ver fut entrevu par Tie-
demann, en 1822; Hilton et Wormald le retrouvèrent en 1833. 
Paget ayant pensé que les kystes observés par lui renfermaient de 
petits Entozoaires, des portions de muscles affectés furent soumises 
à l'examen de Bichard Owen, qui, le premier, donna une descrip­
tion du parasite. Depuis cette époque, Virchow, Leuckart, Pagen-
stecher, Luschka, Herbst, Leidy, etc., ont fait connaître l'histoire 
de la Trichine et de la maladie qu'elle provoque. 

La Trichine est longue de 0mm,8 à 1 millim. (fig. 200), amincie 
en avant, un peu obtuse et arrondie en arrière, légèrement striée 
transversalement. La bouche est nue, terminale ; l'œsophage mus-
culeux, légèrement flexueux, prolongé jusque vers le milieu du 
corps, où il présente deux caecums, dont on ignore l'usage. 
L'estomac est constitué par une poche à peine renflée; l'intes­
tin est cylindrique, presque droit; chez le mâle, il s'unit au ca­
nal déférent et forme avec lui un cloaque, qui s'ouvre à l'extré­
mité postérieure du corps. 

Le mâle est plus petit que la femelle; il présente un testi­
cule simple, en forme de ceecum, placé sur le côté de l'intestin 
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jusqu'au voisinage de l'estomac; en ce noint IP ioc- I 
be sur lui-même et se 
rétrécit en une sorte 
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se recour-

de vésicule séminale, 
un peu avant sa jonc­
tion à l'intestin. L'ex­
trémité postérieure du 
corps porte deux ap­
pendices charnus en 
forme de pince, entre 
lesquels se trouve 
l'anus; une gaine cu-
puliforme, qui semble 
être due à une extro-
version volontaire 
d'une partie du cloa­
que, fait saillie entre 
ces deux organes. 

Chez la femelle, l'o­
vaire commence au 
voisinage de l'anus. 
D'abord très large, il 
se rétrécit en un ovi-
ducte très court, au­
quel fait suite un 
long et large utértis, 
qui occupe tout le 
tiers moyen de l'ani­
mal et aboutit à un 
vagin plus étroit. La 
vulve s'ouvre un peu 
en avant du quart antérieur du corps. 

La Trichina spiralis adulte habite le canal digestif de l'Homme et 
des autres animaux à sang chaud, principalement celui des Mammi­
fères. Deux jours environ après son arrivée dans l'intestin, ses orga­
nes reproducteurs ont acquis leur complet développement et la 
fécondation s'effectue. Six jours après, la femelle renferme déjà dans 
son vagin des jeunes éclos et libres, qui s'échappent par la vulve et 
commencent aussitôt leurs migrations. Ils percent les parois intes­
tinales et pénètrent dans les faisceaux musculaires primitifs, en sui­
vant le tissu connectif interorganique. Sous leur influence, le fais­
ceau infesté perd sa structure ; ses fibrilles deviennent finement 
granuleuses et les corpuscules musculaires se transforment en cellu­
les nucléaires ovales. Cependant les jeunes Trichines grandissent, 

Fig. 200. — Trichines enkystées dans un fragment 
de muscle (40/1), d'après Soubeiran. 
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tandis que le sarcolemme s'épaissit, se ratatine par ses extrémités 
et s'élargit dans le point occupé par le parasite. Autour de celui-ci, 
la substance granuleuse se concrète en un kyste, parfois globuleux, 
plus souvent ellipsoïde, atténué et obtus à ses extrémités, d'abord 
transparent, et qui devient ensuite opaque en s'encroûtant de cal­
caire. 

Le passage des Trichines à travers l'intestin détermine l'appari­
tion d'une entérite, avec formation de fausses membranes et accom­
pagnée d'une péritonite plus ou moins intense. Si ces Vers sont en 
grand nombre, les accidents provoqués peuvent être mortels. Envi­
ron trois semaines après l'invasion, les Trichines sont presque aussi 
grandes que leur mère ; on les trouve surtout dans les parois de la 
cavité thoraco-abdominale ; tous les muscles rouges, sauf le cœur, 
peuvent en être envahis. A ce moment et si les parasites sont nom­
breux, il survient des symptômes rhumatismaux et typhoïdes pou­
vant amener la mort. Celle-ci résulte de l'atrophie progressive des 
muscles. 

L'animal attaqué maigrit, ses forces diminuent sensiblement et il 
meurt cinq à six semaines après l'invasion. U n Lapin, observé par 
Virchow, était si faible qu'il ne pouvait se tenir sur ses pattes ; 
couché sur le côté, il avait de temps à autre de légères secousses; 
enfin, les mouvements respiratoires cessèrent, tandis que le cœur 
battait encore régulièrement : la mort survint après quelques mou-

< vements spasmodiques. Si les Trichines sont peu nombreuses, 
les accidents sont faibles ; le kyste d'abord, puis le parasite, se cré-
tifient au bout de plusieurs mois. 

Les Trichines sont enroulées en spirale dans leur kyste : ce kyste 
les protège contre la putréfaction des chairs ambiantes. Une immer­
sion prolongée dans l'eau et m ê m e dans l'acide chromique étendu 
ne les fait point périr. La cuisson les tue; elles meurent aussi quand 
la viande infestée est soumise, pendant assez longtemps, à l'action 
de la fumée. Le suc gastrique dissout rapidement le kyste, mais est 
sans action sur la Trichine elle-même, et celle ci achève son évolu­
tion dans l'intestin, comme nous l'avons dit plus haut. 

Depuis que l'attention a été appelée sur ce dangereux parasite, 
on s'est expliqué la nature de certaines épidémies à forme singu­
lière, observées surtout en Allemagne. Les recherches faites à cet 
égard ont démontré que la Trichinose est déterminée par l'ingestion 
de la chair de Porc crue, ou mal cuite, ou mal fumée. Il convient 
de se rappeler que, selon Kuchenmeister, dans la cuisson de viande 
assez volumineuse, le centre de la masse arrive à 75° seulement. La 
présence des Trichines dans le Porc est due à la voracité de cet 
animal et à ses habitudes immondes. 

Le diagnostic de la Trichinose est difficile ; l'étiologie de la mala-
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die, ou l'examen d'un fragment de muscle du malade, peuvent seuls 
mettre sur la voie. A u début de l'affection, les anthelminthiques 
seront utiles : quand le Ver est enkysté, on ne connaît aucun 
moyen efficace de le détruire. Les moyens prophylactiques sont les 
plus surs, savoir : ne manger de la viande de Porc ou de Lapin 
qu'après l'avoir fait cuire; repousser tout aliment fait de chair 
crue, lors m ê m e qu'elle semble avoir été fumée. Il ne faut pas 
oublier que beaucoup de charcutiers, en Allemagne, se contentent 
de traiter la surface des jambons avec des liqueurs empyreumati-
ques, afin de conserver le plus possible à la chair sa coloration ver­
meille. 

Nématoïde de l'hématurie intertropicale. — L e Dr Wucherer a 
constaté, dans l'hématurie intertropicale du Brésil, laprésencedetrès 
petits Nématoïdes, que Leuckart n'a pu déterminer et qui paraissent 
avoir été retrouvés par le Dr Crevaux. dans l'urine d'un hématuri-
que, à la Guadeloupe. Leuckart découvrit, dans le résidu de l'urine 

Fig. 201. — Ver trouvé dans l'urine d'nn hématurique (*). 

envoyée par Wucherer, des œufs à coque marron, obtus à 1 un des 
pôles, qu'il rapporta à un Nématoïde inconnu. D autre part, 
Ch. Robin a donné une figure de Filaires microscopiques trouvées 
dans un caillot fibrineux de l'urine d'un chylurique de 1 île de la 
Réunion. - E n examinant, à Constantine, l'urine d un Arabe 
atteint d'hématurie intermittente, nous y avons vu parmi les divers 
éléments caractéristiques de l'albuminerie, des œufs jaune-marron 
(fig 201), à paroi verruqueuse et à contenu le plus souvent granu-
eux mais 'offrant parfois les apparences d'un développem nt 
embryogènique. L'un de ces œufs contenait m ê m e un «JPJgJ'J; 
drique, replié sur lui-même et dont la nature n aura t pas laisse de 
doute, si nous n'avions aussi trouvé dans cette u m e ™ ^ P e g J 
Ver appoint! et effilé à l'un de ses bouts, obtus à 1 autre bout. De 

(*, A) Ver adulte (?) 360/1 ; B, ceuf 360/, ; O œuf renfermant un embrion «.0,1. 
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l'exlrémilé obtuse, naissait une ligne foncée, qui occupait environ 
le tiers antérieur de l'animal et que nous avons supposé être un 
canal digestif. Notre Ver était à peu près identique à celui qui a 
été figuré par le D r Crevaux. La présence d'œufs et d'embryons de 
Nématoïdes indéterminés, dans l'urine des hématuriques, est donc 
aujourd'hui démontrée. Notre observation fait voir que l'hématurie 
intertropicale ou une affection ayant sans doute les mêmes causes 
existe aussi en Algérie, où elle n'avait pas encore été signalée, du 
moins à notre connaissance. 

Gordiacés. 

Les Gordiacés sont très minces et très longs ; leur bouche est peu 
ou point distincte, l'anus paraît manquer; les organes mâles et 
femelles sont placés en arrière. 

Le Gordius aquaticus est brun et acquiert jusqu'à deux pieds de 
long ; son extrémité antérieure est légèrement renflée au bout. On 
l'a trouvé une fois dans les matières vomies par une jeune fille hys­
térique ; il vit, pendant sa jeunesse, à l'intérieur des Insectes et les 
quitte pour acquérir ses organes sexuels. — Les Mermis sont plus 
courts, mais aussi grêles ; ils ont les mêmes mœurs que les Gordius. 

Acanthocéphalés. 

Les.Acanthocéphalés sont cylindroïdes, allongés, pourvus d'une 
trompe imperforée, protractile et rétractile (fig. 202), armée de 5 à 

6 rangées de crochets. L'appareil digestif 
manque et l'on ignore comment se fait la 
nutrition. Les sexes sont séparés; les mâles 
sont plus petits que les femelles, pourvus 
d'un pénis simple et portent postérieure­
ment un appendice bursiforme qui sert 
à l'accouplement. Chez les femelles, les 
œufs tombent dans la cavité générale, pé­
nètrent dans un oviducte et sortent par la 
partie postérieure du corps. 

Ces Vers subissent des métamorphoses, 
qui ont été étudiées par Leuckart dans 
l'Echinorhynque des Cyprins. 

Les œufs de cet Helminthe sont avalés 
par les Crevettes (Gammarus pulex); l'em­
bryon, qui en naît, perce la paroi de l'in­
testin et passe dans la cavité abdominale ; 
cet embryon est tronqué en avant et la 

Echinorhynque surface de troncature porte un double fais­
ceau d'épines chitineuses. Il contient un 

de la Morue. 
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nucléus. qui, au bout de quelque temps, s'organise et se trans­
forme en un Éehinorhynque, lequel grossit très vite et finit par 
remplir complètement le corps de l'embryon. Celui-ci se trans­
forme de manière à constituer les enveloppes extérieures au four­
reau du Ver. Une fois son armure céphalique formée, ce dernier 
se retire dans la partie postérieure de son corps, comme un Cysti-
cerque dans sa vésicule. 

Les Acanthocéphalés ne comprennent que le genre Echinorhyn-
chus, qui renferme une centaine d'espèces parasites des Vertébrés ; 
aucune n'a encore été vue chez l'Homme. L'une des mieux connues, 
l'Ech. gigas, habite l'intestin du Porc et du Sanglier. 

COTYLIDES 

Classe de Vers à corps aplati, foliacé ou rubanaire, toujours 
dépourvu de soies et de cils vibratiles; toujours androgynes; tou­
jours pourvus de ventouses ; tantôt simples, tantôt formés d'une 
réunion d'individus ajoutés bout à bout : dans ce cas,'les ventouses 
sont placées à la partie antérieure. Les Cotylides sont généralement 
parasites. Les plus élevés ont une organisation aussi parfaite que 
celle des Annélides. L'état parasitaire entraîne, chez les autres, une 
dégradation considérable. 

Ils comprennent trois ordres : Hirudinées, Trématodes, Cestoïdes. 
Ces deux derniers ordres sont souvent réunis sous le nom de P L A ­
T-HELMINTHES. 

HIRUDINÉES 

Les Hirudinées ont le corps annelé, dépourvu de soies, générale­
ment abranche et terminé par une ventouse circulaire. Leur bou­
che est souvent disposée en une ventouse et armée de mâchoires 
plus ou moins fortes, avec lesquelles elles entament la peau des 
animaux, dont elles sucent le sang. Elles habitent les eaux douces, 
plus rarement la mer; quelques-unes sont terrestres. 

Les H I R U D I N É E S forment une seule famille, que l'on a divisée en 
cinq tribus : 1" Branchiobdellins : branchies sur les côtés du corps ; 
deux mâchoires cornées, noires (Orobranches, Branchiobdelhons) ; 
2o Ichthyobdellins : ventouse orale circulaire; mâchoires rudimen­
taires; ils vivent sur les Poissons (Ichthyobdelles, Pontobdelles) ; 
3o Gnathobdellins : trois mâchoires, ventouse orale bi abiée (Sang­
sues, Haemopis, Auslatome, Trochète, etc.) ; 4» Glossobdellins : pas 
de mâchoires ; ventouse orale en bec de flûte, pourvue d une petite 
trompe exsertile (Glossiphonies) ; 5o Microbdellins : anneaux iné­
gaux, bouche pourvue de deux mâchoires (Microbdelles). 

A la suite des Hirudinées, Gervais et van Beneden placent, 



372 VERS. — HIRUDINÉES. 

comme sous-ordre, les MALACOBDELLES, qui diffèrent des Sangsues 
par leur corps mou, inarticulé, leur sang incolore, non inclus dans 
des vaisseaux, la séparation des sexes et la double chaîne de leurs 
ganglions nerveux. Elles s'en rapprochent par leur ventouse anale 
circulaire, leur bouche bilabiée, leur canal digestif complet. Les 
Malacobdelles n'ont qu'un genre et celui-ci n'a guère qu'une espèce, 
la Malacobdella grossa, qui vit dans le manteau des Venus, Mya et 
autres Mollusques bivalves, des côtes occidentales de l'Europe. 

Ces animaux se rapprochent des Annélides branchifères, à cause 
de leur dioïcité; toutefois, la présence d'une ventouse annale doit 
les faire ranger dans le groupe des Cotylides. 

S A N G S U E S (Hirudo L.). — Ces animaux habitent les petits cours 
d'eau, les mares, les étangs ; quelques espèces sont terrestres : ainsi 
1'Jff. Zeylanica Knox, se rencontre dans les bois humides de Ceylan 
et tourmente cruellement les piétons (Hofmeister) ; il existe au Chili 
une Sangsnie qui a des habitudes analogues (Gay). 

Fig. 203.—Sangsue grise. Fig. 204.—Sangsue verte. Fig. 205. —Sangsue dragon. 

On connaît un assez grand nombre de Sangsues propres aux usa 
ges médicinaux ; nous donnerons les caractères des trois espèces usi 
tées en France. 
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medicinalis L.,lig. 203). — Olivâtre; 
rousses longitudinales ; abdomen taché de 

1° Sangsue grise (Hirudo 
dos garni de six bandes 
noir, portant de chaque côté une bande noirâtre ; anneaux tuber­
culeux. Elle habite l'Europe et quelques parties de l'Afrique septen­
trionale. 

2» Sangsue verte (Hir. o/ficinalis Moq., fig. 204). — Verdâtre, 
avec les six bandes dorsales de la Sangsue verte ; abdomen olivâtre, 
non macule, bordé par une ligne noire; anneaux lisses. Elle habite 
les mêmes localités que la précédente. 

3° Sangsue dragon ou Sangsue truite (Hir. troctina Johnson, 
fig. 205). — Dos verdâtre, avec des bords orangés et six rangs lon­
gitudinaux de taches roussâtres ou noires ; abdomen vert jaunâtre, 
maculé ou non, bordé d'une bande 
en zigzag. Elle habite l'Algérie et 
le Maroc. 

Les deux premières espèces ren­
ferment un certain nombre de va­
riétés. 

Les Sangsues ont un corps al­
longé, subdéprimé, renflé au mi­
lieu, obtus en arrière, rétréci en 
avant, divisé en quatre-vingt-
quinze anneaux très distincts ; 
elles prennent, en se contractant, 
la forme d'une olive. 

Leur bouche est antéro-inférieure (fig. 206 a), bilabiée, taillée 
en bec de flûte et munie de trois mâchoires : une antéro-médiane, 
deux latéro-postérieures. Ces mâchoires sont comprimées, blanchâ­
tres, lisses, fibro-cartilagineuses, demi-lenticulaires, i m P l a n ' e e s 

dans les chairs à 'l'aide d'une racine. Elles offrent un bord hbre, 
convexe, tranchant, garni d'environ soixante denticules en torme 
de V, qui sont disposés en chevrons, et placés à cheval sur le bord 
de l'organe, avec leur angle dirigé vers la bouche. 

Les mâchoires sont d'ordinaire logées dans un enfoncement de la 
paroi postérieure de la cavité buccale. Quand la Sangsue veut s en 
servir (fig 207), elle projette en avant la lèvre supérieure, tandis 
que le fond de la bouche abaisse comme.on.bourre e.ets'apphqu 
sur la peau. Les deux lèvres se contractent ensuite et se épient 
en dehors; la ventouse est alors presque circulaire. A c e ^ 
le fond de la bouche se relève la peau se renfle pour combler le 
vide et les mâchoires sortent de leurs gaines, 

Fig. 206. — Appareil buccal 
de Sangsue (*). 

la contraction des 

pour montrer 
de (*) a) Ventouse buccale. - 6 ) Ventouse buccale fendue e t ^ . ^ n i o n l 

\LL des mâchoires. - c) £*ïï*5Zj£££&.. 1A position 
mâchoire très grossie 
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fibres longitudinales et transversales, qui forment une partie de leur 
tissu, amène le raidissement et la saillie des denti-
cules, tandis que chaque mâchoire est tirée d'avant en 
arrière par les muscles qui s'attachent à sa racine. II 
se produit ainsi trois déchirures linéaires, qui se re­
joignent au centre et forment une étoile à trois rayons. 

L'aspiration du sang est effectué par le jeu île la 
ventouse orale et du pharynx, qu'entourent des fibres 

rig.20i.-v en- j- » i x 

touse buccale musculaires, les unes divergentes, les autres concen-
en action. triques, et par les contractions péristaltiques de l'œ­

sophage. Celui-ci (fig. 208) est court, membraneux, légèrement plissé 
en long et terminé par un sphincter puissant. L'estomac (Ingluvies 
Gratiolet) se compose d'une série de onze chambres pourvues cha­
cune, sauf la première, d'un double caecum latéral et communiquant 
successivement l'une avec l'autre, par un orifice assez étroit; les 
cœcums de la dernière poche stomacale sont presque aussi longs 
que l'intestin. Le pylore est garni d'un sphincter très fort et l'in­
testin, qui est court et grêle, présente un renflement terminal. L'a­
nus s'ouvre sur le dos, à la base de la ventouse postérieure. 

L'estomac n'est pour rien dans la succion : celle-ci paraît être 
puissamment aidée par la contraction des muscles, qui s'attachent 
d'une part à la surface externe de l'œsophage, et d'autre part à la 
face interne des parois du corps. Aussi peut-on couper transversa­
lement une Sangsue en train de se gorger, sans arrêter le courant 
sanguin. 

Les Sangsues ont le sang rouge; la circulation s'effectue au 
moyen de quatre troncs longitudinaux : un médio-dorsal, un médio-
abdominal, deux latéraux (fig. 209). Les deux premiers sont bifur­
ques antérieurement et s'anastomosent entre eux autour de l'œso­
phage ; ils sont surtout en relation avec l'appareil digestif. Le 
vaisseau abdominal enveloppe la chaîne nerveuse et paraît dépourvu 
de contractilité ; le vaisseau dorsal est contractile ; il fournit des 
branches transversales, qui aboutissent les unes au vaisseau abdo­
minal, les autres aux vaisseaux latéraux. Ces derniers appartien­
nent surtout au système sous-cutané; ils sont grands, sinueux, 
contractiles, unis par leurs extrémités antérieure et postérieure, 
de façon à former un cercle complet ; ils s'unissent entre eux d'an­
neau en anneau, au moyen de branches transverses inférieures, 
et fournissent une multitude de rameaux, qui se distribuent 
aux viscères et aux téguments. 

Le mouvement du sang est dû surtout aux vaisseaux latéraux, 
qui se contractent alternativement; le vaisseau médio-dorsal en­
tre plus rarement en jeu : il pousse le sang d'arrière en avant. 

La respiration est cutanée. Les poches membraneuses (poches de 

®. 
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la mucosité. Voy. p. 250, fig. 116), au nombre de dix-sept paires, 
qui existent sur les côtés do l'animal et que l'on croyait de nature 

•pulmonaire ou branchiale, paraissent être des 
lorganes sécréteurs. Gegenbaur les compare aux 
|reins des Vertébrés. 

Le système nerveux se compose d'une série 
Ide ganglions, dont l'antérieur, bilobé, s'unit au 
suivant par un collier œsophagien ; la chaîne 
ganglionnaire se continue jusqu'à l'anus et com­
prend vingt-trois ganglions, de chacun desquels 
naissent plusieurs branches nerveuses. On compte 
compte dix points oculaires placés sur la lèvre 
| supérieure. 

Les Sangsues sont androgynes. 
L'appareil mâle se composede neuf paires de 

I testicules, reliés par un canal déférent, qui se 
continue en un épididyme aboutissant à une po­
che contractile, dans laquelle est logée la verge 
et son fourreau. 

La verge fait saillie entre le vingt-septième et 
| le vingt-huitième anneaux. 

L'appareil femelle est formé de deux ovaires, 
I dont l'oviducte s'ouvre dans une m ê m e matrice ; 
celle-ci communique avec l'extérieur par un vagin 

Fig. 208. — Appareil 
digestif de la Sang­
sue, d'après Moquin-
Tandon (*). 

Fig. 209. — Appareil circulatoire de la Sangsue, 
d'parès van Beneden. 

et par une vulve transversale, située vers le trente-troisième anneau 
La fécondation est réciproque; les deux individus s accouplent 

ventre à ventre et en sens inverse. 

(*) a) Œsophage. - 6, b) Cacums Jatéraux des chambres itoBMta- 'JïfHl 
nière poche stomlcale. - c, c) Cœcums de cette poche. - e) Intestin. J) 
renflement terminal. 
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Pendant la gestation, qui est de vingt-cinq jours, les anneaux 
voisins des orifices sexuels se renflent circulairement et prennent le 
n o m de ceinture. La ponle des œufs s'effectue dans des sortes de 
cocons spongieux, sécrétés par la peau de l'animal et qui se for­
ment autour de la ceinture. La Sangsue les place hors de l'eau, dans 
des galeries qu'elle creuse au sein de la terre humide et elle en sort 
à reculons; les ouvertures du cocon se ferment aussitôt après. 
L'éclosion se fait au bout de vingt-cinq à vingt-huit jours; à ce 
moment, les jeunes Sangsues sont longues d'environ 2 centim., 
blanchâtres, transparentes, filiformes; elles ne subissent pas de 
métamorphoses. 

L'emploi des Sangsues en médecine, l'épuisement rapide des 
marais d'Europe et la difficulté de leur transport de pays lointains, 
ont permis le développement d'une industrie connue sous le nom 
d'Hirudiniculture. 

Les Sangsues sont parquées dans des étangs, où elles se multi­
plient et où on les nourrit généralement en faisant entrer dans l'eau 
de vieux Chevaux et des Bœufs destinés à l'abattoir. Avant de les 
expédier, on les fait jeûner pendant quelque temps. Dans ,1e com­
merce, on les distingue selon leur provenance et leur grosseur : les 
très petites sont appelées filets, puis viennent les petites, les moyen­
nes, les grosses et enfin les vaches, qui sont les plus grandes. Celles 
qui viennent de naître sont nommées germement. 

Les Sangsues grosses pèsent 2*,850 à 3k,125 le mille ; les grosses 
moyennes, 1^,120 à P,250 : lespetites moyennes, de 625 à 750 gram­
mes ; les petites, de 380 à 450 grammes. Le Formulaire des Hôpi­
taux militaires fixe comme limites supérieure et inférieure du poids 
d'une sangsue : 1er ,50 à 2 grammes. 

Les Sangsues prennent d'autant plus de sang, proportionnelle­
ment, qu'elles sont moins grosses. Selon Ebrard, les vaches en 
prennent trois fois leur poids ; les petites moyennes quatre fois ; les 
filets quatre fois et demi. De Quatrefages a constaté que les Sang­
sues bordelaises absorbent en moyenne 12 gram. de sang et les 
Sangsues truites un peu moins. 

Généralement, on jette les Sangsues après qu'elles ont servi ; 
néanmoins, dans les classes peu aisées, on les conserve dans des 
vases à moitié pleins d'eau, après les avoir fait dégorger avec du sel 
ou de l'eau vinaigrée. 

Le dégorgement a été mis en pratique, dans les Hôpitaux mili­
taires, pendant quelques années. Il est abandonné aujourd'hui. 
Voici comment on opère, pour l'obtenir : aussitôt que les Sangsues 
se détachent de la plaie, on les plonge dans des dissolutions de 
nature variable : sel marin 16 p., eau 100 p. (Soubeiran) ; parties 
égales d'eau et de vin (Ebrard) ; eau 7 p., vinaigre 1 p. (Hôpitaux 
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militaires), etc. Dès qu'une goutte de sang se montre à l'ouverture 
buccale, on saisit, avec le pouce et l'index, l'extrémité postérieure 
de l'animal et on le soumet à une douce pression d'arrière en avant, 
entre deux doigts de l'autre main. Cette manœuvre répétée plu­
sieurs fois suffit pour vider la Sangsue. 

Les Sangsues dégorgées doivent, autant que possible, être placées 
dans un vivier artificiel, qui consiste en un pot à fleurs rempli de 
terre tourbeuse, pourvu inférieurement de quelques trous étroits 
et fermé supérieurement avec une toile grossière. Ce pot est mis 
dans un baquet renfermant assez d'eau pour mouiller son tiers infé­
rieur. 

Une bonne Sangsue doit se contracter en olive, quand on la com­
prime dans la main ; pressée entre les doigts, elle ne doit pas lais­
ser échapper de sang par la bouche. S'il s'en échappe une petite 
quantité, ce qui arrive parfois avec les grosses Sangsues, ce sang 
est visqueux et noir verdâtre, non rouge. Cette opération est indis­
pensable à exécuter, parce que souvent, dans le commerce, on 
gorge les Sangsues pour augmenter leur grosseur ; d'autre part, les 
Sangsues gorgées sont impropres à la succion. Cette fraude est déce­
lée, dit-on, a la coloration rougeâtre de l'abdomen, alors même que, 
pressé entre les doigts, l'Annélide ne rend pas de sang. 

O n mêle parfois aux Sangsues, des Néphélis, des Hœmopis et des 
Aulastomes. Ces Hirudinées, désignées sous le nom général de bâtar­
des, sont incapables d'entamer la peau de l'Homme. Elles sont, en 
général, pins flasques et ne se contractent pas en olive, quand on 
les presse entre les doigts. Le meilleur moyen d'éviter la fraude, 
c'est de n'accepter que des Sangsues présentant les caractères bien 
définis des espèces médicinales. 

Hœmopis chevaline (Hœmopis Sanguisuga Moq., fig. 210). — 

Cette Hirudinée présente 90 à 95 anneaux peu distincts ; 
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brun, roussâtre ou olivâtre, avec 6 ou 4 ou plus rarement 2 ran­
gées longitudinales de très petits points noirs, quelquefois remplacés 
par deux bandes rousses ; les bords, à peine saillants, portent une 
bande étroite, orangée ou jaunâtre. Le ventre est noir ardoisé ou 
noir mat, rarement maculé. La ventouse anale est mince, noire, de 
moitié plus grande que l'orale. L'orifice du pénis est entre le vingt-
quatrième et le vingt-cinquième anneaux, la vulve s'ouyre entre le 
vingt-deuxième et le trentième. 

Comparée à la Sangsue, l'Hœmopis est plus grande ; ses mâchoi­
res sont plus petites, plus faibles, armées seulement de trente den-
ticules moins aiguës ; son corps est flasque et ne se contracte pas 
en olive, sous la pression des doigts ; le ventre, plus foncé que le 
dos, n'offre pas de bandes latérales noires ; les caecums stomacaux 
sont plus lobés. 

L'Haemopis existe en Europe et dans le nord de l'Afrique ; elle 
habite les mares, les fossés, les petites sources. La faiblesse de ses 
mâchoires ne lui permet pas d'entamer la peau ; mais elle peut 
attaquer les muqueuses. E n Algérie, on la trouve fréquemment 
attachée par sa ventouse anale dans le pharynx, le nez, les voies 
aériennes des Chevaux et des Bœufs, chez lesquels elle pénètre 
quand l'animal boit. Les soldats de l'armée d'Afrique en sont aussi 
parfois incommodés. C'est surtout à l'état jeune, quand elles sont 
encore très petites, que les Haemopis pénètrent dans la bouche des 
animaux et de l'Homme. Leur morsure est peu douloureuse ; mais, 
à part la gêne qu'elles provoquent, leur présence dans les voies 
aériennes peut déterminer l'asphyxie (1). 

On trouve en outre dans les mêmes lieux : l'Aulastone vorace 
(Aulastomagulo Moq.), laTrochète verdâtre (Trocheta viridis Dutr.) 
et la Néphélis octoculée, ou Sangsue vulgaire (Nephelis vulgaris 
Moq.). Ces Hirudinées ne peuvent entamer la peau. 

De Filippi a décrit, sous le nom d'Hœmenteria, trois espèces 
d'Hirudinées, l'une des Amazones (H. Ghiliani), les deux autres du 
Mexique (H. mexicana, H. officinalis). Ces animaux possèdent, au 
lieu de mâchoires denticulées, une petite trompe exsertile, roide et 
pointue, dont la piqûre ne laisse pas de traces, selon Craveri. 
TRÉMATODES 

Les Trématodes sont des animaux à corps mou, inarticulé, al-

tinp0 1B«8H«!!1^X T'?11 yéritllble flé»u Pour certaines sources. J'ai vu, à Constan-
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longé ou discoïde. Leur bouche est in ni,,* „ 
l'extrémité antérieure, soit an fond H W T " " ' Sltuée vers 

soit entre deux ventouses T r i l l e • e ^ ^ < M"omes), 

organes excréteurs. La respiration est cutanée. Le système nerveiiT 
ewustt en un ganglion, dit cérébral, duquel p a r C l T S 

te ^CSy T, " Pé1ral -dro'gynes^Ltvis ' n 
aeux ordres . les Polycotylatres et les Distomaires. 

Polyeotylaires. 

fomp SW""*. S0'U dPS EctoParasites> ^ bouche antérieure en 
forme de ventouse et pourvus d'une ou de plusieurs paires de ven-

eTe-r TT", IIS "aiSSent 3VeC la forme caractéristique de 
£ « £ 1 • °nd!"e c o m P r e n d les Tristomes, les Epibdelles, les 
Octobothnes, les Polystomes, etc. 

Distomaires. 
Les Distomaires sont toujours parasites, au moins à l'état adulte ; 
tous présentent les phénomènes de la généagénèse. Ils renferment 
deux Familles : les DISTOMIDÉS, qui sont pourvus d'une ventouse 
buccale et d'une ventouse abdomidale (Distomes, Fascioles, Théco-
somes, etc.) ; les M O N O S T O M I D É S , qui ne possèdent que la ventouse 
nuccale (Monostomes, etc.). 

Les phases du développement des Distomaires n'ont été étudiées 
que chez les espèces étrangères à l'Homme ; c'est surtout à von Sie­
bold que revient l'honneur de leur découverte. A sa sortie de l'œuf, 
le jeune Distome (fig. 211) a la forme d'un Infusoire ; il est gé­
néralement^ couvert de cils vibratiles et dépourvu d'organes dis­
tincts. A l'intérieur de cet embryon infusoriforme, se développe 
un être ayant la forme d'un sac, contractile, ovoïde ou cylindri­
que, qui devient libre par la mort de sa mère. Ce nouvel être (fig. 
212) est pourvu d'une ventouse rudimentaire, au moyen de laquelle 
il se fixe aux animaux chez lesquels il vit : on l'a appelé Sporo-
cyste. La Sporocyste se multiplie quelquefois directement par scis­
siparité ou gemmiparité, mais le plus souvent elle reste simple; il se 
produit alors, au milieu de sa substance, des germes qui s'accrois­
sent rapidement et s'accumulent dans le corps de la mère, laquelle 
devient, à la fin, immobile et inerte. Ces germes, que l'on a nom­
més Cercaires (fig. 213), sont ovoïdes, très contractiles, aplatis, 
terminés par une queue flexible et souvent armés d'un ou de plusieurs crochets. 
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Les Cercaires sont pour­
vues d'une ou deux ventou­
ses, selon l'espèce, d'nn tube 
digestif et d'un appareil ex­
créteur : en un mot, elles sont 
organisées, sauf la présence de 
la queue, comme le Distome 
adulte. Devenues libres, par la 
rupture des parois maternelles, 
elles nagent pendant quelque 
temps et pénètrent ensuite 
dans le corps d'un Mollusque 
ou d'un Insecte aquatique. Là, 
elles s'enkystent, perdent leur 
queue et leur armature, et se 
transforment en Distomes par­
faits. Toutefois les organes 
sexuels n'apparaissent que 
lorsque, son hôte temporaire 
étant dévoré par un Vertébré, 
le jeune Distome arrive dans 

L l'intestin de ce dernier. 

IMMW V I Cette multiplication, par 
| voie agame, d'individus 
asexués constitue le phéno­
mène de la généagénèse, dont 
nous avons déjà parlé à pro­
pos des Pucerons (v. p. 292). 

Les Distomaires parasites de l'Homme se rapportent à plusieurs 
genres et comprennent plusieurs espèces, que nous al­
lons décrire rapidement. 

Douve bépatique (Fasciola hepatica L., Distomum 
[Distoma Betz] hepaticum Abildgaard, fig. 214.) — Lon­
gue de 2 à 3 centim., large de 6 à 12 millim., aplatie, 
molle, brun grisâtre, rétrécie en arrière, arrondie à la 
partie antérieure, qui se rétrécit en un cou cylindrique, 
dont l'extrémité tronquée obliquement porte une sorte 
de cupule triangulaire. La bouche est située au fond 
de cette cupule ; l'œsophage est court et se divise en 
deux branches, qui se prolongent jusqu'à l'extrémité du 
corps, en fournissant de nombreuses ramifications laté-

Fie-.213,—£?r-raies > tous ces rameaux, tant les deux primitifs que les 
eaireduDis- , . . ', , , r i 

tomaretu8umsecondaires, se terminent en cul-de-sac. Beneden Va" ^ l'extrémité postérieure du corps se voit une ouver-

Fig.2It—Embryon 
du Distome hé­
patique , d'après 
Leuckart. 

Fig. 212. —Sporo-
cyste du Distoma 
echinatum, d'a­
près van Beneden. 
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g. 214. — Douve hé­
patique, d'après van 
Beneden. 

ture, qui communique avec une vésicule contractile, à laquelle 
aboutissent des vaisseaux ramifiés, distincts du 
tube digestif et que l'on croit être des organes 
excréteurs. Vers le tiers antérieur du corps 
existe une ventouse imperforée, arrondie ou 
plutôt triangulaire, occupant la face ventrale et 
nommée, à cause de cela, ventouse abdominale. 

La Douve hépatique est androgyne (fig. 215) ; 
les orifices des organes mâle et femelle sont pla­
cés entre les ventouses orale et abdominale. 

Le pénis est contourné en spirale, cylindrique, 
saillant ou invaginé dans le sac du cirre. Il 
communique avec une vésicule séminale, à la­
quelle aboutit un canal déférent pourvu de 
nombreux rameaux, qui partent chacun d'une 
glande testiculaire ; toutes ces glandes occupent 
le milieu de la face ventrale du corps. 

La vulve est très petite, située entre le pé­
nis et la ventouse abdominale; l'oviducte 
est flexueux, formé de nombreuses circonvolu- j! 
tions et reçoit les produits de deux glandes 
distinctes : l'une (germigène) fournit les germes 
proprement dits ou vésicules germinatives; l'autre (vitellogène) pro­
duit les granules vitellins. Les œufs se complètent dans l'oviducte; 
ils sont très petits, ovoïdes, jaunâtres, operculés et demi-transparents 
(fig. 216). O n ne connaît pas les migrations de la Douve hépatique. 

Le professeur Baillet a bien voulu nous communiquer, sur le dé­
veloppement de l'embryon de ce Distome, un travail inédit, dont 
nous extrairons les faits suivants : 

La segmentation du vitellus peut commencer et m ê m e s'achever 
au sein de la mère, mais elle est plus fréquente dans les œufs trouvés 
dans la vésicule ou dans les canaux biliaires. Les recherches faites 
ne permettent pas d'affirmer que l'évolution de l'embryon peut 
s'effectuer dans l'intestin. Le travail de segmentation commence à 
des époques variables ; en général, au bout de peu de jours ; mais 
parfois, il faut 190 jours pour que l'éclosion se fasse. Quelques 
œufs peuvent résister, après avoir séjourné dans de l'eau glacée. 
L'embryon est couvert de cils vibratiles : il offre, à son extrémité 
antérieure, une petite fissure munie d'une pointe courte, rétractile 
et protractile, en arrière de laquelle se voit une tache formée de 
deux lobes mobiles, comparables aux organes de manducation des 
Botifères. Baillet a vu les embryons se rouler en boule ; mais il n'a 
pu s'assurer si l'animal meurt alors ou si c'est là un état transi­
toire, après lequel s'effectuerait une nouvelle métamorphose. 
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A l'état adulte, la douve habite la vésicule biliaire, les canaux 
hépatiques, parfois l'intestin. Assez rare chez l'Homme, elle est 
plus fréquente chez divers Mammifères, surtout chez les Buminants 
et les Pachydermes. Sa présence amène la dilatation des conduits 
biliaires, qui se remplissent d'une matière verdâtre, gluante, 
concrète ou d'un mucus épais contenant des Distomes peloton­
nés et des œufs. Ces conduits s'oblitèrent parfois, s'incrustent de 
calcaire, tandis que des kystes isolés se montrent dans la sub­
stance du foie, dont le 
tissu subit des altéra­
tions notables. La con­
stitution des animaux 
se détériore profondé­
ment et il se produit 
une maladie (Cachexie 
aqueuse) souvent mor­
telle pour les Bœufs et 
surtout pour les Mou­
tons. Un certain nom­
bre d'observations dé-
(*) a) Ventouse buccale.— 

b) Bouche. — c) Bulbe œso­
phagien, situé au-dessus de 
l'oesophage. — d) Tube diges­
tif, d'un côté ; l'autre est en­
levé. — e) Terminaison en 

m cnl-de-sac du tube digestif. 
— g) Orifice de la vésicule 
pulsatile. — h) Canal urinaire, 
à sa terminaison dans la vési­
cule pulsatile. — t) L'un des 
deux canaux secondaires et 
ses rameaux : k, l, (le canal 
de l'autre côté est enlevé). — 
m, m, m) ViteUogèneB ou 
glandes productrices du vitel­
lus, — n) Leurs canaux effé­
rents, ou vitellodnctes. — o) 
Vitellosac, ou confluent renflé 
des vitellodnctes de chaque 
côté. — p) Germigéne, ou 
glande productive des vési­
cules germinatives. — r) Ré­
servoir du sperme après la 
copulation. — q) Confluent du 
germiducte, du spermidncte 
et du vitelloducte, à l'origine 
de l'oviducte : ». — t) Utérus. 
I— u) Vagin, montrant son 
orifice sexuel, ou vulve, au-
dessous du pénis. — v, v) 
Testicules. — ta) Leurs ca-

Fig. 2.5. _ Trématode idéal à l'état de proglotti., Tpénif-?) Vé.?^-
d'après van Beneden («). minllo.- z) Pénis.

 ?" * 
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acci-

Fig. 216. — Œuf 
de Douve hépa­
tique , grossi 
107 fois. 

montrent que la Douve peut déterminer chez l'Homme des 
dents graves, le marasme et la mort. 

Distome lancéolé (Fasciola lanceolata Moq., Dis­
toma lanceolatum Mehlis, fig. 217). — Plus petit 
que la Douve hépatique, très aplati, lancéolé, blan­
châtre ; ventouse orale arrondie, un peu plus large 
que celle de la Douve et aussi grande que l'abdomi­
nale ; intestin simple, droit, non ramifié ; pénis 
droit ; œufs bruns ou noirâtres, pourvus d'un oper­
cule très grand. 

Le Distome lancéolé habite aussi le foie de 
l'Homme et des animaux ; on le trouve assez sou­
vent chez le Bœuf, le Mouton, le Porc, le Lapin, 
etc. Selon Davaine, la Douve que Busk trouva dans 
le duodénum d'un cadavre doit être rapportée au Distome lancéolé. 

C'était probablement un Distome de cette espèce, que Treutler 
trouva dans une plaie de la veine tibiale antérieure, et qu'il nomma 
Hexathyridium venarum. C o m m e le jeune homme, qui présenta ce 
nouveau parasite, se baignait au moment où la 
tibiale se rompit, on pourrait peut-être aussi 
supposer que l'Hexathyridie de Treutler était 
une Planaire. 

L'asa-fœtida paraît être un médicament pré­
cieux contre les Distomes des conduits biliaires. 

Douve hétérophye (Fasc. heterophyes Moq., 
Dist. heterophyes Siebold). — Longue de 1 mil­
lim., large de 0 m m,5, ovale, déprimée, rougeâ­
tre, couverte de petites épines dirigées en ar­
rière; ventouse abdominale douze fois plus 
grande que la buccale ; pénis inclus dans une 
gaine cupuliforme, garnie de soixante-douze 
soies pourvues chacune de cinq barbes ; cette 
gaine fait saillie derrière la ventouse abdominale; 
œufs rouges. Cet Helminthe a été observé deux 
fois dans l'intestin, par Bilharz. 

Douve ophthalmobie (Fasc. ocularis Moq., 
Dist. ophthalmobium Dies.). Elle a été trouvée I 
par Gescheidt, entre le cristallin et la capsule, 
chez un enfant de cinq mois qui, à sa naissance, | 
portait une cataracte lenticulaire, avec opacité Fig^ 

Leuckart. 

— Distome 
d'après 

partielle de la capsule. 
Douve kém&tobio(Distoma[Thecosoma Moq.], rmfPcmho 

hamatobium Bilharz Schistosoma hœmatobmm Weinl., Gynœcopho 
rushœmatobius Dies.). - Ce Ver, que Bilharz découvrit dans 

la 
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veine porte et dans ses ramifications, a reçu un grand nombre de 
noms. Celui de Distoma fut rejeté par Weinland, qui lui donna le 
n o m de Schistosoma, déjà employé par J. Geoffroy Saint-Hilaire, 
dans sa Tératologie et qui ne peut être conservé. Le nom de The-
cosoma proposé par Moquin est moins ancien que celui de Gynœco-
phorus; c'est donc ce dernier que l'on doit admettre seul (fig. 218). 

La Douve hématobie est unisexuée. Le mâle est long de 7 à 9 mil­
lim., mou, blanchâtre, formé de deux parties : l'antérieure, courte, 
déprimée, lancéolée, pourvue de deux ventouses (ventrale, buccale) ; 
la postérieure, 7 à 8 fois plus longue, subcylindrique à bords inflé­

chis vers la face abdominale et formant 
une rainure, qui loge la femelle. Celle-
ci est très grêle, lisse, rubanée, trans­
parente ; son pore génital est situé sur 
la marge postérieure de la ventouse 
abdominale. 

Presque toujours, chez les animaux 
inférieurs, la femelle est plus grande 
que le mâle ; ne pourrait-on pas pen­
ser, avec Moquin-Tandon, qu'ici il y 
a eu confusion de sexes et que c'est la 
femelle qui porte le mâle ? Cela nous 
semble d'autant plus probable que, se­
lon Gervais et van Beneden, on voit, 
dans le Brama Raii, deux individus 
d'une espèce de Distome (Distoma fili-
colle) appliqués l'un contre l'autre par 
le ventre et de grosseur très différente: 
l'un est ordinairement plein d'œufs et 
agit comme femelle, tandis que l'autre 
est filiforme et agit comme mâle. 

Le Thécosome n'a été observé qu'en 
Egypte, où il est assez commun pour 

que Griesinger l'ait trouvé 117 fois sur 363 autopsies. Sa présence 
détermine des désordres dans les capillaires sanguins et dans la 
muqueuse de la vessie, des uretères, du gros intestin. 

Festucaire lenticole (Feslucaria lentis Moq., Monostoma lentis 
Nordm.). — Cet Helminthe, assez mal connu d'ailleurs, fut trouvé 
par Nordmann dans le cristallin d'une vieille femme affectée d'une 

Fig. 218 — Douve hématobie, 
d'après Bilharz (*). 

(*) a, d, b, c) Femelle en partie libre et en partie incluse dans le canal du mâle : 
a) extrémité antérieure ; c) extrémité postérieure ; d) corps vu par transparence dans 
le canal du mâle. — /, g, h, i) Mâle : e, / ) canal entr'ouvert et dont on a sorti la 
femelle; h, g) limites antérieure et postérieure de ce canal; i) ventouse buccale; 
k) ventouse ventrale. 
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cataracte en voie de formation. Le nom de Monostoma Zeder (1800) 
consacre une erreur, puisque les Distomaires n'ont qu'une seule 
bouche, la ventouse abdominale étant toujours imperforée. Aussi 
avons-nous cru bien faire en adoptant, à l'exemple de Moquin-Tan-
don, le nom générique de Festucaria, créé par Schrank, en 1788. 

La Festucaire lenticole n'a pas été revue et ne nous paraît devoir 
être citée que pour mémoire. 

CESTOÏDES 

Les Cestoïdes sont des animaux mous, généralement plats, 
dépourvus de bouche, d'anus et de tube digestif; leur corps est 
formé d'un nombre parfois considérable d'articles distincts et sexués. 

Leur extrémité antérieure, improprement nommée tête, est garnie 
de 2 ou 4 ventouses latérales imperforées, très contractiles, et sou­
vent terminée par un renflement central, protractile, plus ou moins 
saillant, nu ou échinulé, appelé proboscide ou rostellum. Chez les 
Téniadés, la base du rostellum est souvent armée de crochets dispo­
sés en une couronne simple ou double. Ces crochets se composent 
de trois parties (fig. 219) : 1<> un manche, arrondi à son extrémité, 
complètement enfoncé dans le derme et donnant I 
attache à des muscles ; 2» une lame ou griffe, 
aiguë et recourbée, qui se relève ou s'abaisse, 
selon que l'animal est au repos, ou accroché aux 
parois de la muqueuse intestinale ; 3° une garde 
ou talon, placée entre la griffe et le manche et 
qui sert d'appui au crochet, dans ses mouve­
ments. 

E n arrière de l'extrémité antérieure, le corps | 
se rétrécit et il se forme une sorte de cou pré­
sentant des rides transversales, presque insen­
sibles au voisinage de cette extrémité ; à mesure • 
qu'on s'en éloigne, les rides se prononcent de Fig. « ^ « " g g 
plus en plus et finissent par délimiter de vérita- Qervais. 
blés anneaux ou articles. Chacun de ces articles 
est androgyne et peut être regardé comme un animal complet. 

De la face interne de chaque ventouse ou oscule part un canal 
blanchâtre et filiforme. Chez les Téniadés, les deux canaux d un 
m ê m e côté se réunissent pour former un tube cylindrique, à parois 
membraneuses. Ce tube occupe toute la longueur de l'animal, sans 
se ramifier, et s'anastomose avec son congénère de 1 autre côté, au 
moyen d'une branche transversale, située près du bord antérieur-de 
chaque segment. Selon E. Blanchard, ces canaux sont de nature 

C A U V E T , tome I, 3me édition. 
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intestinale ; mais van Beneden les regarde comme des organes 
sécréteurs, analogues à ceux qui s'ouvrent à l'extrémité postérieure 
des Distomes. 

Blanchard a décrit, en outre, chez les Ténias, un système de 
vaisseaux très grêles, au nombre de quatre, re­
liés par un grand nombre d'anastomoses trans­
versales et qui semblent constituer un appareil 
circulatoire rudimentaire. Van Beneden, au 
contraire, .pense que la circulation est lacunaire 
chez les Cestoïdes. La respiration est cutanée. 

Les téguments des Cestoïdes sont formés par 
une mince cuticule, au-dessous de laquelle se 
voit une couche cellulaire parfois pigmentée. Le 
derme ne se distingue pas toujours nettement 
du reste du parenchyme et forme trame avec les 
muscles (Leydig) ; il présente souvent des cor­
puscules calcaires plus ou moins nombreux, 
microscopiques, ovoïdes ou sphériques et que, 
parfois, on a pris à tort pour des œufs. 

Les Cestoïdes parasites de l'Homme appar­
tiennent à deux familles : les Téniadés, les Bo-
thriocéphalidés. 

Téniadés (1). — Les Téniadés ont l'extré­
mité antérieure pourvue de quatre ventouses, 
entre lesquelles fait saillie généralement un 
rostellum, souvent garni d'une, deux ou trois 
rangées de crochets; les articles se détachent 
isolément ou par groupes à l'époque de la ma­
turité. Ces articles, nommés cucurbitains, por­
tent sur leur marge l'orifice des organes géni­
taux et renferment un nombre considérable 
d'œufs. 

Le mode de propagation des Téniadés, leurs 
_ migrations et leurs métamorphoses ont été long-

dinaire. temps inconnus. Sans entrer dans aucun détail 
historique, nous résumerons les faits qui pa­

raissent acquis à la science. 
A u moment de la chute du cucurbitain, les œufs qu'il renferme 

contiennent déjà chacun un embryon (Voy. p. 411) ; celui-ci est 
court, inarticulé, pourvu, à l'une de ses extrémités, de six crochets 
disposés par paires : deux médians dirigés en avant, quatre laté­
raux dirigés perpendiculairement aux premiers. Cet embryon (l) raivîa, bandelette. 
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(Hexacanthe) peut arriver de plusieurs manières dans le corps des 
animaux : 1° le cucurbitain est dévoré par un carnassier ; 2» tombé 
à terre, il se désagrège et laisse les œufs en liberté; ces œufs sont 
alors entraînés par les eaux pluviales dans les mares et sont absor-
. bés avec les boissons ; ou bien les œufs, ou les embryons, sont ava­
lés avec les plantes dont les herbivores se nourrissent. 

L'embryon étant parvenu dans l'intestin, en perfore les parois, 
à l'aide de ses crochets, et chemine jusqu'à son lieu d'élection, où 
il s'enkyste. La voie qu'il suit n'est pas connue; on suppose qu'il 
pénètre dans les vaisseaux et s'avance à la faveur du courant san­
guin. Toutefois, sa marche à travers les tissus a été démontrée par 
Baillet. Dans ses recherches sur le développement du Cys. tenuicollis 
Bud., ce professeur a trouvé la surface du foie parsemée d'une in­
nombrable quantité de sillons droits ou peu sinueux, à l'extrémité 
desquels se voyaient une ou plusieurs vésicules ovoïdes, qui étaient 
certainement des embryons enkystés. 

Fig. 221. — Hydatide de l'Homme (Aoéphalocyste), d'après Davaine (*). 

Une fois le kyste produit, les six crochets se disposent irréguliè­
rement à sa surface, puis disparaissent. Sous cette forme, le Ces-
toïde peut acquérir un volume variable, depuis celui d une menue 
graine, jusqu'à celui des deux poings. Ces kystes, décrits sous 1 
nom générique d'Hydatides, sont essentiellement composes dune 
Zlbfane propre homogène, finement granuleuse, demi-transpa-

(*> ,) Fragment -y^S^ff^ï» t£%Tf-
le tissn se compose et, sur sa face externe, "Ht „oLs ouarante fois. La membrane 
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rente, entourée d'une enveloppe fibreuse de nature adventive, et 
remplie d'un liquide non coagulable. Ils peuvent être stériles ou 
fertiles. 

Les Hydatides stériles sont réduites à la membrane propre; 
eelle-ci sécrète à sa surface interne on externe, ou dans son épais­
seur, une série de vésicules emboîtées les unes dans les antres et 
qui en produisent d'autres à leur tour ; elles ont été désignées sous 
le n o m d'Acéphalocystes (fig. 221). 

Chez les Hydatides fertiles, la face interne de la membrane pro­
pre produit une deuxième membrane, dite germinale, transparente, 
granuleuse, sans couches distinctes ; cette membrane peut n'occu­
per qu'un point restreint de la surface de l'Hydatide ou la recou­
vrir en entier. Selon la nature de l'embryon dont elle procède, 

l'Hydatide produit un Cysticerque, 
un Cénure, un Échinocoque (fig. 223). 

Sur un point de la face interne de 
la membrane germinale, se montre 
un mamelon granuleux, qui grandit 
peu à peu et se creuse d'une cavité 
centrale, au fond de laquelle apparaît 
une saillie claire, arrondie : c'est le 
rostellum. Les parois du mamelon 
s'amincissent, tandis que les crochets 
se forment au-dessous du rostellum ; 
puis les ventouses s'élèvent, en même 
temps que le reste du corps se des-

Fis-G^va7s?tCvan0BZedend:aprè8sine. L'animal ainsi développé est 
contenu dans une sorte de loge, aux 

parois de laquelle il adhère par un pédicule, et qui est un dédou­
blement de la membrane germinale. Sur les parois de cette poche 
se forment, de la m ê m e manière, d'autres vésicules contenant cha­
cune un animal. 

Le mode de formation que nous venons de décrire est celui de 
l'Échinocoque. Le développement du Cénure et celui du Cysticerque 
sont peu différents. Mais, tandis que ces derniers peuvent faire 
saillie en dehors de la membrane mère, le premier en est incapable 
et reste toujours inclus dans le kyste hydatique. O n a donné le 
nom de Scolex à l'individu né de la membrane germinale. Le Sco-
lex, à l'état de repos, est invaginé dans sa vésicule ; il peut en sor­
tir par une ouverture située soit à côté de son point d'attache 
(fig. 225, Cénure), soit à son centre (Cysticerque, Échinocoque); 
dans ce dernier cas, il en sort en se renversant comme un doigt de 
gant (fig. 222, 223). 

Dans l'état le plus simple de l'Hydatide fertile, la membrane 
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germinale produit un seul Scolex, et le kyste prend le nom de 
(Cysticerque (fig. 223). Si la membrane proligère produit un grand 
nombre de Scolex, toujours adhé­
rents à la membrane, l'Acéphalo-
cyste devient un Cénure (tig. 224, 
225); si enfin les Scolex se déta­
chent de la membrane germinale, 
quand ils ont atteint leur complet 
développement larvaire et nagent 
dans le liquide kystique, l'Hyda­
tide est un Échinocoque. 

Pendant sa phase hydatique, le 
Téniadé habite les parenchymes ou les cavités des séreuses. 11 est 
essentiellement formé par : 1» une extrémité antérieure (tête, Scolex) 

Fig. 223. — Cysticerque ladrique (du 
Porc) grandeur naturelle (1). 

Fig. 224. — Cénure du 
Mouton, d'après van 
Beneden (*). 

Fig. 225. — Un Scolex de Cénure 
très grossi et invaginé (**). 

pourvue de quatre ventouses et d'un rostellum court rétractile, 
souvent garni de crochets; 2« un corps annelé ou non, dontl extre-

(1) a) Tête, col et corps sortis de la vésicule. - b, c) Vésicule vue sous deux 

a) Orifice par lequel le Ver sortira de J» vésicule, 
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mité postérieure adhère à la vésicule mère, pendant une partie de 
son existence au moins ; 3° un cou, portion généralement rétrécie, 
placée entre la tête et le corps, lisse ou striée transversalement. 

Le Scolex ne peut se multiplier et ses anneaux ne peuvent attein­
dre l'âge adulte, que dans le tube digestif d'un Vertébré. Lorsqu'un 
animal carnassier dévore l'hôte temporaire du Cestoïde enkysté, 
le parasite perd sa vésicule kystique, tandis que ses anneaux gran­
dissent et, le plus souvent, se multiplient. Cette multiplication 
s'effectue de la manière suivante : 

Dans le point rétréci (cou) qui suit immédiatement la tête, se 
produit un allongement, puis une ride à peine perceptible se mon­
tre ; entre cette ride et la tête, et de la m ê m e manière, se forme 
une nouvelle ride, puis une troisième apparaît en avant de la se­
conde et ainsi de suite. La ride la plus ancienne est donc toujours 
la plus éloignée de la tête, tandis que la plus récente en est la plus 
rapprochée. L'espace compris entre les rides devient de plus en 
plus grand, en m ê m e temps que les rides elles-mêmes deviennent 
de plus en plus profondes et qu'ainsi les anneaux se limitent de 
plus en plus. 

Ainsi l'élongation du Ténia s'effectue à la fois, par la production 
de nouveaux segments en arrière de la tête et par l'accroissement 
des segments déjà formés. 

Les organes sexuels ne se montrent que dans les anneaux bien 
développés (fig. 226). Chaque anneau est androgyne et présente sur 
l'un de ses bords une sorte de cupule peu saillante, au sein de la­
quelle s'ouvrent isolément les appareils mâle et femelle. 

L'appareil mâle se compose d'un testicule formé de plusieurs 
vésicules, qui communiquent avec un canal déférent, blanc, opaque, 
long, entortillé, occupant le milieu de l'article et qui se prolonge 
au dehors sous forme d'un pénis rétractile. 

L'appareil femelle comprend un certain nombre d'organes : 
1° Une glande simple ou double souvent multilobée, produisant 

les vésicules germinatives et appelée germigène. 
2» Un grand nombre de petites glandes latérales, productrices du 

vitellus et appelées vitellogènes; leurs canaux excréteurs ou vitello-
ductes aboutissent de chaque côté à un canal qui s'unit à son con­
génère sur la ligne médiane, pour former un vitelloducte unique, 
lequel se jette dans le canal efférent du germigène ou germiducte. 
Celui-ci prend alors le nom d'oviducte et se renfle bientôt après en 
une poche flexueuse, dans laquelle les œufs s'entourent de leur 
coque et s'accumulent. 

3o Cette poche (utérus) s'accroît de telle sorte qu'elle finit par 
occuper la totalité de l'article; les œufs n'en sortent que par la 
rupture des parois utérines et des téguments du cucurbitain. 
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4<> La vulve ne sert qu'à l'intromission du pénis • il en „ a * 
long vagin, terminé pos- P ' " en Part un 

térieurement par une vé­
sicule copulatrice renflée, 
de laquelle naît un canal 
qui s'unit au germiducte 
au-dessus du point où ce­
lui-ci reçoit les produits 
du vitellogène. 

Les Spermatozoïdes ac­
cumulés dans la vésicule 
copulatrice arrivent donc | 
au contact des germes, 
avant que ces derniers 
soient entourés par les 
granules vitellins. 

La fécondation paraît 
être solitaire. Van Bene­
den a vu un individu se 
féconder lui-même : le 
pénis était déroulé et 
avait pénétré jusqu'au 
fond du vagin. Selon ce 
savant, la longueur que 
peut acquérir le pénis est 
en rapport avec celle du 
canal vaginal. Après la 
fécondation, le testicule 
semble se résorber, tandis 
que l'utérus grandit rapi­
dement ; puis le segment 
se détache, vit quelque 
temps en liberté et finit Fig. 226. 
par être expulsé. parfeit de Ténia' d'après Yan Beneden <*>• 

Van Beneden a donné aux stades successifs du développement 
des Cestoïdes, les noms de Scolex (0. F. Muller), de Strobila (Sars) 

• Schéma de la constitution d'un anneau 

(*) a, a, a, a) Testicules, sous forme de vésicules transparentes. — &, 6) Canaux 
efférents. — c, c, c) Canal déférent. — d) Pénis évaginé. — e) Bourse du pénis, ou 
sac du cirre. — / ) Vulve. — g, g, g) Vagin. — h) Réservoir du sperme, après la 
copulation. — i) Germigène, rempli de vésicules germinatives : t. — l) Germiducte. 
— o, o) Vittollogène. — n) ViteUoducte. — m) Confluent du viteUoducte dans le 
germiducte. — p ) Oviducte contenant des œufs : u. — q) Utérus rempli d'œufs : v, 
et montrant le mode de formation des caecums latéraux. — r, r, r, r) Canaux longi­
tudinaux regardés par Van Beneden comme des appareils excréteurs urinaires. — 
s, s, s) Epaisseur de la peau. 
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et de Proglottis (Dujardin) ; il a généralisé ces dénominations, en 
les appliquant aux phases correspondantes de l'évolution des ani» 
maux digénèses : Scolex, signifiant la phase larvaire, asexuée ; Stro-
bila, étant la réunion d'individus sexués, produits par bourgeonne­
ment ou scissiparité et encore attachés les uns aux autres; Proglottis 
indiquant l'individu sexué et libre. Mais certains animaux digé­
nèses, et entre autres les Cestoïdes, présentent deux états distincts 
pendant la phase asexuée : 1° la larve sortant de l'œuf; 2* les pro­
duits immédiats de cette larve ; van Beneden a proposé de donner à 
ces formes les noms de protoscolex el de deutoscolex. 

E n résumant les faits ci-dessus, on voit que l'embryon des Ces­
toïdes ou protoscolex produit, sur sa paroi interne, une membrane 
proligère de laquelle naissent, par bourgeonnement, un ou plusieurs 
deutoscolex ou Scolex proprement dits; le Scolex placé dans des 
conditions spéciales se strobilise, c'est-à-dire se segmente en un cer­
tain nombre d'articles, qui acquièrent des organes reproducteurs, 
puis se détachent et constituent autant de Proglottis. 

Les Téniadés peuvent être divisés en deux groupes : les uns, 
Échinotèniins, sont pourvus de crochets et ne se trouvent que chez 
les Mammifères et les Oiseaux; les autres, Gymnotèniins, sont 
dépourvus de crochets ; ces derniers habitent les Mammifères her­
bivores, les Batraciens et les Poissons. L'Homme possède à la fois 
des Ténias à crochets et des Ténias inermes. 

Gymnotèniins. — Ils ne paraissent représentés chez l'Homme que 
par une seule espèce. 

Ténia médiocanellé ou Ténia inerme (Tœnia mediocanellata, 
Kttch.). Extrémité antérieure très obtuse (fig. 227), comme tron­
quée, sans crochets, un peu plus volumineuse que celle du T. solium ; 
rostellum remplacé par une dépression; ventouses latérales très 
grandes, saillantes, exsertiles ; pores génitaux irrégulièrement alter­
nes ; ramifications utérines nombreuses (fig. 228), parallèles, bifur-
quées au sommet ; proglottides pouvant atteindre 3 centim. de lon­
gueur dans la plus grande extension et 17 millim. de largeur dans 
la rétraction. Ces proglottides sont très nombreuses et très incom­
modes ; elles sortent d'ordinaire isolément dans l'intervalle des éva­
cuations de matières fécales. 

Le Ténia médiocanellé est un peu plus grand que le T. solium. 
Bremser, le premier, signala sa présence à Vienne ; mais ce Ver ne 
fut distingué comme espèce que par Kuchenmeister. Cependant 
Nicolaï avait proposé d'appeler T. dentata l'espèce non armée qui 
se trouve abondamment dans l'Erzgebirge de la Saxe. Ce Ver est 
très fréquent dans le sud du Wurtemberg et de la Bavière, tandis 
que le T. armé prédomine dans le nord de l'Allemagne. E n Dane­
mark, les deux espèces sont aussi communes l'une que l'autre. 
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On rapporte au Ténia inerme le Ver non armé, que Schmidtmul-

Fig. 227. — Ténia inerme (*). 

1er observa tant de fois à Java, et qu'il nomma Bothriocephalus tro-
picus; il en est de même pour le T. capensis ~ 
Kûch., qui fut trouvé chez un Hottentot. 

Leuckart a démontré la transmissibilité du 
Ténia médiocanellé de l'Homme au Bœuf; il ad­
ministra des proglottides mûres de ce Ver à deux 
Veaux, qui devinrent ladres. Les cysticerques 
ainsi obtenus différaient de ceux du Porc par la 
position du procès céphalique, ainsi que par 
l'absence du rostellum et des crochets. Adminis­
trés à un Chien, ils ne se développèrent pas en 
Ténias et l'on n'en trouva pas de trace dans l'in­
testin. Des proglottides ayant été administrées à pjg. 228. —Segment 
un Porc et à un Mouton, ces animaux ne furent de Tajnjamediooanei-

. . . , , , , . lata, d après Leuc-

pas atteints de ladrerie. kart. 
Bien qu'on n'ait pas essayé la transmission di­

recte de ce Ténia, du Bœuf à l'Homme, et quoique l'expérience ten­
tée avec le Chien n'ait pas réussi, il est certain que le Ténia inerme 
provient du Bœuf. On le trouve, à l'exclusion de tout autre, chez 
(*) A. Extrémité antérieure du Ténia inerme; B. Extrémité antérieure de son 

cysticerque; C. Œuf, 

17* 
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les individus qui se nourrissent seulement de viande de Bœuf. Les 
enfants soumis au régime de la chair crue en sont souvent atteints; 
en Abyssinie, où l'usage du B œ u f cru est très répandu, tout le 
monde a le Ténia ; les Musulmans et les Européens, qui mangent de 
la viande cuite, et les Chartreux, qui vivent exclusivement de légu­
mes ou de poisson, n'en sont pas atteints. Pendant l'expédition de 
Syrie, nos soldats furent infectés de Ténias et ceux-ci étaient sans 
doute des T. inermes, car ceux qui furent examinés soigneusement 
appartenaient à cette espèce. C'est presque le seul Ténia de l'Algé­
rie. Pendant notre séjour à Constantine, les nombreux Ténias expul­
sés à l'hôpital militaire se trouvèrent être des Ténias inermes, sauf 
dans deux ou trois cas ; il fut alors constaté que les malades étaient 
arrivés de France depuis peu de temps. Ce que nous savions de 
l'origine probable du T. inerme, nous porta à examiner les Bœufs 
tués à l'abattoir. Après quelques jours de recherches, nous fûmes assez 
heureux pour recueillir, sous la plèvre diaphragmatique, un cysti­
cerque à tête sans crochets, déprimée en avant et pourvue de ven­
touses très saillantes, semblables, en un mot, à celles du T. inerme. 
Cette découverte démontre que le T. inerme de l'Homme habite le 
Bœuf, pendant sa phase hydatique. A u reste, quelques années avant 
nous, le Dr J. Arnould avait trouvé accidentellement des cysticer-
ques analogues, dans un filet de Bœuf, mais il n'avait pas publié 
son observation dans les journaux scientifiques (v. fig. 227, B). 

Échinoténiins. — Ils sont caractérisés 
par la présence de crochets disposés en 
couronne à la base du rostellum. On peut 
ies diviser en : Ténias à hydatide monocé-
phale et Ténias à hydatide polycèphale. 

Parmi ceux de la première catégorie, le 
mieux connu est le Ténia ordinaire ou Ver 
solitaire. 

Ver solitaire (Tœnia solium L., fig. 
229). — Blanc, un peu mou, rubané,effilé 
et filiforme antérieurement, élargi ensuite 
progressivement jusqu'à l'extrémité pos­
térieure, dont les segments ont de 7 à 12 

Fig. 229 —Têt- de Tfenia so- millim. de largeur et sont beaucoup plus 
don1(*>d'apiès Moqnin Tan" l°n?s <Iue larges ; tête large de 1 millim. 

à lmm jg ) pourvue de quatre oscules et 
d'un rostellum, dont la base possède une double couronne de cro­
chets : les crochets de la couronne supérieure sont plus grands; les 
,w2,/^ T ê t e : al d) ?T°.D08cide; 6, 6) oscnles; c) 
e) cou;/) segments antérieurs. — B. Crochets : a) 
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petits ont souvent le talon bilobé ; segments nombreux se détachant 
isolément ou par groupes; cupules sexuelles irrégulièrement alter­
nes ; utérus (fig. 230) à rameaux assez nombreux, non parallèles; 
corpuscules calcaires très nombreux. 

Le Ténia ordinaire peut atteindre une longueur de 
10 mètres ; il habite en général l'intestin grêle, à la 
muqueuse duquel il se fixe au moyen de ses cro­
chets. D'après les recherches les plus récentes, il pro­
vient du Cysticereus cellalosœ Rud., qui existe fré­
quemment dans le tissu cellulaire du Porc, et y déter­
mine la maladie connue sous le nom de ladrerie. 

O n rapporte à cette espèce le Cyst. dicystus (La'ën-
nec) et le Cyst. albopunctatus (Laënnec). 

Le Cysticerque de la cellulosité (voy. fig. 223) se 
présente sous forme de kystes ovoïdes formés par 
trois membranes, dont la moyenne est percée d'une 
ouverture, au pourtour de laquelle est fixée la mem­
brane interne ; le scolex s'attache au fond de cette 
dernière par un pédicule plissé, en continuité avec 
elle. La tête est située vis-à-vis de l'orifice du kyste et 
peut en sortir à la volonté de l'animal, qui est inva-
giné sur lui-même comme un doigt de gant; elle 
porte 4 ventouses et 35 crochets en deux rangées. Le Fig. 230 
corps est plissé, non segmenté, comme chez l'adulte, JJ^^'^JjJ 
et pourvu de corpuscules calcaires. Leuckart. 

Plusieurs autres espèces de Cysticerques ont été 
trouvées aussi parfois sur l'Homme : 1° le Cysticerque triarmé (Cyst. 
acanthotrias Weinland), à cou nettement articulé, à oscules très 
développés et dont le rostellum est garni de trois rangées de cro­
chets ; il a été rencontré dans les muscles d'une femme morte phti­
sique. 

2<> Le Cysticerque ténuicolle (Cyst. tenuicollis Rud.), qui produit 
le Tœnia marginata Batsch et qui est caractérisé par un cou court, 
filiforme, un corps cylindrique, long de 14 à 30 millim., une tête 
tétragone avec 30 à 40 crochets en deux rangées. Ce Cysticerque se 
rencontre surtout chez le Bœuf, le Mouton et la Chèvre; son kyste 
petit chez l'Homme, peut devenir énorme chez les Ruminants. Bail­
let a étudié son développement, en donnant des Cysticerques à un 
Chien et administrant ensuite à des Agneaux les proglottides du 
Ténia provoqué. Il est résulté de ces recherches, confirmées derniè­
rement par Krabbe, que le Cysticerque ténuicolle et le Cœnure du 
Mouton sont les Scolex de deux espèces distinctes de Ténia. 
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Fig. 231 
d'aprè 

Ténia nain, 
s Leuckart. 

Kœberlé a signalé chez l'Homme plu­
sieurs autres espèces (?) de Cystieerques, 
entre autres le Cyst. turbinatus, dont l'ort 
fice d'invagination est en forme de crois­
sant, l'extrémité céphalique recoquillée en 
spire et dont les crochets sont grêles, élan­
cés, plus longs que ceux du T. solium. En­
fin, on croit encore y avoir trouvé le Cyst. 
| pisiformis Zeder, qui, selon Baillet, produit 
le Tœnia serrata du Chien. 

Les kystes des Cysticerques sont généra­
lement en petit nombre; mais on connaît 
quelques cas de ladrerie chez l'Homme. 
Leur présence peut s'expliquer par l'usage 
soit d'une eau provenant de mares, de ruis­
seaux ou de puits dans lesquels tombent 
des immondices; soit d'aliments herbacés 
crus, peu ou point lavés. Les Cysticerques 
peuvent vivre dans leur kyste pendant plu­
sieurs années ; au bout d'un certain temps, 
cependant, ils meurent et se momifient. Us 
n'occasionnent de troubles graves que s'ils 
sont très nombreux, ou fixé» dans des orga­
nes importants, ou si leur vésicule est volu­
mineuse. E n dehors de l'inspection directe, 
quand elle est possible, aucun signe patho-
gnomonique ne permet d'affirmer leur pré­
sence, la compression et l'irritation qu'ils 
déterminent parfois ne différant pas des 
symptômes de m ê m e ordre produits par les 
tumeurs. 

Ténia nain (T. nana Sieb., fig. 231). — 
Filiforme, déprimé ; tête obtuse à rostellum 
piriforme, généralement invaginé, armé de 
crochets bifides et de quatre oscules arron­
dis, saillants ; cou rétréci depuis la tête jus­
qu'aux premières articulations, à partir des­
quelles le corps se renfle gratuellement ; 
segments nombreux, beaucoup plus larges 
que longs, à pénis toujours situé du même 
côté ; œufs globuleux. 

Ce Ténia est long d'environ 13 millim. ; 
il fut trouvé en Egypte, par Bilharz, dans 
l'intestin grêle d'un jeune h o m m e mort 
d'une méningite. 
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Ténia à taches jaunes (T. flavopunctata Weinl.). — Ce ver fut 
trouvé par le Dr Palmer et décrit par Weinland. Il avait été rendu 
par un enfant de dix-neuf mois et ne présentait pas de tête. Il était 
long de 30 centim. environ, blanchâtre, marqué d'une tache jaune 
sur le milieu de chaque article. Les segments sont courts et s'élar­
gissent régulièrement jusque vers le milieu du corps ; à partir du 
tiers postérieur, leur largeur diminue ; ils se rétrécissent en avant 
et deviennent subtriangulaires. 

C o m m e dans le T. nana, les orifices sexuels sont situés du même 
côté; l'utérus n'est point ramifié et occupe presque tout l'article; 
les œufs sont transparents, sphériques, marqués d'une tache jaune 
centrale et pourvus de trois enveloppes. 

Le D r Grenet a adressé de Mayotte au Dr Davaine des fragments 
de deux Ténias expulsés par des enfants en bas âge. Ces Ténias, qui 
paraissent être de m ê m e espèce, sont de très petite taille et leurs 
proglottis ont la forme de pépins de pomme ; l'ensemble des frag­
ments de l'un d'eux mesurait environ 10 centim. et comprenait 
116 anneaux. A l'état de maturité, ceux-ci étaient remplis de 
corps ovoïdes, reconnus être des poches ovariennes contenant 
300 à 400 œufs pourvus d'une double enveloppe membraneuse. 
Ces Ténias n'avaient pas de tête ; Davaine les a nommés T. mada-
gascariensis. 

A la suite des T. nana et flavopunctata, Leuckart place le Ténia 
eUiptique (T. eUiptica Bastch). — Long de 10 à 30 centim. ; tête 
obtuse, trompe en massue, garnie de plusieurs rangées de petits cro­
chets larges au talon et assez semblables aux boucles de la peau des 
Raies ; premiers articles très courts ; les suivants presque carrés, 
puis arrondis, puis elliptiques; les derniers deux ou trois fois aussi 
longs que larges ; deux pores génitaux opposés à chaque article ; 
œufs globuleux à double enveloppe (Davaine). 

Ce Ténia avait été confondu par les anciens helminthologues avec 
le T. cucumerina Bloch, du Chien, sous le nom de T. canina L. ou 
T. cateniformis Goze. Van Beneden lui-même pense que ces 
deux espèces devront être réunies. C'est sans doute à cette 
confusion et peut-être parce que l'une et l'autre peuvent être 
accidentellement parasites de l'Homme, que, lorsque ce parasitisme 
a été signalé, le Ver observé a été décrit sous l'un ou sous 1 autre 
D°Ainsi Linné assure que le T. canina existe accidentellement chez 
l'Homme et cite m ê m e une observation personnelle à ce sujet. 
Eschricht dit qu'il a reçu de Saint-Thomas (Antilles) un T. cucume­
rina rendu par un nègre esclave. , - , • • , „ *„&> 

Leuckart signale encore les cas suivants : 1» il existe, au Musée 
d'anatomie comparée de Halle, un bocal renfermant, d après leti-
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quette de Meckel, un T. canina expulsé de l'intestin d'un enfant 
à la clinique de Blasius ; 2° Weinland, de Francfort, lui a rapporté 
le fait d*un enfant de treize mois qui, de temps à autre, expulsait 
des Proglottides de faible grandeur et d'une teinte rougeâtre, recon­
nues être des T. cucumerina; 3" une mère détacha une sorte de 
ruban dépassant d'un demi-pied l'anus de son enfant, qui avait 
treize semaines. Bien que la tête manquât, le docteur Kùster n'eut 
aucun doute sur la nature du Ver. 

Leuckart pense que les T. cucumerina et elliptica constituent 
des espèces distinctes. Krabbe rapporte, à l'appui de cette opi­
nion, que le T. cucumerina est très commun chez le Chien, 
en Islande, mais qu'il n'a jamais rencontré le T. elliptica chez le 
Chat (1). 

Les Téniadés à hydatide polycéphale ne renferment guère que 
deux espèces intéressantes, dont l'une (T. Echinocoque) est assez 
souvent observée chez l'Homme ; l'autre (T. Cénure) y a été trouvée 
très rarement, mais est fréquente chez le Mouton. Le D r Clemen­
ceau, médecin de la marine, a fait connaître un cas de Cénure 
observé dans le cerveau d'une femme. 

Ténia Cénure (T. Cœnurus Kiich.). — Il est produit dans l'in­
testin du Chien et du Loup par l'ingestion du Cœnurus cerebralis; 
ses cucurbitains, administrés à un jeune Mouton, lui donnent le 
tournis, tandis que le T. serrata, avec lequel on l'a confondu, produit 
le Cysticercus pisiformis. Baillet lui donne pour caractères : pre­
miers anneaux commençant à paraître à 2 ou 3 millim. en arrière 
de la tête ; anneaux suivants généralement plus étroits que ceux 
du T. serrata, devenant aussi larges que longs à 15 ou 20 centim. 
de la tête ; bord postérieur des anneaux, droit, ni ondulé ni cré­
nelé. 

Le Cénure cérébral (voy. fig. 224, 225) consiste en une vésicule 
plus ou moins grande, remplie d'un liquide séro-albumineux, aux 
parois de laquelle sont attachés des scolex, longs de 4 à 5 millim. 
pourvus d'une double couronne de crochets et de quatre ven­
touses. 

Ténia Échinocoque (T. Echinococcus Sieb., fig. 232). — Long 
de 3 millim. ; rostellum pourvu de deux rangées de crochets à garde 

(1) Un cuisinier, nouvellement arrivé de France à Constantine, expulsa en une 
fois quinze Ténias longs d'environ 1 mètre. Ces Ténias furent détruits par accident 
et ne purent être décrits ; leur rostellum portait de nombreux crochets très caducs. 
Le malade pensait en avoir pris les germes dans un filet de Renard, qu'iï avait 
mangé presque cru. 
J'ai trouvé, à l'hôpital de Vincennes, deux Tcenia canina, qui avaient été expulsé» 

par un malade ; il m a été impossible d'obtenir aucun renseignement sur leur origine, 
ces Ténias ayant été rendus longtemps avant mon arrivée. 
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très développée ; tête ovale, munie de quatre ventouses circulaires • 
corps formé de 3 à 4 segments, dont le dernier seul. 
est adulte. Ce segment est aussi grand que le reste 
du corps pourvu d'un pénis saillant sur le milieu 
de lun des côtés et d'un utérus sinueux occupant 
presque toute la cavité de l'article. 

L'embryon, pendant sa phase d'Acéphalocyste, 
produit en général plusieurs vésicules solitaires ou 
emboîtées les unes dans les autres, desquelles nais­
sent par bourgeonnement d'autres vésicules sembla­
bles, qui se multiplient à leur tour. Selon Leuckart 
le développement de l'Échinocoque, avant l'appari­
tion des Scolex, s'effectue avec une extrême lenteur : 
le kyste acquiert à peine la grosseur d'une noix, en 
cinq ou six mois. C'est alors seulement que les Sco­
lex se forment ; le pédicule qui unit ces derniers à 
la membrane mère, se rétrécit de plus en plus, se 
rompt et est résorbé. 

E n observant une de ces hydatides, on y trouve 
d'ordinaire des Scolex et des vésicules stériles, na­
geant dans un liquide séro-albumineux, tandis qu'à 
la surface interne du kyste adhèrent d'autres Scolex 
en voie de développement et dont le rostellum est 
saillant ou invaginé : selon que le bourgeonnemeut s'effectue en 
dedans ou en dehors du kyste, l'hydatide est dite endogène ou 
exogène. 

Les parois du kyste, primitivement minces ou celluleuses, s'épais­
sissent ensuite, et finissent par acquérir la consistance d'une mem­
brane fibreuse ou m ê m e d'un fibro-cartilage. Elles sont parfois 
envahies par des dépôts calcaires disséminés. Ces transformations 
s'effectuent d'ordinaire irrégulièrement et seulement par places. 

A u bout d'un temps variable, les Hydatides ou leurs Scolex sont 
résorbés ou du moins s'affaissent. 

Leur diagnostic n'est pas toujours facile. Quand elles sont gran­
des et assez rapprochées des téguments, pour qu'on puisse les per­
cuter et les ausculter, la percussion détermine un frémissement 
particulier, que Briançon a n o m m é frémissement hydatique. 

Les Hydatides deviennent graves, lorsqu'elles occupent un organe 
important qu'elles compriment ou dont elles amènent l'inflamma­
tion. Elles le sont surtout, quand elles s'ouvrent dans la cavité 
d'une séreuse. E n dehors de ces circonstances et à part la gêne 
qu'elles provoquent, il est rare qu'elles donnent lieu à des accidents 
sérieux. 

Fig. 232. — 
Ténia Echi­
nocoque, d'a­
près Leuc­
kart. 
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Le Ténia Échinocoque adulte parait n'avoir été observé que chez 
le Chien. Sous sa forme kystique, on l'a trouvé dans les divers 
organes de l'Homme et des animaux domestiques, surtout dans le 
foie, la rate et les poumons. Eschricht lui attribue un affection 
souvent mortelle, connue en Islande sous le nom de Maladie du 
foie. 

Bothriocéphalidés. — Les Bothriocéphalidés (poôpiov petite fosse, 
jcetpaXii tête) sont caractérisés surtout par la position de leurs ori­
fices sexuels, qui sont situés sur le milieu de l'une des faces de 
chaque segment. Le genre Bothriocéphale (Bothriocephalus Brem-
ser), type de cette famille, fournit seul des parasites à l'Homme; 
il a pour caractères : « corps mou, déprimé, fort allongé, composé 
d'un très grand nombre d'articles ; tête oblongue, pourvue de deux 

fossettes latérales, allongés longitudina-
lement; point de crochets; proglottis 
restant réunis (Davaine). 

O n a signalé chez l'Homme deux es­
pèces de Bothriocéphales : le Bothr. 
large, le Bothr. cordé. 

Botriocéphale large (Bothr. latus 
Bremser, fig. 233). — Ce Ver est long 
de 6 à 20 mètres et de couleur gris jau­
nâtre. Son extrémité antérieure est lon­
gue de 2 millim. et large du tiers de sa 
longueur; elle présente deux fossettes 
longitudinales, profondes à la partie 
moyenne, mais dont la profondeur di­
minue vers les extrémités, où elles se 
changent en un sillon. E n avant, ce sil­
lon rejoint son congénère, de telle sorte 
que, vue latéralement, la tête du Bothrio­
céphale paraît bilabiée. L'un des bords 

Fig.233. — Tête du Bothriocé- de chaque fossette s'enroule en une spi-
ito^Lne (*)nomm6' daprès rale' 3 u e l a u t r e b o r d recouvre extérieu­

rement. 
Le cou est presque nul ; les premiers articles sont indiqués par 

des rides transversales très serrées ; les articles suivants, d'abord 
presque carrés, s'élargissent ensuite plus qu'ils ne s'allongent et 
peuvent avoir jusqu'à 27 millim. de largeur; les derniers sont 
quelquefois un peu plus longs que larges. 
.JuLï' h) £ê^«duJ

Bo£'i?ué-Dh?le de l'Homme, grossie six fois ot vue sous deux 
«P.ÎZ.7^. \T°$ Bothriocéphale du Turbot, grossie douze fois (coupe transver­
sale montrant la disposition des ventouses), 
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Chaque segment (voy. fig. 
233) est plus large et plus épais 
en arrière qu'en avant ; vu de 
face, il présente une portion 
médiane transparente et des 
portions latérales obscuries par 
des granulations. Dans la par­
tie médiane on voit une tache 
brune en forme d'étoile ou de 
rosette : c'est l'utérus. Les seg 
ments sont composés de deux 
couches : une extérieure ou 
corticale, une moyenne ou in. 
terne. 

La couche corticale est re­
couverte par une cuticule trans­
parente, amorphe (fig. 234) et 
présente, sur les côtés, un grand 
nombre de corps sombres jux­
taposés; elle est séparée de la 
couche moyenne par deux plans 
de fibres musculaires lisses, 
très longues, fusiformes : les 
externes, longitudinales; les 
internes, annulaires. 

La couche moyenne renfer­
m e les organes générateurs; 
elle contient un très petit nom­
bre de corpuscules calcaires, 
dont la grosseur varie de 
0n>m,009 à 0mm,015. Tous les 
auteurs admettent chez le Bo­
thriocéphale, comme chez les 
Cestoïdes en général, deux ca­
naux longitudinaux, qui par­
tent de l'extrémité céphalique, 
occupent toute la longueur de 
l'animal et s'anastomosent dans chaque anneau. Selon Stieda, ces 
canaux sont peu développés dans le Bothriocéphale large, situés 
un de chaque côté au milieu des testicules, et ils ne s'anastomosent 
pas transversalement. 

Fig. 234. — Coupe schématique antéro-
postérieure d'nn segment de Botriocé-
phale large (*). 

(*) h, h) Cuticule. — m. I) Couche musculaire à fibres longitudinales. — m. a) 
Couche musculaire à fibres annulaires. — e) Papilles cutanées disposées en sénés 
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Les appareils sexuels s'ouvrent dans deux fossettes distinctes ; 
une supérieure ou pore génital, une inférieure qui constitue un ori­
fice utérin et sert à la sortie des œufs. 

Le pore génital est une sorte de cloaque, dans lequel sont placés 
les organes copulateurs : pénis et vagin; il est entouré par plusieurs 
séries circulaires de papilles cutanées et situé non loin du bord supé­
rieur de l'anneau. 

Les testicules occupent les côtés de l'anneau; ce sont de petits 
sacs, au nombre d'environ 300, formés par une membrane mince, 
qui, dans les anneaux jeunes, enveloppe 6 à 8 grosses cellules rem­
plies de noyaux, d'où naîtront les spermatozoïdes. Les canaux effé­
rents de ces testicules se réunissent près du bord postérieur 
de l'anneau, pour former un canal déférent, qui en occupe 
presque toute la longueur. Le canal déférent est situé au-dessous 
de la couche musculaire de la face dorsale, présente de nom­
breux replis, et se termine dans le sac du cirre, qu'il parcourt 
en s'y contournant. Avant de pénétrer dans le sac du cirre, il 
s'épaissit et constitue un organe renflé pourvu d'un muscle annu­
laire très fort. 

Le sac du cirre est un appareil musculeux, ovoïde, dirigé per­
pendiculairement à la surface de l'anneau et dont le petit bout fait 
plus ou moins saillie hors du pore génital. Il possède deux sortes 
de muscles : les uns extérieurs et rayonnant du centre à la péri­
phérie. Quand les fibres annulaires se contractent, le sac s'allonge 
et s'avance au dehors ; si la contraction se continue, le canal défé­
rent devient rectiligne et ses parois se renversent extérieurement, 
pour constituer une partie du pénis. 

Le pénis est donc formé par l'allongement du sac et par l'extro-
version du canal : son extrémité libre est composée d'un tissu 
aréolaire, tandis que sa base offre les stries transversales des fibres 

circulaires autour du pore génital :p. g. — a) Sae du cirre. — 6) Portion muscn-
leuse du canal déférent. — c) Canal déférent J. — d) Vulve on orifice du canal vagi­
nal. — r. sp) Réservoir spermatiqne ou renflement qui termine le canal vaginal et 
dans lequel s'emmagasine le sperme après la copulation. — spâ) Spermiducte ou 
canal conducteur du sperme. — g) Germigène ou glande productrice des germes. — 
g. d) bernuducte ou canal conducteur des germes. — v. d) ViteUoducte ou canal 
conducteur des granules vitelline. (Les vitellogènes, ou glandes productrices des 
granules vitelUns, occupant les oôtés de la couche corticale, ne pouvaient se mon­
trer dans cette figure.) — g. p) Glande pelotonnée. — t. p) Tube pelotonné. — 
c. u) Canal utérin. — o. u) Orifice utérin 2. 
Nota. Les glandes testiculaires, occupant les côtés de la couche moyenne, no 
pouvaient se trouver dans une conpe médiane, destinée à montrer surtout les ori­
fices dos organes sexuels. 
1 Nota. Dans une coupe antéro-postérieure, le canal utérin ne devrait se montrer 
que sous forme de sections transversales. C'est ainsi que le représente Stieda, i qui 
nous svons emprunte cette figure. Nous avons crn devoir dessiner le canal utérin, 
pour rendre le schéma plus faeile à comprendre. 
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annulaires du sac. La rétraction du pénis est effectuée par les fibres 
rayonnées du sac du cirre. 

C o m m e chez les Téniadés, le vagin s'ouvre immédiatement au-
dessous du sac du cirre. Son canal se dirige d'abord obliquement 
en arrière, puis se coude brusquement à angle aigu vers la face ven­
trale, se place derrière les couches musculaires et descend presque 
verticalement jusqu'au quart postérieur environ de l'anneau. Il se 
renfle alors en un réservoir, dans lequel s'emmagasine le sperme 
après la copulation. Le réservoir du sperme est rejeté vers le milieu 
de l'article par l'interposition d'un germigène en forme d'H, dont 
la branche transversale donne naissance, vers le milieu de son 
bord inférieur, à un germiducte étroit. Celui-ci se dirige en bas et 
en dedans et reçoit un canal très délicat (spermiducte) issu de la 
paroi inférieure du réservoir vaginal. 

Le germigène est granuleux, aplati dans le sens de la largeur de 
l'anneau el entouré d'une membrane mince, sans structure appa­
rente. Il contient une multitude de cellules arrondies, pourvues 
d'un gros noyau et d'un nucléole; ses branches s'élèvent jusque 
vers le milieu de l'anneau. 

Les amas granuleux, situés latéralement dans la couche corticale, 
sont formés de cellules et communiquent avec un court canal effé-
rent. Ces canaux (fig. 235) sont très étroits à l'origine et forment, 
à la face ventrale du segment, un réseau à mailles larges. Ils s'unis­
sent, vers la partie postérieure de l'article, en un conduit unique, 
qui reçoit les canaux émanés des deux tiers postérieurs du segment 
et ceux qui viennent du tiers antérieur de l'article suivant. Les 
amas granuleux constituent un vitellogène multiple; leur canal effé-
rent, ou viteUoducte, traverse la couche musculaire et se jette dans 
le germiducte, un peu au-dessous du canal spermatique. 

L'orifice de l'utérus est situé 0">m;5 en arrière du pore génital. 
Le canal utérin est plus large que le vagin; il traverse les couches 
corticale et musculaire et se dilate en une vaste poche. Celle-ci, 
quand elle est remplie d'œufs, occupe toute la largeur de la partie 
moyenne de l'anneau, de sorte que la ponte s'effectue par la con­
traction des muscles annulaires de la couche corticale. 

A u delà de sa portion dilatée, qui est plus ou moins longue le 
canal utérin se rétrécit et ne contient qu'un petit nombre dœufs. 
Ses derniers replis (tube pelotonné d'Eschricht), ordinairement de 
couleur sombre, paraissent remplis de substance vitelline; ils se 
terminent dans un organe grossièrement granuleux, situé à la par­
tie postérieure de l'anneau et que Eschricht appelle glande peh an­
née Le germiducte débouche dans la glande, au sein de la laquelle 
s'opère 2 n s doute la fécondation et où l'œuf s'entoure de granules 
vitellins. 
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Le canal utérin présente des replis latéraux ou cornes, que l'on 
distingue en supérieures, latérales, inférieures. Les supérieure», de 

beaucoup les plut dé­
veloppée» , embras­
sent le sac du cirre. 
L'ensemble de ces 
replis, que l'on voit 
par transparence à la 
face inférieure de 
l'article, forme l'é­
toile ou la rosette 
dont nous avons 
parlé. 

O n ne connaît pas 
encore avec certitude 
les différentes phases 
du développementdu 
Bothriocéphale large. 
Schubart le premier 
en découvrit l'em­
bryon, que Knoch, 
Bertholus et Leu­
ckart ont étudié en­
suite. 

L'œuf est ovoïde, 
• operculé et rempU 

d'une masse granu-
Fig. 235. — Anneaux de Bothriocéphale large grossis, , _ « _ i . « tmi 

d'après Van Beneden"(*). leuse a m o r p h e qui, 

au bout d'un mois, 
se divise en cellules de 0 ^ 0 1 5 de diamètre. Une tache embryon­
naire centrale apparaît ensuite et se développe lentement, tandis 
que le vitellus se rétracte et laisse, entre lui et la coque, un espace 
de plus en plus grand. Après six mois, la tache embryonnaire a 
pris la place du vitellus, et l'embryon, dont les crochets se mon­
trent alors, présente quelques mouvements de contraction. Enfin, 
vers le septième ou le huitième mois, l'opercule de l'œuf se détache 
et l'embryon en sort (v. fig. 246, p. 411). 

L'embryon est alors inclus dans une sorte de coque sphérique, 
revêtue de cils vibratiles, très fins et proportionnellement très 
longs, à l'aide desquels il nage en tournoyant c o m m e un Volvox. Il 
(*) 6) Orifice mâle. — a) Pénis rétracté. Le Pénis est saillant dans l'anneau sui­

vant. Dans ce dernier anneau, au-dessous de l'orifice mâle, on voit l'orifice de 
l'utérus et les circonvolutions du canal utérin. 



Fig. 236. — E m b r y o n du Bothriocé­
phale sortant de l'enveloppe ciliée. 
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augmente de volume pendant quatre à six jours, puis quitte son 
enveloppe ciliée, entraînant avec lui une matière albumineuse 
claire (fig. 236), dont il se débarrasse plus tard et qui renferme un 
certain nombre de granulations. Cet 
embryon est contractile ; Leuckart 
rapporte l'avoir vu mouvoir ses cro­
chets et ramper sur le porte-objet 
du microscope. 

Il règne encore beaucoup d'in­
certitude, quant à la manière dont 
s'effectue la propagation du Bo­
thriocéphale large. Bertholus pense 
que l'embryon s'enk\ste dans le 
parenchyme d'un animal aquati­
que, pour y continuer son dévelop­
pement ; il cite, comme pouvant 
être un Scolex de Bothriocéphale, 
le Ligula nodosa Rud., qui vit en­
kysté dans le tissu conjonctif de 
quelques espèces du genre Salmo. Il s'est assuré que cet animal est 
un Scolex, dont la partie céphalique, profondément invaginée dans 
une portion caudale très étroite et très longue, présente, avec l'ap­
pareil de fixation du Bothriocéphale, une analogie complètedeforme 
et de dimensions. Cette opinion n'est malheureusement fondée sur 
aucune expérience directe, et ce que l'on sait du développement et 
de l'organisation des Ligulidés, la rend difficile à admettre. Brullé 
a vu, en effet, que la Ligule de l'Ablette est vivipare. D'autre part, 
si ces animaux ne se strobilisent pas distinctement, la multiplicité 
de leur appareil sexuel permet de reconnaître la limite des indivi­
dus qui les composent. L'ouverture de cet appareil est située sur le 
milieu de la face ventrale, comme chez les Bothriocéphales, et leur 
ovidncte long et contourné sert également d'utérus. Enfin, si l'ob­
servation de Rudolphi est exacte, les Ligules seraient péritonéales 
chez les Épinoches et intestinales chez les Oiseaux qui se nourris­
sent de ces poissons. A moins donc d'admettre que le m ê m e animal 
peut revêtir deux formes adultes distinctes, on ne peut que repous­
ser l'hypothèse de Bertholus. 

Les recherches récentes du D r Duchamp confirment cette manière 
de voir. Cet expérimentateur a reconnu, en effet, que la L. simpli-
cissima de la Tanche est la larve de la L. monogramma, qui habite 
l'intestin du Canard. L'étude du développement embryologique 
des œufs lui a montré que l'embryon de la Ligule présente une 
phase ciliée identique à celle de l'embryon du Bothriocéphale, ce 
qui tend à rapprocher ces animaux l'un de l'autre. 
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Knoch croit que les embryons peuvent arriver directement par 
les boissons dans l'intestin, où ils acquièrent leur forme définitive 
sans passer par des formes intermédiaires. 

Après un certain nombre d'expériences infructueuses, Knoch 
donna, plusieurs fois en huit jours, des Proglottides fraîches de 
Bothriocéphale à une jeune Chienne, qui jusqu'alors avait été 
nourrie par sa mère. L'expérience, commencée en février 1859, fut 
terminée vers la fin de juin de la m ê m e année, par la mise à mort 
de la Chienne. On trouva, dans son intestin grêle, sept Bothriocé-
phales à divers états de développemenl : les uns, longs d'environ 
2 pieds avec des organes sexuels ; d'autres, à peine longs de 2 pou­
ces et sans le moindre rudiment d'organes génitaux. Il rapporte que 
le professeur Pélikan a trouvé aussi un Bothriocépale chez un Chien 
nourri avec des Proglottides. 

Knoch pense, d'ailleurs, que la contagion s'effectue encore et sur­
tout par les embryons éclos dans l'eau. E n juillet 1860, il mit des 
embryons dans l'eau que buvaient trois jeunes Chiens, qui ingérè­
rent ainsi par jour plusieurs centaines de germes. U n premier 
Chien, tué vingt et un jours après le début de l'expérience, ne pré­
senta rien ; le deuxième fut tué trois semaines plus tard, et l'on 
trouva dans son intestin, outre deux scolex assez petits, deux Vers 
munis d'organes sexuels, et dont la nature était bien déterminée. 
Le troisième Chien fut volé. 

Ces expériences, que Knoch croit péremptoires, ne sont pas à 
l'abri de causes d'erreur. Si les observations de Pallas et celles de 
von Siebold furent exactes, le Bothriocéphale large peut se rencon­
trer accidentellement chez le Chien, contrairement à l'opinion de 
Knoch. 

Leuckart a essayé de répéter les expériences de Knoch. Il a fait 
avaler des œufs frais et des embryons ciliés à quatre Chiens jeunes 
et vieux ; il a pris lui-même une douzaine d'embryons; il a peuplé 
d'embryons un aquarium rempli de Poissons du genre Cyprinus: 
dans aucun cas il n'a obtenu de développement du Bothriocéphale. 
Il pense qu'on réussirait peut-être en favorisant l'immigration des 
embryons chez des Saumons et des Truites. Il fait d'ailleurs 
observer que, l'embryon ayant des crochets semblables à ceux du 
protoscolex des Ténias, ces crochets doivent servir également à 
perforer les tissus. 

Enfin, Knoch a reconnu, en 1868, que l'embryon du Bothriocé­
phale ne passe pas par l'état de Cysticerque, avant de se convertir 
en Ver rubané adulte. 
^ Le Bothriocéphale est moins répandu que le Ténia ordinaire ; on 
l'observe surtout chez les habitants des côtes, chez les riverains de 
certains lacs et de quelques fleuves. Il domine en Suisse, en Fin-
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1^1 ""^'T ? P°l0g,ne; H est assez co'™un en Hollande et 
en Suède ; on le trouve dans quelques parties de la France na 
exemp e, dit-on, aux environs de Toulouse. Il paraît e x i S c e v 
lan^et semble rare eu Amérique On ne i connaîtrase'n 

Knoch pense que l'inégale répartition du Bothriocéphale est due 
à la diversité des eaux que l'on boit. Ce Ver est rare à M o s c a où 
on ne boit que de l'eau de source ; il est très commun à Sant'-K-

tersbourg et à Dorpat où l'on boit de l'eau de rivière. S in-
fluence de 1 eau est admise par beaucoup de naturalistes. Van Be­
neden rapporte à ce sujet l'observation du P. Laverlachère relative 
à 1 eau du lac Abbitibbi : cette eau est vaseuse, désagréable au goût 
et donne le Ver solitaire à ceux qui en boivent pendant quelque 
temps. Le Ver solitaire dont parle le P. Laverlachère ne peut être 
que le Botnocéphale large, le Ténia ayant un autre mode de propa­
gation. r r 

D'autres naturalistes supposent que le Bothriocéphale large est 
donné par le Poisson, qui sert de nourriture aux habitants des 
pays où ce Ver est endémique. C'est là l'opinion de Bertholus, 
comme nous le savons, et telle parait être celle de Leuckart. Tou­
tefois, on doit faire observer que le Bothriocéphale est très rare en 
Danemark, en Angleterre, en Irlande et aux États-Unis et que le 
Saumon et la Truite sont très communs dans ces contrées. 

Le Bothriocéphale est facile à distinguer du Ténia par plusieurs 
caractères : sa couleur gris jaunâtre ; sa tête allongée, aplatie un 
peu sur les faces et pourvue de deux fossettes longitudinales; ses 
articles plus larges que longs, présentant deux ouvertures pour 
l'appareil femelle : une vaginale pour la copulation, une utérine 
pour la sortie des œufs (chez le Ténia, l'orifice vaginal paraît exis­
ter seul). Les anneaux du Bothriocéphale sont toujours expulsés 
réunis en fragments considérables, tandis que ceux du Ténia se 
séparent et sont en général rejetés isolément. 

Le Bothriocéphale large habite l'intestin grêle. Les symptômes 
qu'il détermine diffèrent peu de ceux que provoque le Ténia ordi­
naire ; ils semblent seulement plus opiniâtres et parfois plus inten­
ses. Aucun de ces symptômes n'est d'ailleurs pathognomonique de 
la présence du Ténia ou du Bothriocéphale. Si les phénomènes 
observés font supposer l'existence d'un Cestoïde, il suffit le plus 
souvent d'administrer un purgatif, pour que la présence du Ver 
soit constatée. 

O n a employé avec succès, contre les Cestoïdes, un grand nom -
bre de médicaments : rhizome de Fougère mâle, essence de téré­
benthine, écorce de racine de Grenadier, graines de Citrouille, 
Cousso, Kamala, Saoria, Mussenna, Tatzé, etc. Les deux premiers 



408 VERS. — CESTOÏDES. 

Fig. 237. — Tête et anneaux du 
Bothriocéphale cordé, d'après 
Leuckart. 

paraissent surtout efficaces contre le 
Bothriocéphale. 

Bothriocéphale eordé (Bothr. cor-
datus. Leuck). — C e Ver est beaucoup 
plus petit (fig. 237) et plus ramassé 
que le précédent ; sa tête est courte, 
large, cordiforme, aplatie perpendicu­
lairement aux faces du corps, dont le 
milieu est parcouru par un sillon lon­
gitudinal, qui paraît se continuer avec 
les bords de la tête. Les faces de celle-
ci sont donc en rapport avec les côtés 
du corps et (autant qu'on en peut ju­
ger parla figure qu'en donne Leuckart) 
les fossettes qu'elle présente sur cha­
cun de ses bords, ne se rejoignent pas 

en avant, c o m m e chez le Bothriocéphale large. 
II n'existe pas de rétrécissement en forme de cou ; le corps s'élar­

git rapidement en arrière de la tête et, dès leur origine, les seg­
ments qui le composent sont visibles à l'œil nu. A une distance de 
3 centim. de la tête, les articles sont déjà arrivés à maturité 

( s e x u e l l e ; 3 centim. plus loin, ils ont atteint toute 
leur largeur, qui est de 7 à 8 millim. A peine 
compte-t-on cinquante articles non mûrs après la 
tête ; beaucoup m ê m e de ceux-ci montrent les 
orifices génitaux. Ils sont alors complètement 
clairs. A la maturité seulement, les parties laté­
rales acquièrent une couleur gris foncé et l'utérus 
brunit en se remplissant d'œufs. 

Les articles mûrs sont longs de 3 à 4 millim. ; 
ceux de l'extrémité postérieure ont jusqu'à 5 à 
6 millim. de longueur. La rosette de l'utérus 

Seg- (fié"* ̂ 38) est plus étroite, plus allongée, et pré-
ments de Bothrio- sente plus de cornes latérales (6 à 8) que chez le 
près Lluckfrt.d'a" Bothriocéphale large. Chaque segment se distin­

gue encore des segments de ce dernier Ver, par 
sa moindre longueur et par la présence d'un grand nombre de cor­
puscules calcaires. 

Le Bothriocéphale cordé habite, au Groenland, l'Homme, le 
Chien, le Phoca barbata et le Trichechus Rosmarus. Il paraît être 
rarement solitaire dans l'intestin ; sur vingt Vers de cette espèce, 
envoyés par Steenstrup à Leuckart, dix-neuf provenaient de cinq 
Chiens, dont un en contenait sept, un autre huit ; le vingtième 
avait été rendu par une femme, laquelle, huit jours auparavant, eu 
avait expulsé un beaucoup plus grand, qui ne fut pas conservé.,-, 



BOTHRIOCÉPHALIDÉS. - BOTHRIOCÉPHALE CORDÉ. 409 

Ce Ver s'attache à l'intestin par ses fossettes ; il possède une con-
ractilité musculaire très grande et, comme chez le Bo h iocéphaîe 
large, ses proglottides doivent se détacher par séries. Sur l'exem­
plaire qui provenait de la femme groenlandaise, Leuckart froUva 
deux étranglements circulaires, dont le postérieur plus profond; 
c était sans doute, le commencement d'une séparation prochaine 

Leuckart ignore si le Bothriocéphale cordé ne se trouve pas en 
d autres localités. Ce Ver est peut-être le Tœnia vulgaris, qui vit 
dans plusieurs districts du nord de la Suède, où le Bothriocéphale 
habite aussi l intestin du Chien. Linné admettait trois espèces de 
Taenia : vulgaris, lata, solium. Davaine rapporte les deux premières 
espèces au Bothrioceplialus latus; mais, quoique les descriptions de 
Linné laissent du doute sur la distinction réelle de ces deux Vers 
et que la forme si importante de la tête n'ait pas été rigoureuse­
ment observée, la taille insignifiante du Tœnia vulgaris, sa colora­
tion grise et la moindre largeur de ses articles se rapportent très 
bien au Bothriocéphale cordé. 

Cette question mériterait d'être étudiée, bien que Rudolphi dise 
que tous les Cestoïdes qu'il reçut de Suède appartenaient au Tœnia 
solium. Nous avons vu plus haut que le Bothriocéphale large existe 
en Suède ; l'on peut m ê m e ajouter qu'il est très commun dans cer­
taines parties de cette contrée. 

Bœttcher, de Dorpat, a décrit, sous le nom de Bothriocéphale 
large, un Ver qui se rapproche beaucoup du Bothriocéphale cordé, 
par la forme de sa tête et par celle de son utérus. Ce Ver est para­
site de l'Homme. 

U n de nos élèves, M. Éparvier, en a trouvé plusieurs, réunis en 
peloton, dans l'intestin d'un Saumon. Il semble donc que le Bo­
thriocéphale cordé soit, comme le Bothriocéphale large, propagé 
par les Poissons de ce genre et tout porte à croire que le Bothrio­
céphale décrit par Bœttcher avait une telle origine. 

E n terminant l'histoire des Helminthes parasites de l'Homme, 
nous croyons utile de réunir, sous forme de tableau, les figures des 
œufs qui peuvent se rencontrer dans les excréments et dans l'urine. 
Le lecteur y trouvera un moyen de diagnostic facile de la présence 
des Vers, soit dans l'intestin, soit dans les voies biliaires et uri-
naires. 
Fig. 239. — Œuf de Distome 

lancéolé. 
o) Grossi 107 fois. — 6) 

Grossi 340 fois. — c) Traité 
par la potasse caustique, qui 
rend la séparation de l'oper­
cule plus facile. Couleur brun 
noirfttre; longueur 0°™,04; 
largeur 0»",02. CATJVET, tome I, 3 ™ édition 
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Fig. 240. — Œ u f de Douve hépathique. 

Fig. 241, — Œ u f d'Ascaride lombiicoïde. 

Fig. 240.— Grossi 107 fois 
et traité par la potasse caus­
tique pour en séparer l'oper­
cule; longueur, 0"",13; lar­
geur, 0—,02. 

Fig. 241. — a) Grossi 107 
fois. — b) Grossi 340 fois. 
Jaune brunâtre, mûriforme : 
longueur, 0"",075 ; largeur, 
0—,58. 

Fig. 242, — a) Grossi 107 
fois. — 6) Grossi 340 fois ; 
longueur, 0"™,053 ; largeur, 
0~m,24. 

Fig. 242 — Œ u f de^Trichocéphale. 

Fig. 243. — Œ u f d'Oxyure vermiculaire. 

Fig. 243. — o) jGrossi 70 
fois. — b) Grossi 340 fois ; 
longuenr, 0™",053; largeur, 
0"»',028. 

Fig. 244. — a) Grossi 340 
fois. — 6) Le même traité 
par l'acide sulfurique con­
centré. 

Fig. 244. — a) Œuf dn strongle géant du Chien. 
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Fig. 246.— Œuf de Bothriocéphale large. 

TURBELLARIÉS 

Ces animaux sont rubanés, inarticulés, parfois très extensibles et 
très contractiles, couverts de cils vibratiles ; la bouche est située à 
l'extrémité antérieure du corps ou plus en arrière, quelquefois 
m ê m e voisine de l'extrémité postérieure; le tube digestif est sim­
ple ou ramifié. Il existe parfois une trompe protractile de forme 
variable, sans communication avec la cavité digestive ; l'anus paraît 
manquer. La respiration est cutanée ; la circulation s'effectue à 
l'aide d'une ou de deux paires de canaux simples ou ramifiés, occu­
pant toute la longueur du corps et souvent anastomosés à leurs extré­
mités. Quelques-uns de ces Vers ont le sang rouge. Ils sont monoï­
ques ou dioïques, ovipares et naissent en général avec la forme de 
l'adulte ; plusieurs d'entre eux se multiplient par scission transver­
sale. Chez les Némertiens, de chaque œuf naissent plusieurs 
embryons. Leur système nerveux consistent en un double ganglion 
cervical, qui envoie des filaments dans diverses directions. 

O n divise les Turbellariés en : Némertiens, qui sont unisexués, et 
Planariens. qui sont androgynes. Les Némertiens comprennent ; 
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les Néinertes, dont une, Borlasia Angliœ, peut avoir 15 mètres de 
long; les Bonellies, les Lancéolés, etc. Les Planariens se divisent 
en : RHABDOCOELIENS qui ont le tube digestif simple (Mesotomum, 
Catenula) et D E N D R O C O E M E N S , qui ont le tube digestif ramifié (Geo-
plana, Planaria, etc.). 

MALACOZOAIRES 

Les Malacozoaires sont des animaux mous, non segmentés; leurs 
appendices, quaud il en existe, ne sont jamais articulés. Lenr corps 
est d'ordinaire enveloppé dans une sorte de sac, appelé manteau, au 
sein duquel se produit souvent une coquille. Le système nerveux se 
compose d'ordinaire d'un collier œsophagien, uni par des filets 
nerveux à des ganglions disposés sans symétrie apparente. Beau­
coup de Malacozoaires sont pourvus d'yeux et de capsules auditi­
ves; leurs organes de relation sont pairs. Le tube digestif est com­
plet, recourbé sur lui-même, de telle sorte que la bouche et l'anus 
sont généralement rapprochés l'un de l'autre. La respiration est 
presque toujours branchiale, rarement pulmonaire; la circulation 
.est vasculaire ou lacunaire. La reproduction s'effectue toujours par 
des œufs; quelques Malacozoaires se multiplient, en outre, par 
bourgeonnement. 

On a divisé les Malacozoaires en deux sous-embranchements : les 
Mollusques et les Molluscdides. 

MOLLUSQUES 

Les Mollusques ont une peau molle et visqueuse, souvent pourvue 
d'un manteau à bords libres ou soudés, qui recouvre plus ou moins 
le corps, mais offre toujours une ouverture antérieure, pour la tête 
et pour les organes locomoteurs. Le manteau sécrète d'ordinaire, à 
sa surface ou dans son épaisseur, une coquille simple ou double. 
Cette coquille est produite par l'épiderme : sa face externe est, en 
outre, souvent recouverte par une cuticule épidermique, appelée 
drap marin; elle peut rester molle ou cornée, mais plus fréquem­
ment elle durcit et s'encroûte d'une sorte de calcaire analogue à 
l'aragonite. Quelquefois les cellules productrices du test s'accumu­
lent en de certains endroits et simulent des glandes cutanées : c'est 
ce que l'on voit au bord du manteau de plusieurs Gastéropodes et 
dans les bras vèlifères de l'Argonaute. Si la coquille est nulle ou 
intérieure, on dit que le mollusque est nu; il est dit testacé, quand 
la coquille est extérieure. 

La production de la coquille s'effectue tantôt sur toufe l'étendue 
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du manteau (Huîtres) : elle est alors formée de lames superposées, 
dont l'externe est la plus petite et la plus ancienne; tantôt par les 
bords seulement : les parties nouvelles se placent à côté des ancien­
nes et la coquille prend une structure fibreuse. Elle offre toujours 
une trame organique, distincte. Sa coloration est produite par le 
manteau : elle varie souvent avec l'âge et paraît être influencée par 
la lumière, qui semble en augmenter la teinte. 

L'appareil digestif est très développé, le foie volumineux, le sang 
incolore. Le cœur est placé sur le trajet du sang artériel ; parfois 
aussi il existe deux sinus veineux contractiles situés à la base des 
branchies ; les vaisseaux artériels et veineux sont unis par des 
lacunes ; mais on observe, dans le derme des Céphalopodes, des 
vaisseaux analogues aux capillaires des Vertébrés. La respiration est 
pulmonaire ou branchiale. Le système nerveux est formé d'un col­
lier œsophagien et de ganglions unis par des cordons médullaires, 
mais non disposés en une chaîne sous-intestinale. La reproduction 
s'effectue par des œufs, qui éclosent au sein de la mère ou au 
dehors. 

Les Mollusques peuvent être divisés en deux groupes : les Cépha-
lés, comprenant les Céphalopodes, les Gastéropodes et les Ptéropo-
des; les Acéphales, comprenant les Lamellibranches et les Branchio-
podes (Voy. le tableau, p. 414). 

CEPHALOPODES 

Leur tête est arrondie, libre et pourvue d'appendices charnus de 
forme variable, longs ou courts, 
dont la face interne est souvent 
garnie de ventouses nues ou ar­
mées d'un crochet central (Ony-
choteuthis). Ces bras (fig. 247) 
sont très flexibles, servent à la 
préhension et à la locomotion et 
sont disposés en couronne autour 
de la bouche. Celle-ci est armée 
d'une râpe linguale et deux mâ­
choires cornées assez semblables 
à un bec de Perroquet. Deux 
paires de glandes salivaires s'ou­
vrent à l'entrée de l'œsophage, 
qui est long, grêle et parfois di­
laté en un jabot, auquel fait suite 
un gésier à parois souvent carti­
lagineuses. L'intestin est court, L̂  
dirigé en avant et terminé, sur Fig. 247. - Seiche officinale. 
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cniat à Se ^=0^ "" *™ «« *" " «** b-

troteZrfiTdwTSHCheZlesCéphal°P°des ^branchiaux, se 
roim l onhce d une glande qu. sécrète une liqueur noirâtre appe­
lée.encre employée en peinture sous le nom de sépia. P* 

Toute la partie du corps située en arrière de la tête est incluse 
dans le manteau dont la cavité présente deux ouvertures : l'un 
en forme de fente, sert à l'entrée de l'eau; l'autre est prolongée en 
mente D ° m t o n n o i r > <Iui sert * la sortie de l'eau et des excré-

Les branchies sont logées dans la cavité du manteau. Ces orga­
nes, au nombre de deux ou de quatre, ont la forme d'une pyramide 
composée de lamelles membraneuses, fixées de chaque côté d'une 
tige médiane. L'eau arrive aux branchies par la distension volon­
taire du manteau et de sa fente, dont le bord s'éloigne du cou de 
1 animal ; au moment de l'expiration, le bord de la fente s'applique 
contre le cou, les parois du sac se contractent et l'eau sort par 
l'entonnoir. L'expulsion violente de l'eau sert à la locomotion, qui 
s'effectue alors d'avant en arrière. 

Le sang est blanc, légèrement teinté de bleu ou de jaune. Le 
cœur est placé entre les branchies, à la face inférieure de l'abdo­
men (fig. 248) ; il est exclusivement aortique, composé d'un seul 
ventricule et entouré d'un péricarde fourni par le péritoine. Les vei­
nes branchiales, au nombre de deux ou de quatre, sont dilatables et 
contractiles vers leur point d'union au cœur; leur ouverture dans 
cet organe est garnie de valvules : elles jouent donc le rôle d'oreil­
lettes. D u cœur partent deux ou trois artères : l'une antérieure, très 
grosse ; l'autre postérieure, plus petite ; la troisième, quand elle 
existe, se rend aux organes reproducteurs. 

Des artères, le sang passe dans les veines au moyen d'un réseau 
de capillaires, ou pénètre dans des lacunes interorganiques et par­
vient dans un gros tronc médian, duquel partent deux ou quatre 
vaisseaux qui se rendent aux branchies. 

Dans les Dibranchiaux, chacun de ces vaisseaux se dilate en une 
sorte de sinus contractile (cœurs veineux), pourvu d'une valvule 
bilabiale, qui s'oppose à la sortie du sang pendant la contraction, et 
détermine sa marche vers les branchies. 

Chez les Tétrabranchiaux, les sinus veineux ne sont point con­
tractiles, mais néanmoins ils possèdent des valvules. Les grosses 
veines sont couvertes d'appendices glanduliformes, flottant dans 
des poches membraneuses en communication avec l'extérieur. Ces 
corps spongieux sont très contractiles et laissent suinter, quand on 
les comprime, un liquide blanchâtre ou jaunâtre. H. Milne Edwards 
suppose que ce sont des glandes urinaires. 
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Le système nerveux central se compose de ganglions groupés 
/ autour de l'œsophage 

et constituant une 
masse logée dans une 
boîte cartilagineuse 
assez analogue au 
crâne des Vertébrés. 
Sa portion supé­
rieure fournit les 
nerfs optiques ; de 
l'inférieure naissent 
le nerf acoustique et 
les nerfs des bras. Il 
en part, en outre, un 
certain nombre de 
nerfs, qui se distri­
buent aux diverses 
parties du corps, et 
dont les plus déve­
loppés se rendent au 
manteau. Ces bran­
ches forment aussi 
plusieurs ganglions 
isolés, desquels nais­
sent beaucoup de ra­
meaux destinés aux 
différents organes. 

Fig. 248. — Anatomie du Poulpe (*). Les yeUX sont très 
développés, recouverts par la peau et constitués à peu près comme 
ceux des Poissons. Ils s'en distinguent surtout en ce que le nerf 
optique se divise en une infinité de filaments, qui traversent isolé­
ment la sclérotique et forment, en avant et en arrière de la cho­
roïde, une double rétine, dont l'interne, très molle, se réduit au 
moindre attouchement. L'appareil auditif est inclus dans l'épaisseur 
du cartilage crânien; il consiste en un sac membraneux rempli d'un 
liquide au sein duquel nage une otolithe blanche, cristalline. L'olfac­
tion parait exercée par une papille insérée au fond d'une fossette 
située au voisinage des yeux et qui reçoit un nerf issu des ganglions 
sus-œsophagiens. Le toucher s'exerce sans doute principalement 
par les bras. 

(*) a) Cœur. — &) Aorte ascendante. — c) Troncs veineux qui vont déboucher 
dans les cœurs veineux (d). — e) Vaisseau afférent des branchies. — / ) Vaisseau 
efférent ou veine branchiale. — g) Bulbe des vaisseaux branchio-cardiaques. — 
Cette figuro est surtout destinée à montrer les organes circulatoires. 
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La peau des Céphalopodes contient un grand nombre de cellules 
pigmentaires, dont le contenu paraît être spontanément contractile 
et dont la paroi est attachée à une couronne de stries musculaires, 
qui, en se contractant, déterminent la forme étoilée de la cellule. 
Quand la contraction cesse, la cellule retourne à son élat naturel, 
tandis que le noyau pigmentaire se contracte et redevient sphérique. 
Ces petits appareils, appelés chromatophores, produisent, par leurs 
diverses et inverses contractions, de magnifiques changements de 
coloration. 

Les Céphalopodes sont unisexués. Les mâles ont un seul testicule 
sphérique, entouré d'une membrane propre et logé au fond de la 
cavité abdominale. Le canal déférent est distinct, et ne continue pas 
les tubes séminifères. Il présente sur son trajet deux glandes volu­
mineuses, dont l'une, appelée glande de Needham, produit une 
gaine membraneuse autour des spermatozoïdes et forme des sperma-
tophores. Ceux-ci ont une structure très compliquée et font explo­
sion sous l'influence directe de l'eau. 

Tous les Céphalopodes, selon M. Steenstrup, possèdent un bras 
qui naît et se détache périodiquement et qui est chargé d'assurer la 
fécondation. Ce bras, longtemps connu sous le nom d'Hectocotyle, se 
forme à l'intérieur d'une vésicule pédiculée, dans laquelle il est 
enroulé. 11 en sort en se déroulant, tandis que la vésicule mère se 
renverse et reste attachée à sa face dorsale. Le sommet de l'hectoco-
tyle porte une vésicule plus petite, qui contient un appendice fili­
forme (le fouet), très mobile, presque aussi long que le bras lui-
même. Le spermatophore est logé dans la poche de l'hectocotyle, 
quand celui-ci se détache, sans qu'on sache comment il y est arrivé. 

A l'époque de la fécondation, l'hectocotyle est d'ordinaire fixé 
sur la femelle. Il est probable que, au moment du rapprochement 
sexuel, le bras copulateur reste attaché à la femelle, puis rampe à 
l'aide de ses ventouses jusqu'à l'ouverture des organes génitaux 
femelles, où le spermatophore éclate. 

L'ovaire est également simple ; il existe deux oviductes qui 
s'ouvrent isolément au dehors. Les œufs sont souvent assez gros et, 
en général, réunis en grappes. 

Les Céphalopodes paraissent ne pas subir de métamorphoses. On 
les a divisés en deux ordres : les Dibranchiaux et les Tetrabran-
chiaux. 
Dibranchiaux. 
Ils ont deux branchies et 8 ou 10 bras garnis de ventouses. Ils 
comprennent deux familles : les Octopodidès : 8 bras très longs, pas 
de coquille interne ; les Calmaridés ; 10 bras, dont % beaucoup plus 
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longs et garnis de ventouses à leur extrémité seulement, coquille 
cornée ou calcaire incluse dans la peau du dos. 

Les OCTOPODIDÈS renferment les Poulpes (fig. 249, g. Octopus L.), 
les Argonautes (g. Argo-
nauta L.), les Cirroteu-
this, les Elédones, dont 
une espèce (Eledone mo-
schata), remarquable par 
son odeur musquée, sert 
de nourriture aux Cacha­
lots et paraît déterminer 
la production de l'ambre 
gris. 

Les C A L M A R I D É S renfer­
ment les Calmars (g. Lo-

Fig. 249. — Poulpe. Hgo), les Calmarets, les 
Seiches (fig. 247, g. Se-

pia), les Sépioles (g. Sepiola), les Onychotheutis à ventouses armées 
de crochets, les Spirales, etc. 

On a longtemps employé comme absorbant, sous le nom d'o» de 
Seiche, la coquille dorsale de la Seiche. Cette coquille est blanche, 
elliptique-allongée, convexe et grenue à la face supérieure, bombée 
inférieurement et principalemont formée de calcaire disposé en 
feuillets spongieux, tranchante sur les bords et terminée antérieu­
rement par une pointe conique courte, droite ou recourbée. L'os 
de Seiche n'entre plus aujourd'hui que dans quelques poudres den­
tifrices. 

Tétrabranchianx. 
Ils ont quatre branchies et un grand nombre de bras, tous dépour­
vus de ventouses ; leurs yeux sont pédoncules ; l'entonnoir est fendu 
dans toute sa longueur et le corps situé dans la dernière loge d'une 
coquille cloisonnée, qui est parcourue par un siphon médian. 

Cet ordre ne renferme actuellement que les Nautiles, dont on 
trouve des représentants fossiles jusque dans les couches les plus 
anciennes du globe terrestre. Aux Tétrabranchiaux appartenaient 
les AMMONITIDES, qui se distinguaient des NAUTILIDÉS par leur 
siphon extérieur et non médian. 
GASTÉROPODES 

Ces Mollusques rampent ou nagent à l'aide d'un disque charnu 
placé sous l'abdomen, et qu'on a n o m m é le pied. Chez les Hétéro-
podes, le pied est étroit et vertical. Leur tête porte 2 à 6 tentacules 
pharnus et leur corps est généralement entouré d'une coquille uni-



Fig. 250. — Hélice vigneronne. 

La bouche est plus ou moins protractile et souvent pourvue d'une 
trompe quelquefois très longue ; elle présente une ou plusieurs 
lames maxillaires, formées de chitine unie à du phosphate de chaux 
et une sorte de râpe allongée improprement appelée langue. La mor­
sure de certains Gastéropodes est, dit-on. dangereuse (Cônes). La 
plupart possèdent un appareil salivaire très bien organisé; l'œso­
phage est étroit, parfois dilaté en jabot ; il existe aussi, chez quel­
ques Gastéropodes, un gésier armé de plaques dentées. 

L'estomac est généralement simple. Chez les Éolidiens, il est 
pourvu d'appendices rameux terminés en cul-de-sac, qui sont à la 
fois des organes sécréteurs de la bile et des diverticulums gastriques, 
dans lesquels pénètrent les matières alimentaires. Cette disposition 
a été beaucoup étudiée par de Quatrefages, qui a désigné, sous le 
n o m de Phlébentérés (<pXéi|i, veine ; Ivrepov, intestin), les Mollusques 
dont l'estomac présente des appendices ayant la forme de vaisseaux. 
Chez les Hétéropodes, les viscères sont réunis en un nucléus. 

Presque toujours le foie est composé d'une multitude de petits 
caecums groupés autour des canaux biliaires, qui entourent l'intestin 
et se déversent dans l'estomac. L'intestin est long ou court, selon 
le régime herbivore ou carnassier de l'animal ; l'anus est d'ordinaire 
situé sur le dos ou sur le côté droit du corps, au voisinage de la 
nuque ; souvent encore il est caché sous le manteau, ou m ê m e au 
sein d'une cavité de ce repli cutané, cavité dans laquelle s'ouvrent 
aussi l'oviducte et l'appareil urinaire et qui renferme d'habitude les 
branchies ou le réseau des vaisseaux pulmonaires. Très rarement 
l'anus se trouve à l'extrémité postérieure du corps. 

La respiration est branchiale, rarement pulmonaire. 
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Chez les Éolidiens. les branchies consistent en lanières ou pana­
ches nus, fixés sur le dos, s'étendant parfois jusqu'à la région fron­
tale et qui flottent librement dans l'eau. 

Chez d'autres Gastéropodes, elles sont reconvertes par un repli 
du manteau et occupent, soit les deux côtés du corps (Patelles, etc.), 
soit le côté droit seulement (Pleurobranches) ; ou bien elles sont 
disposées en couronne autour de l'anus qui est dorsal, et cachées 
dans la fossette qu'il détermine (Doris) ; elles peuvent aussi parfois 
être protégées par le manteau, dont les bords se relèvent au-dessus 
d'elles (Aplysies). 

Chez les Prosobranches, les branchies sont situées à la partie anté­
rieure du dos et recouvertes par le manteau : la cavité palléale 
communique alors avec l'extérieur, au moyen d'une fente située 
entre le bord antérieur de sa voûte et la nuque de l'animal ; ou bien 
le manteau se prolonge en un siphon protractile, souvent très allongé, 
qui passe par une échancure ou un canal pratiqué sur les bords de 
la coquille (Turbo). Les branchies des Hétéropodes sont dorsales ou 
nulles ; chez les Firoloïdes elles sont seulement indiquées par un 
ruban cilié subspiral. 

Chez tous ces animaux, d'ailleurs, la surface en contact avec l'eau 
aérée est garnie de cils vibratiles, qui déterminent le renouvelle­
ment du liquide autour des branchies. 

Le poumon des Gastéropodes«pulmonés est constitué par la cham­
bre respiratoire des Prosobranches, dont la voûte est garnie de 
cloisons entre-croisées, dans les parois desquelles serpentent les 
canaux sanguins et qui sont pourvues de cils vibratiles. Cette cavité 
communique au dehors au moyen d'un conduit étroit et tortueux, 
dont l'orifice contractile est constamment lubrifié par un liquide 
visqueux ; aussi l'air n'arrive-t-il à la surface pulmonaire que dans 
un degré d'humidité convenable. Le renouvellement de l'air paraît 
dû aux mouvements d'élévation et d'abaissement du plancher de la 
chambre respiratoire. 
*Le cœur, toujours aortique, est situé dans la région dorsale de 

l'abdomen, soit à droite, soit à gauche. Il est entouré d'un péricarde 
généralement fermé et ses orifices sont pourvus de valvules ; une 
ou deux oreillettes, logées dans le péricarde, reçoivent le sang qui 
revient de l'appareil respiratoire. Les artères sont généralement 
assez développées ; les veines peu nombreuses et presque partout 
remplacées par des lacunes interorganiques. C'est surtout chez les 
Hétéropodes que la circulation a pu être observée, grâce à la trans­
parence de leur corps, et a montré la justesse des vues de Milne 
Edwards, relativement à la nature de cette fonction chez les Mol-
, lusques. 

Le système nerveux eentral se compose de ganglions rapprochés 
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autour de l'œsophage et réunis par des commissures ; il en part un 
grand nombre de filets, qui se distribuent aux divers organes Les 
yeux sont très petits, cachés sous la peau et situés à l'extrémité ou 
au côte externe des tentacules. L'ouïe s'exerce par deux capsules 
dont les parois sont garnies de cils vibratiles et qui contiennent 
une otohthe ou des granulations calcaires. Les capsules auditives 
sont logées au-dessous des ganglions œsophagiens ou derrière les 
yeux, à la partie supérieure du corps. O n ne connaît pas l'appareil 
olfactif. Le toucher s'effectue à l'aide de 2 ou de 4 tentacules rétrac-
tiles, insérés sur la tête ou à la partie antérieure du dos. 

Les Gastéropodes sont androgynes ou unisexués, jamais herma­
phrodites. Chez les premiers, la fécondation a lieu par l'accouple­
ment de deux individus (Limaçons), dont chacun joue par rapport 
à l'autre le rôle de mâle et celui de femelle, ou par l'accouple­
ment d'une série successive d'individus (Limnée), dont le premier 
est fécondé par le second, celui-ci par le troisième, etc. 

Le testicule est emboîté par l'ovaire, dans une assez grande éten­
due ; leurs canaux se séparent ensuite. L'oviducte communique avec 
une glande blanchâtre, nommée glande de l'albumen et avec une 
poche copulatrice. De son côté, le canal déférent reçoit le produit 
d'un tube blanchâtre, appelé flabellum, qui sécrète ;la matière con­
stitutive du spermatophore. Vers l'extrémité de l'oviducte se trouve 
une poche qui renferme le dard, stylet solide ayant la consistance 
du cristallin et servant d'organe d'excitation. Le pénis et la vulve 
s'abouchent dans un cloaque génital situé sur le côté droit, à la base 
des tentacules. 

Les Gastéropodes sont ovipares ou ovovivipares. 
O n les divise en quatre ordres basés sur les caractères suivants : 

Des poumons POLMONÉS. 
ipectinées ou plumeuses, situées en avant du cœur 

et presque toujours logées dans une chambre 
palléale, sur la partie postérieure do la t ê t e — P R O S O B K A M C H E S . 

[rameuses ou fasciculées, non incluses dans une 
cavité spéciale et plus ou moins exposées sur 

, le dos et les flancs, vers la partie postérieure du 
Des branchies( corpB O P I S T H O B B A N C H B S 

fformant, avec les organes digestifs, une sorte de 
nucléus situé dans la partie postérieure du dos ; 
Died transformé en une nageoire verticale mus-
pnipnBe NUCLÉOBBAMCHES, 
clUen8e ou Hétéropodes. 

Les Pulmonés se divisent en deux sections : INOPERCULÉS = 5 
fam. : Hélicidés, Limacidés, Oncididés, Limnéidés, Auriculidés; 
2o O P E R C U L É S = 2 fam. : Cyclostomidés, Aciculidés. 

Les Prosobranches se divisent en : 1° SIPHONOSTOMES = 6 fam. : 
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Strombidés, Muricidés, Buccinidés, Conidés, Volutidés, Cypréidés; 
2° H O L O S T O M É S = 15 fam. : Naticidés, Pyramidellidés, Cérithidés, 
Mélaniadés, Turritellidés, Littorinidés, Paludinidés, Néritidés, Tur-
binidés, Haliotidés, Fissurellidés, Calyptréidés, Patellidés, Denta-
liadés, Chitonidés. 
Les Opisthobrancbes se divisent en : 1° TECTIBRANCHES = 5 

fam. : Tornatellidés, Bullidés, Aplysiadés, Pleurobranchiés, Phyl-
lidiadés; 2» N U D I B R A N C H E S = 5 fam. : Doridés, Tritoniadés, Aloli-
dés, Phylliroïdés, Élysiadés. 

Les Nucléobranches comprennent deux familles : Firolidés, 
Atlantidés. 

Les Gastéropodes fournissent peu de produits utiles. Le sirop de 
Limaces était jadis usité contre la phtisie. E n beaucoup d'endroits 
on mange les Escargots, quoique leur chair soit coriace et difficile à 
digérer; certaines personnes les avalent crus; on en prépare un 
sirop, des pastilles, une pâte, employés contre les bronchites chro­
niques. 

O. Figuier a signalé, dans les Limaçons, la présence d'une huile 
odorante sulfurée, qu'il a nommée hélicine. Selon Gobley, cette 
huile est un mélange de diverses matières grasses et ne contient 
pas de soufre. C'est surtout à l'abondant mucilage qu'ils renferment, 
que les Limaçons doivent les propriétés qu'on leur attribue. 

Les plantes dont ils se nourrissent leur donnent une saveur et 
des qualités particulières; on connaît des exemples d'empoisonne­
ment par des Limaçons recueillis sur la Belladone et sur le Redoul. 
Aussi, dans les pays où on les mange, a-t-on le soin de les faire 
jeûner pendant quelque temps. 

Les espèces de Limaçons usitées en France sont les Hélix : Po-
matia L. (fig. 248), sylvatica Drap., nemoralis L., aspersa Milll., 
vermiculata Miill., Pisana MtilL, Algira L., hortensis Mûll., etc. 

L'Aplysia depilans a une odeur nauséabonde, qui la fait considé­
rer comme vénéneuse. Ces animaux sont inoffensifs et peuvent être 
maniés impunément. Quand on les inquiète, ils émettent, par le 
bord de la face interne du manteau, un liquide violet, qui n'attaque 
pas la peau et passe au rouge vineux. Gervais et van Beneden assu­
rent que quelques personnes mangent des Aplysies cuites. 

PTÉROPODES 

Ces Mollusques ont une tête généralement assez distincte et por­
tent, de chaque côté du cou, une lame aliforme qui leur sert de 
nageoire. Leur corps est nu ou inclus dans une coquille mince 
et transparente. La bouche est parfois protractile et quelquefois 
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entourée de tentacules et de ventouses pé-
diculées. Quelques-uns ont l'estomac garni 
de dents cornées; l'anus est situé à la droite 
du corps. La respiration est cutanée ou 
branchiale; le cœur se compose d'une 
oreillette et d'un ventricule; un appareil 
urinaire enveloppe le péricarde ; le foie est 
très volumineux. 

Cette classe comprend les Hyales (fig. 
251), les Limacines et les Clios, qui sont 
les types d'autant de familles. 

Fig. 251.—Hyale. 

LAMELLIBRANCHES 

Ces animaux n'ont pas de tête distincte ; leur corps est aplati, 
globuleux ou allongé, complètement enveloppé par le manteau et 
inclns dans une coquille. Celle-ci est formée de deux valves unies 
supérieurement par une charnière et par un ligament élastique, qui 
tend à les ouvrir quand les muscles adducteurs ne se contractent 
pas. La coquille n'adhère au manteau que par ses bords et se com­
pose de deux couches : une externe, fibreuse et colorée, sécrétée 
par toute la surface du manteau. Le bord antéro-inférieur du corps 
présente fréquemment un appendice musculaire moteur, appelé 
pied, duquel naissent parfois des filaments cornés ou soyeux, nom­
més byssus, qui servent à fixer l'animal. 

La bouche est située plus ou moins profondément sous le man­
teau et entourée de deux paires de palpes membraneux, triangu­
laires, garnis de cils vibratiles. L'œsophage est court; l'estomac 
renflé, simple ou pourvu d'un caecum. L'intestin est étroit et très 
long ; il décrit plusieurs circonvolutions entre les lobes du foie ; 
celui-ci est volumineux et verse son produit dans l'estomac par plu­
sieurs canaux membraneux. L'anus s'ouvre sur le trajet du courant 
expiratoire. 

La respiration s'effectue à la fois par la face interne du manteau, 
et par des branchies, qui naissent par bourgeonnement dans le sil­
lon compris entre le manteau et le corps. Chaque branchie se com­
pose de deux lames en continuité directe par leur bord libre, unies 
par leur face interne au moyen de brides subcartilagineuses, et for­
mées de lanières très rappro­
chées, unies par des traverses 
membraneuses. Les lames bran­
chiales sont au nombre de deux 
paires, et incluses dans le man- • ^ _ Temne 
teau, dont les bords sont libres 
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ou plus ou moins soudés. Chacune des ouvertures laissées pour 
l'entrée et la sortie de l'eau se prolonge parfois alors en un tube, 
n o m m é siphon (fig. 252), distinct ou soudé à son congénère. Le 
mouvement de l'eau à l'intérieur du manteau est déterminé par des 

Fig. 253. — Appareil circulatoire de l'Anodonte (Moule des étangs), d'après 
Bojauas (*). 

cils vibratiles, qui garnissent la surface des branchies ; l'eau arrive 
par le tube inspirateur dans la chambre branchiale, pénètre à tra­
vers les fentes branchiales dans la chambre supérieure, et sort par 
le tube expirateur ou anal. 

Le cœur est généralement simple (fig. 253), et situé dans la ré­
gion dorsale, au-dessous de la charnière. Il est inclus dans un péri­
carde et composé de deux oreillettes et d'un ventricule, que tra­
verse généralement le rectum. Les parois du ventricule sont minces, 
pourvues d'un grand nombre de faisceaux musculaires, souvent 
saillants et entre-croisés ; les oreillettes font une légère saillie dans 
sa cavité et leurs ouvertures ont la forme d'une boutonnière. Au 
ventricule fait quelquefois suite un bulbe aortique. 

Le sang sort du cœur par deux vaisseaux : un antérieur et un 
postérieur, qui se divisent en un grand nombre de rameaux, dont 
la terminaison ultime se résout en un réseau de lacunes sans parois 
tubulaires. Cette disposition lacunaire est propre au système vei­
neux ; toutefois elle n'est pas générale et ce système offre parfois 
de véritables vaisseaux. 

Le système nerveux consiste en deux ganglions labiaux, un gan-
(*) 1) Ventricule. — 2) Système artériel. — S) Système veineux. — 9) Oreillette. 
8) Veines branchiales. — 7) Artères branchiales. — 6) Sinus veinonx d'où naissent 
les artères branchiales. — 5) Veines qui ramènent une partie du sang à l'oreiUette. 
— 4) Glande de Bojanus (rein?) recevant le sang, en partie directement des veines 
et en partie par l'intermédiaire du sinus veineux qui la surmonte. — 14) Artère 
palleale. — 15) Veine paUéale. 
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glion pédieux et un ganglion branchial. Ces ganglions sont unis par 
des commissures et les trois premiers forment une sorte de collier 
œsophagien. Il existe des points oculaires sur le bord externe du 
manteau ou sur les orifices des tubes du siphon ; pendant l'état lar­
vaire, on voit, auprès de la bouche, deux yeux qui disparaissent 
chez l'adulte. L'organe de l'ouïe consiste en deux capsules simples, 
placées sous le ganglion pédieux et remplies d'un liquide transpa­
rent qui contient une otolithe. Le toucher semble être dévolu au 
manteau, au pied et surtout aux tentacules buccaux. 

Les Lamellibranches sont dioïques, rarement monoïques, tou­
jours privés d'organes d'accouplement. 

L'ovaire, d'abord placé au-dessous du foie et du cœur, grandit 
par la multiplication de ses lobules et finit par occuper tous les 
espaces interorganiques ; il est jaune, blanc ou rouge et présente la 
constitution des glandes en grappes. L'oviducte est très court ; son 
orifice est situé sur les côtés du corps, à la racine de l'abdomen : 
tantôt dans l'organe de Bojanus, tantôt au sommet d'une papille 
confondue avec l'ouverture de cette glande, tantôt enfin il en est 
distinct, mais très voisin. Les Buccardes ont deux ovaires pourvus 
chacun d'un orifice. Les œufs sont plus ou moins sphériques et régu­
liers; leur ponte est déterminée par les mouvements de cils vibra­
tiles qui tapissent les parois des conduits excréteurs et de l'ovi­
ducte. 

Le testicule occupe l'abdomen et les côtés du foie ; sa structure 
ressemble beaucoup à celle de l'ovaire ; il est blanc mat, blanc nacré 
ou blanc jaunâtre, quelquefois lavé de bistre, jamais rouge ; ses 
conduits excréteurs sont tapissés par un épithélium vibratile et 
s'ouvrent dans les mêmes points que l'oviducte. Il se compose de 
deux moitiés symétriques. 

Les Lamellibranches monoïques ont les glandes sexuelles dis­
tinctes (Pectens, Pandores), ou confondues (Huîtres); chez les Pec-
tens. le testicule et l'ovaire aboutissent au m ê m e orifice et la fécon­
dation peut s'opérer avant la sortie des œufs. Chez les Huîtres, la 
glande génitale est d'un blanc pâle ou un peu jaunâtre, placée au­
tour du foie et présente, de chaque côté du corps, un orifice situe 
en avant du muscle des valves. Les glandes mâle et femelle se dé­
veloppent dans des proportions variables : un individu est plus 
mâle que femelle, un autre est plus femelle que mâle; <I™lquefo» 
il y a égalité des glandes. La production des spermatozoïdes et des 
œufs paraît s'effectuer à la m ê m e époque et non à des époques dif­
férentes, c o m m e beaucoup d'auteurs l'admettent - Aussitôt après 
sa naissance, la jeune Huître est blanche, reste dans le manteau de 
sa mère et nage à l'aide des cils vibratiles qui g a r " " " t « m pjd, 
plus tard, saloquille se forme, elle quitte sa mère et se fixe par sa 
valve concave. 
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Dans la précédente édition, nous avions divisé les Acéphales pro­
prement dits en trois ordres : 

1° Enfermés. — Manteau ouvert par le bout antérieur ou vers 
son milieu, pour le passage du pied, et prolongé de l'autre bout en 
un tube double, qui sort de la coquille (AspergiUum, Teredo, etc.); 

2° Dimyaires. — Valves rapprochées au moyen de deux muscles 
adducteurs, l'un antérieur, l'autre postérieur (Mya, Cardium, 
Chama, Mytilus, Anodonta, Tellina, etc.) ; 

3° Monomyaires. — Un seul muscle adducteur volumineux et 
rapproché du centre de la coquille (Ostrœa, Pecten, etc.). 

Actuellement les Lamellibranches sont plus généralement divisés 
en deux groupes : 

1° Asiphoniés. — Pas de siphons respiratoires; lobes du man­
teau libres ou réunis seulement sur un point, qui sépare la cham­
bre branchiale du cloaque; impression palléale simple ou obsolète: 
Ostrœa, Pecten, Lima, Avicula, Pinna, etc. ; 

2° Siphoniés. — Des siphons respiratoires; lobes du manteau 
plus ou moins réunis : a). — INTÉGRO-PALLÉALES. Siphons courts, 
impression palléale simple : Chama, Hippurites, Tridacna, Car­
dium, Cyclas, etc.; fi). — SINU-PALLÉALES. Siphons respiratoires 
longs, impression respiratoire formant un sinus : Venus, Mactra, 
Solen, Mya, Pholadomya, etc. A cette division appartiennent les 
Mollusques perforants (Saxicaves, Lithodomes, etc.), et ceux que 
Lamarck avait appelés Tubicoles (AspergiUum, Teredo). 

Quelques Lamellibranches sont comestibles; tels sont : la Moule 
(Mytilus edulis L.), l'Huître (Ostrœa edulis L.), le Peigne de Saint-
Jacques (Pecten Jacobœus), les Clovisses (Venus virginea L.), etc. 

La chair des Moules provoque parfois des accidents assez graves : 
malaise quelque temps après le repas, constriction à la gorge, soif, 
nausées, vomissements, gonflement du visage et de la langue, colo­
ration rouge de la peau avec démangeaison insupportable ; parfois 
phénomènes nerveux assez intenses. Ces accidents sont combattus 
par l'ingestion d'un vomitif et d'une grande quantité d'eau vinai­
grée On n'en connaît pas exactement la cause ; parfois ils semblent 
résulter d'une idiosyncrasie. On conseille de faire séjourner les 
Moules pendant quelques heures dans de l'eau douce fréquemment 
renouvelée; il convient d'ailleurs de ne manger les Moules que 
fraîches, car elles s'altèrent rapidement. 

On distingue un grand nombre d'espèces d'Huîtres comestibles ; 
les plus connues sont : l'Huître commune (Ostrœa edulis L.), à la­
quelle on rapporte les Huîtres de Cancale, d'Ostende et de Maren-
nes; le Pied-de-Cheval (O. Hippopus L.); l'Huître méditerranéenne 
(O. rosacea Fav.); le Péloustiou (0. lacteola Moq.); l'Huître de 
Corse (O. lamellosa Brocchi), etc. 
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La qualité des Huîtres varie avec la localité où on les récolte. 
Elles vivent au voisinage des côtes, réunies en bancs souvent très 
considérables, situés à de faibles profondeurs. On les élève dans des 
parcs, où elles acquièrent des propriétés meilleures. Leur chair est 
peu nutritive, facile à digérer, surtout sous l'influence des acides 
faibles ; ainsi s'explique l'emploi, fait par les amateurs d'Huîtres, 
de vins blancs légèrement acidulés. 

Les accidents provoqués par l'ingestion de ces Mollusques sont 
fort rares ; on les attribue à l'eau corrompue dans laquelle les Huî­
tres peuvent avoir séjourné ; à leur défaut de fraîcheur, ce que l'on 
reconnaît aisément à l'odeur qu'elles exhalent, à la rétraction des 
branchies et à celle du manteau. O n prétend aussi qu'elles sont 
dangereuses à l'époque de la reproduction ; Gervais et van Beneden 
affirment que, lorsqu'elles ont été placées dans des parcs installés 
dans de bonnes conditions, on n'a rien à craindre de leur usage à 
aucune époque. 

La viridité des Huîtres de Marennes résulte, selon Valenciennes, 
de la production d'une matière animale distincte; Berthelot a re­
connu, en effet, que cette matière possède des caractères particu­
liers. Selon Moquin-Tandon, les molécules vertes pénètrent dans 
les branchies, les obstruent et les colorent ; sous cette influence, 
l'animal s'infiltre, son tissu devient plus tendre et plus délicat. 

O n préparait autrefois un bouillon d'Huîtres, qui passait pour 
aphrodisiaque et restaurant ; les coquilles pulvérisées étaient em­
ployées c o m m e absorbantes, dans les diarrhées des enfants, le rachi­
tisme, etc. Elles entraient dans le remède lithontriptique de Mlle Ste-
phens. 

L'Aronde perlière (Avicula margaritifera Brug.) fournit la perle 
fine et la nacre de perles. Elle vit en bancs comme l'Huître ; on la 
pêche à Ceylan, au Japon, à Java, à Sumatra, surtout dans le golfe 
Persique. près des îles de Bahraïn. 

La perle est le résultat d'une sécrétion morbide de l'Aronde; sous 
l'influence d'une irritation locale (piqûre, grain de sable, etc.), 
entre la coquille et le manteau, celui-ci sécrète au point attaque une 
certaine quantité de nacre, qui se dépose couche par couche et pro­
duit une perle libre ou fixe. Les perles ne sont guère recherchées 
que c o m m e objet de luxe; autrefois on en employait la poudre de 
la m ê m e manière que celle d'yeux d'Ecrevisses. Elles sont compo­
sées de carbonate de chaux mêlé d'un peu de phosphate de chaux 
et de matière organique. 
BRACHYOPODES 
Les Brachyopodes sont caractérisés par leurs palpes labiaux, 
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transformés en des sortes de bras roulés en spirale à l'intérieur des 
valves. Ces bras sont souvent portés sur une sorte de charpente 
intérieure de nature calcaire ; ils sont peu protractiles, garnis de 
franges très mobiles, plus longues à la base qu'au sommet du bras; 
leurs mouvements sont dus à des fibres musculaires et à l'afflux du 
liquide contenu dans les canaux dont leur tige est creusée. 

La bouche est latérale; le tube digestif ne présente qu'un renfle­
ment, l'estomac ; après avoir décrit plusieurs circonvolutions, il 
s'ouvre parfois sur le côté droit du corps, entre les lobes du man­
teau; l'anus parait souvent manquer. Le cœur se compose d'un ven­
tricule simple, uniloculaire, piriforme, sans oreillette. Il en part 
quatre canaux, qui se dirigent vers le manteau et vers les organes 
reproducteurs. Les principaux troncs artériels offrent quelques vési­
cules pulsatiles accessoires. Après avoir parcouru les lacunes du 
manteau, des parois, etc., le sang reçoit le courant qui vient des 
bras et revient au cœur par la veine branchio-systémique. La res­
piration s'effectue par les bras, dont le sang est plus oxygène que 
celui du manteau, ainsi que par la face interne de ce dernier, qui 
est très riche en vaisseaux sanguins, et dont le bord est garni de 
cils, qui déterminent le renouvellement de l'eau. 

Les Brachyopodes paraissent être monoïques. Ils vivent à de 
grandes profondeurs, généralement fixés au sol, soit directement, 
soit à l'aide d'une tige plus ou moins allongée. Ces animaux sont 
rares actuellement; dans les temps anciens, au contraire, ils exis­
taient en nombre considérable et l'on en trouve des représentants 
dans toutes les périodes géologiques. 

Cette classe renferme un petit nombre de familles, que l'on divise 
en deux groupes, selon que la coquille est pourvue d'une charnière : 
TESTICARDINÉS Terebratula, Orbicula, Crania), ou (dépourvue de 
charnières : É C A R D I N É S (Lingula). 

MOLLUSCOÏDES 

Les Molluscoïdes ont un tube digestif contourné sur lui-même et 
ouvert à ses extrémités ; leur respiration est branchiale, leur sys­
tème nerveux rudimentaire, le collier œsophagien incomplet. Us 
sont ovipares, mais presque tous se multiplient par bourgeonne­
ment et présentent souvent à un haut degré les phénomènes de la 
généagénèse. 

O n les divise en Tuniciers et en Bryozoaires. 

TUNICIERS 

Ces animaux n'ont pas de coquille ; leur corps est entouré d'un 
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manteau qui prend parfois la consistance du cuir et dont le tissu 
est constitué par une substance analogue à la cellulose. Ils viv n" 
dans la mer, soit libres, soit agrégés. 
Leur forme est généralement celle 
d'une outre pourvue de deux ouver­
tures souvent rapprochées, dont 
l'une, d'ordinaire prolongée en un 
tube, constitue la bouche; l'autre est 
l'anus (fig. 254). 

A la bouche succède une chambre 
dont les parois sont formées de ban­
des parallèles, qui s'étendent jus­
qu'à l'œsophage, et sont réunies 
par des prolongements transversaux. 
T „ „ «•_ j , , .... r'g- 254.—Ascidies sociales (*). 

La surface de cette sorte de treillis 
est couverte de cils vibratiles, dont les mouvements envoient l'eau 
vers l'œsophage. L'eau traverse les fentes du réseau branchial, pénè­
tre dans la cavité tégumentaire, qui entoure ce réseau, et sort par 
l'ouverture anale. Chez les Biphores, les branchies occupent la par­
tie supérieure de la cavité pharyngienne, sous forme d'une bande 
qni se porte obliquement d'avant en arrière. L'inspiration et l'expi­
ration sont dues aux cils vibratiles de l'appareil et surtout à la con­
traction brusque du manteau, qui détermine l'expulsion de l'eau et 
le déplacement de l'animal. 

Cette disposition de l'extrémité antérieure de l'appareil digestif, 
servant aussi de chambre branchiale, rappelle ce que nous avons vu 
chez l'Amphioxus. 

L'appareil digestif fait suite à la chambre pharyngienne; il se 
compose d'un œsophage court, souvent d'une dilatation stomacale 
et d'un intestin plus ou moins long, qui se recourbe sur lui-même 
et se termine dans la cavité tégumentaire. Cette cavité reçoit aussi 
les produits de la génération. L'appareil digestif est inclus dans un 
sac péritonéal, qui sert de réservoir sanguin et communique avec 
les vaisseaux branchiaux. 

Chez les Ascidies composées, le sac péritonéal est commun à tous 
les individus d'un m ê m e groupe. 

La circulation est effectuée à l'aide d'un vaisseau contractile, qui 
pousse alternativement le sang des branchies à la cavité viscérale 
et de la cavité viscérale aux branchies. 

Le système nerveux central est représenté par un ganglion géné-
(*) t) Bonche. — e) Estomac. — i) Intestins. — a) Anus. — t) Tige commune. 
Les Hèuhes indiquent la direction du courant d'eau suivant la respiration. 
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ralement situé entre la bouche et le cloaque; il en part quelques 
filets ordinairement peu distincts. 

Les Tuniciers sont hermaphrodites; selon van Beneden, le testi­
cule est blanc et forme une sorte de cadre autour de l'ovaire, qui 
est noirâtre ; les spermatozoïdes et les œufs se développent en même 
temps; la fécondation s'opère dans la cavité tégumentaire ou cloa­
eale. 

L'évolution des Ascidies a été étudiée par Kowalewski, qui en a 
montré la ressemblance avec celle de l'Amphioxus. Dans l'œuf de 
l'Ascidie, les cellules formées par segmentation se groupent au pour­
tour d'une cavité centrale remplie de liquide, qui s'ouvre au dehors 
par une cavité provisoire et constitue une sorte de bourse, rudi­
ment de l'intestin. Cette première larve (Gastrula Haeckel) croît en 
longueur et sa cavité intestinale se ferme ; au-dessus du canal intes­
tinal se forme le canal médullaire, rudiment de la moelle épinière : 
ce canal est ouvert au dehors, en avant. La larve d'Ascidie pos­
sède alors une nageoire caudale. Entre la moelle épinière et l'intes­
tin apparaît la corde dorsale, qui se prolonge dans la queue. Les 
Ascidies ressemblent assez bien alors à des têtards de Grenouilles 
et nagent vivement à l'aide de leur queue. Elles se fixent en géné­
ral au bout de quelque temps, perdent leur queue et leur corps se 
sépare en deux parties : une externe, enveloppante, qui sert de 
manteau ; une interne, constituant l'individu proprement dit, qui 
se développe en un ou plusieurs individus réunis autour de l'ouver­
ture du tube excréteur commun. Ceux-ci, tantôt produisent direc­
tement des œufs, tantôt se multiplient par bourgeonnement, avant 
d'acquérir des organes sexuels. 

O n a divisé les Tuniciers en deux ordres : les Ascidies et les 
Biphores. 

Les Ascidies (fig. 254) présentent surtout le mode de développe­
ment et de multiplication que nous avons indiqué ci-dessns ; elles 
sont simples ou agrégées. Parmi ces dernières, les unes sont libres, 
les autres fixées : celles-ci sont les plus nombreuses. 

Les Biphores comprennent les genres Salpa et Doliolum. 
Les Salpas ou Biphores ont fourni à Chamisso la découverte des 

générations alternantes : au sortir de l'œuf, ils sont libres, isolés, 
asexués; ils produisent, par gemmation interne, des Biphores unis 
entre eux sous forme de chaîne double ; ceux-ci sont hermaphro­
dites et donnent naissance à des œufs desquels sortent des Biphores 
libres. 
BRYOZOAIRES 

Ces animaux, longtemps confondus avec les Polypes, s'en distin-
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guent par leur tube diges­
tif libre, flottant, replié en 
anse et ouvert aux deux 
bouts; l'anus est très rap­
proché de la bouche. Celle-
ci est inerme, circulaire ou 
courbée en forme de crois­
sant, parfois operculée ; 
chez les Bryozoaires ma­
rins, elle est entourée d'une 
couronne de tentacules dis­
posés en entonnoirs et gar­
nis de cils vibratiles ; chez 
les Bryozoaires fluviatiles, 
les cils sont portés sur deux 
lobes qui s'avancent, en 
forme de fer à cheval, au-
devant de la bouche (fia. 
255). 

Quelle que soit leur for­
me, ces tentacules sont 
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Eig. 255. — Plumatelles. 

creusés d'une cavité centrale remplie de sang, et les mouvements 
de leurs cils envoient dans la bouche les particules alimentaires, 
dont l'eau ambiante est chargée : ce sont donc des organes à la fois 
respiratoires et préhenseurs. Le sang occupe la cavité viscérale, 
dans laquelle flotte le tube digestif, et il est m û par des cils vibra­
tiles insérés aux parois de cette cavité. Le système nerveux consiste 
en un ganglion duquel partent quelques filets. 

Les Bryozoaires sont réunis en colonies plus ou moins nombreu­
ses, dans lesquelles on trouve à la fois des individus mâles, femel -
les, hermaphrodites. Le testicule et l'ovaire se développent séparé­
ment. Le testicule se trouve parfois derrière le cul-de-sac de l'esto­
mac; il en est de m ê m e de l'ovaire. Ces organes ne sont distincts 
qu'au moment de la reproduction. Les œufs et les spermatozoïdes 
se répandent alors dans le système cavitaire ; après la fécondation, 
les œufs en sortent par des orifices spéciaux. 

L'embryon se meut à l'aide de cils vibratiles ; il se fixe au bout 
de quelque temps et, de son enveloppe, sortent à la fois deux indi­
vidus ayant déjà la forme des adultes. Ceux-ci se multiplient par 
bourgeonnement et deviennent sexués. 

La peau des Bryozoaires est épaisse, souvent cornée ou calcaire ; 
elle constitue une sorte de gaine solide, protectrice de la portion 
antérieure de l'animal; celle-ci conserve une grande délicatesse et 
se déploie ou se retire à l'intérieur de la coque formée par la base. 
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Gervais et van Beneden divisent les Bryozoaires en : 1<> Hippo-
crépiens, dont les tentacules sont disposés en fer à cheval (Pluma-
telles, Alcyonelles, Lophopes, etc.) ; 2» Infundibulés, dont les ten­
tacules sont disposés en entonnoir (Pédicellines, Tubulipores, Palu-
dicelles, etc.). 

ZOOPHYTES 

Cet embranchement renferme des animaux dont l'organisation se 
réduit de plus en plus. A la limite inférieure, l'animal se confond 
avec la plante, dont il a souvent l'aspect phytoïde ; d'où le nom de 
Zoophytes (£ùcv, animal ; «yurôv, plante). 

Les Zoophytes comprennent six classes : Echinodermes, Acalè-
phes, Coralliaires, Infusoires, Rhizopodes, Spongiaires, généralement 
réunies en deux sous-embranchements : RADIAIRES, SARCODAIRES. 

Beaucoup de zoologistes considèrent les Echinodermes et les Spon­
giaires (Porifères) comme des groupes d'ordre supérieur et subdivi­
sent les Zoophytes en quatre sous-embranchements : ECHINODERMES, 

COELENTÉRÉS, PROTOZOAIRES, PORIFÈRES. ces derniers étant rappro­
chés des Cœlentérés. 

RADIAIRES 

ECHINODERMES 

Ces animaux (fig. 256) ont une forme variable; leur corps 
globuleux ou étoile, parfois cylindrique et vermiforme, libre 
pédicule; leur peau coriace, souvent couverte de piquants, 
pourvue d'ordinaire de caecums 
membraneux, nommés ambu -
lacres, destinés à la reptation 
et à la préhension. Ces ambu-
lacres sont généralement ré­
partis dans des espaces parti­
culiers, appelés zones ambula-
craires. Ils communiquent, à 
travers les pores ambulacraux, 
avec de petits sacs (vésicules 
ambulacrales) remplis de li­
quide, situés à la face interne 
du squelette cutané et garnis de 
fibres musculaires. Par la con- Fig. 256. — Astérie. 
traction des ces fibres, le li- ,,.,„:„. 
quide des vésicules passe dans les ambulacres et détermine 
turgescence. .„ 

C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 

est 
ou 
est 

leur 
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Des Echinodermes ont un squelette cutané, qui se modifie dans 
les différents ordres, qui est de nature calcaire, et dont les pièce» 
sont tantôt distinctes, tantôt rapprochées et alors soudées ou arti­
culées entre elles. Les Stellérides et les Échinides possèdent en 
outre des corps mobiles, les pêdicellaires, qui jouent le rôle de pin­
ces et sont répandus sur tout le corps. Ces organes servent à la pré­
hension ; leurs mouvements sont assez étendus pour que, de proche 
en proche, la substance saisie par l'un d'eux finisse par arriver à 
la bouche. 

Celle-ci est parfois armée d'un cercle de tentacules rétractiles. 
Le plus souvent elle est centrale, pentagonale et parfois armée de 
pièces calcaires, dont l'ensemble constitue une charpente, appelée 
lanterne d'Aristote. Le canal digestif est soutenu par une sorte de 
( m é s e n t è r e ; il est long et flexueux, ou 

large, spacieux et souvent pourvu de 
/̂ /ffilllItvV cœcums qui s'étendent dans les rayons. 

L'anus a une position variable ; il man -
que chez quelques Stellérides. 

Le sang esl incolore et la circulation 
peu active. Le système vasculaire san­
guin comprend un tronc artériel et un 
tronc veineux ; parfois il y a aussi un 
rudiment de cœur. 

La respiration s'effectue, soit à l'aide 
des ambûlacres, soit au moyen de tubes 
membraneux, qui s'ouvrent dans l'anus 
et se ramifient à l'intérieur du corps 
(Holothuries, fig. 257); le liquide qu'ils 
renferment est chassé par les contrac­
tions de l'animal, qui est en même 
temps projeté en avant. Enfin, les Sy-
naptes respirent à l'aide de tentacules 
rameux, disposés en couronne autour 
de la bouche et qui sont creusés d'une 

V ^ J w grande cavité où circule une portion 
I du liquide nourricier. 

Appareil respira- Le système nerveux se compose de 
ganglions disposés en anneaux autour 
de l'œsophage ; chaque ganglion fournit 

deux filets nerveux, qui se rendent aux divisions du corps. 
A l'exception des Synaptes, les Echinodermes sont unisexués; 

i\w a) APPareU respiratoire communiquant avec le cloaque (6). — c) Bouche. -
a.) îentaeules. — c) Sac oontractUe uni avec le système des tubes aquifèreB,— 
/ ) Organes génitaux. — g) Intestin. ,//,• 

?ig. 2 5 7 . — Appareil respira­
toire de l'Holothurie, d'aprè8 

Tiedemann (*). 
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presque tous sont ovipares et beaucoup d'entre eux subissent dans 

:irrvesni.trdtb3tbe;-considérab,es-Des -*« 
ues larves ciliées, d abord sphénques, puis allongées, dans les­
quelles se développe une charpente formée de branches calcaS, 
ongues et grêles Ces larves prennent alors des formes b ™ 
(celle d.in chevalet, par exemple), et se meuvent au moyen de 
cils vibratiles disposés en houppes. Elles possèdent un système 
digestif complet, surtout un estomac renflé, sur les parois duquel se 
montre un disque qui finit par l'envelopper tout entier et consti­
tue le point de départ du jeune Echinoderme. Celui-ci acquiert 
ensuite les différents organes et la forme qui le caractérisent 

Chez les Synaptes, les testicules sont des bandes tuberculeuses 
dont les parois internes sont tapissées de mamelons, au sein des­
quels naissent les spermatozoïdes. Les œufs se développent dans 
un tissu spécial situé entre les mamelons testiculaires, puis se 
détachent et tombent dans la cavité du tube générateur. En passant 
sur les mamelons spermatogènes, ils les compriment et déterminent 
la sortie du liquide séminal, qui les féconde. 

Les Echinodermes sont tous des animaux marins, rarement fixés 
à l'âge adulte et disposés pour ramper. Certains naturalistes font, 
des Echinodermes, un embranchement distinct qu'ils placent au 
voisinage des Vers. Nous pensons qu'il est préférable, malgré la 
conformation métamérique des Stellérides, de laisser cette classe 
parmi les Zoophytes : le caractère médusoïde de la larve plutéiforme 
des Echinodermes est une preuve de l'union réelle de ces animaux 
avec, les deux autres divisions. Leur organisation présente générale­
ment le type quinaire. On les divise en quatre ordres : 
Crinoïdes. 
Corps aplati ou caliciforme, pédicule au moins dans le jeune âge, 
pourvu de cinq bras mobiles, simples ou divisés ; squelette cutané 
calcaire, composé d'articles mobiles; canal digestif asymétrique; 
l'anus s'ouvre près de la bouche. On n'en connaît actuellement que 
deux genres : Comatula, qui habite les mers d'Europe, et Pentacrinus, 
dont la seule espèce vivante se trouve dans la mer des Antilles. 
Stellérides. 
Corps déprimé, jamais globuleux, pentagonal, souvent pourvu 
de cinq bras ou rayons mobiles, parfois divisés; peau épaisse conte­
nant un grand nombre de pièces calcaires assez mobiles; bouche 
inférieure et centrale; canal digestif symétrique ; anus quelquefois 
nul ; ambulacres logés dans la face inférieure des bras. Les Stellé­
rides comprennent trois familles : les ASTÉRIDÉS (Asteracanthyon, 
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Asteropecten, Asterias. Archaster, etc.) ; les E U R Y A L I D É S (Astropky-
ton, Trichaster, etc.); les OPHIURIDÉS (Ophiolepsis, Ophiacoma, etc.). 

Échinides. 

Squelette calcaire interne composé de plaques immobiles, consti­
tuant une boîte sphérique, discoïdale ou ovoïde ; bouche inféro-
médiane ; canal digestif asymétrique ; anus dorsal ou latéral ; cinq 
zones ambulacraires. Les Échinides comprennent quatre familles : 
les CLYPÉASTRIDÉS (Clypeaster, Fibularia, etc.) ; les SPATANGIDÉS 

(Spatangus, Ananchytes, Dysaster, etc.); les CASSIDULIDÉS (Nucleo-
lites, Cassidula. Galerites, etc.); les CIDARIDÉS (Cidaris, Echi-
nus, etc.). 

On mange les Echinus : esculentus L., lividus Deslong., mêla 
Lamk., granularis Lamk. ; il faut avoir soin d'enlever le tube diges­
tif et de ne garder que les ovaires ou les testicules. 

Holothurides. 

Corps cylindrique ; peau coriace, parsemée de corpuscules calcaires 
réticulés; bouche antérieure, entourée d'un cercle de tentacules; 
œsophage garni d'un collier calcaire composé de 10 à 12 pièces; 
canal digestif asymétrique ; anus postérieur. Cet ordre comprend 
deux familles : les H O L O T H U R I D E S (Holothuria, Thyone, etc.); les 
SYNAPTIDÉS (Synapta, Chirodota). On mange quelques Holothuries : 
à Naples, l'Hol. tubulosa Gmel. ; aux îles Mariannes, l'Hol. Gua-
mensis Quoy et Gaim. ; en Chine, Hol. edulis Less. 

ACALÈPHES 

Nous réunissons dans cette classe tous les animaux offrant la 
forme d'une Méduse, au moins pendant une partie de leur vie. A 
l'état adulte, ils sont mous, gélatineux, organisés pour la nage,gé­
néralement construits selon le type quaternaire : le type binaire 
existe rarement. Leur peau, peu distincte, est couverte par un 
mince épiderme et présente, en divers points, des cils vibratiles et 
des organes urticants. Ces organes sont constitués par des capsules 
renfermant un filament enroulé, qui sort au plus léger contact et 
se détache de la peau, en m ê m e temps que la capsule. 

Le tube digestif est généralement simple et dépourvu d'anus ; la 
bouche est centrale, rarement multiple, presque toujours entourée 
de bras et de filaments rétractiles(fig.258). La respiration paraît être 
surtout cutanée; la circulation ne semble pas avoir des organes bien 
distincts. 

Beaucoup d'Acalèphes sont munis d'un anneau de ganglions ner-
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veux, disposés autour de l'œsophage et qui donnent naissance à des 
filets très ténus. Quelques-
uns ont une capsule auditive 
contenant des otolithes ; 
d'autres possèdent des yeux 
pourvus d'un pigment rouge 
et d'un cristallin inclus dans 
une capsule. 

LesAcalèphes sont monoï­
ques ou dioïques ; beaucoup 
présentent les phénomènes 
de la généagénèse. On les 
divise en Cténophores et en 
Discophores ou Polypo-Mè-
duses. 

Cténophores. 

Ces animaux conservent 
pendant toute leur vie la 
forme d'une Méduse. Leur 
bouche est centrale et pla­
cée ordinairement au fond d'une cavité vestibulaire, constituée 
par les bords du disque de l'ani­
mal, qui se rapproche en une bourse 
ovoïde. Ils possèdent une sorte d'a­
nus. La locomotion s'effectue à l'aide I 
de lamelles ciliées, disposées en 
séries longitudinales au-dessous des 
principaux canaux, dans lesquels cir­
cule le liquide nourricier. La respi­
ration paraît être surtout cutanée. La 
circulation est effectuée par un sys­
tème double de vaisseaux simples ou 
rameux, qui naissent de l'estomac, 
se dirigent vers un vaisseau annu­
laire des bords du disque, en sui­
vant les côtes frangées dont le disque 
est garni et retournent à l'estomac. 
Le liquide nourricier est fourni par l 
les sucs digérés. 

Les Cténophores sont monoïques; 

Fig. 258. — Pélagie. 

Fig. 259.—États successifs du déve­
loppement de l'Aurélie rose (*). 

(*) 1) Planule fixée. — 2, 3) 
5) Scyphistome strobilisé 

Passage à la forme polype. - 4) Scyphistoma. -
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selon J. Mttller, ils naissent avec la forme des adultes. On les di­
vise en : CESTIDÉS (Cestum), C A L L I A N Y R I D É S (Callianyra), BÉROÏDÉS 
(Beroe, Cydippe, Lesueuria). 

Discophores. 

Les Discophres se présentent sous des formes variables avec 
l'âge, et qui sont caractérisées par trois états distincts :!<> embryon 
infusoriforme (Planule) ; 2» Polype libre ou fixé (Scyphistome et 
Strobila) ; 3° Méduse sexuée, toujours libre. A u sortir de l'œuf, 
l'embryon a la forme d'un Infusoire ovoïde, homogène, nageant 
vivement à l'aide de cils vibratiles (Planule ou Protoscolex). Au 
bout de deux ou trois jours, il se fixe sur.un corps solide (fig. 259) (1) 
s'allonge, se rétrécit à sa base et se renfle au sommet; à cette ex­
trémité se montre une ouverture (2), dont les bords se garnissent de 
mamelons (3-4), qui s'allongent et deviennent des bras (Scyphis-
toma Sars, Deutoscolex ou Scolex vrai van Beneden). La Planule, 
devenue Polype, se multiplie par bourgeons et par stolons. La colo­
nie ainsi produite se compose d'abord d'individus tous semblables; 

I puis l'un des Seyphistomes devient 
I cylindrique et se développe beau-
I coup : une première dépression circu-

h'ï I laire se montre au-dessous de la 
f\n I couronne de tentacules, d'autres 

étranglements se forment ensuite 
successivement de haut en bas, et le 
Scyphistome est divisé en un certain 
nombre d'anneaux ; les étranglements 
se prononcent de plus en plus, tan­
dis que les bords de chaque anneau 
se découpent profondément : le 
Scyphistome se strobilise (5). Les 
bras de l'anneau supérieur se résor­
bent à mesure que la forme médu-
saire apparaît ; chaque segment (Pro­
glottis van Beneden) se détache en­
suite et acquiert ses divers organes, 
par un développement ultérieur. 

Les appareils reproducteurs mâle et femelle se montrent sur des 
individus différents ; la Méduse devenue adulte pond des œufs, 
dont les embryons reproduisent les mêmes phases. 

Tous les Discophores ne présentent pas les mêmes phénomènes 
que l'Auréhe rose, dont nous venons de décrire le développement. 
Ains], les Sertulariens (fig. 260) produisent, à côté des bourgeons 
des individus chasseurs, d'autres bourgeons clos, dans lesquels 
naissent tantôt des larves ciliées, tantôt de jeunes Méduses. 

Fig. 260. — Sertulaire. 
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Pendant l'état polypiforme, la cavité digestive de chaque mem­
bre d'une colonie est, d'ordinaire, en communication avec celle de 
tous les autres, et le fluide nourricier passe librement de l'un à 
l'autre, à l'aide d'une sorte de circulation générale. 

Les Discophores sexués sont mous, gélatineux et se réduisent 
par la dessiccation à une simple pellicule. Leur corps a la forme 
d'une ombrelle, dont les bords portent ordinairement des yeux ou 
des capsules auditives. La bouche occupe la partie inférieure de 
l'ombrelle; elle est située, tantôt à l'extrémité d'une trompe, tantôt 
au centre d'un faisceau de gros tentacules généralement au nombre 
de quatre. Chez les Bhizostomes, les bras sont unis entre eux à leur 
base et présentent une multitude de petites ouvertures, qui consti­
tuent autant de bouches, desquelles partent des canaux qui se réu­
nissent en un tronc commun, aboutissant à l'estomac. L'estomac 
occupe l'axe du corps et donne naissance, comme chez les Cténo­
phores, à des prolongements vaseulaires, qui conduisent le suc 
nourricier dans les diverses parties. Les mouvements de ce liquide 
sont dus à des cils vibratiles,qui garnissent la paroi interne des canaux 
gastro-vasculaires. La respiration paraît être exclusivement cutanée. 

Les Discophores ont, en général, le corps couvert d'organes urti-
cants, dont l'action sur la peau et sur les muqueuses détermine 
une inflammation accompagnée d'une démangeaison très intense. 

O n a divisé les Polypo-Méduses en : 1" Siphonophores (Velella, 
Physalia, Stephanomia, Diphyes, etc.) ; 2» Médusaires (Rhizostoma, 
Médusa, Aurélia, Pelagia, Campanularia, etc.) ; 3» Sertulaires 
(Sertularia. etc.) ; 4°Hydraires. 

La division des Hydraires ne comprend que le genre Hydra, dont 
les espèces habitent l'eau F 
douce : marécages, lacs, 
étangs. Ces animaux (fig. 
261) ont été l'objet de 
recherches très intéres­
santes. Leur tube diges­
tif est simple, sans pa­
rois propres, et sa cavité 
s'étend à l'intérieur des 
bras qui entourent la 
bouche. Les Hydres peu­
vent être retournées 
c o m m e un doigt de gant, 
sans que la nouvelle pa­
roi interne soit moins 
propre à la digestion 
des aliments. Elles peu­vent se mouvoir en na-

Fig. 261. —Hydre. 
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géant ou en rampant ; d'ordinaire elles sont fixées à l'aide d'un 
pédicule. Leurs bras sont très contractiles et pourvus d'organes ur-
ticants de diverses sortes. 

La reproduction des Hydres s'effectue : 1° par scissiparité régu­
lière ou par boutures obtenues en coupant le corps en plusieurs 
segments ; 2° par gemmiparité : sur un ou plusieurs points du 
corps apparaissent des bourgeons, qui grandissent peu à peu, acquiè­
rent des tentacules et se séparent de la mère ou restent attachés à 
elle ; mais leurs cavités digestives restent distinctes ; 3° par ovipa-
rité : les œufs sont couverts d'aiguillons bifurques ; il se développent 
dans le parenchyme de la base du pied, au voisinage de la cavité 
digestive. 4" G. Jœger a n o m m é Diasporogénèse un nouveau mode 
de multiplication de ces animaux : à un certain moment, les 
Hydres se désagrègent ; les corpuscules de tissu ainsi mis en liberté 
ont la forme d'Amibes ; ils vivent pendant des mois entiers, et 
parfois m ê m e s'enkystent. Mais rien ne prouve que les parties iso­
lées de la sorte puissent se développer et devenir de nouvelles 
Hydres. 

CORALLIAIRES 

Les Coralliaires, ou Polypes proprement dits, n'ont jamais la 
forme d'une Méduse. Leur bouche, parfois saillante, est entourée 
de tentacules disposés en couronne, simples ou ramifiés, très con­
tractiles, parfois terminés par un petit élargissement qui agit comme 

une ventouse. Chez les Actinies (fig.262), 
cas tentacules sont doués de propriétés 
urticantes. 

La cavité digestive est formée de deux 
chambres réunies par le bas, et pouvant 
être considérées c o m m e un doigt de gant, 
dont le tiers supérieur serait invaginé 
dans les deux tiers inférieurs : le bord 
supérieur de la partie invaginée constitue 
la bouche. La chambre supérieure ou sto­
macale a ses parois garnies de glandes 
hépatiques. L'inférieure constitue la ca­
vité générale du corps ; elle est séparée 

de la première par une sorte de sphincter, qui, en se relâchant, 
permet le passage des sucs nourriciers. Cette deuxième chambre 
présente un certain nombre de cloisons dirigées vers le centre, 
qu'elles n'atteignent pas d'ailleurs, et qui s'élèvent autour de l'esto­
mac auquel elles adhèrent. Il se produit ainsi un certain nombre 
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de canaux, qui se prolongent jusqu'à l'extrémité des tentacules buc­
caux correspondants. 

Chez les Alcyonnaires, le système gastro-vasculaire se prolonge 
en outre, sous forme de vaisseaux rameux, dans la substance dû 
tissu sclérenchymateux et y forme un lacis capillaire serré. Dans 
cet appareil, le liquide nourricier est m û par des cils vibratiles. 

La respiration paraît être cutanée ; il est probable toutefois que 
les tentacules interviennent activement dans cette fonction et que 
souvent ils en sont les seuls agents. 

Les Polypes sont formés de parties molles, d'ordinaire soutenues 
par une charpente solide, calcaire, cornée ou coriace, nommée po­
lypier ; elle est produite par l'enveloppe tégumentaire et constitue 
un moule interne ou une loge. Ces animaux sont parfois capables de 
se mouvoir par une sorte de reptation, à l'aide du disque charnu 
qui forme leur pied. 

Ils sont généralement dioïques. Leurs larves ressemblent à celles 
des Méduses, mais les métamorphoses qu'elles présentent ne dépas­
sent pas le type du Polype. Les œufs et les capsules spermatiques 
se développent au sein des replis rayonnants qui constituent les 
cloisons incomplètes de la cavité générale. 

Outre la reproduction par des œufs, les Polypes se multiplient 
d'ordinaire par bourgeonnement. O n remarque aussi parfois une 
scissiparité commençant à se dessiner dans la région péristomienne, 
laquelle devient ovalaire ; puis une deuxième bouche se montre 
dans l'intérieur du cercle des tentacules ; enfin le cercle tentacu-
laire s'infléchit peu à peu entre les deux orifices, qu'il finit par iso­
ler. La division produite peut s'arrêter là, ou se continuer pendant 
l'accroissement ultérieur, de manière à ce que l'individu soit bifur 
que. 

Geryais et van Beneden ont divisé les Polypes en deux sous-
classes : i<> les Z O A N T H A I R E S , caractérisés par leurs tubercules 
simples ; ils comprennent : les Actiniaires (Actinia, Edwardsia, 
Zoanthus, etc.) ; les Madréporaires (Astrea, Meandrina, Fongia, 
Oculina, etc.) ; les Antipathaires (Antipathes, Gerardia, etc.) ; 
2<> les C T E N O C È R E S dont les tentacules sont bipinnés et comme 
dentés en scie sur les bords. Ils comprennent : les Tubiporaires 
(Tubipora) ; les Gorgonaires (Gorgonia, Isis, Corallium, etc.) ; les 
Fennatulaires (Pennatula, Veretillum, Pavonaria, etc.) ; les Al-
cyonaires (Cornularia, Alcyonium, etc.). 

Milne Edwards divise les Coralliaires en deux sous-classes: 
lo C N I D A I E E S : tentacules tubulaires, disposés en couronne et 
communiquant librement avec la chambre viscérale;— 2 ordres a) 
Alcyonaires : tentacules pinnés régulièrement et au nombre de 
huit ; — 3 familles : Alcyonides, Gorgonides, 'Pennatulides. — P) 

19* 
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Zoanthaires: tentacules simples ou ramifiés irrégulièrement et 
dont le nombre croît avec l'âge ; — 19 familles : Actinides, Cérian-
thides, Antipathaires, Turbinolides, Dasmides, Oculinides, Astrêides, 
Fongides, Madréporides, Poritides, Milléporides, Favositides, Séria-
toporides, Thècides, Auloporides, Staurides, Cyathaxonides, Cyatho-
phillides. Cystiphillides. — 2° P O D A C T I N I A I R E S : tentacules non 

tubulaires, disposés par 
groupes isolés. 

O n employait autrefois 
en médecine le Corail 
rouge (Corallium rubrum 
Lamk. fig. 263), sous forme 
de poudre, de bol, d'élec-
tuaire, etc., comme toni­
que et absorbant ; on s'en 
sert aujourd'hui pour net­
toyer les dents. Sa colora­
tion paraît due à une ma­
tière rouge azotée. On 
accordait aussi quelques 
propriétés au Corail noir, 
formé par les polypiers des 
Antipathes, et au Corail 
blanc fourni par un Madré-
poraire des mers de l'Inde, 
l'Amphihelia oculata M. 

Edw. Nous ne croyons pas devoir faire l'histoire de ces diverses 
sortes de Corail (1). 

^ 

«n 

^j&kj- &}"» 

' Jr./D \MÊm 

QÂMÈy .'-•JH 

4WÉi811 
if/L M^BB^Ê' 

5* -..Jffr̂ ĝ jn̂  
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Fig. 263. — CoraU. 

SARCODAIRES 

Les animaux de ce groupe sont remarquables par la simplicité de 
leur organisation. Beaucoup d'entre eux sont des êtres unicellulai-
res, microscopiques et de forme variable. Ils sont nus ou pourvus 
d'une sorte d'enveloppe, tantôt molle, presque diffluente, à peine 
distincte de la masse commune, tantôt membraneuse, parfois même 
résistante et constituant une espèce de cuirasse cornée, calcaire ou 
siliceuse. Leur substance est formée essentiellement par cette ma­
tière amorphe, visqueuse et contractile, que Dujardin décrivit le 
premier sous le nom de Sarcode (aâpÇ, chair ; ô*o«, chemin 1 et dont 

(1) Voy. Lacaze du Tiers, Histoire naturelle du Corail, organisation, repro­
duction, pèche en Algérie, industrie et commerce. Paris, 1864, avec 20 pi. col. 
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la véritable nature n'a été dévoilée que dans ces derniers temps. 
Cette substance sera étudiée plus loin. 

Les Sarcodaires sont ou semblent dépourvus de système nerveux. 
Les uns sont dépourvus de bouche : une partie quelconque du 
corps peut en tenir lieu et la proie captée s'invagine dans la masse 
où, saisie par les expansions du Sarcode, elle est digérée par elles 
comme l'est celle qui pénètre entre les bras des Rhizostomes. Les 
autres ont tantôt autant des bouches qu'ils possèdent de suçoirs, 
tantôt une seule bouche plus ou moins bien délimitée, générale­
ment suivie d'un œsophage, qui se termine ou semble se terminer 
dans le parenchyme du corps. Dans ce dernier cas, il existe sou­
vent un anus, d'ailleurs peu visible. La respiration est évidemment 
cutanée ; elle est aidée par les mouvements des cils ou par la pro­
duction de pseudopodes incessamment renouvelés. 

La circulation semble être lacunaire. La plupart de ces animaux 
possèdent une ou plusieurs vésicules contractiles, situées dans la 
masse du corps (Amibes) ou dans la couche corticale. Il est proba­
ble que ces vésicules sont pourvus de canaux s'ouvrant dans le pa­
renchyme ; quelques Infusoires, en effet, en offrent de visibles, mais 
le plus souvent on ne les voit pas. 

La reproduction sexuelle n'est guère connue que chez quelques 
Radiolaires ; elle a été mieux observée chez les Infusoires (V. le 
chapitre relatif à ces animaux). La multiplication s'effectue le plus 
souvent par fissiparité ou par bourgeonnement. 

Avant que les recherches microscopiques récentes eussent mon­
tré les divers modes de reproduction ou de multiplication des Sar-
codaires, des savants d'un grand mérite avaient admis que ces êtres 
se formaient par génération spontanée. Cette théorie, reprise il y a 
quelques années par Pouchet, fut défendue par Joly, Mantegazza, etc. 
Mais, battue en brèche parHermann Hoffmann, Coste, Pasteur, etc., 
elle n'est plus guère soutenue que par quelques auteurs et, malgré 
les tendances matérialistes d'une école actuelle, il est probable 
qu'elle sera bientôt complètement abandonnée. Les auteurs, dont 
nous venons de parler, admettent deux modes possibles de généra­
tion spontanée : 1° I'AUTOGONIE, c'est-à-dire la production d'un être 
organisé très simple, dans un liquide contenant à l'état de dissolu­
tion les matériaux simples et stables nécessaires à la composition 
de l'organisme : acide carbonique, ammoniaque, sels binaires, etc. 
— 2o la P L A S M A G O N I E , O U la production d'un organisme, au sein 
d'un liquide contenant les matériaux nécessaires, sous forme de 
composés carbonés, complexes, instables : albumine graisse, hy­
drates de carbone, etc. Ce dernier mode, le seul qu admettait Pou­
chet, n'est pas plus vraisemblable que le précédent. Les expériences 
faites pour le démontrer n'ont rien prouvé; les prétendus succès, 
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que l'on a cru obtenir, sont exclusivement dus à des défauts d'expé­
rimentation, qui ont permis l'accès de l'air et des poussières orga­
niques qu'il tient en suspension. Pour se convaincre de l'existence 
de ces matières, il suffit de recueillir et d'examiner l'eau qui se 
condense sur un globe de verre rempli de glace ou bien de projeter, 
à l'aide d'un aspirateur, un courant d'air sur une plaque glycéri-
née. Quant à l'autogonie, Haeckel est disposé à l'admettre pour 
expliquer la formation des premiers organismes à la surface de la 
terre. C'est à elle qu'il est porté à attribuer la production des Mo­
nères actuelles, tout autant qu'à la plasmagonie, qui suppose l'exis­
tence d'un plasme capable de vivre et n'ayant qu'à s'individualiser. 
Ce plasma découvert d'ailleurs, selon Carpentier, pendant les croi­
sières du Porcupine, serait dissous dans l'eau et constamment 
renouvelé. Tous les résultats indiscutables de l'observation rigou­
reuse sont en complet désaccord avec l'hypothèse hétérogénique. 
Jusqu'à présent, du moins, l'observation a montré que toute cellule 
provient d'une cellule préexistante : un être vivant, si petit qu'il 
soit, ne peut naître spontanément. Voilà, ce nous semble, la seule 
vérité. 

Sarcode et Protoplasma. — Les Sarcodaires, avons-nous dit, sont 
formés par une substance amorphe et contractile appelée Sarcode. 
Cette substance est surtout caractérisée par la propriété qu'elle pos­
sède de se déplacer lentement, quand elle est dépourvue de mem­
brane, et d'émettre des expansions (pseudopodes) de forme variable, 
dont les rameaux peuvent souvent se souder quand ils viennent à 
se toucher. Leurs mouvements s'effectuent, soit par une sorte de 
reptation à l'aide des pseudopodes, qui se fixent et vers lesquels 
glisse la masse tout entière, soit au moyen de cils vibratiles plus 
ou moins rigides, qui doivent être considérés comme des prolonge­
ments de la matière sarcodique enveloppée par la gaine cuticulaire 
générale. 

Si l'on veut comparer entre elles les substances contractiles de 
nature animale, on reconnaît qu'elles offrent les plus grandes res­
semblances. Aussi Claude Bernard les regarde-t-il c o m m e des degrés 
divers d'une m ê m e matière, qui se présente sous trois états : 
lo amorphe, c'est-à-dire diffuse et ne correspondant à aucun 
organe plus ou moins analogue à la fibre musculaire : c'est le Sar­
code (Amibes) ; 2<> unie à une enveloppe élastique, de manière à 
constituer un système doué à la fois de contractilité et d'élasticité 
(Polypes hydraires) ; 3° incluse dans des tubes plus ou moins longs, 
lisses et plats ou striés et arrondis (fibres musculaires, et dominée 
par un système nerveux. 

Kiihne a vu, en effet, que la substance contractile vivante, in­
cluse dans le sarcolemme, est un liquide dont les mouvements peu-
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vent s'effectuer dans tous les sens, mais surtout de telle manière 
que le muscle se raceournt autant qu'il s'élargit. Ce liquide extrait 
des muscles par expression, est coagulable à + 4 0 ° et l'on observe 
que les muscles acquièrent la rigidité thermique, lorsqu'on les porte 
à la m ê m e température. Il est d'abord alcalin, comme le muscle 
frais; puis il s y forme un caillot et la réaction devient acide 
c o m m e dans le muscle rigide. Selon Kiihne, le parenchyme des 
Amibes est coagulable par la chaleur, comme la substance contrac­
tile des muscles, et sous l'influence des courants d'induction qui 
font contracter les muscles, les Amibes se contractent énergiquement 
en boule. Kuhne, Claude Bernard, Kœlliker ont prouvé, en outre, 
que l'irritabilité musculaire est indépendante de l'irritabilité ner­
veuse. Ainsi, l'ammoniaque directement appliquée sur les troncs 
nerveux n'amène pas la contraction du muscle, tandis que ce der­
nier entre en contraction tétanique, sous l'influence des vapeurs 
ammoniacales (Kuhne). Si l'on tue une Grenouille par le curare, 
l'excitation ultérieure du nerf ne produit rien, tandis que celle du 
muscle amène la contraction (Cl. Bernard). La vératrine paralyse 
les muscles, mais n'agit pas sur les nerfs. 

Le sarcode des animaux inférieurs n'est donc que le premier état 
de la substance musculaire, état dans lequel les contractions sont 
spontanées et indépendantes d'un système nerveux, qui n'existe pas 
ou qui, du moins, n'est pas influençable par les agents toxiques et 
que l'on n'a pu découvrir. 

Schultze, Haeckel, Schnetzler, etc., ont, d'autre part, comparé le 
sarcode au protoplasma des cellules végétales et trouvé, entre eux, 
les plus grandes analogies. Le protoplasma, qui se meut dans les 
cellules des plantes, se comporte, en effet, comme les pseudopodes 
des Radiolaires, sous l'influence des réactifs chimiques et des cou­
rants d'induction ; les granulations s'y meuvent de la m ê m e manière ; 
on observe aussi la confluence des filaments, qui arrivent au contact. 
Ces deux substances offrent les mêmes propriétés physiques et chi­
miques. Elles sont formées l'une et l'autre par une matière azotée, 
filante et muqueuse, composée de granulations incluses dans une 
substance unissante, translucide. Cette matière ne se mêle pas à 
l'eau, qui la pénètre seulement et y détermine l'apparition de vacuo­
les ; le sirop simple, la glycérine la contractent en lui soutirant de 
l'eau. Elle est colorée en rouge, par le réactif de Millon ; en jaune, 
par l'iode ; en rose foncé, par l'acide sulfurique en présence du sirop 
simple ; en violet foncé, par l'action successive du sulfate de cuivre 
et de la potasse. Le froid, la chaleur, l'électricité, la tuent ; l'alcool, 
les acides minéraux la coagulent. Vivante, elle repousse les matiè­
res colorantes ; morte, elle les absorbe énergiquement. Le proto­
plasma et le sarcode sont donc constitués par une m ê m e substance. 
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Ce que nous avons dit de l'identité du sarcode et de la matière con­
tractile des muscles permet donc de rapprocher cette dernière du 
protoplasma des végétaux, Ainsi s'explique la difficulté que l'on 
éprouve, pour déterminer la nature animale ou végétale des orga­
nismes inférieurs. Si à ces ressemblances s'ajoute le caractère d'une 
reproduction asexuée, on concevra la possibilité de l'établissement 
du règne intermédiaire des Protistes. 

Les Sarcodaires se divisent en deux grands groupes : 1<> Les Sar-
codaires propres, comprenant les Infusoires et les Rhizopodes ; 
2° les Spongiaires, qui se rapprochent des Cœlentérés par la pré­
sence d'un système de canaux et par leur développement embryo­
logique. 

INFUSOIRES 

Les Infusoires sont des animaux microscopiques, habitant les 
eaux douces ou salées abandonnées à elles-mêmes, en présence des 
matières organiques. Leur eorps, de forme variable, est limité par 
une enveloppe (cuticule) hyaline, anhiste, réticulée ou non, fine­
ment striée et à stries obliques, molle et presque diffluente ou plus 
ou moins résistante et formant parfois une sorte de carapace sou­
vent disposée en une sorte de fourreau ou constituant un têt analo­
gue à ceux des Mollusques. Leurs organes appendiculaires sont 
formés soit par un flagellum simple ou double, mobile ou immobile, 
et traîné par l'animal, soit par des cils tantôt couvrant toute la sur­
face du corps, tantôt situés en des points déterminés, courts et fins 
(cils) ou plus gros (cirres), quelquefois aplatis (styles) ou enfin longs 
et déliés (soies). La cavité du corps est mal délimitée et entourée 
d'un parenchyme mou, offrant un certain nombre de granules, qui 
paraissent être les nucléus de cellules fusionnées ou mal définies. 
Ce parenchyme est parfois pourvu de fibres (musculaires ?) consti­
tuées, chez les Vorticellines, par l'épanouissement du muscle du 
pédicelle ; il renferme souvent des corpuscules en bâtonnets (Tri-
chocystes) et des grains de chlorophylle. L'appareil digestif est nul 
ou composé d'une bouche (Infusoires ciliés) accompagnée d'un 
œsophage dû à l'invagination de la cuticule et qui s'ouvre dans la 
cavité générale ; tous les Infusoires ciliés semblent pourvus d'un 
anus, qui manque chez les autres ; beaucoup de Flagellés paraissent 
avoir une bouche, et l'on peut regarder comme des organes de ce 
genre les suçoirs des Acinétiens. Le système nerveux manque. La 
circulation est effectuée au moyen d'une vésicule contractile, géné­
ralement placée sous la cuticule et d'où naissent des canaux rayon­
nants, qui paraissent jouer à la fois le rôle d'artères et de veines. 
Quelques auteurs les rapportent à un système aquifère. Les Infu-
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soires se multiplient par scission et par reproduction sexuelle. 
L'ovaire y est constitué par un corps solide, de forme variable, qae 
les partisans de l'unicellularité des Infusoires ont appelé nucléus; 
le testicule est un corps plus petit n o m m é nucléole. La fécondation 
paraît être réciproque et déterminée par l'accouplement de deux 
individus, qui se fusionnent plus ou moins. Claparède divise les 
Infusoires en quatre ordres : Ciliés, Suceurs, Cilio-flagellés, Flagel­
lés. Ces deux derniers sont rangés par Haeckel dans son règne des 
Prolistes. 

Agassiz n'admet pas les Infusoires c o m m e classe, et il les distri­
bue comme suit : les Vorticelles, dans les Mollusques, à côté des 
Bryozoaires ; les Opalines et Paramécies, dans les Vers ; les Anen-
térés d'Ehrenberg, dans les Algues. Cette disposition n'a pas été 
adoptée. 

Infusoires ciliés. 

Infusoires sans flagellum ni suçoirs et pourvus de cils, même à 
l'état adulte ; bouche et œsophage tantôt toujours fermés et très 
dilatables, tantôt toujours béants et pourvus de cils, soit extérieurs, 
soit inclus dans l'œsophage. Cavité générale à parois peu distinctes, 
rarement tubuleuse et remplie d'un liquide visqueux, au sein duquel 
les bols alimentaires sont librement suspendus ; anus tantôt voisin 
de la bouche, tantôt plus ou moins éloigné de cet orifice. 

Organes sexuels réunis sur le m ê m e individu, parfois portés par 
des individus différents ; nucléus globuleux, cylindrique ou rosacé, 
formé d'une matière granuleuse, entourée d'une membrane ; nucléole 
beaucoup plus petit que le nucléus, dans lequel il est souvent 
niché. 

Fécondation fréquemment précédée de la conjugaison de deux 
individus. Les Infusoires ciliés se multiplient aussi par gemmiparité 
et par fissiparité ; plusieurs subissent des métamorphoses. 

Claparède les divise en deux groupes : 1 • bouche et œsophage 
non dilatables, béants à l'état de repos ; œsophage cilié : Vorticellina, 
Urocentrina, Oxytrichina, Tintinnodea, Bursaria, Colpodea ; 
2° bouche et œsophage très dilatables, en général clos à l'état de 
repos ; œsophage non cilié : Dysterina, Trachelina, Colepina, Hal-
teria. 

Les Infusoires ciliés peuvent être divisés en Vorticellidés et en 
Infusoires ordinaires. 

Les VORTICELLIDÉS se rapprochent beaucoup des Bryozoaires ; ils 
sont cyathiformes ou campanules ; leur bouche est située au fond 
d'un entonnoir, dont les bords sont garnis de cils vibratiles ; leur 
corps est souvent porté sur une tige contractile. Ils comprennent 
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Fig. 264. — Cothurnia Fig. 265. — Aspidisca 
compressa. turrita. 

les Vorticelles les Trichodines, les Vaginicoles, lesÉpistylis, lesCo-
thurnia. etc. (fig. 264). 

Les INFUSOIRES ORDINAI­

R E S comprennent tous les 
autres Infusoires ciliés : 
Stentor. L'rcéolaire, Ples-
conie, Aspidisca (tifr. 265) 
Trichode, Paramécie, Leu-
cophrys, Opaline, Tra-
chélie, Kolpode, Enché-
lide, etc. 

Paramécie du côlon. 
— Le D"" Malmsten, de 
Stockholm, a observé la 
présence d'une quantité 
considérable de ces Infu­
soires dans le mucus in­
testinal de deux malades 
atteints de diarrhée lienté-
térique. 

Ces animalcules vivent 
dans la muqueuse même, entre les villosités ; ils sont doués d'une 
mobilité et d'une vivacité grandes et sont assez nombreux, d'ailleurs, 
pour qu'on en trouve 20 à 25 dans une gouttelette de mucus. 
Malmsten pense que, sous leur influence, le mouvement péristalti-
que de l'intestin s'accélère, la sécrétion 
intestinale augmente et l'état morbide se 
produit. Les lavements acidulés avec 
l'acide azotique lui ont paru le seul moyen 
efficace de détruire ces animaux et de gué­
rir la diarrhée. 

La Paramécie du côlon (Paramecium 
coli Malmsten ; Plagiotoma coli Clap., 
fig. 266), offre les caractères suivants : 

corps ovoïde, aminci en avant, long de | 
0 m m,i environ, un peu variable; tégu­
ments couverts de cils serrés disposés I 
en séries obliques ; bouche antéro-laté­
rale, munie de cils plus longs ; œsophage 
légèrement élargi et recourbé ; anus si­
tué en arrière, à la face abdominale, plus ou moins saillant et 

« distinct par sa constitution ; un noyau oblong elliptique ; deux 

Fig. 266. — Plagiotoma 
coli (*). 

(*) vc) Vésicule contractile; n) nucléus. 



450 ZOOPHYTES. — SARCODAIRES. 

vésicules contractiles, l'une plus petite subcentrale, l'autre située 
près de l'anus, très variables ; mouvements plus ou moins rapi­
des, quelquefois tournoyants » (Davaine). Le Dr G. Treille, 

médecin de la marine, a retrouvé cette 
Paramécie dans la dysenterie aiguë 
simple, à la période du début, pendant 
le cours d'une campagne en Cochinchine 

et en Chine. 

Suceurs. 

Infusoires sans 
flagellum ni cils à 
l'état adulte, et mu­
nis de suçoirs. Ils 
ne comprennent 
que la famille des 
Acinétiens (fig.267). 

Fig. 267. — Podophrya 
clongata (*). 

Cilio-flagellés. 
• Dinophysis 
ovata. 

Fig. 268. 

Infusoires carac­
térisés par la présence simultanée de cils et d'un ou plusieurs fla-
gellums. Ils ne comprennent que la famille des Péridiniens (fig. 
268). 

Flagellés. 

Groupe d'êtres, sur la place desquels les naturalistes ne sont pas 
i d'accord aujourd'hui. Unis par Claparède aux Infusoi­
res, dont ils forment le 4e ordre, ils sont rejetés par 
Gegenbaur et par Hœckel, dans l'embranchement 
intermédiaire des Protistes. Toutefois, un certain nom­
bre d'entre eux sont ou semblent pourvus d'une bou-
| che et doivent ainsi être rangés parmi les Infusoires 
vrais. Ils sont caractérisés par l'absence de cils et la 
présence d'un appendice (flagellum) mobile ou immo-
! bile. Leur corps est nu ou pourvu d'une carapace sili­
ceuse. Ils comprennent quatre familles : Monadiens, 

Fig. ge».—Eu- Eugléniens (fig. 269). Dinobryens, Volvociens. 
g ena vm is. piusieurs Infusoires de ce groupe ont été trouvés 
dans les liquides de notre économie. 

(*) vc) Vésicule coutractilo ; n) nucléus. 
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Trrî!!?0wde Ta*inal (Trich™onas vaginalis Donné fig 270, 

corps, long de 0mm,01 ; filament 
« caudal non constant, variable; 
» filament antérieur flagelliforme, 
flexueux, trois fois plus long que 
le corps, Iongde0nim)028à0mm. 

> 033; 7 à 8 cils vibratiles situés à -
sa base; mouvement vacillant » ̂ S- 8 7 0' — Trichomonas vaginali». 

(Davaine). Cet Infusoire, d'abord décrit par Donné, a été ensuite 
observé par Scanzoni etKœlliker. Il habite le mucus vaginal altéré, 
contenant des bulles d'air et d'aspect écumeux ; sa présence n'a 
aucune relation avec le principe vénérien ; il se meut vivement 
dans le mucus vaginal pur; dans l'eau, il devient globuleux et 
meurt. 

Cercomonade de l'homme (Cercomonas hominis Davaine, fig. 
271). — Davaine en a trouvé deux variétés : A. (1) Corps piri-
forme, variable, long de 0'«m,01 à 0mm,012 ; extrémité caudale 
amincie se terminant par un filament épais, aussi long que le corps ; 

Fig. 271. — Cercomonas hominis. 

< filament flagelliforme antérieur situé à l'extrémité obtuse, opposé 
• au précédent, très long et mince, toujours agité, très difficile à 
« voir ; trait longitudinal vers l'extrémité antérieure donnant l'appa­
rence d'un orifice buccal (?); point de nucléus bien appréciable. 
Locomotion assez rapide, quelquefois suspendue par l'agglutina­
tion du filament caudal aux corps environnants ; l'animal oscille 
alors c o m m e un pendule autour du filament. Davaine a observé 

ces animalcules en nombre souvent considérable dans les selles 
récentes des cholériques. 
•• B. (2) Plus petite que la précédente ; corps moins piriforme, à 

* contours moins arrondis, long de 0""°,008; deux filaments, l'un 
antérieur, l'autre caudal, situés un peu latéralement ; longueur 
des filaments non déterminée ; locomotion très rapide. » Davaine 

a observé cet animal dans les déjections d'un malade atteint de fiè­
vre typhoïde. 

Monades (g, Monas), — Plusieurs observateurs ont trouvé des 
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k$m 

Monades d'espèce indéterminée dans l'urine des cholériques. Le 
. • genre Monas a les caractères suivants : corps nu, 

I de forme arrondie ou oblongue, sans expansions 
variables; un seul filament flagelliforme; mouve-

I ment un peu vacillant » (Davaine, fig. 272-273). 
Heckel attribue la toxicité intermittente de certains 

Q Poissons de la Nouvelle-Calédonie (Diodons, Tétrodons 
i Gnéious, etc.), à l'ingestion de Monades qu'il a trou-
I vées à la surface de la mer. Ces Monades tuèrent, en 
I quelques heures, des Chats qui présentèrent les symp-
I tomes suivants : vomissements, évacuations alvines 
I sanguinolentes, soif inextinguible; d'abord surexci-
I tation nerveuse très marquée, puis prostration pro-
I fonde. Les phénomènes observés rappellent ceux que 
I provoque la Mélette vénéneuse. Ils peuvent être dus 
I a la présence, dans l'eau de mer, de matières corrom­

pues, dont les Monades se nourrissaient, ce qui expli­
que la multitude de ces 
animaux. Heckel n'a pas 
trouvé de Monades dans 
les ̂ Poissons vénéneux 
et il ne réussit pas à ren­
dre toxiques des Bougets, 
dans l'aquarium desquels 

,272. •Mo­
nas elongata. Fig. 273. — Monas lens. 

il en avait projeté beaucoup. 
Bactériens ou Vibrioniens. — Dans la première édition de ce 

livre, nous avions placé ces organismes à la suite des Infusoires, 
avec la réserve que plusieurs savants les rangeaient parmi les végé­
taux. Bien que la nature de ces êtres soit aujourd'hui bien établie, 
nous les étudierons à la m ê m e place, pour ne pas rompre trop brus­
quement avec les traditions. Les Bactériens sont des Champignons 
du groupe des Schizomycètes (Nœgeli, H. Hoffmann), constitués par 
une masse protoplasmique, formée de deux couches : une interne 
creusée de vacuoles, une extérieure, homogène, couverte d'une fine 
membrane de cellulose. Ils sont parfois munis de cils; leur nutri­
tion paraît s'effectuer par endosmose ; ils réduisent l'acide carboni­
que, comme les autres végétaux (Cohn), et se multiplient exclusi­
vement par scissiparité. Selon Cohn, ce sont des cellules sans chlo­
rophylle, sphériques, oblongues ou cylindriques, droites ou courbes, 
vivant isolées ou en famille. Il les divise en 4 groupes : Sphaerobac-
téries (Micrococcus), Microbactéries (Bacterium), Desmobactéries 
(Bacillus, Vibrio), Spirobactéries (Spirillum, Spirochœte). Les carac­
tères de ces genres, de leurs espèces et les synonymes de ces espèces 
sont indiqués dans le tableau ci-après. 
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Ces petits êtres jouent un très grand rôle dans les fermentation,-
mais on ne voit pas très exactement s'ils constihiPnM» ? ! 
(Pasteur) ou s'ils l'engendrent ^ t o ^ ^ ^ ^ T 
mes quantités dans les liquides organiques endécompos Sn On 
en a décrit un grand nombre, qui ne sont peut-être que"d s itaï 
différents de quelques espèces polymorphes Leur présence a e t 

s£5 Serr
ides de rfc~* » «- -1?^^ 

Brauel de Dorpat signala le premier le cas d'une inoculation 
accidentelle du principe morbide desanimaux morts d* sang de rate 
chez un H o m m e q m périt en trois jours et dont le sang contenait. 
d immenses quantités de corpuscules en bâtonnets. En 1863 Maver 
hoffer, de Berlin, rencontra des Bactéries dans les lochies de fem­
mes atteintes de fièvre puerpérale; en 1864, Pouchet en trouva 
dans le mucus du catarrhe des muqueuses; Tigri en vit dans le sang 
d'un h o m m e mort de fièvre typhoïde; Sabatier (1865) en découvrit 
dans les alvéoles d'un caillot fibrineux du cœur, chez un H o m m e 
mort d'une infection putride, etc. Depuis cette époque, de nombreu­
ses observations ont été faites sur le m ê m e sujet. L'on a constaté 
les diverses formes du groupe des Bactéries (Hœmococcus, Micrococ-
eus, Micro-Méso-Mégabactéries, Monodiplobactéries, Bactèridies, 
Bactèridie charbonneuse, etc.), surtout dans les maladies septicémi-
ques et infectieuses. Certains médecins rapportent même les trou­
bles généraux des maladies spécifiques à une contagion effectuée par 
des ferments animés. Il résulte d'autre part d'expériences dues à plu­
sieurs observateurs (Davaine, Coze et Feltz, Chauveau, Mégnin, etc.) 
que l'inoculation des éléments putrides détermine une affection iden­
tique à celle qui a produit ces éléments. On a déjà vu (p. 305 et 
309) que la pustulle maligne est attribuée à bon droit à l'inoculation 
du virus par des Stomoxes et des Simulies. Ajoutons que des Vibrio-
niens ont été signalés dans la diarrhée, dans la dysenterie (Lebert), 
que Pouchet et Hassal ont trouvé le Vibrio rugula dans les déjec­
tions des cholériques. Enfin, la mycose intestinale a été regardée 
comme une sorte de charbon de l'intestin, et certains auteurs ont 
pensé que la rouille des céréales est l'une des causes des affections 
charbonneuses. 

Quoi qu'il en soit de ces opinions, disons que les Bactéries sont 
constituées par de petits corpuscules généralement isolés, arrondis 
ou oblongs, pourvus d'une enveloppe hyaline, qui se meuvent, oscil­
lent ou tournoient, à l'aide d'un filament flagelliforme Liiders). 

Nous aurons à revenir sur l'action funeste des êtres de la m ê m e 
catégorie, lorsque nous traiterons des Champignons. 
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RHIZOPODES 

Ces animaux sont essentiellement formés par un sarcode à la fois 
diffluent et confluent, qui se projette en filaments simples ou ant 
ton osés pouvant se confondre dans la masse du corps ( C ï ï i ï ï S " 
tantôt étalés, et alors droits, libres (Actinonhrv«> \ ™ „ „ „ 1 q '' 
(Foraminiféres, Radiolaires)'. Les G r i g ' S e n S t l ^ T e 
corps des, Rlnzopodes est nu ou couvert d'un test calcaire ou siliceux 
£ S ? i J11*1* T ^ r i n e s ) vivent en parasites dans le canai 
intestinal de quelques Invertébrés. 

Les Rhizopodes paraissent dépourvus de cavité digestive. Les Ami­
bes se prolongent autour de la matière alimentaire, l'enveloppent 
peu à peu, en retirent sans doute les principes assimilables et la 
rejettent. 

Selon Kœlliker, l'alimentation de l'Actinophrys (fig. 274) est peu 
différente. Quand un Infusoire, 
une Diatomacée, arrive au con­
tact de ses filaments, il y reste 
accolé ; puis le filament se ré­
tracte, en m ê m e temps que les 
filaments voisins s'appliquent 
sur la proie. Celle-ci est ainsi 
amenée à la surface de l'Actino­
phrys, qui se déprime en ce 
point ; la dépression devient de 
plus en plus profonde, et la proie 
se trouve invaginée dans une 
sorte de cavité dont les bords 
se referment au-dessus d'elle. 
Selon la nature de l'aliment, la 
cavité accidentelle s'amoindrit 

Fig. 274. — Actinosphœrium (*). 

peu à peu et finit par disparaître, ou bien elle s'ouvre de nouveau 
pour expulser le résidu. 

Les Rhizopodes n'ont pas d'anus. Leur respiration est cutanée. Ils 
se multiplent par division spontanée et se reproduisent par des œufs. 
On les divise en six ordres. 

1° Noctiluques. — Appendices filamenteux disposés en réseau 
autour du corps; queue charnue, non rétractile, à mouvements 

(*) Un fragment de nourriture, saisi par les pseudopodes, traverse la couche cor­
ticale moUe, pour arriver dans le parenchyme central. Celui-oi renferme déjà deux 
bols alimentaires. 
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lents. A certaines époques, ces animaux se trouvent abondamment 
dans la mer, qu'ils rendent phosphorescente. Les vêtements des bai­
gneurs en sont alors couverts et deviennent lumineux quand on les 
manie à l'obscurité. 

2° Foraminifères. — Mous, plus ou moins transparents, inclus 
dans une coquille de forme variable selon le 
genre de l'animal, dépourvus d'organes inter­
nes et munis d'appendices filamenteux, sarco-
diques, très contractiles. Certains Foramini­
fères sont vivipares (Milioles, Triloculines). 
Ils ont joué et jouent eneore un grand rôle 
dans les formations sédimentaires, qui sont 
parfois exclusivement composées de leurs 

» « « , « coquilles (A'ummulites et Milioles). On les di-
Fig. 275.—Arceiia vise en marins (Cristellaires, Triloculines, 

patens. Gromies, etc.) et fluviatiles (Difflugies, Arcel-
les) (fig. 275). 
3° Eadiolaires. — Corps rayonné, pourvu de filaments rétracti-

les, nu ou couvert d'un test siliceux garni de piquants. Ils vivent 
dans la mer, près de la surface (Thalassicoles, Polycystines, Sphœ-
rozoon, etc.). 

4<> Actinophrys. — Appendices rigides, un peu flexibles, très 
j contractiles, souvent terminés par 
un suçoir; corps nu ou logé dans 
une capsule, libre ou pédicule 
| (Actinophrys, Podophrys). 

5° Grégarines. — Membrane 
I extensible cylindrique ou fusifor-
|me, recouvrant une matière gra-

|a nuleuse, dans laquelle existent 
|deux vésicules emboîtées l'une 
dans l'autre (fig. 276). Selon Lie-
berkûhn, elles engendrent des 

Navicelles, qui deviennent ensuite des Grégarines. 
Ces animaux ont été classés dans des groupes très différents 

d'Invertébrés. Lindemann, de Nowgorod, et Lieberkuhn regardent 
les Psorospermies (fig. 278) comme une phase du développement 
des Grégarines. 

Lindemann a constaté la présence des Psoropermies (fig. 277) 

Fig. 276. — Grégarines (*). 

repos. 

normales, une (F) en voie de segmentation. 
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plaignait de 

457 
dans les cheveux d'une jeune fille qu 
il croit qu'on les gagne ™ 
en se lavant avec de l'eau 
malpropre et en portant 
de faux chignons sales 
ou mal préparés ; les Pso­
rospermies arriveraient 
aux faux cheveux par les 
excréments des poux, 
dans l'intestin desquels 
on en trouve toujours. Il 
en a trouvé de petits 
amas dans les valvules 
et dans les fibres mus 
culaires du cœur de 
l'Homme. II pense que ce sont des êtres parasites existant par eux-
mêmes et pouvant amener des maladies dangereuses, et non pas le 
produit final d'une altération pathologique. Keferstein a trouvé des 
Psorospermies dans le foie d'un Lapin ; il suppose que ce sont des 
œufs de Vers ronds. Enfin, selon Leydig, Balbiani, Robin, les Pso­
rospermies doivent être rangées parmi les plantes les plus inférieures. 

Fig. 277. — Psoro­
spermies, d'après 
Liudemann (*). 

278. — Psorospermies 
de la Tanche (**) 

Fig. 279. — Amibes. 

6<> Amibes. — Composés de sarcode diffluent ; forme instable, se 
modifiant incessamment pendant la marche (fig. 279). Les Amibes 
devraient occuper la limite entre les deux règnes, si les Spongiaires 
pouvaient être classés parmi les Rhizophodes et ne devaient pas 
former une classe à part. 

eUe». — c) Psorospermie vue de face et de cote, sans •««""«" = » psor0sDer-

pÛes, inéguliera (d'après Robin). 

C A U V E T , tome I, 3">e édition. 
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SPONGIAIRES 

Les animaux de cette classe ont une forme extérieure éminem­
ment variable. Leur matière vivante est formée par un paren­
chyme de nature sarcodique creusé de canaux plus ou moins nom­

breux, qui donnent à la masse une 
structure caverneuse (fig. 280). La 
couche corticale présente des ouver­
tures très petites, irrégulières, appe­
lées Pores d'ingestion, qui peuvent se 
fermer par une contraction lente, et 
d'autres beaucoup plus grandes, plus 
régulières, nommées Oscules, corres­
pondant à un canal central, auquel 
aboutissent les petits canaux inspi-

Fig. 280. — ponge vulgaire. rateurs. La surface de ces canaux est 
pourvue de cils vibratiles, qui président au mouvement du liquide 
et servent ainsi à la respiration. 

Carter a démontré que les particules nutritives en suspension 
dans l'eau s'arrêtent à la surface des canaux et s'accumulent dans 
des vacuoles adventives, qui se creusent dans la substance du Zoo-
phyte. Le résidu de cette digestion est rejeté ensuite et s'échappe 
par les oscules d'éjection, sons forme de matières floconneuses, 
comme l'avait remarqué Grant. Ce mode de nutrition est compara­
ble à celui des Amibes et des Actinophrys. 

La charpente des Spongiaires esl formée d'une sorte de feutrage, 
composé de corps diversiformes, appelés Spicules et Amphidisques 
(fig. 281 A, B), de nature calcaire ou silicieuse. Dans beaucoup 
d'espèces elle est due également à de nombreuses trabécules fibreu-. 
ses, cartilagineuses, cornées, etc. (fig. 281, F), qui s'anastomosent 
entre elles et donnent à l'Éponge sa consistance spéciale. Ces fibres 
paraissent dues à une solidification du protoplasma. Quant aux spi­
cules, ils sont formés, selon Kœlliker, par un fil central de nature 
organique, recouvert d'une enveloppe siliceuse, qui est souvent 
constituée par des couches minces et alternatives de silice et de 
matière organique. 

Les Spongiaires se reproduisent au moyen d'œufs (?) et se multi­
plient, soit par des sortes d'embryons mobiles, soit par scissiparité 
naturelle ou provoquée. Les œufs se développent daus l'épaisseur 
du parenchyme, souvent immédiatement au-dessous de l'épithélium 
ciliaire qui tapisse les canaux, et sont mis en liberté par la rupture 
des parois. Ces corps, qui ont été découverts chez les Spongilles, 
sont arrondis, ovoïdes ou étoiles. Ils sont considérés par Lieberktthn 
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comme des sortes de kystes, dans lesmieU r?pe ™..r J .-
codioue se retirent pouV passer la S ) " o T ^ ^ ^ T 
montrent des œufs disséminés dans une substance m„ï V°' Se 

de petites vésicules spermatiques d o n " ; ^ ^ ^ " ^ 
toroide pinforme pourvu d'une longue auene T « Z! !P .m 

paraissent avoir été observés auss p ï L S k«h fcX*" 
g lie Kœl.iker les figure avec dont? dans l'Espère f u n l l C e 
développent dans le parenchyme comme les œufs 

Les embryons ou gemmes ciliés sont blanchâtres, ovoïdes for­
mes d une substance gélatineuse et couverts ~ 
de cils à l'aide desquels ils nagent dans le 
liquide ambiant. Après quelque temps, ils se 
fixent, leur corps se crible de trous et de ca­
naux rameux, tandis que, à leur intérieur, 
se développent les filaments fibreux cornés] 
cartilagineux et les spicules calcaires ou si -
liceux, diversement entre-croisés, qui con­
stituent la charpente solide. 

Les Éponges présentent tantôt un seul 
oscule d'éjection, tantôt plusieurs. Schmidt pense que, dans le premier cas, l'individu 
est simple et que, dans le second, il constitue 
une colonie polyzoaire, résultant de l'agré­
gation de plusieurs embryons. Ces embryons 
mobiles naissent dans l'intérieur des tissus 
el sont chargés de la multiplication de l'in­
dividu pendant la belle saison. 

Chez les individus près de périr, on voit, 
selon Lieberkuhn, le corps se contracter et 
émettre des prolongements, qui se détachent 
et se glissent sur les parois vides du sque­
lette, ou m ê m e sur le fond du vase. A u bout 
de quelque temps, comme Laurent l'avait remarqué, les fragments 
se creusent chacun d'une cavité, qui se garnit de cils vibratiles, 
s'ouvre au dehors, et constitue la partie centrale du système des 
canaux aquifères. Les mêmes phases se présentent dans la produc­
tion d'individus par des fragments excisés d'une Éponge. 

Enfin, dans les cas précités, Lieberkuhn a observé un phénomène 
à peu près analogue à celui que Jœger décrivit chez les Hydres, sous 
le nom de Diasporogénèse ; mais Lieberkuhn montre que les Mona­
des amœbiformes, alors produites, ne font point partie intégrante 
des Spongilles. 

E n définitive, les Éponges paraissent être, non des Polypes ou 

Fig. 281. — Parties dures 
des Eponges (*). 

(*) a) Amphidisques. — 6) Aigaillos de silice (spicules). — / ) Fibres, 
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des réunions d'Amibes, mais des individus sarcodaires ayant acquis 
par accroissement direct, ou par soudure de plusieurs individus, une 
grandeur variable, qui peut devenir relativement considérable chez 
quelques espèces. 

O n n'est pas d'accord sur la constitution cellulaire ou non cellu­
laire de leur parenchyme. Selon Kœlliker et Lieberkuhn, le proto­
plasma se présente sous la forme d'une masse semée de nucléus, ou 
sous celle de cellules agglomérées. Selon Schmidt, la couche corti­
cale serait composée de sarcode amorphe, semblable à celui des Rhi-
zophodes, et renfermant des agrégations de granules disséminés, 
tandis que la portion centrale contiendrait des éléments celluleux 
(embryons, ovaires, épithélium vibratile, etc.) unis par du sarcode 
amorphe. 

Chez certains, d'après Gegenbaur, les cellules offrent des formes 
différentes suivant leurs relations avec le corps ; les épithéliums des 
canaux présentent surtout des formes d'une grande constance. La 
substance intercellulaire renferme des cellules d'une conformation 
très variée, voire m ê m e des cellules ramifiées. Enfin, chez l'Aply-
sina carnosa, on remarque un tissu composé de fibres fusiformes, 
qui accompagne en partie les canaux et traverse en partie le reste 
du parenchyme. Les Spongiaires comprennent trois ordres : 
lo Myxospongiées, à corps mou, gélatineux, dépourvu de squelette 
solide (Halisarca) ; 2° Fibrospongiées, à corps mou, soutenu par 
un squelette solide composé seulement de fibres cornées, très cohé­
rentes, soit de fibres mêlées d'aiguilles siliceuses, soit enfin d'aiguil­
les siliceuses seules, souvent entrelacées en réseaux très élégants 
(Euspongia, Spongilla, Tethya, etc.); 3° Calcispongiées, à corps de 
forme variable, surtout caractérisées par un élégant squelette 
d'aiguilles calcaires (Ascon, Olynthus, etc.) 

Nous ne traiterons que des Éponges usuelles, dont il existe un 
assez grand nombre d'espèces ou de variétés. 

La plus estimée (Spongia usitatissima Lamk.) sert pour la toilette 
et pour la chirurgie ; selon le lieu de sa provenance, on l'appelle 
dans le commerce Éponge fine douce : de Syrie ou de l'Archipel. On 
pêche aussi dans toute la Méditerranée, dans la mer Rouge, aux 
îles Bahama, aux Antilles, etc., des Éponges plus ou moins bon­
nes, qui sont utilisées surtout pour les usages domestiques; la 
mieux connue en France est l'Eponge brune ou de Marseille 
(Sp. communis Lamk.). 

Les Eponges sont d'abord lavées avec soin pour en enlever les 
impuretés et la matière animale ; ensuite on les bat légèrement 
avec un maillet, pour en séparer le sable, les coquilles, etc., puis 
on les traite par de l'eau acidulée, qui dissout les sels calcaires, 
enfin on les lave de nouveau. Ainsi obtenues, les Éponges sont 
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employées souvent en chirurgie, soit directement, soit après avoir 
été préparées à la cire ou <i la ficelle. 

Pour préparer l'Éponge à la cire, on plonge une Éponge dans de 
la cire jaune fondue, puis on la comprime, jusqu'à refroidissement, 
entre les plaques d'une presse. O n obtient ainsi une sorte de ga­
lette mince, que l'on découpe en lanières, et que l'on introduit 
dans les canaux fistuleux. Sous l'influence de la chaleur, la cire se 
ramollit et l'Éponge se dilate, mais ne peut absorber les liquides 
purulents, à cause de la cire dont elle est imbibée. 

L'Éponge à la ficelle est de beaucoup préférable. On choisit une 
Éponge dont on égalise les parties avec soin ; on la mouille légère­
ment et on l'entoure d'une fine cordelette à tours parallèles et ser­
rés, de manière à la rendre cylindrique. Pour s'en servir, on en 
sépare la ficelle, et on enlève avec un scalpel les rugosités du cylin­
dre. Cette Éponge a l'avantage de se dilater par absorption des 
liquides ambiants, et d'agrandir les conduits fistuleux tout en les 
nettoyant. 

RÈGNE VÉGÉTAL. 

HISTIOLOGIE VÉGÉTALE 

ÉLÉMENTS HISTIOLOGIQUES 

Les éléments histiologiques des végétaux peuvent être ramenés 
à trois types, ordinairement faciles à distinguer : la Cellule, la 
Fibre, le Vaisseau. Les tissus formés par chacun de ces types ont 
reçu des noms différents, en rapport avec leur nature : Tissu cellu­
laire ou Parenchyme (7raps'-r-/.up.a, substance des organes), Tissu 
fibreux ou Prosenchyme (irpo;é-rxu|/.a, substance forte), Tissu vascu-
laire. 

TISSU CELLULAIRE 

CELLULE 

La cellule est l'élément fondamental de tout être organisé; elle 
constitue à elle seule les végétaux les plus simples (fig. 282) ; dans 
les végétaux d'ordre plus élevé, elle produit les autres tissus. 

Dans son état primitif, la cellule se compose d'un petit amas de 
matière albuminoïde, sans nucléus 
(Cytode), nu (Gymnocytode) ou 
pourvu d'une membrane (Lépo-
cytode). Cette membrane est d'abord 
à peine plus consistante que la 
matière incluse, dont elle a la ~ 282 _ cryptococcus cerevisiis, 
composition ; elle a reçu le n o m de ' d'après Moquin-Tandou. 
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couche corticale. Cet état d'extrême simplicité est rare. E n général, 
la couche corticale se différencie de bonne heure et constitue une 
véritable enveloppe appelée membrane cellulaire. E n mê m e temps, 
une portion de la substance incluse se condense en une petite 
masse (nucléus), qui se distingue nettement de la matière ambiante 
(protoplasma). 

Constitution de la cellule. 

Une cellule, à l'état complet, est donc composée de trois parties : 
l'enveloppe, le nucléus, le protoplasma. 

lo Enveloppe. — La cellule est d'abord limitée par la membrane 
cellulaire ; mais celle-ci sécrète bientôt à sa face externe une nou­

velle membrane constituée par une 
matière nommée cellulose, qui a pour 
formule C M H 1 0 0 , c , comme l'amidon. 
La cellulose forme la base des parties 
solides des plantes ; elle est insoluble 
dans l'eau, l'alcool, l'éther, les corps 
gras ; le réactif de Schweizer la dis-

FTg" 283. - coupe transversale sout ' l'iodo-chlorure de zinc ou l'aç-
coiiuies à parois épaisses, prise tion successive de 1 iode et de 1 acide 
SrèsRiChahHre^byfera'SUlfUri(ïne Ia C0,0rent ™ bleU" TaDt 

que la cellule conserve un rôle physio­
logique actif dans la vie du végétal, la membrane cellulaire primi­
tive persiste et forme un revêtement (utricule primordial) continu 
ou non à la face interne de l'enveloppe cellulosique. Cette dernière 
peut rester mince ou peut s'épaissir considérablement, de façon à 
réduire la cavité intérieure à n'être plus qu'un canal étroit (fig. 283). 
L'épaississement de la paroi s'effectue par interposition de nouvelles 

molécules entre les molécules préexistantes; 
il occupe toute l'étendue de la paroi ou seu­
lement quelques-uns de ses points. C o m m e 
les places épaissies sont larges ou étroites, 
annulaires ou spiralées, parallèles, entrecroi­
sées, anastomosées, etc., il s'ensuit que les 

^fùifet'd^moumenl; Places n o n éPaissies se présentent à l'œil sous 
rAristoiochia ciemati- l'apparence de fentes, d'aréoles, de ponctua­
is, d'après p. Duchar- t i o n s (flg. 2 8 4 ) , etc., qui correspondent inté­

rieurement à des canaux de la paroi. 
2o Nucléus. — Le Nucléus (fig. 283) ou Cytoblaste (Schleiden) 

(*) «) Paroi externe. — p') Canalioules simples, erensés dans l'épaisseur de la 
Sroite ~P CanallouIes bi- on '«furqués. — Ib) Cellules fusiformos à canalicules 
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est un corps ovoïde, lenticulaire ou sphérique, à bords nets corn 
posé d'une m a .ère azotée, transparente, finement^granuleuse à 
granulations grisâtres ou aunâtres, et d'un corpuscule S S w 
plus gros que ces dernières. H est double >rpUSCUle (iVttc/eofe) 
dans les cellules en voie de multiplication 
et c'est son dédoublement qui constitue d'or­
dinaire le premier indice de cette multipli­
cation. Il occupe, en général, le centre des 
jeunes cellules ; dans les cellules plus âgées, 
on le trouve communément sur les parois' 
ou à leur voisinage. O n lui attribue une ac­
tion spéciale sur les mouvements du proto­
plasma, dont il paraît tour à tour attirer et 
repousser les particules. A. Gris et Queket 
lui ont rapporté la formation de l'amidon et 
de la chlorophylle ; mais, selon Trécul, la 
chlorophylle existe parfois dans des cellules 
dépourvues de nucléus. Il présente quelque­
fois un granule moléculaire, n o m m é Nucléo- Fig. 285. - ceUuie de 
Iule. Marchantia, à proto-

Qn T>-«+„„i„ T i . Plasma creusé de vacuo-
d° rrotoplasma. — L e protoplasma est les et transformé en un 

nne matière azotée, filante et muqueuse, com- lésem <*>• 
posée de granulations incluses dans une matière translucide, unis­
sante. Sous l'influence des réactifs et des excitants, il se comporte 
de la m ê m e manière que le Sarcode (V. Sarcodaires). Il persiste 
tant que vit la cellule ; remplissant d'abord sa cavité tout entière, 
il se creuse ensuite de vacuoles pleines de liquide séreux, qui de­
viennent de plus en plus grandes et finissent par se rejoindre : la 
matière protoplasmique ne forme plus alors qu'une mince couche 
inégalement répartie sur les parois (utricule primordial, fig. 284). 
Encore n'en recouvre-t-il pas toujours la surface intégrale et y 
affecte-t-il des dispositions variables avec les formations que les cel­
lules doivent offrir plus tard. Surtout azoté au début, ou mêlé de 
gouttelettes graisseuses, il sécrète les substances diverses que l'on 
trouve dans les cellules : chlorophylle, amidon, tannin, inu-
Une, graisses, cristalloïdes, aleurone. Le protoplasma est le siège 
de mouvements, visibles surtout lorsqu'il est creusé de vacuo­
les. O n voit alors, au sein des cordons muqueuxqui relient le nu­
cléus aux parois, se produire des courants qui vont du nucléus à 
la paroi ou de la paroi au nucléus, tandis que la matière pariétale et 
nucléaire est soumise à une sorte de fluctuation qui l'accumule (*) n) Nucléus inclus dans le protoplasma central. — ch) Grains de chlorophylle, 
— up) Protoplasma périphérique ou utricule primordial, 
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sur un point ou sur un autre; parfois m ê m e la masse pariétale se 
meut circulairement autour de la paroi. 

Dans les vieilles cellules, il est, en général, remplacé par des 
liquides aqueux, huileux, résineux, incolores ou colorés, ou même 
tout contenu liquide disparaît (moelle, suber) : la cellule s'affaisse 
ou non, blanchit, jaunit ou brunit et se remplit d'air. 

Matières solides contenues dans les cellules. 

Les matières solides contenues dans les cellules sont très nom­
breuses. Nous étudierons les plus^importantes. 

Cb.loroph.yUe (fig. 287).—La 
Chlorophylle est la matière verte 
des végétaux. Elle occupe géné­
ralement la face interne des cel­
lules et se montre, soit à l'état 
de gelée amorphe souvent gra­
nuleuse, soit sous forme de 
grains arrondis ou ovoïdes, for­
més de protoplasma condensé, 
simplement coloré par de la ma­
tière verte, ou contenant, en ou­
tre, des granules d'amidon. Elle 
procède parfois de l'entourage 
protoplasmique du nucléus (Voy. 
fig. 285), plus souvent de la 
couche pariétale du protoplasma, 
qui se colore d'abord, puis se 
divise de dedans en dehors, 

Fig. 286. — Cellule entière, à nucléus (n) n a r AP- pn»a;ilpo . «pllps./.; npnÀ-
inclus dans le protoplasma pariétal (utri- P a F QeS e n t a m e s . Ceiies-Cl pene-
cule primordial .• u p), qui renferme trent toute son épaisseur et le 
des grains de chlorophylle. partagent en fragments, qui s'ar­

rondissent ensuite. Dans la majorité des plantes, elle se développe 
sous l'influence de la lumière et de la température. L'action prolon­
gée d'un froid intense, surtout celle de l'obscurité, empêchent sa 
production, ou la font disparaître : les organes ordinairement verts 
prennent alors la teinte blanc jaunâtre, qui caractérise Yètiolement. 
Toutefois, selon J. Sachs, elle peut se produire, m ê m e à l'obscurité, 
chez les Conifères, pourvu que la température soit assez élevée. 

Calmar-Marquart, Sachs, Micheli ont vu que les feuilles des 
plantes pâlissent sous l'influence des rayons directs du soleil, et 
reprennent leur nuance primitive, quand on les replace à la lumière 
diffuse. Il en est de m ê m e pendant la nuit. Famintzin, Borodin, 
Prilheux ont montré que l'affaiblissement de la teinte verte, soit 

http://Cb.loroph.yUe
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pendant la nuit, soit au soleil, est dû aux mouvements des grains 
de chlorophylle, qui abandonnent les deux faces antéro-postérieures 
des cellules et se rassemblent sur les parois latérales. Enfin, E. Roze 
a prouvé que ces changements de situation sont déterminés par les 
mouvements du protoplasma, qui se transporte sur les parois laté­
rales ou revient sur les parois antéro-postérieures des cellules, selon 
les circonstances, et entraîne avec lui les grains de chlorophylle. 

La composition de la chlorophylle n'est pas exactement détermi­
née. Morot la croit composée de deux substances : une matière 
grasse (C 8H 70), de couleur jaune ; une matière verte, azotée (C'8H10 

Fig. 287. — Formation des grains de chlorophyUe, d'après Dippcl (*). 

AzOs) Frémy la regarde comme une sorte de corps gras coloré, 
formé de deux substances : une jaune (Phylloxanthine)> cnstallisa-
ble en lames jaunes ou en prismes rougeâtres; une bleue (Acide 
phyllocyanique), qui jouerait le rôle d'acide par rapport à la phyl-
î o x a S n e et à laquelle semblent dus les reflets rougeâtres des sou-
tions de chlorophylle dans les huiles (Baume ™ n ^ k ) - Enfin 
Kraus ayant traité des feuilles vertes par l'alcool et agite la disso 
M o n avec de la benzine, a vu l'alcool se colorer erJ j une,tand 
que la benzine a pris une teinte vert bleuâtre.L ^ p h y H e 
Lait donc formée de deux substances : une jaune (Xanthophylle), 
une bleue (Cyanophylle). 

(*) A. ep) Cellules dcl'épidcrme avec >J|Jr ""^"^j; "nrte^to'Wqî^ 

^ è r f e u ^ ^ ^ * **"de cMoro-„ fch) Jeunes grains de chlorophyUe 
phyUa libre (ch) ou eontigus (ch'). 20* 
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La variation dans les proportions relatives de ces deux matières 
explique la variété de nuances offertes par les feuilles, du jaune au 
vert foncé. Selon Pringsheim, la couleurjaune des feuilles étiolées 
est due à une substance particulière (Étioline), qui serait de la 
chlorophylle modifiée. O n admet assez généralement quela chloro­
phylle manque chez les plantes parasites (Orobanches, Neottia, 
Limodorum) ; toutefois, Wiesner et J. Chatin paraissent l'y avoir 
trouvée. 

Quant aux plantes à feuilles rouges, la chlorophylle y est dissi­
mulée par le suc rouge contenu dans leurs cellules. 

Amidon. — Matière pulvérulente, blanche, inodore, insipide, 
insoluble dans l'eau, l'alcool, l'éther, formé de grains de dimensions 
variables, arrondis, ovoïdes, sinueux, etc., et composés de couches 
emboîtées l'une dans l'autre, parfois presque planes, comme empi­
lées (Dieffenbachia Seguine). Ces couches sont inégalement appa­
rentes, inégalement épaisses, ce qui paraît tenir à une différence 
d'hydratation de l'une à l'autre. Elles sont disposées autour d'un 
noyau central ou excentrique. Selon Naegeli, les grains d'amidon 
sont composés : 1" de granulose, substance soluble dans la salive à 
38°-47°, ainsi que dans une solution de sel marin, additionnée d'un 
peu d'acide chlorhydrique : l'iode la teint en bleu-indigo ; 2<> ù'amylo-
cellulose, insoluble dans les dissolvants ci-dessus et colorée en rouge 
cuivreux par l'iode (fig. 288, 289, 290). 

Mohl pense que ces deux matières sont des modifications de la 
m ê m e substance. A u reste, cellulose et amidon ont m ê m e composi­
tion (C8H">0*), et les différences observées peuvent tenir à de 
simples différences d'hydratation. 

L'amidon est produit vraisemblablement par la chlorophylle, 
dans laquelle il se présente sous forme de grains très déliés, qui 
apparaissent pendant le jour, sous l'influence de la lumière, puis 
sont partiellement résorbés la nuit. Cet Amidon dissous va servir à 
la nutrition des organes, ou bien il se reforme et s'accumule en 
certains points, soit pour servir aux développements ultérieurs, 
soit pour y subir des modifications spéciales. Ainsi, dans les grai­
nes, où il est d'abord insoluble, il se dissout à l'époque de la ger­
mination, grâce à un principe particulier, l&diastase, qui le conver­
tit en dextrine, puis en sucre. La dissolution de l'amidon s'effectue 
graduellement. Tantôt (Orge, Froment, Maïs, etc.) il est peu à peu 
rongé, mis en lambeaux ; tantôt il se dissout d'une manière uniforme, 
égale, et diminue insensiblement de volume (Avoine, Belle-de-
nuit, etc.). Rapporter ces faits à l'égalité ou à l'inégalité de réparti­
tion de la granulose, serait s'exposer à l'émission d'une théorie 
qui n'est pas encore absolument établie. Quant à la nature et à 
l'origine des couches, elles paraissent dues aux causes suivan-



sissement des cellules végétales, en zones d'inégale densité. Cet 
accroissement se fait, d'ailleurs, en général d'une façon irrégulière : 
il en résulte que, si le développement se produit plus d'un côté que 
d'un autre, le noyau devient excentrique. 

L'amidon d'un certain nombre de graines (Haricots, Seigle) pré­
sente une sorte de déchirure plus ou moins étoilée. Cela tient, sui­
vant Trécul, à ce que, pendant la dessiccation des couches internes, 
il se produit un retrait, qui agrandit la cavité centrale et détermine 
la formation d'une fissure. Les grains d'amidon sont souvent dis­
tincts. Parfois, cependant, deux ou plusieurs grains s'accolent et se 
soudent, soit par simple compression réciproque, soit parce qu'ils 
procèdent d'un grain d'abord simple, qui s'est divisé ensuite, mais 
dont les parties sont restées apprimées les unes contre les autres. 
Les grains d'amidon ont des dimensions variables ; il en est de 
presque visibles à l'œil nu : d'autres ont à peine 0 m m,002 (Chenopo-
dium Quinoa). O n en trouve dans toutes les plantes, sauf les Cham­
pignons et, peut-être, le Cytinet. 

O n n o m m e généralement Amidon, la matière amylacée des céréa­
les et des graines des Légumineuses, réservant le nom de Fécule 
pour celles des parties souterraines (Pomme de terre, Manioc, etc.), 
et de certaines tiges (Sagoutiers, Cycas, etc.). Pour les formes diver­
ses de l'Amidon, voy., t. II, Farines). 

Inuline. — Cette substance tire son nom de l'Aunée (Inula Hele-
nium L.) des racines de laquelle on l'extrait. On la trouve aussi 
dans la racine du grand Soleil des jardins (Helianthus annuus) et 
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dans les tubercules du Topinambour, du Dahlia, etc. Chez les plan­
tes qui la renferment, elle constitue, comme l'amidon, une matière 
nutritive mise en réserve pour les besoins ultérieurs de la végétation. 

L'Inuline (G"H*°010) est formée de granules analogues à ceux de 
l'amidon ; elle est insoluble dans l'eau froide et dans l'alcool ; l'iode 
ne la bleuit pas et lui communique une teinte brune fugitive; en 
présence de l'ammoniaque, elle réduit à chaud les sels de cuivre et 
d'argent ; le sous-acétate de plomb ne la précipite pas ; enfin elle 
est convertie en lévulose par une longue ébullition avec l'eau, ou 
par l'action des acides étendus. 

Si l'on fait dessécher une tranche mince de racine d'Aunée, ou 
si on la plonge, fraîche, dans de l'alcool absolu, l'inuline se préci­
pite en granules arrondis, qui se réunissent, au bout de quelque 
temps, en masses sphériques, plus ou moins volumineuses, d'appa­
rence cristalline, désignées sous le nom de sphéro-cristaux. Ces 
sphéro-cristaux se forment aussi par la congélation. Leur production 
constitue le seul moyen facile de dévoiler la présence de l'inuline 
dans les plantes. 

Aleurone. (âxeupov farine). — Matière généralement incolore, en 
grains arrondis, ellipsoïdes ou ovoïdes, parfois anguleux ou oblongs, 
d'un diamètre variable de 0 m m,00i à 0,053, plus souvent compris 
entre 0,003 et 0,012, fréquemment fovéolés, parfois, au contraire, 
comme verruqueux. L'aleurone est de nature albuminoïde ; l'iode 
la colore en jaune brun ; la solution alcoolique de bichlorure de 
mercure la teint en jaune et forme avec elle une combinaison inso­
luble, ce qui permet de la distinguer de l'amidon, dans les cellules 
où ces deux substances existent conjointement. Les très petits grains 
d'aleurone sont exclusivement formés de matière protéique ; les 
autres contiennent des corps de composition différente : 1" des cris­
taux d'oxalate de chaux solitaires ou en groupe cohérent ; 2° des 
globoides, corps globuleux, mamelonnés ou lobés, à contour émoussé 
ou arrondi, tantôt relativement gros et solitaires ou peu nombreux, 
tantôt très petits et réunis en grand nombre dans un m ê m e grain. 
Ils sont formés d'un phosphate double de chaux et de magnésie, 
soluble dans l'acide acétique, insoluble dans la potasse étendue : on 
les trouve dans toutes les graines ; 3° des cristalk'ides, corps de 
nature albuminoïde entourés d'une membrane protéique, soluble ou 
insoluble dans l'eau ; celle-ci ne dissout pas les cristalloïdes; elle 
les pénètre, les gonfle et permet ainsi de les distinguer des vrais 
cristaux. Si, d'ailleurs, on enlève la membrane, au moyen de l'eau 
ou du phosphate de soude, la nature protéique des cristalloïdes est 
facilement dévoilée par les divers réactifs des matières albuminoï-
des. Ils se présentent, selon les plantes, sous des formes cristallines 
diverses : cubes, octaèdres, tétraèdres, etc. Les cristalloïdes existent 
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surtout dans l'aleuronne des graines oléagineuses ; on les trouve 
plus rarement isolés : eu cubes, dans le protoplasma des cellules de 
P o m m e de terre ; en tables rectangulaires, dans le nucléus du 
Lathrœa squamana, etc. — L'aleurone est l'une des matières les 
plus importantes de l'organisme végétal ; elle existe dans toutes les 
graines ; elle forme la partie essentielle des semences oléagineuses, 
accompagne partout l'amidon et constitue, comme lui, une réserve 
pour le développement des jeunes pousses et pour la germination. 
On l'obtient en coupant une amande ou une noix en tranches min­
ces, qu'on lave avec de l'huile. Celle-ci étant passée au tamis, on la 
laisse déposer ; il se précipite une poudre blanche, qu'on met dans 
un filtre et qu'on lave à l'alcool absolu et à l'éther. Le résidu est 
l'aleurone pure. 

Tannin. — O n donne le nom de Tannin à des substances pré­
sentant les caractères communs suivants : 1° elles rougissent la tein­
ture de tournesol ; 2» placées sur la langue, elles en affectent les 
papilles et développent ce qu'on appelle la saveur astringente ; 
3<> avec les sels de fer et de vanadium, elles donnent des précipités 
colorés ; 4° elles réduisent promptement le permanganate de potasse, 
l'acide chromique, les oxydes d'or et d'argent ; 5» elles précipitent 
les matières albuminoïdeset brunissent en présence des alcalis, avec 
absorption de l'oxygène atmosphérique. 

Les Tannins tirent leur nom de la propriété, que beaucoup d'entre 
eux possèdent, de tanner la peau des animaux, c'est-à-dire de se 
combiner à la manière animale et de former un composé imputres­
cible, appelé cuir. 

Wagner divise les Tannins en deux classes, fondées sur la diffé­
rence qu'ils offrent, dans leur origine et leurs propriétés. 

T A N X I N P A T H O L O G I Q U E 

H résulte de la piqûre produite par un 
Cynips, sur les pétioles et les jeunes 
branches de diverses espèces de Chêne 
etde Sumac. Sous l'influence des acides 
étendus, ainsi que sous ceUe de la fer­
mentation, U se dédouble en acide gal-
lique et en nne variété de glucose. 
A la distillation sèche, il donno de 

l'acide pyrogalliqne ( C W O 8 ) . 
Hprécipite complètement lagélatine, 
mais le précipité se putréfie dans l'eau. 
11 agit sur le corium, mais ne le trans­

forme pas en cuir capable de résistera 
la putréfaction. 

T A N N I N PHYSIOLOGIQUE 

U se trouve à l'état normal dans les 
plantes, et notamment dans les maté­
riaux propres au tannage des peaux. Il 
ne se dédouble pas, sous l'influence des 
acides étendus, ni sous ceUe de la fer­
mentation. 
A la distiUation sèche, il donno de 
l'acide oxyphénique (C'^H'O*) et non 
de l'acide pyrogaUique. 

Il produit, avec la gélatine, un pré­
cipité imputrescible. 
Il forme du cuir et, à cet effet, il sert 

dans les tanneries. 

Le Tannin existe dans un grand nombre de végétaux ou de pro 
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duits d'origine végétale ; mais les divers principes rapportes au 
groupe des Tannins présentent certaines propriétés, qui permettent 
de les distinguerplus ou moins facilement les uns des autres. Cepen­
dant on les réunit ordinairement en trois catégories: 

1° Tannins qui colorent les sels ferriques en bleu noir : Tannin 
de la noix de galle (Ac. Gallotannique), de l'écoree de Chêne (Ac. 
Quercitannique), du Sumac, du Bouleau, etc. 

2<> Tannins qui colorent les sels ferriques en vert : Tannin du 
Quinquina (Ac. Quinotannique), du Cachou (Ac. Catéchique, ou 
Catéchine), du Café (Ac. Cafétannique), du Jujubier (Ac. Zizipho-
tannique), de l'écoree des Pins (Ac. Pinitannique), du bois jaune 
(Ac. Morintannique), etc. 

3° Tannins qui colorent les sels ferriques en gris verdâtre : Tan­
nins du Ratanhia, de l'Absinthe, de l'Ortie, etc. 

Parmi ces diverses sortes de Tannins, la mieux connue est celle 
que l'on obtient de la Noix de galle. 

L ' A C I D E G A L L O - T A N N I Q U E est une substance blanc jaunâtre, amor­
phe, très soluble daus l'eau, moins soluble dans l'alcool, insoluble 
dans l'éther pur. Sa solution aqueuse ne se conserve qu'à l'abri de 
l'air ; en vase ouvert, elle absorbe l'oxygène, dégage un volume égal 
d'acide carbonique et laisse déposer de l'acide gallique. Cette trans­
formation, nommée fermentation gallique, s'accomplit plus rapide­
ment, lorsque le Tannin est en contact avec certaines substances 
contenues dans la Noix de galle, et qui paraissent jouer le rôle de 
ferment. 

L'équation, suivant laquelle le Tannin se transformerait nette­
ment en acide gallique et en glucose, est encore douteuse : 

C 6 « H " 0 " -f 4H*0» = 3C'«H60,° -f C H ^ O 1 2 

Ac. tannique. Ac. gaUiqao. Glucose. 
Lorsqu'on chauffe le Tannin, il fond; entre 210° et 250°, il 

dégage de l'acide carbonique, donne de l'acide pyrogallique, et laisse 
un résidu d'Acide Métagallique ou Gallulmique. 

La plupart des tannâtes sont insolubles. 
La solution de Tannin produit, dans les sels ferriques, un préci­

pité noir bleuâtre, qui forme la base de l'encre ; elle précipite les 
alcaloïdes, l'amidon et l'albumine de leurs dissolutions. 

Suivant Ludwig, le Tannin est le meilleur agent pour séparer les 
principes amers des dissolutions qui les contiennent, tels que la 
Colocynthine, la Bryonine, YAbsinthine, la Gratioline, la Mènyan-
thine, etc. (Dorvault). 

Nous ferons connaître, en leur place, les propriétés des principa­
les substances congénères du Tannin. 

Quant au Tannin contenu dans les fruits verts, on ne connaît pas 
exactement sa nature. 
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Buignet a émis, avec une grande réserve, l'opinion que le Tannin 
pourrait bien, par sa décomposition, fournir le sucre qui se déve­
loppe dans les fruits pendant la maturation. 
flartig a étudié avec soin la constitution et l'origine du Tannin 

contenu dans les tissus végétaux. Il plaçait dans l'huile les prépara­
tions microscopiques dans lesquelles il voulait examiner la structure 
du Tannin et mettait, à la surface de l'huile, la dissolution du réac­
tif employé (sels de fer, de mercure, de cuivre). Ces sels descendant 
avec lenteur à travers la couche huileuse, les molécules de Tannin 
se coloraient lentement, sans modification essentielle de leur état 
consécutif. 

C'est grâce à ces précautions, que Hartig est arrivé aux résultats 
suivants, que nous extrayons du Bulletin de la Soc. botan. de France, 
t. XII, revue bibliographique, p. 201. 

L'organe élémentaire, qui porte le Tannin dans les plantes 
ligneuses, est, dans sa forme, sa grosseur et sa coloration, analogue 
à ceux qui portent l'amidon et la chlorophylle ; c'est également un 
dérivé de la substance qui remplit le noyau cellulaire ; un orga­
nisme enveloppé par une membrane, se multipliant par une parti­
tion propre et s'accroissant par intussusception ; situé également 
dans la chambre ptychodique d'un utricule cellulaire à deux enve­
loppes. Il se distingue de la cellulose, de l'amidon et de la chloro­
phylle par sa solubilité dans l'eau froide, comme par ses réactions 
sur les sels métalliques. Par celles-ci, comme par la coloration que 
lui donne l'iode (pareille à celle que ce produit communique à l'ami­
don), le Tannin se distingue du gluten. Par le défaut de coloration 
radiée, il se distingue du noyau cellulaire et de son contenu granu­
leux. 

Généralement le Tannin est incolore (Leucotannin), souvent 
coloré comme la chlorophylle (Chlorotannin), plus rarement jaune 
(Xanthotannin des Berbéridées, du Salix daphnoides, du Phyllocla-
dus), plus souvent rouge (Érythrotannin des Cornus, du Dammara). 

Le xanthotannin du Salix daphnoides précipite les sels de fer 
en vert, le leucotannin des S. cinerea, S. alba, ete., en bleu foncé. 
Mais les écorces vertes de Fagus, de Fraxinus et de Pirus colorent 
les solutions des sels de fer en vert. 

En hiver, l'écoree de la plupart des espèces ligneuses contient 
les granules de Tannin, fondus dans une substance amorphe, vitrée 
(Quercus, Populus) ; parfois la m ê m e chambre ptychodique renferme 
simultanément l'état granuleux et l'état amorphe du tannin, avec 
tous leurs passages (Cerasus, Alnus). 

- Le Tannin amorphe entoure ordinairement un espace plus ou 
moins grand, sphérique ou ovoïde et vide (vraisemblablement seu­
lement pendant l'hiver). C'est la chambre intérieure de l'utricule de 
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ptychode (Quercus, Populus). Comme l'état amorphe de l'amidon, 
qu'on observe dans les cellules médullaires de Serjania, et l'état 
amorphe de la chlorophylle, que présentent les cellules de l'écoree 
du Salisburia, celui du Tannin naît de l'état granuleux, qui le pré­
cède, par la fusion des granules ; on en est convaincu en étudiant 
l'écoree du Dammara. 
" L'enveloppe cellulaire primitive ne renferme jamais de Tannin. 

Quand il paraît en être ainsi, c'est par suite d'une dissolution anor­
male de cette substance, produite pendant la préparation. Au con­
traire, le Tannin granuleux peut entrer dans la formation de l'enve­
loppe secondaire, à la place des granules de cellulose (Quercus, Gel-
tis, Salisburia). Enfin, il apparaît souvent en formes cristallines, 
solidifié en se combinant à une certaine quantité de chaux. 

Par la solution du Tannin granuleux et de l'amorphe dans l'eau 
ou dans des solutions aqueuses, cette substance présente des modi­
fications curieuses. Si le Tannin n'est pas renfermé dans une cellule 
et si le liquide ambiant a un libre accès près de lui, celui-ci se résout 
ultérieurement en corpuscules moléculaires, qui paraissent incolores 
par eux-mêmes, mais entourés d'une couche muqueuse colorée, 
quand le liquide renferme des sels métalliques dissous. Sur le bord 
de la goutte d'eau déposée sur le porte-objet, ces molécules s'unis­
sent de nouveau en Tannin amorphe, pendant la dessiccation. 

« Lorsqu'il se rencontre, dans la m ê m e cellule, de la chlorophylle, 
du tannin et des cristaux (Populus, Ulmus), ces formations sont 
séparées l'une de l'autre par des enveloppes utriculaires et enfermées 
l'une dans l'autre, l'utricule de ptychode étant recouvert dans sa 
chambre propre à chaque formation nouvelle. 

* Toutes les espèces ligneuses examinées par l'auteur se sont 
montrées renfermant du Tannin. Ce principe se trouve de préfé­
rence dans le tissu cellulaire de l'écoree verte ; il va de là, d'un 
côté, dans les cellules de la couche subéreuse et m ê m e de Fépiderme 
(Dammara), d'un autre côté dans le tissu des rayons médullaires et 
dans la moelle. Dans le liber, ce sont plutôt les fibres cellulaires, 
parfois aussi les fibres cribreuses à cavité entière, qui contiennent 
le Tannin. Dans le bois, le Tannin se rencontre, non seulement 
dans les rayons médullaires, mais dans les fibres. Les feuilles et cer­
tains fruits (Quercus) sont riches en substance tannique. » 

A la suite de ses recherches sur le Tannin des Légumineuses et 
des Rosacées, Trécul est arrivé aux résultats suivants : Dans les 
Légumineuses qui renferment du tannin, on le trouve, soit dans 
l'écoree, au voisinage des faisceaux libériens, soit dans la moelle, 
soit dans l'écoree et dans la moelle. Les cellules à tannin voisines 
des faisceaux libériens ou situées au pourtour de la moelle, sont 
superposées en séries longitudinales, de manière à constituer des 
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sortes de vaisseaux à tannin, dont les cellules, toutefois, ne sont 
pas ordinairement perforées. Elles sont toujours plus longues que 
celles du parenchyme voisin et elles ont souvent une grande lon­
gueur; quelquefois elles contiennent du suc laiteux et quelquefois 
aussi du tannin el d'autres fois rien de tout cela. 

Trérul a trouvé aussi du tannin dans les longues cellules du suc 
propre, chez quelques plantes appartenant à d'autres familles (Sam-
bucus, Cannabis, Humulus). Celles des Musa représentent les vais­
seaux propres décrits, dès 1812, par Moldenhawer. 

Il est donc évident, dit l'auteur, que les cellules à tannin des 
Légumineuses se relient à ce qui a été appelé, jusqu'à ce jour, vais­
seaux du latex. D'autre part, il paraît bien établi que le tannin est 
une substance assimilable, comme le sucre et l'amidon. Les vais­
seaux propres, qui le renferment, ne peuvent être regardés comme 
des réservoirs de matières rejetées à jamais hors de la circulation. 

Chez certaines espèces de Rosacées, le tannin existe dans tous 
les tissus de rameaux, sauf les cellules subéreuses ou péridermiques, 
quand elles se développent. Les membranes utriculaires elles-mêmes 
sont assez souvent imprégnées de tannin, mais, le plus ordinaire­
ment, c'est la cavité des cellules qui en renferme. Par les progrès 
de l'âge, quand les membranes s'épaississent, elles perdent le tan­
nin dont elles étaient pénétrées. 

Dans presque toutes les Rosacées, qui renferment ce principe, 
on observe à la surface de la zone libérienne, qu'il y ait ou non des 
faisceaux du liber, une couche de cellules souvent continue, qui bleuit 
fortement par le sel de fer. Il en existe une semblable autour de la 
moelle, mais là on ne la trouve souvent qu'autour de la partie sail­
lante des faisceaux. 

Dans quelques cas, le tannin se colore en bleu aussitôt qu'il est 
en contact avec le sel de fer, sans avoir besoin d'être exposé à l'air; 
d'autres fois, et dans les parties jeunes principalement, les cellules 
à tannin ne deviennent noires ou bleues qu'après avoir été exposées 
à l'air pendant douze heures et plus. Le plus souvent, les jeunes 
cellules, qui sont ordinairement jaunes, ne prennent ainsi qu'une 
teinte violacée ou rousse. Elles peuvent passer au noir, par une 
longue aération. 

E n terminant, Trécul fait remarquer que le tannin des Rosacées 
n'est donc pas toujours dans l'état chimique qu'il présente dans le 
tannate bleu de fer. 

Lorsque nous étudiions la structure du Cytinet, les réactifs ayant 
montré la présence du tannin dans cette plante, nous recherchâmes 
le lieu de ce principe. Voici un résumé de nos observations. Le tan­
nin n'existe pas dans la membrane des cellules ; on le trouve dans 
les méats intercellulaires et dans le protoplasma, ou seulement dans 
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des granulations sphériques de cette matière. Il paraît donc démon­
tré que le tannin est surtout produit par le protoplasma, qu'il peut 
envahir ou dont il se sépare sous forme de granules qui semblent 
entourés d'une membrane spéciale. L'abondance du tannin dans un 
végétal dépourvu d'amidon, tend à prouver que ce principe est un 
facteur actif dans les transformations dont la plante est le théâtre, 
et doit être considéré comme un anneau de la chaîne des hydrates 
de carbone. 

Les recherches que nous venons de relater peuvent, au premier 
abord, sembler déplacées ici. Elles nous paraissent, au contraire, 
d'une extrême importance, en ce qu'elles montrent la route à suivre, 
pour trouver, dans un végétal astringent, la partie véritablement 
active. On évitera ainsi, dans beaucoup de cas, la présence, au 
sein d'un extrait astringent, de matières inertes, gommeuses ou rési­
neuses. 

Cristaux. — Les cristaux sont généralement dus à des dépôts de 
sels calcaires, isolés ou agglomérés. Ils sont très fins, aciculaires et 

désignés sous le n o m de Raphides, ou réunis en une 
masse irrégulièrement sphérique, tantôt libre (tig. 
291), tantôt suspendue par un pédicule. On les trou­
ve dans un grand nombre de végétaux, et leur pré­
sence sert quelquefois à caractériser certaines sub-

_ stances médicinales. Quand ils sont libres au sein de 
Fig. 29i.—Masse la cellule qui les contient, les cristaux réunis en une 
dansunenceiiuie masse arrondie ne sont mélangés d'aucune matière 
a'Aristoiochio, étrangère ; lorsqu'ils sont pédicules, au contraire, ils 
P^Duchartre*8 &on^ f°rmés de couches superposées de cellulose, en­

tremêlées de grains calcaires, et suspendus par un 
filament de cellulose au plafond de la cellule qui les renferme. 

La structure spéciale de ces sortes de concrétions, que Weddell a 
nommées Cystolithes, est mise facilement en évidence. Il suffit pour 
cela de les soumettre à l'action d'un acide, qui fait disparaître le sel 
calcaire et laisse intacte la gangue de cellulose. 
Origine et modifications des cellules. 

Cellulo-génèse. — Toute cellule procède d'une cellule préexis­
tante. Jusqu'à ce jour, aucune expérience décisive n'a montré 
qu'une cellule peut naître spontanément. Les divers modes de 
multiplication cellulaire peuvent être rapportés à deux catégories 
(Division, Endogénie) comprenant chacune deux sortes déformation. 

1» DIVISION. — a.) Scission. — Quand de la cellule doit naître 
une expansion à accroissement périphérique, la cellule mère grossit, 
puis se divise par des cloisons transverses et longitudinales. Il se 
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sep-hum d'Asplenium 
tentrionaU,a'B,fTks Hoff-
meister. 

produit ainsi un certain nombre de cellules filles, qui, selon le rôle 
qu'elles ont à jouer, grossissent à leur tour et -

se segmentent ou prennent immédiatement 
leur forme définitive. Ce mode, de beaucoup 
le plus fréquent, préside à l'accroissement 
des végétaux en longueur et en largeur ou 
épaisseur (fig. 292). 

p) Bourgeonnement. — Sur un point quel­
conque d'une cellule, le protoplasma se ras­
semble et détermine l'apparition d'une her­
nie de la paroi. Cette hernie, d'abord très 
faible, augmente peu à peu de volume ; puis, 
au point de jonction des deux parties, appa­
raît un anneau intérieur, qui se rétrécit de 
plus en plus et finit par les séparer en deux 
cellules. Ce mode préside à la ramification 
des Algues filamenteuses et du mycélium des 
Champignons. Il n'est parfois que le premier 
stade d'une formation endogénique ultérieure „^!H^^^^^^T., 
,(. „„„. e ^ Fie. 292. — Jeune prothal-
(Ug. ZÏ70). H U M A' A»r,l*-nî.im afin-

2° E N O O G K N I E . Ce mode de formation se 
rapporte exclusivement à la production de jeu­
nes cellules, dans une cellule mère. Elle s'effectue de deux manières 
*) Par multiplication du nucléus. — 

Le nucléus se divise en deux, puis en 
quatre parties, autour desquelles se ras­
semble le protoplasma (Pollen, Mérismo-
pédie, fig. 294). Les amas ainsi produits 
sont isolés les uns des autres, soit par un 
repli de l'utricule primordial, qui s'avance 
de dehors en dedans, soit par l'appari­
tion d'une cloison dans l'espace compris 
entre deux amas juxtaposés. Ce mode ne 
diffère de celui dit par scission que parce 
que, dans le cas actuel, les cellules filles 
restent incluses dans la cellule mère. 

P) Par création de nucléus. — A l'inté-
rieur d'une grande cellule, dont le nucléus a disparu, le prow-
plasma se condense par places et il se produit autant de nucieu ̂  
autour de ceux-ci, la matière protoplasmique restante se ra.ssjm

 m 

amas arrondis ou ovoïdes, dont la couche limitante s épaissii ^ 
tôt secrète une enveloppe de cellulose, tantôt reste nue.^ ^ ^ 
cellules ainsi formées grandissent, arrivent à se to ^ ̂  {^ 
tôt se soudent, puis se multiplient par division (ng- * 

Fig. 293. — Portion d'un fi­
lament de Vattcheria ses-
suis portantunejeunecor-
nicule (o) et un oogone 
naissant (s). 
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tôt restent libres et arrondies ou deviennent polyédriques par com­
pression réciproque (fig. 296). 

Dans quelques circonstan­
ces, il ne se produit qu'une 
seule masse protoplasmique 
aux dépens du contenu d'nne 
cellule ou de deux cellules 
conjuguées. Ce mode, qne 
Sachs regarde comme repré­
sentant deux formes distinc-

Fig. 294. —Développement du Merismopedia tes, SOUS les noms de rajeU-
ventriculi, d'après Moquin-Tandon. nigammt et de conjugaison, 

nous paraît devoir être rapporté au précédent. C o m m e la cel­
lule unique, ainsi produite, donne naissance ultérieurement à 

un grand nombre de cellules filles, qui résul­
tent de la condensation de son contenu, 
Duchartreappelle ce mode de multiplication: 
formation libre extracellulaire. 

Méats in ter cellulaires.— Quand les cel­
lules sont formées, elles s'accroissent égale­
ment dans tous les sens ; si elles ne sont point 
gênées dans leur expansion, elles prennent la 
forme sphérique. Dans leurs intervalles ap­
paraissent alors des vides, qui persistent 
plus ou moins et qu'on a appelés Méats 
intercellulaires (fig. 297). Mais si les cellules 

Fif' n95T,~ Production ont un accroissement trop rapide, si elles 
îesaclXrn^g^dei'oo- sont gênées dans leur expansion, elles se 
eonedaFucus vesiculo- compriment mutuellement, perdent la forme 
sus, d'après Thuret. . F • . j . . , • i„ 

sphérique et deviennent plus ou moins poly­
édriques. 

Les cellules sont rarement tout à fait régulières ; un de leurs 
axes l'emporte souvent sur les autres et elles deviennent allon­
gées ou tabulaires. Quelquefois, sur un ou plusieurs points de leur 
paroi, se forment des sortes des cœcums (fig. 298), qui viennent 
s'appliquer par leur extrémité sur les cœcums issus des cellules voi­
sines. Ces cellules sont dites ètoilées ; le parenchyme qu'elles for­
ment est creusé d'une grande quantité de méats, que l'on a sou­
vent nommés à tort des Lacunes. 

Matière intercellulaire. — O n admet généralement que le tissu 
cellulaire est formé de cellules distinctes, soudées à l'aide d'une 
substance nommée matière intercellulaire. L'existence de cette 
matière est révoquée en doute par quelques auteurs; si l'on se 
reporte, en effet, aux divers modes de production des cellules, on 



Fig. 296. — Production de cellules, par création de nucléus dans le sae embryon­
naire du Pkaseolus multiflorus, d'après Dippel (*). 

(*) A : n, n) Jeunes nucléus. — a, a, a) Jeunes cellules formées d'un nucléus et 
d'une masse protoplasmique sans enveloppe. — 6) Jeunes cellules dont l'enveloppe 
se dessine. — c, c , d) CeUules pourvues d'une enveloppe cellulosique et dans les­
quelles on voit le protoplasma se creuser de vacuoles. 
B. Cellules plus développées et arrivées au contact l'une de l'autre : dans la cel­

lule a, le nucléus s'est divisé en deux encore juxtaposés (n, n); la ligne sombre s 
indique la production d'une cloison; dans la ceUnle 6 les nucléus (n, n) sont sépares 
et la cloison (cl) est complète. 
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Fig. 297. — Parenchyme ar­
rondi de la tige du RMpsalis 
salicornoïdes (*). 

ne permet pas tout d'abord de reconnaître des lignes de démarca­
tion entre les cellules juxtaposées. Cel­
les-ci se présentent comme des lacunes 
creusées dans une gangue homogène. Il 
arrive souvent, toutefois, que les parois 
cellulaires se dédoublent, après un certain 
temps et qu'il se produit des vides entre 
elles, surtout au point de contact des 
arêtes des cellules. Dans ce cas, surtout 
apparent chez les plantes à accroisse­
ment périphérique rapide, il n'est pas 
rare de trouver les méats remplis d'Un 
suc particulier, contenant des prin­

cipes dont l'origine est difficilement explicable. C'est ainsi que, dans 
les méats intercellulaires de la moelle et de l'écoree du Cytinet 
(Cytinus Hypocistis), la potasse a décelé la présence d'un principe 
voisin de Fulmine et que les sels de fer y ont montré l'existence du 
tannin. Au reste, la matière intercellulaire est parfois très dévelop­
pée; chez certaines Algues, par exemple, elle constitue la plus 
grande partie de la masse. Cette substance a, d'ailleurs, des pro­
priétés chimiques différentes de celles de la cellulose : elle ne bleuit 
pas par l'action successive de l'acide sulfurique et de l'iode ; elle ne 
se gonfle pas dans une solution chaude de potasse caustique ; elle 
résiste à l'action de l'acide sulfurique concentré; enfin elle se 

détruit par la macération dans l'eau ou 
par l'ébullition dans l'acide azotique 
dilué. La cellulose présente des réac­
tions inverses. L'existence de la ma­
tière _intercellulaire ne saurait donc 
être mise en doute. C'est elle, sans 
doute, que Hartig appelle Eustathe et 
qui forme la plus extérieure des trois 
assises dont cet auteur admet l'exis­
tence dans la paroi des cellules. 
Lacunes; destruction ou transfor­

mation des cellules. — Les cellules 
peuvent avoir une durée presque indé-

^ i ^ t B n f ^ s é r u ' e ï f i n i e ; mai8> danS CertaiDS CaS> leUr 

les forment, d'après p. Duchar- existence est passagère. Leurs éléments 
tre (**)' sont alors résorbés ou transformés; à 

leur place, on trouve des espaces plus ou moins grands, affectant 
(*) o) Cellules. - m) Méats. 
(**) o) Point d'union de deux coUules. 
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parfois la forme d'un canal et que l'on a nommés des Lacunes. Les 
lacunes sont tantôt vides, tantôt remplies d'un suc particulier : gom­
mes, résines, etc. 

Quelquefois encore, les cellules se détachent et tombent, soit iso­
lément, c o m m e on l'observe à l'extrémité radicellaire de tous les 
végétaux ; soit par plaques, comme on le voit dans l'écoree de beau­
coup d'arbres. Enfin, chez certains arbrisseaux du genre Astragalus, 
les cellules de la moelle s'épaississent beaucoup, en m ê m e temps que 
leurs parois se liquéfient et se transforment en une matière coulante, 
qui se dessèche à l'air, et que l'on connaît sous le nom de Gomme 
adragante. 

TISSU FIBREUX 

FUSEES 

Les fibres sont des cellules très allongées et à parois généralement 
très épaisses. Elles se distingent des vaisseaux par une longueur 
moindre et par leurs extrémités 
amincies, d'ordinaire tronquées 
obliquement. Les fibres présentent 
d'ailleurs la plupart des modifica­
tions que nous avons signalées 
dans les cellules : on en connaît 
de rayées, de ponctuées, de spira-
lées, etc. O n les groupe d'ordinaire 
en trois catégories : les unes sont 
fusiformes, régulièrement appoin­
tes et nommées Clostres (xXwonip, 
fuseau, fig. 299); les autres, que 
l'on a appelées Tubes fibreux, sont 
beaucoup plus allongées, exacte­
ment superposées et figurent un 
tube divisé, de distance en dis­
tance, par des cloisons obliques. 
Les tubes fibreux forment la base 
des couches ligneuses et libérien­
nes. 

Coupe lon-

, — Fi-Dans un certain nombre de Fig. 299. 
... „, ,• . bre ponctuée 

végétaux, les fibres ligneuses pre- ^ p>). 

gitudinale de cellules 
fibreuses marquées de 
ponctuations vues de 
face Ip) ou sur leur 
section (p') 

sentent des ponctuations aréolées, 
correspondant à des vides lenticulaires de la paroi (fig. 3 W ) . L ori­
gine et la constitution de ces vides seront étudiées plus loin (Voy.. 
Conifères). Les fibres de la troisième catégorie ont été désignées 
sous le n o m de Cellules fibreuses. Ce ne sont en ^ f . ^ ^ l 
les un peu plus longues, à parois épaisses et dont les: extremi es 
sont coupées obliquement. O n a donné le m ê m e nom aux cellules 
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dont les parois sont doublées intérieurement par des anneaux ou des 
spiricules (Cactées) ; nous retrouverons ces sortes de cellules fibreu­
ses en faisant l'étude anatomique des anthères. Les fibres ne renfer­
ment jamais de chlorophylle. 

TISSU VASCULAIRE 

VAISSEAUX 

Les vaisseaux sont des tubes cylindriques ou prismatiques, sim­
ples ou ramifiés et à 
parois peu épaisses. 
Leur calibre est varia­
ble; il peut atteindre 
jusqu'à Omni,!. 

Les vaisseaux for­
ment deux groupes 
bien distincts : les vais­
seaux aériens ou vais­
seaux proprement dits, 
les laticifères. 

Vaisseaux pro­
prement dits. 

Les vaisseaux aériens 
sont toujours simples, 

Fig. 301. — Vaisseaux ponctués pourvus d'étranglé- jamais anastomosés ; 
ment (a, a) et montrant la section (6,6) de la paroi, leur Canal est le plus 

souvent rempli d'air, 
et le liquide qu'on y rencontre ne forme, en général, qu'une cou­
che mince autour de leur paroi. Quelle que soit leur nature, les 
vaisseaux aériens sont formés, à la fois, par l'élongation considéra­
ble de cellules exactement superposées, et par la résorption des 
cloisons qui séparaient ces cellules (fig. 301). Il en résulte un canal 
plus ou moins long, qui présente de distance en distance des étran­
glements plus ou moins marqués. La face interne de ces canaux 
offre des points, des raies, des anneaux, une spirale, etc., selon la 
nature des cellules qui ont servi à les former (fig. 302). Les vais­
seaux ainsi constitués sont dits ponctués, rayés, réticulés, annelès, 
spirales. 

Dans les vaisseaux spirales, tantôt la spiricule se continue dans 
toute leur étendue et le vaisseau prend alors le nom de trachée ; 
tantôt la spiricule s'interrompt en de certains points, où elle est 
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L., , 
o — ,.- D » „„ v, ir> 

Fig. 302. — Coupe longitudinale d'une portion de tige de Balsamine, d'après 
P. Duohartre (*). ' r 

Les trachées sont caractérisées par leur spiricule continue et 
déroulable; elles sont moins longues que les autres i 
vaisseaux; leurs extrémités sont appointies et taillées 
obliquement (fig. 303) ; enfin, leur paroi extérieure est 
tellement mince que beaucoup d'auteurs l'ont révoquée 
en doute. 

Beaucoup de phytotomistes regardent la spiricule 
comme un tube plein. Hedwig, le premier, déclara 
qu'elle est creuse. Cette dernière opinion fut adoptée 
par Mustel, par Link et par Viviani; dans ces der­
niers temps, elle a été défendue par Trécul et par I 
A. Gris. Nos observations personnelles nous portent à „ 
la croire fondée. 

Caspary a considéré c o m m e des vaisseaux impar­
faits, et appelé Cellules conductrices, les cellules fusi-
formes spiralées, que l'on trouve dans un certain nombre de plantes 
et qui peuvent, d'ailleurs, avoir une assez grande longueur. Nous 
pensons, avec Ad. de Jussieu, que ce sont de véritables trachées. 

O n a désigné, sous le n o m c o m m u n de Fausses trachées, tous les 
vaisseaux aériens qui ne présentent pas les caractères distinctifs 
des trachées vraies. Leurs parois sont plus épaisses; ils sont plus 
larges et plus longs ; si l'on suit un certain nombre d'entre eux sur 
une assez grande longueur, il n'est pas rare de les voir passer d'une 
forme à une autre. 

Tissu cribreux. - Hartig, Mohl, Naîgeli, etc., ont décrit, sous 
(*) o) Vaisseau annelé. — v') Vaisseau spiro-annulaire. - v") Trachée. -
V", v"") Trachées passant i la forme réticulée. - « "") Vaisseau retacule. A droite on voit des cellules plus ou moins régulières et allongées; à gauche se montrent des fibres à parois minces. C A U V B T , tome I, 3me édition. 21 
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le nom de tubes criblés, de cellules cribreuses, cell. grillagées, cell. 
treillisées, des cellules offrant, sur des points limités de leur paroi, 
un grand nombre de fines ponctuations dont l'ensemble figure un 
crible, une écumoire ou un grillage. Ces cellules sont, en général, 
très minces, plus ou moins longues, réunies en groupes disposés en 
colonnes (Colonnes sèveuses) et séparées par des cloisons horizonta­
les ou obliques, toujours perforées. Les canalicules des parois laté­
rales nous ont paru, dans certains cas, résulter de la production d'un 
vide lenticulaire, qui se forme dans l'épaisseur de la membrane 
intercellulaire et s'étend ensuite transversalement, jusqu'à perfora­
tion complète. Ces cellules existent surtout dans la portion libé­
rienne de l'écoree. Dans les racines des Monocotylédones, elles 
occupent d'ordinaire les intervalles compris entre les faisceaux vas-
culaires. Chez celles des Dicotylédones, elles sont tantôt disposées 
en séries rayonnantes partant de chacune des extrémités des fais­
ceaux arqués (Aconit), ou se trouvent à l'extrémité des faisceaux 
(Actœa spicata), ou encore alternent avec eux (Helleborus niger). 
Les cellules cribreuses sont toujours remplies de matière protoplas-
mique et elles paraissent destinées à conduire les liquides nourriciers, 
d'où le n o m de vaisseaux du liber (Bastgefœse) qu'on leur a donné. 

Laticifères (fig. 304). 

Les laticifères sont des tubes le plus souvent rameux, à parois 
minces, transparentes et ho­
mogènes et à divisions tantôt 
libres, tantôt anastomosées 
entre elles ; ils sont remplis à 
toute époque d'un liquide gra­
nuleux, généralement coloré, 
auquel on a donné le nom de 
Latex. 

Ce liquide est le plus sou­
vent blanc ; il est jaune dans 
la grande Chélidoine, orangé 
dans l'Artichaut, rouge dans 
la Sanguinaire, verdâtre dans 
la Pervenche, etc. Ses pro­
priétés sont variables : il est 
essentiellement vénéneux dans 
l'Antiaris toxicaria, acre et 
caustique dans les Euphorbia, 
alimentaire dans le Galacto-

Fig. 304. — Vaisseau laticifère du fruit du 
Figuier, montrant les globules du latex, 
d'après P. Duchartre (*). 

(*) En o) le vaisseau a été atteint par le rasoir et s'est un peu vidé. — En a') U 
est reste plein. r 
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dendron utile ; celui des Ficus, des Siphonia, etc , fournit le caout­
chouc; celui de l'Isonandra gutta donne la gutta-percha; l'opium est 
le latex des fruits vert du Pavot somnifère, et la gomme-gutte ré­
sulte de la concrétion du latex de certaines Clusiacées. 

Les auteurs ne sont pas encore fixés sur les fonctions du latex ; 
quelques-uns lui attribuent une grande importance et le regardent 
c o m m e le liquide essentiellement nourricier des végétaux ; Trécul le 
compare m ê m e au sang veineux des animaux. Pour d'autres, ce 
liquide est une simple matière sécrétée par la plante vivante et qui 
ne joue qu'un rôle assez faible dans la nutrition. Les recherches les 
plus récentes tendent à établir que le latex constitue, en quelque 
sorte, une provision de nourriture, que la plante peut utiliser pour 
son développement. 

L'obscurité qui règne à propos du rôle du latex, existe aussi, 
quoique à un moindre degré, à propos des laticifères, et l'histoire 
de ces canaux n'a pas encore perdu toutes ses incertitudes. Sauf un 
petit nombre d'exceptions, ces vaisseaux manquent dans le bois des 
tiges, c'est-à-dire où existent les vaisseaux aériens. On les trouve 
surtout dans l'écoree. Ils résultent généralement de la fusion de 
cellules régulièrement sériées et de la résorption des diaphragmes 
formés par la superposition de ces cellules. Dans quelques plantes, 
le latex est logé dans des lacunes résultant de la disparition d'un 
nombre variable de séries cellulaires juxtaposées. Enfin, chez les 
Morées, Euphorbiacées, Apocynées et Asclépiadées, il est contenu 
dans des cellules solitaires qui ont émis des prolongements dans les 
méats intercellulaires et acquis peu à peu une grande longueur. 

O n admet, en général, que les laticifères sont des tubes clos de 
toutes parts. Cependant Trécul a essayé d'établir que, dans les 
Papayacées et dans quelques autres familles, ces vaisseaux entrent 
en communication avec les vaisseaux aériens. Hanstein semble par­
tager cette manière de voir, relativement aux Papayacées. 

BOTANIQUE PHYSIOLOGIQUE 

ORGANES DE NUTRITION 

RACINE 

Morphologie de la racine. 

La racine est cette partie de l'axe végétal, qui, croissant en sens 
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inverse de la tige, s'enfonce dans le sol, y fixe la plante et y puise 
les éléments nécessaires à sa nutrition (D. Clos, fig. 305). 

La racine est séparée de la tige par 
une ligne de démarcation, plutôt con­
ventionnelle que bien déterminée, 
qu'on a n o m m é Collet ou Nœud vital. 
Dans les plantes à cotylédons épigés, 
les radicelles les plus élevées sont éloi­
gnées des cotylédons par une portion 
d'axe souvent considérable (t), sur le­
quel ne se développent jamais ni raci­
nes ni bourgeons, que Clos a proposé 
d'appeler aussi Collet et à laquelle 

L T b i l o Irmisch a donné le nom d'Axe 
• hypocotylé. L'axe hypocotylé doit donc 
être considéré comme une partie dis-

^Y tincte de l'axe végétal. On le trouve 
dans beaucoup de plantes, qui en pa­
raissent dépourvues. C'est ainsi que 
Decaisne a montré son existence dans 

j] la Betterave, par la comparaison ana-
h tomique des portions supérieure et in­

férieure de cette masse tubéroïde. 
La racine n'est pas due au dévelop­

pement de la radicule ; elle naît à son 
e ?ieide extrémité. Quand elle s'enfonce per­

pendiculairement dans le sol, en émet-
tant sur ses côtés quelques faibles rameaux, on dit qu'elle est pivo­
tante. Si les parties latérales se développent autant que l'axe primi­
tif, de sorte que leur ensemble forme une sorte de touffe, la racine 
est dite fasciculée. Lorsque les divisions de la racine fasciculée sont 
épaisses et charnues, celle-ci prend le nom de tuberculeuse ; quand, 
au contraire, ces divisions sont grêles et ligneuses, on l'appelle 
fibreuse. Les divisions ultimes de la racine sont nommées Radicel­
les ; si les radicelles sont nombreuses et enchevêtrées, leur ensemble 
est désigné sous le nom de Chevelu. Quand le chevelu se trouve 
placé dans des conditions particulières et prend un développement 
considérable, il se produit ce que l'on a appelé une Queue de Renard. 

On appelle vulgairement Souche la partie de l'axe comprise entre 
le collet et les divisions de la racine ou encore la tige rabougrie des 
plantes buissonnantes, qui se ramifient dès leur sortie du sol. 

Fig. 305. — Très _ 
Frêne, d'après P. Duchartre (*) 

(*) r) Racine. — t) Axe hypocotylé. — et) Cotylédons. —/,/', f") Feuilles. 
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Les racines peuvent 
naître sur les parties 
aériennes de l'axe végé­
tal, soit en un point quel­
conque de cet axe, soit 
comme on l'observe sur 
les plantes dites radican-
tes, en des points déter­
minés et par des sortes de 
bourgeons, que r o n a 
nommés Rhizogènes. 
On a désigné sous le 

nom général de Racines ** 806. - Peines adveutives du Lierre 
advenhves, toutes celles °>rès p. Duchartre. e' 

(fig. 306). aeve,°PPent, on les dit terrestres ou aériennes 

Formation des racines adventives (fig 307) 

devint 7™ F fS-f '^T du dédo«Wement primitif. Celle-ci 
une ïïriP T ,C Si è g e de divisions tan^tielles etil se produit 
dont t ^ S ' f S 6n f° r, r a e de Ca,0ttes s«^essivement emboîtées, 
formation T" 6St

J
,a P'US jeUne' A u ** et à mesur<> T ™ là 

ZTr , a V f ? gra"dlt' ies é,éments se différencient. Sur le 
pourtour, les cellules se disposent en séries plus ou moins accen­
tuées, qui constitueront les portions corticales du jeune axe; au 
centre et dans une direction à peu près verticale, naissent les fais­
ceaux vasculaires. Ces faisceaux s'accroissent longitudinalement en 
deux sens opposés : en dehors, pour former la portion médiane de 
la jeune racine ; en dedans, où ils se recourbent en haut, en bas et 
sur les côtés. Il se produit ainsi une sorte d'épatement, qui s'appuie 
a la face externe des faisceaux préexistants et met les tissus nou­
veaux en contact avec les tissus anciens. Le développement des 
racines ne s'effectue pas toujours vis-à-vis des faisceaux vasculaires. 
Chez un certain nomobre de plantes, l'assise rhizogène manque vis-
à-vis de ces faisceaux et la radicelle naît dans leur intervalle. 

Cependant l'accroissement de la production nouvelle en dehors a déterminé le soulèvement des couches corticales, qui se rompent 
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bientôt vers le sommet du mamelon et forment, autour de la jeune 
racine, une espèce de collerette persistante ou fugace, que l'on a 
a nommée Coléorhize (xoXeoç, étui, pft*, racine). 

• _ 

B 

Fig. 307. — Genèso des radicelles dans une racine mère de Trapa natans, d'après 
Reinke (*). 

La calotte, dont nous avons signalé l'apparition au sommet du 
nouvel organe, continue à recouvrir son extrémité libre ; Trécul l'a 
appelée Pilorhize (TÙÀOÇ, chapeau) (1). La pilorhize a, dans la vie de 

( ) A. Le péricambium, limité par l'assise la plus interne de l'écoree (r) se dédouble 
on dermatogène (d) et en une assise interne (n) qui, dans B, s'est de nouveau dédou­
blée. — C. Jeune radicelle enfermée dans le tissu de la racine mère : R..r) Ecorce 
de cotte racino mère; ir) son péricambium d'où est issue la radicelle; h) première 
coiffe de cette radicelle; b) son dermatogène. — D , radicelle plus développée qui 
n est plus ouveloppée que par l'assise la plus interne (r) de l'éoorce do la racine 
mère ; pp) son penblème ; au centre, le plérome; mn) tissu qui réunit la radicelle i 
la racine mère (Sachs, Traité de Botanique). 

(t) En reahté, Trécul a écrit Pilêorkize; H O U B avons adopté la modification pro­
posée par Duohartre, lo mot Pilorhize étant plus en rapport avec l'étymologie no 
cette appellation, -o 
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la racine, une importance considérable. Organe de protection des 
jeunes tissus par lesquels se fait l'élongation, elle en est en quelque 
sorte le recoin renient épidermique. Ses cellules sont caduques et 
constamment renouvelées, comme celles de l'épiderme animal. 

L'extrémité de la racine, que recouvre la pilorhize, a reçu le nom 
de Spongiole, mot impropre, en ce qu'il appelle l'idée d'une éponge 
et qu'il consacre des erreurs anatomiques et physiologiques. 

Élongation de la racine. 

L'élongation de la racine et le renouvellement des cellules de la 
pilorhize doivent être considérés comme le résultat de la segmenta­
tion incessante en avant, en arrière et laté- P 
ralemcnt, d'un petit nombre de cellules 
situées à l'extrême pointe de la racine, à sa] 
jonction avec la pilorhize. Tandis que la 
racine s'allonge par la production de cellu-l 
les nouvelles, qui se segmentent à leur tour I 
et se disposent en séries d'abord courbes, I 
puis rectilignes, les jeunes cellules de la^ 
pilorhize poussent devant elles les cellules 
anciennes et déterminent leur chute. C'est 
ainsi que se produisent ces exfoliations in-1 
cessantes, déjà remarquées par Link à 
l'extrémité de la spongiole et que l'on a 
crues à tort être l'origine des excrétions (?) mgm 308. _ Extrémité d'une 
radiculaires (fig. 308). £ t £ L £ S Ï f t ™ 

L'élongation de la racine a lieu seule­
ment dans les points voisins de son extrême pointe ; elle est déter­
minée à la fois par la production de nouvelles cellules et par 
l'accroissement temporaire des tissus nouvellement formés. 

Quant aux formations ultérieures, qui amènent le grossissement 
de l'axe, nous les étudierons plus loin, lorsque nous traiterons de 
l'accroissemeut en général. 
(Structure de la racine. 
La structure anatomique des racines diffère peu de celle des tiges. 
ArétaTeune leurs cellules épidermiques produisent souvent des 
fxpansÏÏpmformes (Succiatori), auxquelles ^ P ™ * « 
un grand rôle dans l'absorption des sucs nourriciers. Ces poils d s 
parlssent de bonne heure, mais il s'en forme de nouveaux sur le 
Carnes très jeunes, à mesure que s'effectue l'élongation. Ils sont 

(*) r) Corpsjle la radicelle, - p ) Pilorhize. 
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surtout nombreux dans les racines aériennes de quelques plantes et 
il est probable qu'ils servent, en effet, dans la nutrition générale. 

O n admet, d'ordinaire, que la racine est dépourvue de moelle, et 
l'on cite, à cet égard, un petit nombre de plantes qui font excep­
tion à cette règle. Il est pourtant naturel de penser que la moelle 
existe dans cet organe plus communément qu'on ne le croit et que, 
si l'on n'a pas signalé sa présence aussi souvent qu'elle aurait pu 
l'être, cela tient à son étroitesse. Elle manque réellement chez un 
certain nombre de végétaux 'et, dans tous les cas, elle n'est point 
entourée d'un étui médullaire. 

Le bois de la racine présente la m ê m e constitution que celui de 
la tige et le m ê m e mode d'accroissement. Il en diffère par la lar­
geur plus grande de ses éléments anatomiques, par le défaut assez 
général de trachées et par des rayons médullaires moins nombreux 
et moins développés. L'écoree se compose des mêmes parties sem-
blablement disposées; mais ses fibres libériennes sont plus larges et 
son enveloppe cellulaire est plus épaisse. Le plus souvent aussi le 
suber y est beaucoup plus développé. Quant à l'épidémie, il dispa­
raît de bonne heure et ne présente pas de stomates. 

La racine des Monocotylédones diffère de celle des Dicotylédo­
nes, en ce que presque toujours la racine primordiale se détruit 
rapidement et est remplacée par des racines adventives. Souvent 
aussi les vaisseaux y sont disposés en séries, qui ont la forme d'un 
V à pointe intérieure et offrent cette particularité que les vaisseaux 
les plus grands sont les plus rapprochés du centre. L'assise la plus 
interne des couches corticales forme toujours un corps central, une 
sorte d'enveloppe, que Van Tieghem a n o m m é couche protectrice du 
corps central (Kernscheide, de Schleiden). Cette enveloppe est for­
mée de cellules d'abord également minces, et simplement plissées, 
qui s'épaississent d'ordinaire plus tard, tantôt sur leurs côtés et sur 
leur face interne, tantôt, mais plus rarement, sur tout leur pour­
tour. La Kernscheide n'est d'ailleurs pas propre aux seuls Monoco­
tylédones ; on la voit aussi chez beaucoup de Cryptogames et de 
Dicotylédones. 

Chez les Acotylédones pourvues de racines, ces organes diffèrent 
peu de ceux que nous avons déjà étudiés et offrent d'ailleurs, en 
général, l'organisation du végétal auquel ils appartiennent. Quel­
quefois ils constituent des sortes de crampons, uniquement destinés 
à fixer la plante et qu'on a appelés des Rhizines. 
TIGE 

Chez les plantes inférieures, réunies sous le nom général d'Am-
phigènes (Algues, Champignons, Lichens), la partie constitutive du 
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to végétaf qui pVte les £ u i , ^ l e s » ! L ^ J Ï Ï Î 
narrufiee; ses rameaux naissant à l'aisselle des feuilles 0 ? are 

Les" "\PeulSC°rede V™ : °n leS dit â'-Ï^. 
Les tiges peuvent être divisées en deux catégories : 
lo Aenenné,, comprenant le Tronc, le Stipe et le Cfcaume ; 
2» Souterraines, comprenant le Rhizome et le Bulbe. 

rnmnl H 6S S°rteS d°iVent étre reSardéeS le Plus s™vent 
, Ï I r ?mTX Véntables' soit libres- soit so«dés l'un à la 
suite de 1 autre et constituant alors une espèce de souche analogue 
à ces pseudo-tiges que nous étudierons plus loin sous le nom de 
bympode (ouv qui indique la réunion ou la soudure, « d * « * * , 
pied). 

Chez certaines plantes à tige souterraine, les feuilles semblent 
naître de la base de la racine; elles se rassemblent à la surface du 
sot en une sorte de touffe ou de rosette, de laquelle sortent des 
fleurs en général brièvement pédonculées, soit axillaires, soit ter­
minales. Ces plantes sont dites acaules, et leurs feuilles sont appe­
lées radicales. E n réalité, les feuilles ne naissent jamais que de la 
tige, et celle-ci peut être très courte, mais elle existe toujours. 

Les appellations de plantes acaules et de feuilles radicales expri­
ment donc une idée fausse. O n peut les conserver, toutefois, à cause 
de l'aspect particulier qu'elles représentent et qui s'impose ainsi 
mieux à l'esprit. 

O n divise assez généralement aussi les tiges en ligneuses et en 
herbacées. C o m m e , en dehors de la consistance, il n'existe entre ces 
deux espèces de tiges que de faibles différences, nous ne traiterons 
ici que des tiges ligneuses. 

Le tronc est la tige des arbres dicotylédones; il est conique, 
porte un nombre plus ou moins considérable de branches et de ra­
meaux et ses éléments constitutifs sont disposés en couches con­
centriques. Il se compose de trois parties distinctes : la Moelle, le 
Bois, l'Écorce. Le bois est en outre traversé de dedans en dehors 
par des séries rectilignes de cellules superposées, appelées Rayons 
médullaires; enfin, entre l'écoree et le. bois existe une couche cel­
lulaire spéciale, que l'on a nommé e Zone génératrice ou Couche 
cambiale (fig. 309). 

21* 
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Woellc. 

La moelle est formée d<< cellules généralement polyédriques, et 
parcourue quelquefois par des laticifères ou par des canaux rési­
neux. Les cellules de la moelle, d'abord pleines de suc, se vident 
peu à peu et se dessèchent, à mesure que s'effectue l'élongation du 

Fig. 309. — Coupe transversale d'un tronc de Fig. 310. — Coupe transversale du 
Chêne, âgé de trente-sept ans (*). tronc d'un Cycas (**). 

tronc; elles deviennent alors blanches, jaunes ou brunes; souvent 
elles s'affaissent et s'appliquent sur le pourtour du cylindre ligneux. 
La moelle est souvent assez peu développée, relativement au volume 
de la tige ; mais elle offre de grandes proportions chez quelques 
végétaux à couches ligneuses peu nombreuses (fig. 310). Chez les 
Dicotylédones, elle est toujours incluse dans un manchon constitué 
par les faisceaux ligneux, qu'on a appelé Étuijnédullaire. 

Bois. 

Le bois est composé de fibres et de vaisseaux. Les fibres sont 
tubuleuses ; leur calibre est d'autant plus étroit et leur paroi d'au­
tant plus épaisse, qu'elles appartiennent à une couche plus ancienne. 
Les vaisseaux, situés au milieu des couches ligneuses, sont toujours 
ponctués ou rayés, rarement annelés ; c'est seulement autour de la 
moelle, dans l'Étui médullaire, que se montrent des vaisseaux 
spiro-annulaires et des trachées à spiricule déroulable. O n distingue 
assez communément dans le bois deux parties distinctes, emboîtées 
l'une dans l'autre : l'interne, nommée Duramen, Cieur du Bois, 
Bois parfait, est plus dense, plus colorée, formée de fibres très 

e'c) E^rct06'10' ~~ J0) D"'amen- ~ l0"> Aubier. - rm) Rayons méduUaires. -

(**) m) Moelle, - 6) Bois. - éc) Ecorce. - / ) Bases de femlles détruites. 
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épaisses et relativement très dures; l'externe, appelée Aubier ou 
Bois imparfait, est de couleur beaucoup plus claire, blanchâtre et 
formée de fibres à parois plus minces. 

Dans les arbres à bois blanc, cette distinction n'existe pas tou­
jours, mais les couches successives y sont généralement bien indi­
quées. 

La démarcation des couches ligneuses est déterminée par la na­
ture des formations successives, qui s'effectuent pendant la période 
de végétation annuelle : au printemps, il se produit beaucoup de 
vaisseaux et quelques fibres à calibre d'ailleurs fort large ; il s'éta­
blit ensuite, jusqu'à l'automne, une proportion inverse dans la 
naissance des fibres et des vaisseaux ; ceux-ci deviennent de moins 
en moins nombreux, tandis que la quantité de fibres augmente ; à 
l'automne, il ne se forme guère que des fibres, et celles-ci ont un 
calibre très étroit en m ê m e temps que des parois très épaisses. 
C o m m e les formations du printemps suivant viennent se juxtaposer 
à celles de l'automne précédent, il en résulte une ligne de démar­
cation bien tranchée, entre les couches produites pendant deux 
années successives. 
Rayons médullaires. 
Les rayons médullaires sont composés de cellules allongées trans­
versalement et disposées en séries simples, doubles ou multiples, 
qui se dirigent de la moelle vers l'écoree. Ces cellules sont super­
posées les unes aux autres, comme les pierres d'un mur et leur 
ensemble a reçu le n o m de Tissu muriforme. 

Vus sur une coupe longitudinale perpendiculaire à leur direction, 
les rayons médullaires ont une configuration fusiforme. Tous les 
rayons médullaires arrivent jusqu'à l'écoree : quelques-uns partent 
de la moelle : ce sont les grands rayons ; les autres ont une lon­
gueur variable et partent des différentes couches ; ce sont les petits 
rayons. Les plus courts de ces derniers sont ceux dont la formation 
est la plus récente. 

A l'origine, les grands rayons étaient beaucoup plus volumineux 
et mettaient la moelle en large communication avec l'écoree. Leur 
rétrécissement ultérieur est dû à l'interposition de nouveaux fais­
ceaux, dans l'intervalle des faisceaux anciens et à la compression 
concomitante de leurs cellules. 
Écorce. 

L'écoree est formée de plusieurs parties, désignées fréquemment 
sous le nom commun de Couches corticales; M™^,^*™*-

ner selon l'ordre de leur superposition, en allant de 1 intérieur a 
l'extérieur. 
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Liber. — Le liber est constitué par des fibres plus grêles et pins 
longues que celles du bois, mais plus épaisses et plus résistantes. 
Ces fibres sont généralement assemblées en faisceaux droits on 
flexueux, soudés entre eux de distance en distance, traversés par les 
rayons médullaires et disposés en autant de feuillets concentriques 
distincts que la plante compte de formations successives. Les feuil­
lets du liber sont d'ordinaire persistants ; quelquefois, néanmoins, 
ils se détachent périodiquement (Vigne). Le liber manque chez un 
certain nombre de plantes (Viorne, Groseilliers, etc.). 

Dans ces dernières années, on a signalé au sein du liber des cel­
lules larges, allongées, à parois minces, garnies de grandes ponc­
tuations. Nous avons déjà étudié ces cellules, au point de vue de 
leur structure et de leurs fonctions, sous les noms de Tubes cribreux 
et Cellules treillisées ou grillagées. Elles sont disposées en couches 
alternant avec celles des fibres libériennes (Tilleul, Noyer, etc.), Ou 
constituent des faisceaux qui alternent avec ceux du prosenchyme 
(Sureau), ou forment la plus grande partie de chaque nouvelle pro­
duction libérienne (Poirier). — Dans le Bouleau blanc et dans le 
Hêtre, les fibres libériennes ne se produisent que la première an­
née ; les formations ultérieures sont composées de tubes cribreux 
et de cellules parenchymateuses contenant de la fécule. Duchartre, 
à qui nous empruntons ces détails, dit, à l'exemple de H. Mohl, 
que les fibres prosenchymateuses, considérées jusqu'à présent comme 
l'élément essentiel du liber, paraissent en être la partie la moins 
importante. 

Couche herbacée. — Cette cou­
che est formée de cellules généra­
lement polyédriques, plus larges 
lau centre de la zone que sur ses 
bords interne et externe. Dans les 
jjeunes tiges, ces cellules contien­
nent de la chlorophylle, surtout 
dans la portion extérieure de 
l'écoree. La couche herbacée at­
teint son m a x i m u m de développe­
m e n t dans les plantes grasses. Sa 
limite extérieure est souvent for-

Fïg. 311. — Coupe transversale d'une m é e de cellules étroites et à parois 
S f p î g f p * ' é r M ? P ) C m M f e r a ' trè,s épaisses : ce tissu a été appelé 

Mésoderme par A. Richard ; actuel­
lement on lui donne le n o m de Collenchyme. 

Couche subéreuse.— La couche subéreuse se compose de cellules 
(*) m) Moelle. — 6) Faisceaux ligneux. — rm) Rayon» médullaires. — Ib) Fais-
ceaux libériens.—es) Couohe subéreuse. ' 
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tétragonales un peu allongées tangentiellement, comprimées de de-

Cesœmiles sï d£T2 ^T* M[me™nt SOui entre elles. 
Ces cellules sont disposées en séries rayonnantes (fig. 3 H ) Elles 
ont une composition chimique différente de celle de la cellulose 
et se comportent autrement sous M'influence des réactifs. Elles 
naissent so.t des cellules de l'épiderme, soit des cellules sous-
épidermiques de la couche herbacée. Leur production résulte 
d un cloisonnement parallèle à la surface de la tige, et qui s'effectue 
au sein des cellules en voie de prolifération. Des deux cellules 
issues de chacune des cellules primitivement simples, la plus 
interne grandit, pousse l'autre en dehors, puis se cloisonne à son 
tour et ainsi de suite. Quand cette production est considérable, elle 
constitue le Liège. Les cellules de la couche subéreuse sont fré­
quemment séparées en couches distinctes, par la formation d'élé­
ments tubulaires plus colorés et plus durs, que H. Mohl a nommés 
périderme. 

Le suber forme rarement l'enveloppe protectrice de l'écoree, 
après la chute de l'épiderme. Le plus souvent cette enveloppe est 
fournie par le périderme seul ou accompagné d'assises très minces 
de liège. 

Chez les arbres, dont l'écoree devient crevassée et rugueuse, cet 
état est dû surtout au développement de minces lames de périderme 
qui divisent l'écoree en feuillets perpendiculaires à la surface et 
rendent celle-ci de plus en plus inégale. L'ensemble de cette écorce 
crevassée et formée d'écaillés plus ou moins séparées ou cohérentes 
a été appelé Faux-liège ou Rytidome (pu-rî;, ride; Sapa, couverture). 
Ce tissu se distingue surtout par la présence d'éléments libériens 
que le liège ne renferme jamais. 

L'épiderme et la cuticule, qui forment, au moins dans les tiges 
herbacées, les couches les plus extérieures de l'écoree, seront étu­
diées avec les feuilles. Nous avons aussi négligé de parler de la zone 
génératrice, parce qu'il nous a semblé préférable de reporter cette 
étude à l'article ci-après. 
Développement et accroissement des tiges 

ligneuses, chez les Dicotylédones. 
Une tige ligneuse, dès sa première apparition, est composée uni­
quement de tissu cellulaire. Ce tissu est séparé en deux masses, 
l'une centrale, l'autre périphérique, par l'interposition d'une cou­
che mince de cellules plus étroites et plus délicates. La masse cen­
trale sera la moelle; la masse périphérique sera l'écoree; la couche 
intermédiaire est la zone génératrice (Mirbel) ou le cambium (Duha­mel). Bientôt, sur quatre, cinq ou six points de la zone génératrice, 
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certaines cellules s'allongent en fibres, d'autres s'organisent en vais­
seaux. Ces formations nouvelles sont toujours groupées en faisceaux 
distincts ; elles sont disposées en cercle autour de la moelle, qui 
occupe encore la majeure partie de la tige et communique large­
ment avec le tissu cellulaire extérieur. 

Examinés sur une section transversale, ces faisceaux ont la forme 
d'un coin émoussé. Leur pointe est dirigée vers le centre de la tige 
et composée surtout de trachées et de vaisseaux annelés. Leur por­
tion moyenne, formée de vaisseaux rayés ou ponctués, entremêlés 
de fibres, est séparée de la portion externe par une bande étroite de 
cambium, dépendance de la zone génératrice primitive. Enfin, la 
portion externe du faisceau est constituée par des fibres, parfois 
mélangées de laclifères, et ne présente jamais de vaisseaux aériens. 

Les trois parties constitutives de chaque faisceau fourniront par 
leur développement ultérieur : l'interne, l'étui médullaire; la 
moyenne, le bois; l'externe, le liber. 

Les bandes de tissu cellulaire, qui séparent les faisceaux et 
relient la moelle à l'écoree, sont l'origine des rayons médullaires. Ces 
rayons deviennent de plus en plus étroits, parla production de nou­
veaux faisceaux dans l'intervalle des premiers ; le cylindre ligneux, 
qui entoure la moelle, se trouve ainsi complètement formé et la zone 
génératrice est réduite aune mince ligne de tissu cellulaire verdâtre, 
traversée par les rayons médullaires. 

Les cellules de la zone génératrice sont inégales, irrégulières, 
pourvues de parois minces et transparentes. A u printemps de la 
deuxième année, elles se gorgent de sucs, s'allongent horizontale­
ment de dedans en dehors, puis se segmentent suivant un plan per­
pendiculaire à la surface de la tige. La cellule la plus extérieure 
s'allonge à son tour, se segmente encore et ainsi de suite. Pendant 
que s'effectue cet accroissement en diamètre, tantôt les cellules nou­
velles s'allongent parallèlement à l'axe de la plante et s'appointis-
sent, tantôt plusieurs cellules superposées se soudent exaclement et 
leurs cloisons sont résorbées : telle est l'origine des fibres. 

Quant aux vaisseaux, ils sont produits en m ê m e temps et de la 
m ê m e manière que les fibres, mais à l'aide de cellules beaucoup plus 
larges ; ou bien ils n'apparaissent que plus tard au sein des nou­
veaux tissus, sous l'influence de la sève descendante (?). Celle-ci 
dissout les cloisons des cellules superposées ou juxtaposées et forme 
des canaux droits ou tortueux, selon que, dans sa marche, elle ren­
contre ou ne rencontre pas d'obstacles. 

C'est ainsi, selon Trécul, que s'effectue le développement de la 
couche ligneuse. 

C o m m e il s'en produit une nouvelle, chaque année, autour de 
celle de l'année précédente, le nombre des couches ligneuses permet 
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de connaître avec exactitude l'Age d'un arbre. Toutefois il existe 
des végétaux (voy. fig. 310), chez lesquels le développement d'une 
couche ligneuse exige plusieurs années. Le nombre de ces couches 
n'est pas alors en rapport avec l'âge de l'arbre. 

Les couches libériennes sont formées sans doute de la même 
manière, mais par un développement en sens inverse. Tout porte à 
croire qu'il existe une différence primordiale dans la nature des 
cellules de la zone génératrice, qui donnent naissance d'un côté au 
bois, de l'autre au liber. Toutefois, nous ne sachions pas que, jus­
qu'à ce jour, on ait pu les distinguer autrement que par leurs pro­
duits. Toutes les cellules de la zone génératrice ne se transforment 
pas en fibres et en vaisseaux ; les plus jeunes, c'est-à-dire celles 
qui sont comprises entre les nouvelles couches du bois et du liber, 
persistent pour fournir au développement ultérieur. 

L'accroissement par le sommet de la tige s'effectue de deux maniè­
res : 1° Chez les Cryptogames supérieures, le sommet de l'axe est 
occupé par une cellule pyramidale, à base supérieure arrondie et 
dont le sommet s'enfonce comme un coin dans le tissu ambiant. 
Cette cellule se divise successivement par des cloisons parallèles à 
chacune de ses faces latérales et produit ainsi autant de jeunes cel­
lules, qui se dédoublent à leur tour, tandis que la cellule terminale 
grandit et se subdivise sans cesse. 2° Chez les Phanérogames, le som­
met de la tige est occupé par des cellules de trois sortes : une assise 
extérieure (Dermatogène) constituant l'épiderme; une moyenne 
comprenant une, deux, trois rangées de cellules et qui produit 
l'écoree (Péribléme) ; une interne (Plêrome) de laquelle naîtront les 
éléments du bois et de la moelle. Dans aucune de ces trois forma-
lions on ne distingue de cellule mère centrale; cette cellule existe 
sans doute, mais n'a pas été vue. La production semble se faire, 
pour chacun de ces groupes, dans un petit amas de cellules généra­
trices, que Hanstein appelle groupe initial (Voy. fig. 307, page486). 
STIPE 
•Le stipe est la tige d'un grand nombre de Monocotylédones et des 
Fougères arborescentes. Sa constitution varie selon qu'on l'examine 
chez les premières ou chez les secondes. 

Stipe des Palmiers. — Il est généralement cylindrique, non 
ramifié et terminé par un bouqnet de feuilles. Sur une section trans­
versale (fig 312), il ne présente pas, comme le tronc, des séries de 
couches concentriques. O n y voit un nombre plus ou moins con­
sidérable de faisceaux distincts et disposés sans ordre apparent, au 
milieu d'un tissu cellulaire abondant. La structure anatomique de 
ces faisceaux est à peu près semblable à celle des faisceaux primi­
tifs des Dicotylédones. 
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U n faisceau complet se compose de trois parties distinctes : lo 
une externe, formée de fibres à parois épaisses et que l'on regarde 

c o m m e de nature libérienne; 2» une 
moyenne, formée de cellules allon­
gées, superposées en files longitudina­
les et de diamètre variable ; ces cel­
lules sont pourvues de parois minces, 
souvent grillagées ou ponctuées et 
leur ensemble constitue ces amas que 
nous avons décrits sous le nom de 
colonnes sèveuses (Voy. TISSU CRI­
B R E U X ) ; 3° une interne constituée, en 
dedans, par des trachées et des vais-

Fig. 312. - Coupe transversale de seaux annelés, en dehors, par des 
la tige d'un palmier, d'après p. Du- fibres à parois minces ou épaisses, 
chartre l *\ -» • 

v '" qui entourent quelques gros vaisseaux 
rayés ou ponctués. 

Si l'on suit l'un quelconque de ces faisceaux dans toute son éten­
due, en observant avec soin sa constitution anatomique, on recon­
naît qu'il se modifie en descendant. A u voisinage de la feuille à 
laquelle il aboutit, il renferme peu de fibres libériennes, tandis que 
ses portions moyenne et interne sont relativement considérables; 
plus bas, la portion libérienne augmente, tandis que les deux 
autres diminuent; enfin, au point où il va s'attacher à l'écoree, il 
est réduit à un mince fil, formé uniquement par des fibres libé­
riennes. 

Les faisceaux ligneux présentent une double courbure dans leur 
marche descendante : en partant de la base de la feuille, ils ga­
gnent le voisinage du centre, en décrivant une courbe à court 
rayon et à convexité supérieure ; après avoir atteint le centre, ils se 
dirigent vers l'extérieur, en décrivant une courbe à long rayon et à 
convexité également supérieure (fig. 313). Arrivés à la périphérie 
de la portion ligneuse externe, ils cheminent verticalement pen­
dant un temps plus ou moins long, puis disparaissent. La marche 
descendante des faisceaux se fait dans une direction oblique et 
non verticale ; aussi ëst-il très difficile de les suivre, enchevêtrés 
qu'ils sont les uns dans les autres. 

L'accroissement du stipe, en diamètre, ne s'effectue guère que 
pendant la période qui suit immédiatement la germination. On voit 
alors un certain nombre de faisceaux apparaître au milieu du tissu 
cellulaire ambiant; ces faisceaux se multiplient et grossissent 
même, jusqu'à ce que la nouvelle tige ait acquis son diamètre 
(*) éc) Ecorce. — Ig) Faisceaux peu serrés et peu consistants. — lg') Faisceau* 
serrés et très durs, formant la partie résistante du bois des Palmiers. 
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définitif. A partir de ce moment, l'accroissement ne se fait plus que 
dans le sens longitudinal. 

Un certain nombre de Monocotylé-
dones présentent une tige ramifiée; 
souvent alors cette tige est plus grosse 
à la base qu'au sommet. Schacht a 
donné de ce fait l'explication sui­
vante. La tige des Monocotylédones 
possède aussi une zone génératrice. 
Dans la majorité de cette plante, cette 
zone se lignifie de bonne heure; elle 
persiste, au contraire, chez les Dra-
gonniers, pendant toute la vie du 
végétal et fournit : d'un côté, du 
bois; de l'autre de l'écoree. 

Stipe des Fougères. — Dans le 
stipe des Fougères, les faisceaux sont 
peu nombreux et très développés. Sur 
une coupe transversale de la tige (fig. 
314), on en distingue de deux sortes : 
les uns grands, inégaux, ayant parfois 
la forme d'un croissant simple ou 
double, à cornes dirigées en dehors ; 
les autres plus petits, tantôt cylin­
driques, tantôt aplatis. Les premiers 
forment un cercle autour d'une sorte 
de moelle, qui occupe la plus grande 
partie de la tige ; les seconds sontpla-
cés dans l'intervalle compris entre les 
grands faisceaux et l'écoree. 

Sur la coupe transversale, les fais­
ceaux semblent isolés et distincts les 
uns des autres; mais si, par la ma­
cération, on les sépare du paren­
chyme ambiant, on voit qu'ils s'a­
nastomosent entre eux de distance en distance et forment une sorte 
de cylindre treillage. Sur le bord extérieur des fentes ainsi produi­
tes, naissent les faisceaux qui se rendentaux feuilles. Telle est l'ori­
gine de ceux que l'on trouve entre le cylindre ligneux et l'écoree. 

Chaque faisceau est composé de deux parties distinctes (fig. 315) : 
(*) oo) Ligne médiane, et bb, 66) périphérie du stipe. — 1,2, 3,4,5,1', 2', 3', 4', 5') 

\ S' 
i> y*' 

Fiff. 313. — Schéma du trajet des 
faisceaux dans le Stipe, d'après 
P. Duehartre (*). 

Faisceaux. O n remarquera que les faisceaux se rapprochent d'autant plus de la péri 
Shérie, qu'ils sont plus jeunes ou, si l'on veut, issus d'un point plus élevé. Il es est 
'ailleurs facile de comprendre que le faisceau 5 étant épuisé, le faisceau 4 prendra 

sa place, et sera le plus extérieur, jusqu'à ce qu'il soit à son tour remplacé par le 
faisceau 3, etc. 
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une extérieure, brune ou noi­
râtre, très dure, formée de fi­
bres épaisses et ponctuées ; l'au­
tre est plus claire, constituée 
par des vaisseaux rarement an-
nelés ou spirales, fréquemment 
rayés et alors affectant d'ordi­
naire la forme de prismes hexaé-
driques à raies égales et paral­
lèles, c o m m e les barreaux d'une 
échelle, d'où le nom de scdlarv 
formes donné à ces vaisseaux 
(fig. 316). Tous ces vaisseaux 
sont entourés et entremêlés de 
cellules étroites, à parois minces, 
ponctuées, peu consistantes. 

Fig. 314. — Coupe transversale d'un rhi- CHAUME 
zome de Fougère mâle (gr. nat. (a.a.) 
Racines. . 

Le Chaume est une tige fistu-
leuse, le plus souvent herbacée, ordinairement simple et fermée, à 

Fig. 315. — Coupe transversale d'un 
faisceau pris dans uno fronde de Fou­
gère mâle (30/1). A ) Tissu cellulaire 
plus grossi. 

Fig. 316. — Portions de vaisseaux 
rayés du Polystichum Filix-
mas (x). 

chacun de ses nœuds foliaires, par une cloison transversale, consti­
tuée par un lacis de ramifications issues des faisceaux de la tige. 
Ces faisceaux se continuent d'un entre-nœud à l'autre. La cavité 
centrale du chaume se rencontre chez les Graminées, sauf le 

(") A) Vaisseau portant une série simple de raies sur chaque face. 
HJjVaisseau offrant une série double de raies sur l'une do ses faces. 
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Maïs, la Canne à sucre et quelques autres; elle résulte de la ré­
sorption du parenchyme médullaire. 

RHIZOME ET BULBE 

Le Rhizome est la tige rampante et souterraine des plantes her­
bacées vivaces. Il est caractérisé extérieurement par la présence de 
feuilles plus ou moins modifiées ou de leurs cicatrices et, à l'inté­
rieur, par sa structure anatomique, qui rappelle complètement celle 
des tiges vraies. 

Le Rhizome a tantôt une végétation indéfinie, c'est-à-dire qu'il 
est alors terminé par un bourgeon et que ses fleurs sont toujours 

Fig. 317. — Rhizome de Triticum repens, d'après P. Duchartre. 

axillaires (Chiendent, fig. 317); tantôt, au contran 
est terminé par une ou plusieurs fleurs, tandis 
que la plante mère est continuée par un ra­
meau, qui se développe horizontalement, se 
termine par une fleur et produit un nouveau 
rameau horizontal, etc. : la végétation est alors 
dite définie. La partie souterraine de ces divers 
rameaux, placés en série à la suite les uns des 
autres, continue à vivre pendant assez long­
temps, tandis que l'axe aérien qui terminait 
chacun d'eux se détruit après la floraison. Il en 
résulte un axe en apparence simple, en réalité 
très composé, dont nous avons déjà parlé au 
début de ce chapitre (p. 489), et dont nous 
parlerons plus longuement à propos des inflo­
rescences définies. O n le désigne sous le n o m 
de Sympode : le Sceau de Salomon en fournit 
un exemple. 

•e, l'axe primaire 

318. — Bulbe écail-
leuxduLts. 
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On doit réunir aux rhizomes les Bulbes, qu'on place souvent à 
tort parmi les bourgeons. Les bulbes sont formés d'une partie mé­
diane charnue, appelée plateau, dont la face inférieure produit les 
racines et qui porte sur ses côtés un nombre plus ou moins considé­
rable de feuilles. Il se termine par une sorte de bourgeon central qui, 
en se développant, donnera naissance à la tige aérienne. Le pla­
teau est généralement déprimé ; le bulbe est alors presque entière­
ment formé par les feuilles très épaissies. Ces dernières peuvent 
être complètement engainantes et constituer ainsi chacune un cercle 
complet enveloppant tout le bourgeon : bulbe tunique (Oignon) ; ou 
bien elles sont plus petites, imbriquées, et le bulbe offre la forme 
d'un bourgeon : on le dit écailleux (Lis, fig. 318). D'autres fois, le 
plateau se développe beaucoup et forme presque à lui seul le bulbe, 
dont les feuilles sont, au contraire, minces et sèches. Cette sorte 
de bulbe est appelée solide; le Safran nous en offre un exemple. 
C'est dans cette dernière catégorie que semblent devoir être rangés 
les tubercules de Colchique et ceux des Orchidées. Nous revien­
drons un peu plus loin sur ces productions, dont la nature n'a pas 
été peut-être toujours exactement définie. 

FEUILLE 

Morphologie des feuilles. 

Les feuilles sont des organes appendiculaires de végétation, qui 
naissent des nœuds vitaux de la plante, par conséquent en des 
positions définies, et qui portent le plus souvent un ou plusieurs 
bourgeons à leur aisselle (D. Clos). 

Une feuille complète se compose de trois parties : une inférieure, 
qui entoure plus ou moins la tige et qu'on a appelée Gaine; une 
supérieure ou terminale, généralement étalée en une lame mince 
de forme et de dimensions variables, qu'on a nommée Limbe ou 
Lame ; enfin la partie intermédiaire à la gaine et au limbe a reçu le 
nom de Pétiole (fig. 319). 

Gaine et Stipules. — La gaine est tantôt très développée (Angé­
lique), tantôt nulle; dans le premier cas, la feuille est dite engai­
nante. U existe fréquemment à la base des feuilles, et de chaque 
côté, des expansions foliacées, nommées Stipules, que l'on a regar­
dées pendant longtemps comme des organes spéciaux, mais qui sem­
blent devoir être rapportées à la gaine. Les stipules sont tantôt 
libres (fig. 320), tantôt soudées au pétiole. Chez quelques plantes 
(Lathyrus Aphaca) elles se développent beaucoup, tandis que la 
feuille avorte ; d'autres fois elles sont axillaires et soudées par leur 
bord interne seulement en une stipule unique (Melianthus major), 
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ou soudées à la fois par leurs bords interne et externe, de manière 
à former à la tige une gaine plus ou moins longue, nommée Ochrea 
(Polygonées, fig. 321). La présence ou l'absence des stipules servent 
à caractériser certains groupes naturels de plantes. 

Pétiole et Phyllodes. — Le pétiole est généralement cylindri­
que, souvent creusé d'une gouttière à sa face supérieure, parfois 
ailé ou foliacé. Dans ce dernier cas, il peut arriver que le limbe 
avorte : le pétiole élargi prend alors le nom de Phyllode (fig. 322). 
Les phyllodes ont généralement la forme de lames étroites et peti­
tes ou raides et dures ; leurs faces sont latérales et leurs bords diri­
gés verticalement. Il ne faut pas confondre les phyllodes avec les 
Cladodes (fig. 323), qui sont des rameaux foliacés portant, sur l'une 
de leurs faces, des fleurs ou des fruits situés à l'aisselle d'une très 
petite écaille foliacée (Ruscus). 

Le pétiole peut présenter 
lun grand nombre de modifi­
cations. Quand il existe, la 
feuille est dite pètiolée; on 

Fig. 320.— FeuUlecom­
posée de Sensitive à 
l'état de sommeil, por­
tant des stipules i sa 
base. 

Fig.319. 
VArum Dracunculus, d après 

feuille entière * ^ * £ g g (*' * ^ u X ^ 
Dracunculus, d'après P. Duchaitie ( )• 

m«uUe celle qui en est dépourvu 
formé par des faisceaux fibro-vasculaires. 

a p p e l l e ^ celle qui en est dépourvue.Le pétiole est surtout 
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Limbe. — Le limbe présente une base, un sommet, deux côtés, 
deux faces, un bord. Sa forme essentiellement variable ; nous croyons 
devoir renvoyer aux traités spéciaux, pour les noms attribués à cha­
cune de ces formes en particulier. 

Fig. 321. — Base d'une feuille de Polygonum orientale 
dont la stipule (st.) est disposée en une gaine entière à 
bords rabattus. 

Fig. 322. — FeniUe com­
posée d'Acacia hetero-
phylla, dont le pétiole 
est presque en entier 
phyllodique. 

Dès leur sortie du pétiole, les fais-
Iceaux fibro-vasculaires se continuent 

len général en une grosse côte droite, qui 
I divise le limbe en deux parties à peu 
Fig. 323. - Rameau florifère du PrèS é?aIeS' et Prend le n0m de Nervure 

Ru»™* acuieatus, d'après p. médiane. Des côtés de cette nervure 
partent des Nervures secondaires, qui se 
dirigent vers le bord du limbe et sont parfois disposées comme les 
barbes d'une plume : les feuilles qui présentent cette nervation sont 

(*) cld) Cladodes tordus à lenr base (o). — fi) Fleurs. 
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AA. 

dites penninervièes ou pinnatinervièes (fig. 324). Quand la nervure 
médiane et les nervures secondaires sont à peu près d'égale gros­
seur, partent toutes du sommet du pétiole et divergent, comme les 
doigts d'une main, la feuille est dite palminerviée ou palmatinervièe 
(voy. tig. 326); si, dans une feuille présentant une sorte de nerva­
tion, le pétiole s'attache vers le milieu du limbe et non sur son 
bord, cotte feuille prend la forme d'un bouclier (pelta), et on la dit 
peltèe (fig. 325). Enfin, les nervures peuvent toutes naître directe­
ment du pétiole et s'élever jusqu'au sommet du limbe, en décrivant 
une ligne droite ou courbe : • 
les feuilles sont dites recti- ?vf^ltek 
nmiées dans le premier cas 
et curvinerviées dans le se­
cond. 

Les feuilles sont entières] 
ou plus ou moins découpées. 
Quand les découpures sont 
peu profondes, la feuille 
est dite dentée, serretée, 
crénelée, lobée, etc., selon la 
forme de ces divisions. Si 
les découpures atteignent le pig 324_ Peuille sim. 
milieu du limbe, la feuille pie, dentée et penni-
est dite fendue ou fide; si S ^ ~ 
elles dépassent le milieu du 
limbe, on la dit partite; enfin, si elles arrivent jusqu'à la nervure 
médiane, on la dit sèquèe. Les 
feuilles palmatinerviées et pin­
natinervièes présentent seules 
des divisions des trois dernières 
sortes et sont appelées, selon le 
cas : palmatifides, palmatiparti-
tes, palmatiséquées ; pinnatifi-
des, pinnatipartites, pinnatisé-
quées. 

Les feuilles sont tantôt sim­
ples, tantôt composèes.Onappelle 
feuilles composées celles dont 
le pétiole (rachis, pétiole com­
mun) donne attache à des pétio-
essecondaires(pètiolules), arti­
culés avec le pétiole c o m m u n et Fig. 326. - FeuiUe^gitée du Marronnier 
qui portent chacun une foliole. n M ^ ) a ™ m 

Les folioles sont tantôt portées à l'extrémité du pétiole corn-

Fig. 325. — Feuille 
peltée de la Capucine. 
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mun (feuilles digitées) (fig. 326), tantôt attachées sur les côtés 
(feuilles pennées) (voy. fig. 320 et 322). Les feuilles pennées peu­
vent être simples ou composées. Dans ce dernier cas, les folioles 
sont portées soit sur des pétioles secondaires et on les dit bipenniet 
ou décomposées, soit sur des pétioles tertiaires et on les dit tripennées 
ou surdécomposèes. 

Selon que les folioles ou les divisions du rachis sont opposées ou 
alternes, les feuilles sont appelées%>»po*iti- ou alternipennées. 

Enfin, selon que les folioles sont en nombre pair ou impair, les 
feuilles composées sont dites pari- ou imparipennées. Dans ce der­
nier cas, le rachis est toujours terminé par une foliole. 

Les feuilles digitées présentent les m ê m e s degrés de composition. 

Fig. 327. — Portion du Sympode à feuilles géminées d'une Morelle (*). 

(*) Pà") Inflorescence terminale de l'axe primaire. — pd) Inflorescence terminais 
de laxe secondaire. — / ) Première feuille de l'axe secondaire terminée enpd. -
f ) Deuxième feuille de cet axe secondaire. — /') Deuxième i'euiUe de l'axe pri­
maire terminée en pd'). —f") Première feuUle de l'axo tertiaire superposé à l'axe 
terminé en pd. 

aui reproduits a m uaui 
floresoence ptf, la deuxième feuille de l'axe secondaire et la première feuUle/" de 
l « m L f ï.. m 8 ° n t J^taposées, tandis que l'inflorescence p d était rejetée latéra-
C ™ ° 8 C N I P d é v

)
e l o p P e m e n t et l'nsurpation du rameau né à l'aisselle de /' (Voyez 
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Phyllotaxie. 

Le feuilles occupent, sur la tige, des positions exactement définies 
ou considérées comme telles. On appelle Nœud le point où s'insère 
une feuille ; l'Entre-Nœud ou Mérithalle est l'espace compris entre 
un nœud quelconque et celui qui le précède ou le suit. Elles sont : 
1° tantôt attachées à la même hauteur et alors, ou bien situées aux 
deux extrémités d'un diamètre transversal, c'est-à-dire opposées, ou 
insérées plusieurs ensemble autour d'un même plan circulaire, c'est-
à-dire verticillées; 2" tantôt solitaires 
et échelonnées isolément sur la tige, 
on dit alors qu'elles sont alternes. Par­
fois deux feuilles appartenant à des I 
axes différents sont juxtaposées; on 
les appelle alors géminées (Sympode 
de la Morelle noire, de la Belladone, 
etc., fig. 327). 

Les feuilles opposées ne sont jamais 
superposées sur deux nœuds consécu­
tifs; celles du nœud supérieur se su­
perposent toujours aux intervalles des 
feuilles du nœud inférieur (fig. 328); 
les premières sont donc alternes par 
rapport aux secondes ou les croisent. 
Les feuilles qui présentent cette dis­
position sont dites décussées ou oppo­
sées en croix. Les feuilles verticillées 
présentent la même alternance dans [ 
leur insertion. >'ous essayerons, un 
peu plus loin, d'expliquer cette alter­
nance. 
Feuilles alternes. — Les feuilles 

sont disposées sur la tige de telle sorte 
que, si l'on fait passer une ligne par 
leur point d'attache sur chacun des 
nœuds consécutifs, cette ligne est une 
spirale. La forme la plus simple est 
*. , . i * -n„; „lt/>n Fie 328. — FeuUles decussees du 

offerte par le cas ou les feuilles alter- *fynpTocarpus racemosus (*). 
nés sont insérées sur deux lignes op-
posées et peuvent être considérées comme occupant les bords d un 
plan longitudinal, qui passe par le centre de la tige. Ces feuilles se 
superposent donc de deux en deux nœuds. Si on les suppose rabat-
(*) /,/") FeuiUes superposées et disposées en croix par rapport aux feuiUes/'-C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 22 
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tues sur un plan horizontal, circulaire, on voit qu'elles occupent 
les extrémités d'un m ê m e diamètre; que l'espace compris entre deux 
feuilles consécutives est de '/s de circonférence ; qu'enfin, pour aller 
d'une feuille quelconque à la feuille qui lui est exactement super­
posée, il faut faire une fois le tour de la tige, en passant par la base 
de deux feuilles. O n a exprimé cette disposition, à laquelle on a donné 

le nom de distique, par le rapport '/«, qui signifie : , ou 
2 feuilles 

V2 de circonférence (fig. 329). 

Fig. 329. — Feuilles alternes distiques du Paliurus aculeatus (*). 

Le Paliurus aculeatus, l'Orme, les Graminées, etc., ont les feuil­
les distiques. 

Quelquefois les feuilles sont disposées sur trois rangées longitu­
dinales, équidistantes : ce que l'on exprime en disant qu'elles sont 
tristiques. Quand on suit alors la spirale foliaire, on observe que, 
pour s'élever d'une feuille quelconque à une feuille superposée à 
celle qui a servi de point de départ, la spirale fait une fois le tour 
de la tige et passe par la base de trois feuilles : ce que l'on exprime 

Â tQllP 

par le rapport '/s, qui signifie : • 
3 feuilles 

Si l'on suppose ces trois feuilles rabattues sur un plan circulaire 
horizontal, on voit qu'elles occupent les extrémités de trois rayons 
équidistants, qui divisent la circonférence en trois parties égales. 
Le rapport '/s exprime donc aussi que l'espace angulaire qui sépare 
deux feuilles juxtaposées équivaut à '/8 de circonférence. Les Carex 
offrent des exemples de feuilles tristiques, 

(*) a a') Stipules transformées en piquants. 
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Cycle, Angle de divergence. - L'espace angulaire, compris entre 
deux feuilles juxtaposées, sur un plan horizontal, a été a p p e l é ^ 
de divergence. O n a n o m m é cycle la portion de spirale comprise 
entre deux feuilles superposées : le cycle des feuilles distiques est 
donc exprimé par le rapport '/», et celui des feuilles tristiques par 
le rapport '/». 

Les dispositions distique et tristique sont relativement rares ; la 
première est cependant plus commune que la seconde. 

Chez beaucoup de Dicotylédones, les feuilles sont insérées sur 
cinq rangs le long de la tige. Si dans cette disposition, qui a été 
nommée quinconeiale, on compte les feuilles à partir de l'une quel­
conque d'entre elles, on reconnaît que la spirale foliaire fait deux fois 
le tour de la tige et passe par la base de cinq feuilles, avant d'attein­
dre celle qui est exactement superposée à la première. Le cycle 
quinconcial est donc exprimé par le rapport % rapport qui fait con­
naître en m ê m e temps la valeur de l'angle de divergence compris 
entre une feuille quelconque et celle qui la précède ou qui la suit, 
dans la spirale foliaire. 

Fractions phyllotaxiques. — E n rassemblant les trois rapports 
'/«, '/», ''J. il est facile de voir que les termes du dernier repré­
sentent la s o m m e des termes des deux premiers. On en peut déduire 
la loi générale, vraie d'ailleurs, que, pour trouver l'expression d'un 
cycle quelconque, sauf les deux premiers, il suffit de prendre, pour 
numérateur du rapport cherché, la somme des numérateurs des deux 
rapports précédents et, pour dénominateur, la somme des dénomi­
nateurs de ces m ê m e s rapports. L'observation a confirmé cette loi 
et permis de constater la réalité des rapports suivants, qui sont 
l'expression d'autant de sortes de cycles : 
'k, 73, */», "». 6/lS, 6/2l, 'V, etC. 

Une autre observation résulte de l'examen de ces rapports : c'est 
que le numérateur du troisième est le dénominateur du premier, que 
celui du quatrième est le dénominateur du second, etc. 

Spire génératrice. — Les feuilles sont parfois rassemblées en si 
grand nombre sur la tige et si rapprochées les unes des autres, qu'il 
semble impossible de trouver la valeur des rapports de la spirale 
qui préside à leur distribution. Généralement alors on observe que 
les feuilles semblent disposées selon un certain nombre de spires 
secondaires, qui s'élèvent, les unes de droite à gauche, les autres de 
gauche à droite. Les spires qui se dirigent d'un m ê m e côté com­
prennent d'ailleurs toutes les feuilles de la tige ; il en est de même 
pour les spires qui marchent en sens contraire. L'expression du 
cycle générateur est obtenue de la manière suivante : on compte les 
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spirales qui marchent de gauche à droite et celles qui marchent de 
droite à gauche. Soit 8 le premier nombre et 13 le second; on 
prend le nombre le plus faible (8) c o m m e numérateur du rapport 
cherché, et on lui donne pour dénominateur la somme des nombres 
(8 et 13) qui représentent les spirales secondaires. L'expression du 
cycle cherché est donc 8/2i. 

La série de cycles que nous venons de faire connaître, n'est pas 
la seule qui préside à la disposition des feuilles sur la tige. Il en 
existe deux autres, dont les applications sont beaucoup plus rares, 
mais dont les rapports et leurs termes sont soumis à la loi que nous 
avons précédemment exposée. Les voici : 

Va, V*, 'h, 3/n, 5/is, V, etc. 
'/*, 7 6 , */9,

 8/l4, 6/28, 8/37, etC. 

Toutefois, en comparant ces rapports à ceux de la première série, 
il est facile de voir que, si les numérateurs sont partout les mêmes, 
les nombres qui les représentent ne sont pas toujours, comme dans 
la première série, les dénominateurs des rapports précédents. 

Feuilles opposées ou verticillées. — Nous avons dit, en par­
lant de ces feuilles, qu'elles se superposent de deux en deux nœuds. 
Cette disposition singulière peut être expliquée comme suit: les 
feuilles d'un m ê m e cycle se sont séparées en deux groupes formant 
chacun un verticille ; les mérithalles correspondant aux feuilles de 
chaque verticille se sont soudés et ont acquis une longueur égale; 
l'insertion des feuilles sur l'axe s'est donc faite circulairement. Tou­
tefois, les mérithalles soudés ont, dans quelque cas, une longueur 
un peu différente ; on s'explique ainsi pourquoi, chez un certain 
nombre de plantes, les feuilles verticillées sont souvent disposées 
en une spirale apparente. Selon cette hypothèse, dans les plantes à 
feuilles verticillées par trois ou ternées (Laurier-rose), il existerait 
un seul cycle embrassant toutes les feuilles de deux verticilles super­
posés et dont l'expression serait */e. Dans ce cas il faudrait admet­
tre : 1° que les feuilles i, 3, 5 de ce cycle composent le verticille 
inférieur et les feuilles 2, 4, 6, le verticille supérieur ; 2° que les 
mérithalles correspondant aux feuilles 2, 4, 6 se sont développés en 
longueur plus que les mérithalles des feuilles 1, 3, 5, c'est-à-dire 
que les mérithalles se sont allongés ou raccourcis alternative­
ment. 

Dans les plantes à feuilles décussées, le cycle ferait un tour et 
comprendrait quatre feuiltes, ou serait V*. Les feuilles opposées, du 
verticille inférieur, seraient les membres 1 et 3 du cycle, et les feuil­
les du verticille supérieur en seraient les membres 2 et 4. 

On peut encore considérer les feuilles verticillées comme appar-
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tenant à autant de cycles différents qu'il y a de feuilles dans chaque 
verticille. 

Dans le Laurier-rose, il existerait trois cycles marchant parallèle­
ment, décrivant chacun un tour de spire et comprenant six feuilles; 
l'expression de chacun de ces cycles serait donc encore 7». 

Selon cette manière de voir, les plantes à feuilles décussées pré­
senteraient deux cycles parallèles, décrivant chacun un tour et 
comprenant chacun quatre feuilles. Ici encore, l'expression du cycle 
serait 7*. 

Ces deux suppositions sont, en définitive, de simples hypothèses ; 
elles ne sont d'ailleurs guère en rapport avec la constitution anato-
mique de la tige. La première seule paraît s'en rapprocher davan­
tage. Nous les avons exposées, pour montrer combien, en morpho­
logie, il est souvent difficile d'expliquer les choses en apparence les 
plus simples. 

Toutefois, nous ferons observer que, dans une note sur cette 
question, Ph. Van Tieghem regarde les feuilles opposées des Caryo 
phyllées et des Rubiacées comme appartenant à deux cycles diffé­
rents, dont les membres sont disposés l'un et l'autre selon le rap­
port 7*- Cette opinion justifie notre dernière hypothèse, au moins 
pour les feuilles décussées ; elle se base sur l'évolution non conco­
mitante des feuilles opposées, chez les plantes de ces deux familles, 
ainsi que sur les différences que présentent, dans l'ordre de leur 
apparition, les rameaux nés à leur aisselle. 

Tant qu'une tige n'est pas interrompue par une cause quelconque, 
l'ordre foliaire primitif paraît se continuer indéfiniment. Dans cer­
taines plantes, l'angle de divergence change à mesure que se pro­
duit l'allongement de l'axe et le cycle, d'abord exprimé par le rap­
port */*, par exemple, devient successivement 8/s, B/is, etc. 

C. de Candolle a expliqué cette prétendue anomalie et nous ren­
voyons au savant article qu'il a publié à ce sujet, ceux que cette 
question pourrait intéresser (1). 

Mais, si l'angle change, la direction de la spirale ne change pas ; 
elle est toujours homodrome. Il n'en est pas ainsi sur les rameaux ; 
tantôt le cycle foliaire raméal marche en sens inverse de celui de 
la tige : on le dit alors hétérodrome ; tantôt, mais plus rarement, le 
nouveau cycle est homodrome par rapport à celui de la tige. 

Dans l'un et l'autre cas, la feuille mère du rameau peut être tou­
jours considérée comme le point de départ du cycle raméal, que 
celui-ci soit homodrome ou hétérodrome. 

L'exposé que nous venons de faire des lois de la Phyllotaxie suffit (1) C. do Candolle, Bibliothèque de Genève, 1865. 
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pour en faire comprendre l'importance ; il nous servira bientôt 
pour expliquer la nature des ramifications et celle des inflorescences 
sympodiques. 

Anatomie des feuilles. 

Si l'on fait une section transversale d'une feuille, en un point 
pourvu d'une nervure, on reconnaîtra qu'elle est composée : 
1» d'une, deux ou trois rangées de cellules épidermiques, recouver­
tes extérieurement par une membrane anhiste, nommée Cuticule; 
2° d'une, deux, rarement plusieurs, rangées de cellules allongées 
perpendiculairement à celles de l'épiderme; 3° de cellules irrégu­
lières, dont la grandeur augmente au voisinage du faisceau fibro-

vasculaire et qui s'allongent alors dans 
le sens de la nervure ; 4° des fibres et 
des vaisseaux constitutifs de la nervure; 
5° du tissu cellulaire irrégulier déjà dé­
crit ; 6° d'une ou de plusieurs couches 
de cellules épidermiques recouvertes par 
la cuticule. Ces divers éléments peuvent 
être groupés en trois sections : faisceaux, 
parenchyme, épiderme (fig. 330). 

1" Faisceaux. — Pour comprendre 
aisément la structure d'un faisceau fibro-
vasculaire de la feuille, il suffit de con­
sidérer cette dernière comme formée par 
un segment de tige, qui pénétrerait jus­
qu'à l'étui médullaire. Ce rapprochement 
permettra de se rappeler : 1<> que la por­
tion supérieure du faisceau correspond à 
l'étui médullaire et qu'ainsi elle est sur­
tout constituée par des trachées et des 

Fig. 330. — Coupe transversale vaisseaux spiro-annulaires ; 2° que la 
d une feuille de Pelargonium .• , . i • 

inquinans, dans l'espace com- portion moyenne, repondant au bois 
PrèB8 p

trDdehXtnerv*uies' d'a" P r o P r e m e n t d'l> est formée de fibres et 
de fausses trachées ; 3° qu'enfin la por­

tion inférieure correspond aux couches cortiales et renferme, comme 
elles, des fibres et des laticifères. La structure des faisceaux peut 
présenter quelques exceptions à ce rapprochement, mais elles sont 
assez rares pour qu'on puisse le faire sans trop de préjudice. (*) ép) Épiderme, — pr) Parenchyme sous-épidermique. — pr') Parenchyme 
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2o Parenchyme.- Les cellules du parenchyme sont, avons-
nous dit, les unes régulières, les autres irrégulières ; elles laissent 
souven entre elles des méats, quelquefois assez grands, ou m ê m e 
de véritables lacunes, (.elles-ci sont généralement en rapport avec 
les ouvertures spéciales que nous décrirons tout à l'heure et qu'on 
a appelées des stomates. Dans les plantes à feuilles submergées il 
arrive parfois (Trapa notant) que, tantôt le parenchyme disparaît 
et la feuille est réduite à ses nervures, tantôt il se creuse de grandes 
cavités sans communication avec l'extérieur. Les cellules du paren­
chyme sont poreuses et leurs parois sont généralement minces ; elles 
renferment de la chlorophylle, de la fécule, du sucre et souvent 
des cristaux, soit libres, soit agglomérés. 

3<> Epiderme. — L'épiderme est formé d'un, de deux, rarement 
de trois rangs de cellules tabulaires, exactement appliquées les unes 
contre les autres et ne laissant que de rares intervalles occupés par 
les stomates. La forme des cellules épidermiques est très variable ; 
mais leur aplatissement et l'absence de chlorophylle les caractéri­
sent nettement. 

L'épiderme n'existe pas toujours à la surface des feuilles ; il man­
que sur les feuilles submergées. Lorsque la face supérieure de l'une 
de ces feuilles est seule exposée à l'air, comme celle de Nymphaea, 
cette face seule est pourvue d'épiderme. Quand celui-ci manque, la 
partie correspondante de la feuille est uniquement constituée par le 
tissu parenchymateux lacunaire, dont nous avons parlé, et elle sert 
à la respiration aquatique. Que l'épiderme existe ou non, que la 
plante soit aquatique ou aérienne, les deux faces de la feuille sont 
recouvertes par la cuticule. 

C U T I C U L E . — Cette mince membrane a beaucoup occupé les phy-
totomistes et l'on n'est pas encore bien d'accord sur son origine. Sa 
composition chimique, déterminée par Garreau, est C l ' H " 0 6 ; sous 
l'influence des réactifs, du chloro-iodure de zinc par exemple, elle 
jaunit, tandis que les cellules bleuissent ; elle semble donc bien dif­
férente de la cellulose. On ne peut guère admettre qu'elle est due 
à un dédoublement des cellules épidermiques et tout porte à croire 
qu'elle résulte d'une sécrétion spéciale. 

Toutefois Alexis Petounikow a tiré de ses Recherches sur la cuti­
cule les conclusions suivantes : 

1° La cuticule constitue une membrane très mince et quelquefois 
très sinueuse, complètement uniforme et dépourvue de toute struc­
ture. 

2° Elle se forme des parois de la cellule mère, par une transfor­
mation progressive, dont le résultat est la substitution complète de 
la subérine à la cellulose. 

3<> Une fois formée, la cuticule ne peut jlus s'accroître, mais 
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quelquefois elle subit des modifications chimiques, qui la transfor­
ment en résine et en cire. 

4° La cuticule se dissout dans l'acide chromique plus difficilement 
que la cellulose et que la substance ligneuse ; elle ne se dissout pas 
dans l'acide sulfurique, se saponifie par l'action de la potasse et 
s'oxyde par l'action de l'acide nitrique. 

5» Les couches cuticulaires se forment des parois des jeunes cel­
lules, par une transformation progressive de la cellulose en subé-
rine, transformation qui commence à la surface et n'est jamais 
complète dans les cellules de l'épiderme. Elle ne s'arrête pas avec 
l'âge ; c'est pourquoi les couches cuticulaires sont susceptibles d'ac­
croissement. Il faut rapporter à une semblable modification les 
membranes cuticulaires des spores et du pollen, ainsi que les cellu­
les subéreuses. Tous ces produits résultent de la même cause, delà 
métamorphose subéreuse. 

Selon H. Mohl, la cuticule serait formée de deux parties distinc­
tes : 1° une externe, résultant d'une exsudation et soluble dans la 
potasse caustique ; 2° une interne, composée de plusieurs couches 
constituées par la cellulose imprégnée d'une substance soluble dans 
la potasse caustique. La soustraction de cette substance permet à la 
cellulose de bleuir, par l'action successive de l'acide sulfurique et 
de l'iode. 

S T O M A T E S . — Nous avons dit que l'épiderme pré­
sente un certain nombre d'organes appelés stomates. 
Les stomates (fig. 331) sont de petits appareils de 
forme oblongue, constitués par deux cellules légè­
rement arquées, dont la convexité regarde en 
dehors et dont les courbures sont tournées l'une 
vers l'autre. Ces deux cellules, assez régulières au 
dehors, s'enfoncent assez profondément dans l'épi­
derme, qui les embrasse d'ailleurs et peut, en ab­
sorbant une certaine quantité d'eau, amener l'occlu­
sion de l'ouverture qu'elles laissent entre elles. La 
cuticule se moule sur les cellules des stomates et 

matede Jacùrtho" P é n è t r e dans l'intérieur de l'ouverture qu'elles for­
ment, puis disparaît. 

L'ouverture des stomates a été nommée ostiole. Elle conduit dans 
une dilatation que l'on pourrait appeler préchambre, et celle-ci 
communique, par un pertuis resserrable, jusqu'à une cavité beau­
coup plus grande, qui constitue la chambre respiratoire ou aé­
rienne (fig. 332). Les parois de cette chambre sont formées par les 
cellules à chlorophylle sous-épidermique, qui sont lâchement unies 
entre elles et permettent l'arrivée de l'air dans les lacunes du pa­
renchyme. 
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Selon les auteurs qui se sont le plus occupés de ces petits orga­
nes, les stomates n'existeraient pas 
sur les feuilles très jeunes ; ils se 
formeraient un peu plus tard et gé­
néralement de la manière suivante: 
quelques cellules épidermiques se 
cloisonnent et il se produit de 
nouvelles cellules, le plus souvent 
irrégulièrement réparties, d'abord 
Cubiques mais qui S'allongent Fig. 332. - Coupe transversale d'une 
ensuite U n peu, en arrondissant portion de feuille de Jacintho, d'après 

leurs angles. Le nucléus de ces •Duohartre-
jeunes cellules se partage en deux autres, qui s'éloignent l'un de 
l'autre et, entre eux, apparaît une cloison délicate ; bientôt cette 
cloison se dédouble, ses feuillets se dissocient dans son milieu, 
s'écartent et laissent béant l'orifice du stomate, qui dès lors est 
formé. Ce mode de production est sans doute fort exact ; mais en 
étudiant l'épiderme des Cactées, on est surpris de voir que les cel­
lules voisines des stomates sont en quelque sorte moulées sur eux 
et non pas sur un, mais sur plusieurs rangs. Il nous est donc diffi­
cile de croire que les stomates aient toujours une origine secon­
daire et nous pensons que, dans certains cas au moins, ils se for­
ment de très bonne heure. 
Les stomates sont tantôt dispersés à la surface des feuilles, tantôt 

réunis en grand nombre sur un point restreint et forment alors des 
sortes de taches visibles à l'œil nu. Ils sont plus nombreux à la face 
inférieure qu'à la face supérieure des feuilles. On leur attribue un 
double rôle dans la respiration végétale : 1° on suppose qu'ils sont 
les organes spéciaux pour l'inspiration et l'expiration. Mais les re­
cherches faites dans ce sens n'ont pas été toujours fort concluantes, 
car les plantes pourvues d'un grand nombre de stomates ne respirent 
pas plus abondamment que celles qui en ont fort peu. 2° On a 
admis encore que la respiration diurne se fait par leur intermédiaire. 
Mais Lorry a démontré que certaines Orobanches pourvues de sto­
mates dégagent de l'acide carbonique m ê m e au soleil. 

Les stomates manquent sur toutes les parties immergées des 
plantes aquatiques ; chez les Nymphœa, on ne les observe qu'à la 
face supérieure des feuilles. Quant à leurs réactions chimiques, 
l'action successive de l'acide sulfurique et de l'iode les colore en 
bleu. Ils renferment souvent de la chlorophylle et sont ainsi bien 
distincts des cellules épidermiques. 
(*) st) Stomate. - ép) Épiderme. - c) Cuticule. - ch) Chambre aérienne. -
p) Parenchyme. 
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Pour terminer ce qui a Irait aux feuilles, disons qu'elles sont 
toujours supportées par un léger renflement de la tige, appelé Cow-
sinet, qui tantôt est à peine visible et tantôt se développe plus ou 
moins, parfois m ê m e se transforme en une épine. 

BOURGEONS 

Les bourgeons sont de petits corps ovoïdes ou coniques, compo­
sés d'un axe et d'appendices et qui sont le rudiment d'un rameau 
ou du prolongement de la tige (D. Clos). 

Les bourgeons sont terminaux ou laté­
raux (fig. 333). S'ils se développent à l'ais­
selle d'une feuille, on les dit normaux ou 
axillaires ; s'ils naissent en un point quel­
conque de l'axophyte, autre que l'aisselle 
d'une feuille, on les dit adventifs. On les ap­
pelle Turions, quand ils naissent de la ra­
cine ou du rhizome. Les bourgeons sont nus 
ou écailleux ; dans ce dernier cas, la partie 
végétative est protégée extérieurement par 
des écailles, qui sont souvent couvertes d'une 
matière résineuse et garnies à l'intérieur 
d'un duvet abondant. 

Sur quelques plantes, il se développe des 
bourgeons charnus, qui naissent à l'aisselle 
des feuilles ou à la place des fleurs; ces 
bourgeons tombent spontanément à terre et 

s'y enracinent. Cette propriété et la consistance de ces produc­
tions, qui rappelle celle des bulbes, leur a fait donner le nom de 
Bulbilles. Les plantes qui présentent des bulbilles sont dites Bulbi-
fères ou Vivipares. 

Généralement il n'existe qu'un seul bourgeon à l'aisselle de cha­
que feuille ; toutefois, un certain nombre de végétaux en présen­
tent plusieurs réunis à chaque aisselle. Ces bourgeons se dévelop­
pent tantôt latéralement les uns par rapport aux autres et on peut 
les supposer issus successivement les uns des autres, tantôt ils se 
superposent sur l'axe au-dessus de l'aisselle de la feuille. 

Enfin on connaît des exemplaires de bourgeons spontanément 
développés sur la feuille elle-même : c'est ce qu'on observe, par 
exemple, chez plusieurs espèces de Cardamines. 

Selon qu'un bourgeon produit, par son développement ultérieur, 

Fig. 333.—Petite branche 
de Poirier (*). 

(*) 6) Bourgeon terminal florifère. 
(P. Duchartre). 

6', 6') Bourgeons latéraux foliifèreB 
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des feuilles ou des fleurs, on l'appelle foliifère ou bourgeon à bois, 
ou bien florifère ou bourgeon à fruits ; parfois encore certains bour­
geons produisent un rameau à la fois foliaire et floral : on les dit 
alors mixtes. 

Ramification. 

Le développement des bourgeons latéraux en autant de nouveaux 
axes a reçu le n o m de Ramification. 

Dans une végétation régulière, le bourgeon terminal, quand il 
esl foliifère, continue la direction primitive de la tige et celle-ci 
peut ainsi croître en longueur d'une manière indéfinie. D'autre part, 
les bourgeons axillaires, s'ils se développaient tous, occuperaient 
sur l'axe des positions réglées par la phyllotaxie. A l'inspection 
des seuls rameaux d'une plante, on devrait donc pouvoir détermi­
ner son type phyllotaxique : c'est ce qu'on observe très bien, par 
exemple, sur les jeunes branches de l'Orme, qui sont souvent dis­
posées sur le type distique. 

Mais fréquemment les bourgeons axillaires avortent en plus ou 
moins grand nombre, tandis que des bourgeons adventifs se déve­
loppent et l'ordre régulier se trouve ainsi masqué ou anéanti. 

Quand l'axe primaire se termine par une fleur, le végétal cesse 
de croître par le sommet et la végétation est dite définie ou termi­
née. Dans ce cas. chez les plantes annuelles ou bisannuelles, il se 
produit encore d'ordinaire quelques rameaux, généralement termi­
nés par une fleur ; puis la végétation s'arrête, la plante fructifie et 
meurt. 

Les végétaux vivaces, dont la tige est un rhizome à végétation 
définie, ont été déjà étudiés et nous n'y reviendrons pas. Quelques 
plantes vivaces présentent un mode particulier de multiplication : 
un ou plusieurs de leurs rameaux inférieurs se développent, ram­
pent à la surface du sol et produisent un Coulant, qui se termine 
par un bourgeon ; celui-ci développe ses feuilles, tandis que de sa 
face inférieure naissent des racines. A u bout de quelque temps, le 
nouvel individu peut vivre seul et, généralement, il se sépare de la 
plante mère. , ., 

Chez d'autres, le coulant est souterrain : souvent alors il se 
renfle à son extrémité en une sorte de tubérosité charnue, ou on a 
nommée Tubercule. Le rameau qui porte ces tubercules est tantôt 
long, tantôt court ; parfois on en trouve un assez grand nombre 
réunis en un m ê m e point et figurant une racine fasciculée La na­
ture de toutes les productions que l'on a réunies sous le nom 
de tubercule, n'est pas toujours exactement déterminée et les 
morpbologistes sont loin d'être d'accord a cet égard. Si 1 origine 
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caulinaire des tubercules de la Pomme de terre n'est l'objet d'au­
cun doute, il n'en est pas 
de m ê m e pour beaucoup 
d'autres (par exemple, les 
tubercules des Orchis (fig. 
334) et ceux de la Fi­
caire), que certains au­
teurs regardent comme 
formés à la fois d'une 
portion supérieure cauli­
naire et d'une portion 
inférieure radicale, mais 
que d'autres croient être 

Fig. 334. - Tubercules de l'Anacampte u n sj mp]e rameau. 
pyramidale. r 

Préfoliation. 

Les feuilles se recouvrent plus ou moins les unes les autres, dans 
l'intérieur du bourgeon et chacune, en particulier, y est diverse­
ment pliée ou roulée, selon l'espèce. Cet état a été n o m m é Prèfolia-
tion ou Vernation. Chaque feuille prise en particulier peut être : 
plissée ou pliée en éventail (Vigne) ; involutée ou à bords roulés en 
dessus (Poirier) ; révolutée ou à bords roulés en dessous (Laurier-
rose) ; convolutée ou roulée en cornet (Prunier) ; condupliquée, 
quand les deux moitiés s'appliquent l'une sur l'autre dans le sens 
longitudinal (Amandier) ; rèclinée, quand la portion supérieure s'ap­
plique sur l'inférieure (Aconit) ; circinée, quand elle se roule sur 
elle-même en crosse de haut en bas (Fougères). 

Quant à leur position relative, elles peuvent être : imbriquées on 
se recouvrant successivement ; équitantes, chaque feuille est condu­
pliquée et recouvre toutes les autres feuilles insérées au-dessus 
d'elle ; semi-équitantes, chaque feuille est condupliquée et ne reçoit 
entre ses deux moitiés que la moitié de la feuille supérieure. 

E n règle générale, les feuilles sont toujours disposées, dans le 
bourgeon, selon le type phyllotaxique qui préside à leur arrange­
ment sur l'axe. D'autre part, les feuilles les plus extérieures y sont 
insérées de telle sorte que leur limbe est perpendiculaire à celui 
de la feuille mère du bourgeon, tandis que les feuilles des généra­
tions suivantes sont intercalées successivement dans les intervalles 
laissées par celles qui les ont précédées. Hofmeister en a tiré la 
proposition ci-après : les nouveaux membres latéraux naissent au-
dessus du milieu du plus large intervalle que laissent entre elles, à 
la périphérie du point végétatif, les insertions des anciens membres 
de même espèce les plus voisins. Une disposition de m ê m e ordre se 



EA8CIATI0N. 517 
voit au sommet des axes mianri «i,,--
ration se groupent a « S & S S e t " T " 6 géné" 
quemment (6ea«co«;> de SolanêeS)a^tl'•

Toutefois' !l a ™ v e fré-
développement inégal, ré-ïé oar 3 ' ï J e T ? S rameau* °nt un 
qui apparaissent alors d'ordinaTr dt '""I*10? deS b o u rg e o n s' 
qui a présidé à l'êvolu^ont"^ fZlllSli ""*" * " « 

ORGANES ACCESSOIRES OU TRANSFORMÉS 

Fasciation. 

subissent quelquefois. Nous avons 
déjà indiqué la transformation folii-
forme des rameaux de certaines plan­
tes, rameaux appelés Cladodes. Dans 
ces rameaux, les faisceaux fibro-vas-
culaires, au lieu de se disposer en 
cercle, se sont étalés plus ou moins et 
ont déterminé l'aplatissement de l'axe. 
Quelquefois cet aplatissement est in­
complet ; une coupe transversale mon­
tre les faisceaux disposés en un ovale 
très allongé; le canal médullaire est 
persistant et, s'il se développe de nou­
veaux faisceaux, on voit ceux-ci se 
former dans le tissu cellulaire qui sé­
pare les uns des autres les faisceaux 
primitifs ; c'est ce qu'on observe dans 
les Opuntia. La base de ces rameaux Fig 
est à peu près cylindrique, puis les 
faisceaux s'écartent, se portent plus spécialement vers les deux 
côtés d'un même diamètre et la fasciation est effectuée. Il est pro­
bable qu'il en est de même dans la production des cladodes des 
Xylophylla et des Ruscus (fig. 335) et que, dans la majorité des cas, 
telle est aussi l'origine de la fasciation. C'est ainsi d'ailleurs qu'elle 
nous a paru s'effectuer dans un végétal normalement fascié, le 
Celosia cristata. 
Quelques botanistes distingués, se basant sur des observations, 

d'ailleurs fort exactes, qu'ils ont cru pouvoir généraliser, ont voulu 
considérer la fasciation comme l'un des termes du dédoublement 
des axes. Nous ne pensons pas qu'il en soit ainsi, dans la généra-

335. — Rameau florifère du 
Muscus aculeatus (*). 

(*) cld) Cladodes tordus à leur base (a). —fl) Fleur. 



518 ORGANES D E N U T R I T I O N . — ORGANES ACCESSOIRE». 

lité des cas et le Celosia nous paraît être un exemple contraire. Il 
arrive parfois, en effet, que cette plante ne se fascie point, que sa 
tige reste cylindrique et présente la structure habituelle des autres 
Amarantacées. Ses rameaux sont alors tous distincts ; dans la plante 
fasciée, c'est à peine si quelques rares ramuscules échappent à la 
soudure qui les enchaîne tous. Nous croyons donc que dans cette 
plante la fasciation est due à deux causes : l'aplatissement du cylin­
dre fibro-vasculaire, la soudure des rameaux. Il est si vrai qu'il y a 
fréquemment soudure, que, dans beaucoup d'exemples fasciés de 
YAmorpha fruticosa, nous avons pu, en pratiquant des sections 
longitudinales selon certaines lignes suturâtes, retrouver, sur cha­
cune des parties ainsi séparées, la série presque complète des feuilles 
d'un cycle phyllotaxique ; souvent m ê m e la séparation s'effectue 
spontanément, et l'on voit alors, sur les bords arrondis de chaque 
division, un certain nombre de feuilles disposées selon l'ordre régu­
lier et qui complètent les cycles. 

Que la fasciation précède le dédoublement, cela se comprend 
d'autant mieux que la séparation des parties qui se dédoublent 
s'effectue peu à peu : d'abord l'étui médullaire s'aplatit, puis vers 
le milieu des deux faces ainsi produites, on voit les faisceaux s'in­
curver à l'intérieur de manière à rétrécir la moelle, qui est enfin 
exactement séparée en deux, lorsque la cloison est complète. C'est 
à ce moment que la ligne suturale extérieure traverse toute l'épais­
seur de l'axe et en détermine la division. 

Nous ne pensons pas toutefois, c o m m e nous l'avons dit plus 
haut, que la fasciation soit toujours produite par un dédoublement 
commençant. 

Vrilles. 

[ i I pies ou rameux, qui 

X_~ 3j rieurs, et servent,de 

•** su. toujours des organes 
Fig 336.— Fragmentde tige delàBryoae (Bryoniadioica, modifiés. Ce sont 
L.),montrant une vrille dans laquelle le sens dol'enrou- H P « inflr>rP«sr»pnfieS 
lementachangedeuxfoissuccessivement (l/3degr nat ) d e S i n r l o r e s c e n c f > 

dans la Vigne ; des 
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feuilles, des pétioles, dans les Légumineuses ; des feuilles, dans 
les Cucurbitacées ; dans les Smilacées, tout porte à croire que ce 
sont des stipules ; enfin, dans les Passiflores, ce sont des pédon­
cules floraux. 
Certaines plantes parasites sont pourvues de sortes de suçoirs 

qui s'implantent dans le tissu même de leur hôte (Cuscute); 
d'autres, appelées fausses parasites, comme le Lierre, poussent le 
long de leur tige des sortes de racines, qu'on a nommées griffes ou 
crampons et qui servent à fixer le végétal aux corps sur lesquels il 
s'applique. 

Piquants. 

De Candolle a réuni, sous ce titre, les deux sortes de prolonge­
ments aigus et durs que l'on nomme Épines et Aiguillons. 
Épines. — Ce sont des organes con­

stitués par du tissu ligneux et qui ti-l 
rent leur origine de la transformation. 
d'un rameau (Prunellier), d'un pétiole | 
(Astragales), d'une feuille (Épine-Vi-
nette), etc. 
Les Aiguillons diffèrent des épines l 

par ce fait qu'ils dérivent uniquement 
de l'écoree et peuvent en être détachés | 
aisément. Ils sont formés de tissu cel­
lulaire endurci; tels sont ceux du Gro- Fig.337._TjnefeUiiiedeGroseii-
seillier à Maquereau (fig. 337), qui ré- iieràMaquerean(Rî6esGro»8K-
sultent d'un développement particulier ^ ^ ^ ^ n S ^ 
du coussinet. 

Poils, glandes et lenticelles. 

Poils. — Ce sont des productions exclusivement épidermiques, 

Fig. 338. — PoU en écusson de VHippophae rhamnoides (vue do face et de profil). 
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simples ou ramifiées, quelquefois êtoilées et formées par une seule 
cellule ou par plusieurs cellules superposées (fig. 338). Leur pré­
sence, leur nombre, leur longueur, leur grosseur donnent aux vé­
gétaux des apparences distinctes, que l'on a désignées par les mots : 
glabre, poilu, pubescent, velu, soyeux, hispide, velouté, cotonneux, 

laineux, cilié, etc. Certains poils raides ou pour­
vus de glandes déterminent, par leur contact, une 
irritation souvent très considérable : tels sont ceux 
des Orties (Voy. t. II, O R T I E ) . 

Glandes. — Elles sont constituées par une ou 
plusieurs cellules chargées de sécréter un liquide 
spécial. Elles peuvent être incluses ou exsertes et 
alors pédicellées ou non (fig. 339). 

Lenticelles. — Ce sont de petites taches ordi­
nairement elliptiques, dont le grand axe est lon­
gitudinal ou transverse, selon l'âge de la tige. 
Regardées par de Candolle c o m m e le lieu d'élec-

Fig. 339^"^^ôii *'on ̂ es r a c i n e s adventives, elles avaient acquis 
glandulifère d'une une importance que des travaux plus récents leur 
'ntminSnZ: ont fait perdre. O n a reconnu, en effet, que les 

lenticelles sont de simples expansions de la cou­
che subéreuse, mise à nu par la chute d'un poil ou d'un jeune 
aiguillon. 
NUTRITION 

Les plantes puisent les éléments de leur nutrition dans les mi­
lieux au sein desquels elles croissent ; ces milieux sont l'air, la 
terre, l'eau. L'air sert à leur respiration, et, par sa constitution 
même, il permet à la plante d'évaporer l'excès du liquide absorbé. 
La tige sert de chemin entre les feuilles, organes d'élimination, et 
les racines, organes d'absorption. Nous connaissons quatre des 
fonctions de la vie organique : l'Absorption, la Circulation, la 
Transpiration, la Respiration. 

ABSORPTION 

La racine plongée dans le sol y absorbe les matières dissoutes 
dans l'eau, qui arrivent au contact de ses spongioles. Ces matières 
sont de nature organique et inorganique. Organiques, elles résul­
tent de la destruction des substances végétales ou animales, qui se 
décomposent dans le sol sous l'influence de l'air, de l'eau, de la 
température, et fournissent des produits ammoniacaux, de l'humus, 
de l'acide carbonique, etc. Ces divers produits réagissent sur les 
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StaïSft^ dr ils facilitent la dissoluti™ 
les silicaL et rtres , ^' ,q,Ue 'CS P h o s P h a t ^ les carbonates, 
les silicates et autres sels insolubles à base de fer de chaux H P 
magnésie, etc., peuvent pénétrer dans la plante * 

L absorption s'effectue sous l'influence de deux ordres de causes • 
lo endosmose la capillarité, l'appel des cellules en voie de fo -' 
.nation à l'extrémité de la racine, la présence, dans ces cellules de 
matières de nature gommeuse et albuminoïde; 2» l'appel fa vers 
le somme de la plante soit par la transpiration desTûil so 
par la multiplication et l'accroissement des tissus 

L observation a montré que l'absorption s'opère exclusivement 
par les portions de la racine voisines de l'extrême pointe et encore 
en voie d accroissement. Il est à croire qu'elle s'effectue aussi à 
aide des poils n o m m é s suçoirs par Gasparrini (Voy. Structure de 

la racine, p. 487). La fonction attribuée à la pilorhize, fonction 
qui lavait fait appeler spongiole, n'est pas justifiée et cette enve­
loppe ne joue qu'un rôle de protection, par rapport aux tissus 
qu elle recouvre. Les expériences faites au moyen de liquides colo­
res, pour découvrir le lieu de l'absorption et la marche des sucs 
dans les racines, ont démontré : lo que le passage de ces liquides 
ne se fait pas, tant que les racines sont physiologiquement saines; 
que la coloration se produit avec lenteur, de cellule à cellule et de 
dehors en dedans et qu'elle affecte d'abord le protoplasma ; 3o que 
la coloration du protoplasma, indice certain de mort pour la cel­
lule, e-t suivie de la destruction des parties de la racine qui ont été 
le siège de l'absorption ; 4o qu'enfin, le point de la racine par le­
quel commence la coloration est toujours situé immédiatement au-
dessus de la pilorhize. Puisque la racine meurt, lorsqu'elle est plon­
gée dans les liqueurs colorées, les recherches faites à l'aide de ces 
liqueurs ne peuvent rien enseigner sur la marche régulière des sucs 
absorbés. Il en est de m ê m e de celles que l'on a tentées avec des 
matières salines dissoutes. Toutes les matières de ce genre, dont 
les réactifs peuvent montrer la présence ultérieure dans les tissus, 
sont des poisons pour les racines, et les expériences de Saussure, 
ne prouvent rien, alors qu'elles semblent montrer que les racines 
sont capables de choisir certains sels et d'absorber ces sels de pré­
férence à d'autres. Ces effets paraissent dus à la propriété qu'aurait 
le protoplasma cellulaire de fixer certains composes, d'entrer en 
combinaison avec eux et, par suite, d'en absorber une quantité 
relativement plus grande. On n'est, d'ailleurs, pas certain que la 
racine absorbe indifféremment tous les corps en dissolution dans 
l'eau. Il semble, dans certains cas, qu'elle jouit de la propriété de 
choisir ses aliments, de prendre celui-ci et de repousser celui-là. Quant à la présence de matières toxiques dans les plantes, on peut 
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dire : 1° qu'elles y ont pénétré après la destruction des spongioles, 
ce qui arrive infailliblement quand ces matières sont en proportion 
un peu considérable dans le liquide ambiant; 2» ou que, absorbées 
peu à peu et en quantité infinitésimale, elles n'ont produit aucun 
effet fâcheux. Cette dernière supposition est probablement fondée, 
bien qu'elle ne soit, à notre connaissance, basée sur aucune expé­
rience directe. Elle s'appuie sur le fait bien établi de la présence 
du cuivre ou du zinc dans certaines plantes. 

La force absorbante des racines est très considérable ; le liquide 
introduit monte, dans le végétal, avec une puissance suffisante pour 
élever une colonne mercurielle à 879 millim. au-dessus de son ni­
veau primitif. Le liquide absorbé est connu sous le nom de Sève. 

CIRCULATION 

Sève ascendante. 

La sève a une marche à la fois ascendante et diffusible ; cette 
dernière propriété est facile à vérifier. Il suffit, pour cela, de faire 
sur un arbre des entailles disposées en une spirale ascendante, 
assez profondes pour atteindre le cœur de l'arbre et assez nom­
breuses pour empêcher la progression de la sève directement de 
bas en haut. O n voit alors que les parties situées au-dessus des en­
tailles sont imbibées de sève aussi bien que celles qui sont situées 
au-dessous. Une autre expérience paraît décisive à cet égard : elle 
consiste à greffer par approche trois arbres deux à deux, puis, 
quand la greffe est bien effectuée, à couper au pied l'arbre du mi­
lieu. Celui-ci continue à vivre et reçoit des sucs dans toute son 
étendue, bien qu'il ne soit plus en communication avec le sol. 

La circulation de la sève s'effectue, au moment de la montée, par 
toutes les parties du végétal, sauf l'écoree ; elle remplit à cette épo­
que les vaisseaux aussi bien que les cellules ou les fibres. Plus tard, 
elle s'élève par les fibres seules, tandis que les vaisseaux se vident 
et renferment alors beaucoup d'air. C'est ce que démontrent les 
recherches de Hofmeister et les expériences décisives de P. Dali-
mier. Ce dernier a constaté que, pendant la majeure partie de 
l'année, les vaisseaux sont vides ou du moins permettent le passage 
de l'air. D'autre part, A. Gris a reconnu, au moyen de la liqueur 
cupro-potassique, la présence de la sève dans les vaisseaux, à l'épo­
que où P Dalimier y trouve de l'air. Ces différences viennent soit, 
comme l'a montré Hofmeister, de ce que la sève occupe alors seule­
ment les parois des vaisseaux, soit de ce que sans doute certains 
des principes immédiats inclus dans les cellules et dans les vaisseaux, 
donnent, avee la liqueur cupro-potassique, les mêmes réactions que 
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la glucose de la sève. De toutes façons, il parait démontré que, en 
temps ordinaire, la sève monte par imbibition à travers les parois 
des fibres. 

Sève d'août. — Outre la sève du printemps ou grande sève, on 
observe quelquefois, vers la lin de l'été, une deuxième poussée des 
liquides : on voit alors se développer de nouveaux bourgeons et de 
nouvelles feuilles. Quelques arbres ont aussi une deuxième florai­
son. C'est la Sève d'août. 

La sève sert à fournir aux nouveaux tissus les éléments nécessai­
res à leur développement et elle donne aux tissus anciens les maté­
riaux destinés à les épaissir. Elle se modifie graduellement à mesure 
qu'elle s'élève ; mais les modifications éprouvées, par les principes 
qu'elle tient en dissolution, ne sont pas les mêmes sur toutes les 
plantes : ainsi le sucre de raisin de la tige des Bouleaux se trans­
forme en sucre de canne vers le sommet de cet arbre, tandis qu'un 
phénomène inverse se produit dans le Sycomore. 

Sève descendante. 

Le liquide nourricier, qui s'est élevé jusqu'aux feuilles, s'épaissit 
par la transpiration et se modifie par la respiration. Ce liquide 
descend-il, c o m m e on l'admet généralement en France? L'abondante 
production de tissus nouveaux au-dessus d'une ligature ou d'une 
décortication ; les sinuosités offertes par les vaisseaux formésau 
sein de ces tissus, sinuosités que Trécul attribue à la marche d'un 
suc qui cherche une issue ; enfin d'autres observations moins impor­
tantes sont des faits acceptés comme autant de preuves décisives de 
la marche descendante des sucs élaborés. 

Toutefois, les divers faits invoqués en faveur d'une sève descen­
dante peuvent être rapportés également à la diffusion. Il est évident 
que les sucs élaborés dans les feuilles en sortent pour se porter 
ailleurs ; mais descendent-ils toujours ? On sait que les feuilles des 
végétaux, qui tallent, contiennent une abondante proportion de 
principes nourriciers et que ces principes s'en échappent en majeure 
partie, lorsque s'effectue la montée de la plante. Les recherches 
d'I. Pierre, de Corenwinder et d'autres physiologistes on prouvé 
que les substances azotées, le phosphore, etc., en un mot, toutes 
les matières qui concourent à la formation des jeunes organes quit­
tent alors les feuilles inférieures et montent 

D'autre part, J. Sachs a montré que, avant de tomber les feu. es 
se vident préalablement de la chlorophylle et de l'amidon q,leU 
renferment. Pendant cette évacuation automnale, eommilappeUe 
Sachs, les cellules de transport du pétiole sont gorgées,de mat riaux 
albumineux. Cette évacuation tardive des principes contenus dans 



524 NUTRITION. 

les feuilles ne peut être attribuée exclusivement à la production des 
bourgeons ; les recherches dont nous allons parler semblent mon­
trer à quoi elle peut servir. A. Gris a vu que, pendant l'été, il se 
forme un dépôt de matière amylacée au sein de la moelle, des 
rayons médullaires et du parenchyme ligneux, dépôt qui va en 
augmentant jusqu'à l'arrêt de la végétation et se résorbe, au con­
traire, au printemps, lorsque monte la sève. La production de cette 
fécule est déterminée surtout par les sucs dont les tubes cribreux et 
les laticifères sont remplis.à cette époque. L'on sait actuellement 
que, outre les communications établies par l'intermédiaire des 
rayons médullaires, les faisceaux libériens ou leurs éléments com­
muniquent souvent avec les faisceaux, ligneux, au moyen de pro­
longements comparables à des sortes de cœcums. 

Le transport des sucs nourriciers élaborés par les feuilles s'effec­
tue par l'écoree et l'on doit admettre, avec J. Sachs, qu'il existe 
trois cas dans ce transport : lo ils vont du point où ils se sont 

produits à celui où ils seront employés ; 2» ils marchent du lieu 
d'origine vers celui où ils doivent déterminer un dépôt de sub-

• stance nutritive ; 3° ils peuvent se porter d'un point où s'était 
opéré précédemment un dépôt de matières nutritives, vers celui 
où ces matières doivent être consommées par de nouveaux déve­
loppements » (P. Duchartre). 

Giratîon et cyclose. 

Oiration. — En dehors des mouvements de la sève, on observe 
encore, dans le liquide des cellules, un mouvement que l'on croit 
être indépendant de celui de la sève et que l'on a appelé Giration 
ou Rotation. Dans ces cellules, on voit les granules du liquide 
intra-cellulaire se mouvoir sur chacune des parois successivement, 
de telle sorte que, dans une m ê m e cellule, on trouve quatre cou­
rants distincts : un ascendant, un descendant, deux transverses. On 
ne connaît pas la cause réelle de ce mouvement, qui souvent s'exé­
cute en sens inverse dans deux cellules voisines. Ne pourrait-on 
admettre qu'il est l'un des phénomènes sensibles de la marche des 
sucs de cellule à cellule, pendant que s'effectue l'endosmose? Quel­
quefois le courant semble partir du nucléus et se diriger vers plu­
sieurs points distincts. 

Cyclose. — U n phénomène de m ê m e ordre se passe dans les lati­
cifères. Schultz, qui le découvrit, lui donna le n o m de Cyclose. 
Il consiste dans le mouvement continu du latex au sein des vais­
seaux qui le renferment ; on voit ce liquide descendre dans un canal, 
remonter dans un autre, retourner au premier par une anasto­
mose, etc. La cyclose a été niée par beaucoup d'anatomistes. 
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Nous avons déjà parlé du latex el des laticifères, nous n'y revien­
drons pas. 

Excrétions. 

Les partisans de la sève descendante sont également portés à 
admettre des excrétions radiculaires. Il semble que, dans certaines 
circonstances, il puisse y avoir doute ; mais on ne peut s'empêcher 
de penser que les prétendues excrétions sont tout simplement le 
résultat d'une exfoliation, soit du corps, soit de l'extrémité des 
racines, c o m m e l'écoree des tiges en offre de nombreux exemples. 
D'ailleurs, ces exfoliations peuvent être aisément constatées par 
l'observation directe, au moins en ce qui concerne la spongiole. 

Des expériences, que nous avons tout lieu de croire précises, 
démontrent que les matières renfermées dans les parties aériennes 
de la plante, lors m ê m e que celle-ci aurait tout intérêt à s'en débar­
rasser, ne descendent point dans les racines et ne peuvent ainsi être 
éliminées par elles. Les recherches relatives aux migrations des 
éléments des végétaux ont fait voir, d'ailleurs, que les matières 
insolubles ou inutiles se fixent spécialement dans les parties cadu­
ques de la plante (écorce, feuilles). C'est là aussi que se rendent et 
demeurent les principes nuisibles que les racines ont laissé passer. 
Que sont donc ces liquides inclus dans les laticifères, auxquels Tré­
cul fait jouer un si grand rôle dans la nutrition ? Nous croyons que 
la science n'est pas encore suffisamment fixée à leur égard et que, 
avant d'émettre une opinion sérieuse, il faut attendre d'être mieux 
renseigné. 

Si pour nous les excrétions radicales n'existent pas, il n'en est 
pas moins vrai que certaines parties des plantes (feuilles, organes 
floraux, fruits, etc.) émettent des matières excrétées par toute leur 
surface ou seulement sur quelques points de cette surface. Tels 
sont : les sucs sucrés, la cire, la résine, l'eau des urnes des Nepen-
thes, etc. 
TRANSPIRATION 
Nous avons dit que la transpiration est l'une des causes de l'ascen­
sion de la sève. Les plantes émettent, en effet, surtout par leurs 
feuilles, une quantité d'eau relativement considérable, ce que 1 on 
peut aisément constater en plaçant, dans un ballon, 1 extrémité 
feuillée d'une branche encore attachée à l'arbre Leau transpiree 
s'exhale, le plus souvent, d'une manière insensible; niais, chez les 
Graminées, les Dracœna, les Calla, etc., elle se présente sous forme 
de gouttelettes au sommet des jeunes feuilles, 

La transpiration est d'autant plus rapide que le temps est plus 
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sec, l'air plus chaud et pins agité, la plante plus éclairée. Elle est 
à peu près nulle la nuit ; cet arrêt de l'émanation aqueuse déter­
mine également l'arrêt presque absolu de l'absorption, à la même 
époque. 

La transpiration n'est pas un phénomène simplement physique; 
elle paraît être en rapport avec le degré de vitalité des tissus. H. von 
Mohl a démontré que les cellules vivantes exhalent beaucoup moins 
d'eau que les cellules mortes. 

RESPIRATION 

Dans toutes les plantes, qu'elles soient aquatiques ou aériennes, 
la respiration s'effectue surtout par l'intermédiaire des feuilles et a 
pour résultat immédiat la modification des sucs que renferment ces 
organes. 

O n a remarqué, depuis longtemps, que les parties vertes des 
plantes émettent de l'oxygène au soleil et de l'acide carbonique à 
l'obscurité. Des expériences précises ont démontré aussi que les 
feuilles absorbent directement l'acide carbonique dans l'air et déga­
gent une certaine quantité d'oxygène, sous l'influence de la lumière 
solaire. C o m m e les parties vertes des plantes ont été reconnues seu­
les aptes à opérer cette décomposition, tandis que les parties colo­
rées de ces mêmes plantes émettent en tout temps de l'acide carbo­
nique et parfois de l'azote, on a voulu distinguer deux sortes de 
respiration végétale : une respiration des organes verts (feuilles, jeu­
nes tiges, etc.), une respiration des organes colorés (fleurs, fruits 
mûrs, bourgeons, racines, etc.). 

Toutefois, on a vu que certaines plantes à feuilles colorées émet­
tent de l'oxygène au soleil et l'on avait admis que ces feuilles for­
ment une exception à la règle générale. Les observations les plus 
probantes ne permettant de rapporter qu'à l'action de la chlorophylle 
la décomposition de l'acide carbonique, il était singulier que la 
matière colorante de l'Arroche rouge et de l'Ulve pourpre jouit des 
mêmes propriétés. Cloez a démontré qu'il existe, dans les feuilles de 
plusieurs plantes colorées, une matière verte mêlée à un principe 
violet-rouge et il a émis l'opinion que ces feuilles colorées agissent 
sur l'atmosphère par la matière verte qu'elles renferment. 

D'autre part, on a reconnu que toutes les parties des plantes, 
qu'elles soient vertes ou colorées, émettent de l'acide carbonique 
pendant la nuit ; de là encore deux sortes de respiration : diurne, 
nocturne. 

Différents physiologistes se sont demandé, si la respiration végé­
tale est aussi variable, si toutes les parties d'une m ê m e plante ne 
doivent pas être soumises aux mêmes lois. Garreau, le premier, en 
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France, et ensuite Traube, en Allemagne, ont essayé de démontrer 
que, en tout temps, les plantes absorbent de l'oxygène et dégagent 
de l'acide carbonique ; que cette production s'effectue aussi bien à 
la lumière solaire qu'à l'obscurité, mais qu'au soleil l'acide carbo­
nique ainsi produit est décomposé, sous l'influence de la chloro­
phylle. 

Selon Carreau, la respiration diurne résulte de deux actions con­
sécutives et inverses : lo une comburante, qui s'effectue dans la 
profondeur dos tissus et transforme le carbonate de divers principes 
immédiats en acide carbonique, qui se dégage ; 2» une réductrice, 
qui s'effectue au soleil et réduit l'acide carbonique en ses éléments, 
sous l'influence de la chlorophylle. 

J. Sachs, qui adopte cette opinion, ne regarde pas néanmoins les 
expériences de Garreau comme absolument démonstratives. 

Il nous semble que cette théorie est la seule admissible. La quan­
tité d'acide carbonique émise, pendant la nuit, est infiniment moin­
dre que cell» que la plante absorbe et décompose pendant le jour. 
Corenwinder dit qu'il suffit d'une demi-heure d'exposition au soleil, 
pour que la plante récupère tout l'acide dégagé en une nuit. Mais 
l'on sait depuis longtemps que, pendant la nuit, les fonctions végé­
tales sont bien amoindries et que l'absorption, la transpiration 
s'arrêtent alors presque complètement. O n peut donc admettre qu'il 
en est de m ê m e pour la respiration. D'ailleurs, les organes colorés 
ou les plantes dépourvues de chlorophylle consomment beaucoup 
plus d'oxygène le jour que la nuit, surtout si elles sont exposées au 
soleil, c o m m e Lorry l'a démontré pour les Orobanehes. 

Enfin, il n'est pas bien prouvé que l'acide carbonique qui pénè­
tre dans la plante soit surtout fourni par les feuilles. Tout porte à 
croire qu'une bonne partie de cet acide vient du sol et qu'il pénè­
tre à l'aide de l'eau absorbée par les racines ; on sait d'ailleurs qu'il 
constitue l'un des meilleurs dissolvants d'un certain nombre de 
matières salines nécessaires à la nutrition. Aussi ne faut-il pas 
s'étonner que quelques chimistes aient comparé l'expiration de 
l'acide carbonique, pendant la nuit, àja marche de l'huile dans une 
lampe non allumée. 

Maintenant, cet acide venant des racines, est-il uniquement décom­
posé sous l'influence de la lumière et l'oxygène dégagé a-t-il son 
origine dans cette décomposition ? Liebig a pensé que cet oxygène 
résulte surtout de la combinaison de l'acide carbonique à une quan­
tité d'eau déterminée et à la production d'acides organiques de 
moins en moins oxygénés. 

Il est naturel de penser que l'acide carbonique venant du sol se 
transforme, en effet, dans la profondeur des tissus végétaux Mais 
ces transformations ne semblent pas liées nécessairement à 1 acte 
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respiratoire et paraissent être plutôt sous la dépendance de la nutri­
tion générale. Il faut donc distinguer l'acide carbonique, aliment 
absorbé par les racines, de l'acide carbonique produit au sein des 
tissus, sous l'influence de l'oxygène absorbé par les feuilles. 

On ne peut mettre en doute que les feuilles absorbent aussi de 
l'air, qui pénètre au loin dans le végétal et se modifie en descen­
dant. Dutrochet avait remarqué que le gaz contenu dans les canaux 
aériens est d'autant plus pauvre en oxygène, qu'il est situé plus bas 
dans la plante et, dans ces dernières années, Cloez et Gratiolet ont 
vu que l'oxygène absorbé marche constamment des feuilles vers les 
racines. 

Pour comprendre l'importance de ces modifications de l'air au 
sein de la plante, il suffira de rappeler l'opinion de Trécul, que les 
laticifères se mettent au contact des vaisseaux aériens, soit directe­
ment, soit par des ramifications transversales, et que, selon ce savant 
observateur, les matériaux du latex doivent, sous cette influence, 
se modifier el se transformer en substances assimilables. 

La respiration végétale paraît donc s'effectuer de deux manières: 
1° dans la profondeur des tissus, où l'oxygène absorbé forme de 
l'acide carbonique ; 2° dans les feuilles, où l'acide carbonique est 
décomposé ou dégagé, selon le cas, soit qu'il vienne de l'intérieur 
de la plante ou de l'air ambiant, soit qu'il se forme immédiatement. 

Les réflexions qui précèdent nous semblent suffisantes, pour jus­
tifier notre appréciation de la théorie de Garreau. La respiration 
végétale serait donc comparable à la respiration animale. La pre­
mière diffère de la seconde, en ce sens que les parties vertes déga­
gent de l'oxygène sous l'influence de la lumière solaire ; encore est-il 
certain que, sous la m ê m e influence, plusieurs Infusoires produisent 
un dégagement de m ê m e espèce. 
Coloration. 

Chacun sait que la coloration des végétaux, surtout celle des feuil­
les et des fleurs, est susceptible de varier d'une manière presque 
indéfinie. Cette diversité des couleurs est due à deux causes : 1° la 
production d'un pigment particulier au sein des cellules ; 2° une 
modification plus ou moins profonde de la chlorophylle. Les matiè­
res colorantes du premier groupe se trouvent en dissolution ou sous 
forme de granules; jamais elles n'occupent la membrane cellulaire. 
Ces matières sont encore, tantôt de m ê m e espèce dans les cellules 
voisines soit superposées, soit juxtaposées, tantôt d'espèces diffé­
rentes, tantôt enfin elles n'occupent qu'une partie des cellules. Ainsi 
s'expliquent l'intensité ou l'affaiblissement des teintes, en même 
temps que leur variation. E n général, les couleurs peuvent êtrerap-
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portées à deux catégories ayant pour base, l'une le jaune, l'autre le 
6bu,d'où les deux séries admises par de Candolle : Xanthique, Cya-
nique. Les diverses couleurs d'une série excluent celles de l'autre-
mais l'une et l'autre série dérivent du vert et leurs termes sont les 
suivants: lo S É R I E X A N T H I Q U K : vert, jaune-vert, jaune, orangé-jaune, 
orangé, orangé-rouge, rouge ; 2° S É R I E C Y A N I Q U E : vert, bleu-verdâ-
tre, bleu, indigo, violet. Si l'on réfléchit à ce que nous avons dit de 
la composition de la chlorophylle, on concevra que ces diverses 
colorations puissent être attribuées à une modification de cette sub­
stance. C'est ce que Schiibler et Franck avaient voulu établir, en 
appelant série oxydée la série xanthique, et série dêsoxydée la série 
cyanique. Quant aux modifications de la chlorophylle, elles s'effec­
tuent régulièrement dans le cours de la végétation normale des feuil­
les ; elles sont sous la dépendance immédiate de la lumière, de l'âge 
des organes et se lient de très près à la respiration. Dans les parties 
très jeunes des plantes, lorsque la matière verte n'est pas encore 
nettement constituée, ou dans les végétaux étiolés, dont la chloro­
phylle a subi une altération, le dégagement d'acide carbonique est 
la règle. O n peut m ê m e établir une série de formules, qui montrent 
le rapport existant entre la coloration des organes et la nature des 
gaz éliminés. Ces formules ne prouvent rien d'une manière absolue; 
mais on ne peut mettre en doute les faits suivants : la respiration 
est d'autant plus régulière, que la feuille est plus verte; elle se 
modifie d'autant plus, que la feuille jaunit davantage, c'est-à-dire 
que la chlorophylle se transforme de plus en plus. 

DIRECTION DES AXES 

On a depuis longtemps remarqué que la tige et la racine se diri­
gent en sens inverse. La cause de cette tendance n'est pas connue, 
quoique beaucoup d'explications en aient été données. Darwin attri­
bue la direction descendante de la racine à l'action de l'humidité ; 
Knight et, après lui, de Candolle la rapportent à la pesanteur. Mais 
Franck a démontré que l'incurvation se produit sur une surface 
plane el m ê m e quand on contre-balance, par un poids, l'effet de la 
pesanteur. Enfin, selon Muller, ces propriétés inverses seraient dues 
à des différences de tension : nulle ou négative dans la racine, la 
tension serait très positive dans la tige. 

Quant à la manière dont s'effectue la pénétration des racines et à 
la cause qui la produit, on n'est pas encore bien d'accord. 

Selon Hofmeister, l'extrémité radiculaire, à l'état plastique, 
« pénètre dans les petits pores du sol, un peu comme un liquide 
visqueux. Elle y est encore enfoncée par la dilatation et 1 exten-

CAUVET, tome I, 3<ne édition. 23 
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sion de la partie la plus ancienne de la racine. Cette dilatation 
presse le sol environnant et, c o m m e la racine est intimement unie 
au sol par le moyen des poils qu'elle porte, elle ne peut remonter 
et pousse d'autant plus son extrémité en avant. 
Hartig se refuse, avec raison, à admettre cet état pâteux et passif 

de l'extrémité radiculaire. La description que nous avons faite de 
cette extrémité y montre, au contraire : 1° dans la pilorhize, un 
tissu résistant de forme constante et composé de cellules à parois 
étroitement soudées ; 2o au-dessous de la pilorhize, un tissu cellu­
laire à accroissement continu, qui, seul, produit l'élongation de la 
racine. La pénétration de la racine dans le sol ne peut done être 
attribuée à aucune autre cause qu'à la multiplication des cellules de 
la spongiole, et à la pression incessante exercée sur le sol par suite 
de cette multiplication. 

O n sait que les racines primaires, placées horizontalement, se 
recourbent vers le sol et que la courbure s'établit au point où s'effec­
tue la croissance. J. Sachs et d'autres ont montré que les racines 
secondaires ne s'incurvent pas ou s'incurvent à peine et que la ten­
dance à l'incurvation diminue au fur et à mesure que la racine est 
d'ordre plus élevé. J. Sachs a n o m m é géotropisme cette tendance et 
il a admis deux sortes de géotropisme : le géotropisme positif, qui 
préside à l'incurvation en bas de la racine ; le géotropisme négatif, 
qui préside à l'incurvation en haut de la tige. Ces deux sortes 
de géotropisme seraient dues à des différences de positions du pro­
toplasma, qui se porterait tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre 
et favoriserait ou gênerait l'accroissement des membranes cellulaires, 
d'où l'inégal accroissement de ces membranes, sur les faces supé­
rieure ou inférieure des organes géotropiques. 

Sachs attribue à l'influence de l'humidité les faits de géotropisme 
qu'il a observés, lorsque, ayant fait germer des graines sur un tamis 
de tulle à direction oblique, il mettait la face inférieure de ce tamis 
à l'obscurité et dans un air sec. Les jeunes racines s'incurvaient 
alors vers le tamis et rampaient à sa surface. Les recherches que 
nous avons tentées, pour étudier les causes du géotropisme des raci­
nes, ont montré que, placées verticalement dans l'eau, mais en posi­
tion renversée, les racines primaires tantôt se recourbent en bas et 
tantôt restent droites, et que les racines secondaires se montrent 
encore plus indifférentes. O n ne sait donc rien sur les causes réelles 
du géotropisme et ce phénomène reste, jusqu'à présent, aussi mys­
térieux qu'inexpliqué. 

Les causes qui déterminent la torsion des axes ne sont pas con­
nues. O n les a attribuées à un héliotropisme négatif. 
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ORGANES DE REPRODUCTION 

FLEUR 

Lorsque la plante est devenue adulte, les feuilles se modifient 
brusquement ou peu à peu et une fleur apparaît. 

La fleur, a dit Rousseau, est une partie locale et passagère de la 
plante, qui précède la fécondation du germe et dans laquelle ou par 
laquelle elle s'opère. 

Dans les végétaux cotylédonés, les organes mâles, de m ê m e que 
les organes femelles, sont à peu près toujours constitués de la m ê m e 
manière. O n a donné le n o m de Pistil à l'organe femelle, et celui 
d'Ëtamine à l'organe mâle. Si une fleur renferme ces deux sortes 
d'organes à la fois, on la dit hermaphrodite ; si elle n'en présente 
que d'une seule espèce, on la dit unisexuèe. Quelquefois les orga­
nes sexuels avortent et la fleur, réduite à ses enveloppes, est dite 
neutre. 

Une m ê m e plante peut porter à la fois des fleurs mâles et des 
fleurs femelles distinctes : elle est alors monoïque; si les fleurs mâles 
et les fleurs femelles sont portées sur des pieds distincts, chaque 
individu étant unisexué, l'espèce est dite dioïque. Enfin, dans quel­
ques cas, on trouve à la fois sur un m ê m e végétal des fleurs mâles 
ou des fleurs femelles et des fleurs hermaphrodites : on dit alors 
que l'espèce est polygame. O n désigne, j 
sous le n o m général de diclines, les 
plantes dont les fleurs sont monoïques, 
dioïques ou polygames. 

Les organes de la reproduction peu­
vent à eux seuls constituer la fleur, qui 
esl alors dite nue; plus souvent ils sont 
protégés par une enveloppe, simple ou 
double, qu'on a appelée Périanthe. Si 
le périanthe est simple, la fleur est mo-
nopérianthèe ; s'il est double, la fleur 
est dipêrianthëe (fig. 340). 
On a donné le nom de Calice à l'en- ^™^£Z£5£t£ 

veloppe la plus extérieure et celui de p0naria offcinalis (*). 
Corolle a. l'enveloppe la plus intérieure. 
Enfin, on est convenu de regarder les fleurs monopénanthees 

comme dépourvues de corolle, d'où le n o m générique d'Apétales 
qu'on leur a imposé. ,. . 

Dans les Monocotylédones, il arrive fréquemment que les divi-
(*) t) Caliee. — c) Corolle. — a) Étamines. — si, ov) Pistil. 
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sions du périanthe, libres ou soudées, sont disposées en un verti­
cille simple. Bien que trois de ces divisions paraissent extérieures 
par rapport aux trois autres, comme les extérieures sont générale­
ment pétaloïdes et qu'il est alors difficile de dire si c'est là un calice, 
on est convenu de désigner sous le nom de Périgone, l'ensemble des 
enveloppes florales des plantes de cet embranchement. 

Dans un certain nombre de cas, la fleur est précédée par des 
feuilles modifiées, qu'on a appelées Bractées (fig. 341). Quand une 
bractée très développée enveloppe plusieurs fleurs, elle prend le nom 
de Spathe. 

Il existe quelquefois (Cactus) un passage insensible des bractées 
aux enveloppes florales et, d'autre part, les diverses parties consti­
tutives de la fleur peuvent passer de l'une à l'autre. Ainsi, chez 
quelques plantes (Calycanthus), on ne peut dire où finit le calice, où 
commence la corolle ; dans les Nymphœa, les étamines se transforment 

en pétales ; beaucoup de 
plantes ont des carpelles 
foliacés; enfin, il arrive 
fréquemment que tout ou 
partie des organes floraux 
se transforme en feuilles, 
phénomène désigné sous le 
nom de Virescence et qui 
constitue une métamorpho­
se rétrograde ou récurrente. 
II peut arriver alors que la 
fleur se change en un ra­
meau. 

Les divers organes dont 
se compose la fleur sont 
rarement solitaires ; le plus 

Fig. 341. — Portion d'un rameau de Tilleul (*). souvent plusieurs organes 
de m ê m e sorte sont réunis 

en un verticille distinct ; l'on compte ainsi autant de verticilles flo­
raux qu'il y ade sortes d'organes dans une fleur (voy. fig. 348, 350). 

O n dit qu'une fleur est complète, lorsqu'elle se compose de qua­
tre verticilles : calice, corolle, étamines, pistil. 

Nous avons fait observer, à propos des feuilles verticillées, que 
les parties constitutives de deux verticilles consécutifs ne se super­
posent pas, mais alternent ; il en est de m ê m e pour les verticilles 
floraux : les divisions du calice alternent avec celles de la corolle; 
les étamines alternent avec les divisions de la corolle et avec celles 
(*) /) Feuille à côtés (a, a') fort inégaux. — 6) Bractée. — pd) Pédononle portant 
deux trmts (fr) et soudé par sa moitié inférieure (pd') a la nervure de la bractée. 
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dn pistil. Cette disposition est connue sous le nom d'Alternance des 
verticilles floraux. 

La loi d'altern inoe présente quelques exceptions : ainsi, dans la 
Vigne, les étamines sont superposées aux pétales. 
Les diverses parties d'une fleur sont normalement et originaire­

ment distinctes; mais fréquemment les pièces d'un même verticille 
se soudent; parfois m ê m e on observe la soudure de deux verticilles 
superposés (étamines et corolle, étamines et pistil). 

Les faits que nous venons d'exposer permettent d'établir une 
définition de la fleur. La fleur est un rameau à mérithalles généra­
lement très courts, composé d'un, de deux ou de plusieurs verticilles 
de feuilles modifiées, et caractérisé essentiellement par la présence 
d'un ou de plusieurs organes sexuels. 

L'axe qui porte la fleur a été n o m m é Pédoncule. Cet axe est tan­
tôt très court et c o m m e nul : la fleur est alors dite sessile; tantôt il 
est plus ou moins allongé : la fleur est alors dite pédonculèe. 

On a réservé le n o m de Hampe, au pédoncule qui naît du centre 
des feuilles, chez les plantes bulbeuses ou acaules. 

Le pédoncule est généralement élargi à son sommet, au point où 
s'attachent les organes floraux ; cette partie du pédoncule a reçu le 
nom de Réceptacle. 
INSERTION 
Insertion hypogyne. — Nous avons dit que la fleur est un 
rameau ; il résulte de cette définition que les différents verticilles, 
qui la composent de dehors en dedans, sont d'au­
tant plus élevés sur l'axe qu'ils sont plus intérieurs. 
Dans quelques fleurs (Œillet), on trouve le calice 
séparés des autres verticilles par un prolongement 
de l'axe appelé Anthophore; d'autres fois (Passi­
flores), l'androcée et le gynécée sont seuls exhaus­
sés au-dessous du périanthe : cette partie de l'axe 
a été appelée Gynandrophore ; enfin dans l'OEillet 
encore, l'ovaire est supporté par un prolongement 
de l'axe, auquel on a donné le n o m de Podogyne. 
Quand ce prolongement est conique et porte un 
grand nombre de carpelles, on l'appelle Gyno-
phore. Dans les cas que nous venons d'examiner, 
les différents verticilles situés en dehors de l'ovaire 
sont réellement insérés au-dessous de lui et par 
suite sont hypogynes (fig. 345). _ *% ^ . ^ F i e -

Insertion périgyne et insertion epigyne. — d.apiC8 p. DU-
Beaucoup de fleurs semblent offrir un ordre in- chartre (si) (*)• 
O Corolle ouverte et étalée pour montrer sgn insertion et celle.des étantes. 
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verse. Le calice paraît être le verticille le plus élevé et donner 
attache à la corolle et aux étamines, tandis que l'ovaire, plus ou 
moins enfoncé dans le tube du calice, est devenu inférieur par 
rapport aux autres parties. Tantôt alors cet ovaire est libre ; on 
peut le voir au fond de la fleur, dont les différents verticilles sem­
blent insérés à la m ê m e hauteur que lui ; l'insertion de ces ver-
licilles est alors dite pêrigyne (fig. 342, 343 et 346). Tantôt l'ovaire 
est profondément invaginé dans le tube calicinal, qui s'est refermé 
sur lui ; les autres verticilles sont alors placés au-dessus, et leur 
insertion est dite èpigyne (fig. 344). 

Ces sortes de noms, 
qui expriment des faits 
d'une importance très 
considérable d'ailleurs, 
n'ont pas la signification 
qu'on leur attribue. Ja­
mais le calice n'est, au 
début, situé au-dessus de 
la corolle et celle-ci, de 
m ê m e que les étamines, 
ne s'insère pas sur lui. 
La partie que l'on consi-

Fig. 343. — Coupe longitudinale de la fleur du ,, r ^ . . 
Cerasus Caproniana, d'après P. Dnchartre (*). dère c o m m e appartenant 

au calice et sur laquelle 
s'insèrent les autres verticilles, appartient au réceptacle, c'est-à-dire 

à l'axe. Il suffit, pour s'en 
convaincre, de comparer 
une fleur de Renon­
cule à une fleur de Po-
ten tille. Dans l'une et 
l'autre, les carpelles por­
tés par un gynophore 
saillant sont réellement 
placés au-dessus des éta­
mines; mais, dans les 
Renoncules (fig. 345), le 
réceptacle est conique et 

Fig. 344. — Coupe longitudinale de la fleur du Pirus l'on Voit les Pétales s'in-
communis, d'après P. Duchartre (**). • A A ™ cina 

v ; serer au-dessus des sépa­
les, tandis que, dans les Potentilles (fig. 346), la partie inférieure 
du réceptacle s'est fort élargie en s'amincissant vers ses bords, qui 
se sont relevés en coupe. Aussi les pétales et les étamines semblent-

« k 0 o a i r e ?"olus,dans le réceptacle et étamines périgynes. 
(**) On voit que l'ovaire est infère et que les étamines sont que les étamines sont épigynes. 
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ils portes sur le calice, l'n moment d'attention montrera que le 
calice est tout extérieur et que les pétales et les étamines en sont 
réellement indépendants. 

Fig. 315. — Coupe médiane longitudi­
nale d'une fleur de Ranunculus re-
pens. 

Pig. 346. — Coupe médiane longitudinale 
d'une fleur de Potentilla crocea. 

L'Amandier présente à peu près la m ê m e organisation; mais son 
réceptacle est un peu plus cupuliforme et l'ovaire devient saillant 
à mesure qu'il mûrit. 
Dans l'Akliemille le récep­
tacle est d'abord à peu 
près semblable à celui de 
l'Amandier; mais à me­
sure que la graine mûrit, 
le calice et le réceptacle 
grandissent ensemble, et 
l'ovaire devient semi-in­
fère. Dans le Calycanthus 
el encore plus dans le Ro­
sier (fig. 347), la coupe 
réceptaculaire s'est creu­
sée encore davantage ; 
enfin dans le Poirier FlB-3*7- — Fruit du fi08aal&a(P.Duchartre)(*). 
(fig. 344), non seulement 
l'ovaire est profondement invaginé, mais encore la portion latérale 
du réceptacle s'est pour ainsi dire refermée sur lui et il est devenu 
non seulement infère, mais de plus adhérent. 

Ainsi l'on ne devrait pas dire que l'insertion est péri- ou épigyne, 
puisque cette disposition des parties florales n'est qu'apparente ; 
mais pourtant ces appellations méritent d'être conservées, parce 
qu'elles indiquent un état particulier de la fleur, assez général pour 
qu'il serve de caractère dans la division des végétaux en classes. 

On réunit ordinairement dans un m ê m e groupe les plantes à inser­
tion périgyne et épigyne. C'est dans ce groupe que se placent tous 
les végétaux à ovaire infère ou semi-infère. 
(*) A ) Entier. — B) Coupé longitudinalement pour montrer les fruits (fr) libres et 

inclus dans le réceptacle qui s'est presque complètement refermé sur eus. 
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PARTIES DE LA FLEUR 

ACCESSOIRES OU TRANSFORMEES 

Disque. — On appelle Disque, un corps glanduleux situé sur le 
réceptacle, dont il est une production. Il est tantôt plan et donne 
attache aux différentes parties de la fleur ; tantôt il est étalé à la 
surface de la portion du réceptacle, qu'on a appelée le tube caiici-
nal; tantôt enfin il recouvre la partie supérieure de l'ovaire, et c'est 
le plus souvent sans doute à son développement, que celui-ci doit 
de disparaître dans la cavité du réceptacle. Sa forme est variable; il 
peut être simple ou lobé. On observe que sa présence détermine 
des changements remarquables dans la disposition des verticilles, 
dont l'alternance disparaît et qui deviennent opposés. Néanmoins, 
il ne faut pas le compter au nombre des verticilles floraux. Sa posi­
tion varie nécessairement avec la forme du réceptacle. Quand la 
corolle et les étamines sont hypogynes, le disque l'est aussi (Labiées); 
par la même raison, il devient périgyne (Amygdalées) ou épigyne 
(Rubiacées). Dans les Ombellifères, le disque épigyne donne inser­
tion aux styles, dont il semble former le pied ; on l'appelle alors 
Stylopode. 

Nectaire. — Il est peu de mots, en botanique, dont la significa­
tion ait été autant tourmentée que celle du mot nectaire : d'abord 
appliqué aux appareils glandulaires producteurs du nectar, il a 
ensuite été détourné de son application première et l'on a désigné 
par le même nom tout ce qui dans la fleur n'est pas un calice, une 
corolle, une étamine, un pistil. Or les organes floraux, spéciale­
ment le calice et la corolle, présentent fréquemment des appendices 
de forme très variée, tubuleux, pétaloïdes, etc., et l'on comprend 
quelle confusion il dut en résulter. Aussi est-on généralement 
revenu aujourd'hui à n'appeler nectaire que l'organe qui sécrète le 
nectar. 

Toutefois Payer considérait les nectaires comme parties constitu­
tives du disque : L'ensemble de ces nectaires porte le nom de dis­
que, comme l'ensemble des étamines porte le nom d'àndrocêe. 

Staminodes. — On a appelé ainsi des organes constitués par des 
étamines imparfaites ou transformées et stériles. Nous en trouve­
rons de nombreux exemples en étudiant les familles. 

Régularité et symétrie. — Nous croyons devoir mettre ici 
l'explication de ces deux termes : 

Un organe esl régulier, lorsqu'il peut être divisé par un plan 
vertical en deux moitiés égales et semblablement disposées. Un 
calice, une corolle, une fleur sont dits réguliers lorsqu'ils peuvent 
être coupés en deux parties égales par un plan quelconque passant 
par le centre de la fleur. 
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Un calice, une corolle, une fleur sont dits symétriques, lorsqu'ils 

ne peuvent êlre coupés en deux parties égales que par un seul plan 
passant par le centre de la fleur. Une fleur irrégulière peut être 
symétrique; une fleur asymétrique est nécessairement irrégulière. 

,&. .,«. — Diagramme de la fleur 
d'une Mauve, d'après P. Duohar-
tro(*). 

Les enveloppes florales sont disposées dans le bouton selon un 
certain ordre, qu'on a n o m m é Préfloraison ou Estivation. La pré-
floraison du calice et de la corolle 
fournit des caractères distinctifs im­
portants; il est donc utile d'en con­
naître les principales sortes. 

1° Valvaire. — Les folioles se tou­
chent simplement par leurs bords sans 
se recouvrir : Valvaire simple (fig. 
348, *, s, s) ; ou bien les bords s'inflé­
chissent vers le centre de la fleur : 
Valvaire induplicative (fig. 349, C) ; 
ou encore les bords se réfléchissent, Fig. 348. 
c'est-à-dire se replient en dehors 
Valvaire réduplicative (fig. 349, B). 
2° Tordne. — C h a q u e foliole est en partie recouverte par l'une de 

ses voisines et recouvre l'autre en partie (fig. 348, c, c, c). 
3° Quinconciale (fig. 350, c, s). — Les folioles au nombre de 

cinq, sont : deux extérieures [1, 2], deux intérieures [4,5], une 
moitié intérieure, moitié extérieure [3]. 

4° Spirale. — Les folioles 
sont très nombreuses et se re­
couvrent dans l'ordre de leur 
position (Nymphœa). 

5° VexiUaire ( Vexillum, . 
étendard [fig. 349, D]). — L'une 
des folioles [a] est extérieure s 
et recouvre ses deux voisines 
[6, b] de chaque côté, lesquelles 
à leur tour recouvrent les deux 
autres folioles [c, c] (Papiliona-
?'' . ,„ „,„ ™ Fi" 049 — Diagrammes de cinq sortes de 
6» C o c M e a i r e (fig. 349, E ) . — ^défloraison, d'après P. Duchartro (**). 

Une foliole creusée en cuiller 
(*) •) Calice en préfloraison valvaire simple. - c) Corolle en I«*J«^"»^£jriéT 

- t) Examines superposées aux pétales et disposées en plusieurs vert.cdles bisénes. 
- cp) Carpelles groupés autour d'un aie < * n ™ \ . „ j ^ , _ D) VexiUaire. -
(**) A) Imbriquée. — B) RedupUcative. — C) inaupiuauve. ; 

£) Cochléaire. 23* 
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recouvre toutes les autres (Aconitum), ou la partie recouvrante est 
formée par deux folioles soudées (a, a). 

Payer n'a pas établi de distinction entre les préfloraisons vexil-
laire et cochléaire; il rapporte à la seconde, la préfloraison des 
Papilionacées. A vrai dire et quoique nous ayons admis cette dis­
tinction, d'après Duchartre, nous ne voyons pas trop en quoi elle 
peut être fondée. 

7° Imbriquée (fig. 349, A ) . — Une seule foliole [1] est exté­
rieure; trois autres [2, 3, 4] se recouvrent successivement et sont 

moitié internes, moitié externes; la 
dernière [5] est recouverte en partie 
par la quatrième et en partie par la 
première. 

La préfloraison imbriquée res­
semble aussi beaucoup à la préflo­
raison cochléaire; elle s'en distin­
gue, selon Payer, en ce que les folio­
les externe et interne sont contiguës 
au lieu d'être éloignées. 

8° Alternative. — Les folioles 
Fig. 350. — Diagramme de la fleur An poi;^ m i Ap \a Prtrn]\P Mont din­
de Sedum rubens, d'après P. Du- Q U Callce 0 U Q e la œ r m e e t a m m s 

chaitre (*). posées en deux verticilles alternes, 
l'un extérieur, l'autre intérieur, le 

verticille extérieur recouvre le verticille intérieur (corolle des 
Diclytra). 

9o Chiffonnée. — Quand les pétales sont logés dans un calice trop 
petit relativement à leur ampleur, ils se plissent irrégulièrement et 
se chiffonnent. Cette espèce de préfloraison est aussi appelée Corru-
gative. 
INFLORESCENCE 
Les fleurs sont tantôt solitaires à l'extrémité de l'axe, tantôt réu­
nies plusieurs ensemble sur un axe commun. La disposition des 
fleurs sur l'axe qui les porte a reçu le n o m d'Inflorescence. 

Quand l'axe primitif est terminé par une fleur, l'inflorescence 
est dite définie ou terminée. Dans ce cas, il arrive fréquemment que 
la plante porte des rameaux terminés aussi chacun par une fleur ; 
on^ observe alors que ces fleurs s'épanouissent d'autant plus vite 
qu'elles sont portées sur des rameaux plus rapprochés de la fleur 
terminale : la floraison semble alors s'effectuer en rayonnant du 
centre à la circonférence, d'où le n o m de centrifuge donné à cette 
sorte d'inflorescence définie. 
(*) s) Calice. - c) Corolle. - t) Étamines. - gl) Disque. 

calice et la corolle sont en préfloraison quinconciale. 
cp) Carpolles. Le 
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Quand l'axe primitif se continue indéfiniment, et porte les fleurs 

à l'aisselle de ses feuilles, l'inflorescence est dite indéfinie ou indé­
terminée. O n comprend alors que les fleurs les plus développées-
occupent la base de l'inflo­
rescence, tandis que les 
plus jeunes en occupent le 
sommet. Si l'on suppose 
toutes ces fleurs rabattues 
sur un m ê m e plan circu­
laire horizontal, les pre­
mières se placeront à la 
circonférence, les secon­
des au centre : l'évolution 
florale semblera donc s'ef­
fectuer en rayonnant de la 
circonférence au centre, 
d'où le n o m de centripète 
donné aux inflorescences 
indéfinies. 

Enfin chez un certain 
nombre de plantes, l'axe 
primaire est indéfini, tan­
dis .que les rameaux qui 
en naissent constituent 
autant d'inflorescences dé­
finies (fig. 351) ; d'autres 
fois, l'axe primaire est dé­
fini,'tandis que les; ra­
meaux qui en naissent 
forment autant d'inflores­
cences indéfinies. De Can­
dolle avait fait de ces deux 
catégories d'inflorescences. 
un groupe spécial, qu'il 
appelait inflorescences mix­
tes. 

A. Guillard, qui s'est 
occupé de l'étude de ces 
anomalies apparentes, a vu 
les deux types fondamen­
taux se grouper de diverses manières. E n appelant Botryes les mflo-

— Inflorescence mixte de Sauge (*)• 

(*) L'axe principal est indéfini, chacune des inflorescences axillaire est une 

cyme. 
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rescences indéfinies, et Cymes les inflorescences définies, il a donné à 
leurs diverses et inverses combinaisons les noms de Dibotryes, Dicy-
mes, Botry-Cymes, Cymo-Botryes, etc. 

Inflorescences indéfinies. 

Les différentes sortes d'inflorescences indéfinies peuvent être 
rapportées à trois types : 

1« Fleurs sessiles sur l'axe primitif : É P I (Épi, Chaton, Spadice, 
Cône, Capitule, Sycone) ; 

2° Fleurs portées sur des axes secondaires sim­
ples : G R A P P E (Grappe, Corymbe, Ombelle ou Ser-
\tule); 

3° Fleurs portées sur des axes d'ordre tertiaire, 
lau moins : P A N I C U L E (Panicule, Ombelle composée, 
ICorymbe composé). 

I. — Type Épi. 

L'Épi est constitué par un axe allongé et portant 
jdes fleurs hermaphrodites (Plantain) (fig. 352). 

Le Chaton est un épi articulé, caduc et à fleurs 
lunisexuées (Saule). 

Le Spadice est un épi non articulé, à fleurs uni-
Isexuées et enveloppé dans une spathe (Arum). 

Le Cône est un épi non articulé, composé de fleurs 
Ï femelles à bractées souvent ligneuses (Conifères). 

Le Capitule ou Calathide est un épi dont l'axe, 
au Heu de se développer en hauteur, s'est élargi 
transversalement, de manière à former une sorte 
de tête ou de plateau portant un nombre indéter-

Fig. 352.—Épi du miné de fleurs sessiles (Synanthérées) (fig. 353). 
laZta9° lance°~ O n a appelé Réceptacle commun, Phoranthe, Clinan-

the, le plateau florifère du Capitule. 
Le Sycone est un Capitule, dont les bords se sont développés 

en hauteur, de manière à former une sorte de coupe ou même 
de bouteille : ici les fleurs latérales sont devenues supérieures en 
apparence, tandis que celles qui occupent le sommet de l'axe 
sont, ou mieux, semblent inférieures (Figue). On peut aussi con­
sidérer le Sycone comme le résultat du creusement du récepta­
cle et du rapprochement de ses bords. Nous verrons plus tard qu'on 
explique de la même manière l'invagination des carpelles, dans les 
plantes à ovaire infère. 

file:///tule


INFLORESCENCES INDÉFINIES. 541 

Fig. 353 de VAnthémis rigescens, 
d'après P. Dnchartrc (*). 

II. — Type Grappe. 

La Grappe est une 
inflorescence, dont les 
pédoncules secondai -
res sont égaux entre 
eux et répartis sur 
toute la longueur de 
l'axe primaire (Gro­
seillier . Mvrosperme) 
(fig. 354). 
Le Corymbe simple esl une grappe, dont les pédoncules secon­

daires portent leur fleur à la m ê m e hauteur, bien qu'issus de points 
différents de l'axe primitif (Poirier). 

L'Ombelle simple ou Sertnle est une 
grappe, dont les axes secondaires sont tous 
égaux entre eux et partent du sommet de l'axe ! 
primaire. La sertule peut donc être considérée 
comme un capitule à fleurs pédonculées (Bu-
tome Jonc fleuri). 
III. — Type Panicule. 

La Panicule peut être définie une grappe 
ramifiée, dont les fleurs ne s'élèvent jamais à 
la m ê m e hauteur (Vigne). 

Le Corymbe composé est un corymbe, dont 
les pédoncules secondaires sont ramifiés (Ta-
naisie). 

L'Ombelle composée est une ombelle, dont 
les pédoncules secondaires portent eux-mêmes 
des ombelles simples (Carotte). 

Dans ce troisième groupe d'inflorescences, 
viennent se placer naturellement les deux sui­
vantes, dont nous empruntons les noms à Payer. 

La Grappe composée est une panicule, dont Fi
fYuit

3
s
s*:, ëwSufiwor! 

les axes secondaires portent des grappes dinaire. 
(Troène). , . 
L'Épi composé est une panicule, dont les axes secondaires por­

tent des épis (Panicum Crus-galli). Dans l'inflorescence de 1 Agros-
(*) Ce capitule est coupé longitudinalement, pour montrer l'insertion des fleurs 
sur le réceptacle commun. 
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lis alba, que nous avons prise pour 
exemple de panicule (fig. 355), les épis 
sont portés sur des axes d'ordre ter­
tiaire au moins. 

O n appelle encore : Capitules en 
grappe, l'inflorescence des Pétasites, 
qui est formée de capitules disposés en 
grappes : Ombelles en grappe, celle du 
Lierre, qui est formée d'ombelles pla­
cées à différentes hauteurs sur l'axe. 
primaire; Spadice composé ou Régime, 
celle des Palmiers, qui est souvent très 
ramifiée et dont les terminaisons ulti­
mes sont de véritables épis à fleurs uni-
sexuées. Ces dénominations diverses, 
très commodes pour l'usage journalier, 
doivent être conservées ; mais les for­
mes qu'elles désignent appartiennent 
nécessairement au groupe des Panicules. 

Inflorescences définies. 

Les inflorescences définies, quelle que 
soit d'ailleurs leur forme, ont reçu le 
n o m générique de Cyme. La cyme est 
tantôt simple, c'est-à-dire constituée par 
une seule fleur, qui termine la végéta­
tion de la plante ; tantôt composée. 
Dans ce dernier cas, l'axe primaire 
étant terminé par une fleur, la végéta­
tion se continue par une série d'axes, 
secondaires les uns par rapport aux 
autres, et tous également terminés par 
une fleur. 

Cymesbipares et vraie dichotomie. 
— Dans les plantes à feuilles opposées 
(fig. 356), l'axe primaire [t] se termine 
fréquemment par une fleur. De l'ais­
selle de chacune de ses deux feuilles 
supérieures naît un rameau [f, f], qui 
se termine aussi par une fleur, porte 

Pig.365.-Panrculedel^groStJSdeux feuiUe8 et produit deUX UOU-
veaux rameaux (t" t") ; chacun de ces 

axes tertiaires donne naissance à deux nouveaux axes [('", t'"] con-
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stitués de la même manière, etc. La fleur terminale de chacun de 
ces axes successifs est placée dans l'angle formé par les rameaux 
issus de ses feuilles : on la dit alaire. Comme chacun des axes pri­
maires, secondaires, tertiaires, etc., porte deux rameaux, cette 

Fig. 356. - Inflorescence définie et dichotomie vraie du Cerastium coUintm, 
d'après P. Duchartre. 

inflorescence offre un aspect caractéristique : on lui a donné le nom 
de Cyme bipare. D'autre part, les deux rameaux.issus dexhacud 
ces axes sont placés à la même hauteur, puisquils son nés à la» 
selle de feuilles opposées : cette disposition des rameaux a reçu le 
nom de Dichotomie vraie. , rampai™ dp 
Cymes unipares. - On observe parfois que 1 un de r » * ™ 

la dichotomie avorte, soit immédiatement ™ ™ ^ * ™ £ 
ordinaire, soit après que la plante a offert plusieurs « 1 0 ™ 
successiv s ; il se produit alors une Cyme unvpare ^ T t t t 
genre sont accidentelles, en quelque sorte ^ f j ™ ^ ™ ^ 
les opposées; elles se montrent, au contraire, régulièrement 
beaucoup de plantes à feuilles alternes. 
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Dans une cyme unipare, la fleur terminale est toujours opposée à 
une feuille ou oppositifoliée, c'est-à-dire que la fleur et la feuille sont 
insérées aux extrémités d'un m ê m e diamètre transversal. 

Cette disposition singulière est due au développement considéra­
ble du rameau issu de la feuille opposée à la fleur. Ce rameau se 
superpose à l'axe primaire, déjette latéralement la fleur terminale 
de cet axe et grossit de telle manière qu'il semble le continuer. 
Quand un certain nombre de rameaux florifères se superposent ainsi 
successivement, l'inflorescence figure une sorte de grappe à fleurs 
toujours oppositifoliées et l'axe, simple en apparence, est un sym-
pode exactement comparable à celui dont nous avons parlé à pro­
pos des rhizomes définis. 

Les inflorescences unipares sympodiques se présentent sous deux 
formes : tantôt les fleurs et les feuilles sont disposées sur une spi­
rale non interrompue, qui semble continuer les cycles foliaires de 
l'axe primitif : la cyme est alors dite héliçoïde (Hemerocallis, Orni-
thogalum, etc.) ; tantôt les fleurs sont disposées sur deux séries 
situées d'un m ê m e côté de la tige et se superposent de deux en 
deux nœuds, tandis que les feuilles occupent le côté opposé et pré­
sentent la m ê m e disposition : cette sorte de cyme est connue sous 
le nom de Cyme scorpioïde (Solanées, Borraginées, etc.). 

Nous allons exposer les causes de cette différence. 
E n traitant de la ramification, nous avons dit : 1° que les cycles 

foliaires des rameaux sont tantôt hétérodromes, tantôt homodromes 
par rapport à ceux de la tige ; 2° que la première feuille de chaque 
rameau est toujours séparée de la feuille mère de ce rameau par un 
angle de divergence égal à celui qui sépare une feuille quelconque 
de celle qui est portée sur le nœud immédiatement supérieur ou 
immédiatement inférieur. Ces deux lois vont nous permettre de 
comprendre la nature des cymes héliçoïde et scorpioïde. 

Supposons, pour plus de clarté, que les rameaux constitutifs du 
sympode ne possèdent chacun qu'une seule feuille. 

Si ces rameaux sont homodromes les uns par rapport aux autres, 
l'angle de divergence compris entre les feuilles de deux rameaux 
consécutifs quelconques étant toujours le m ê m e , les feuilles et 
fleurs d'une cyme ainsi constituée seront disposées en une 
spirale non interrompue ; c'est ce qu'on a appelé une Cyme héli-
çoide. 

Si les rameaux sont, au contraire, hétérodromes les uns par rap­
port aux autres, l'angle de divergence étant d'ailleurs le même, il 
est évident que les feuilles de ce sympode se disposeront alternati­
vement à droite et à gauche les unes des autres et se superposeront 
de deux en deux nœuds. Par la m ê m e raison, les fleurs terminales 
de chacun des axes superposés se placeront sur le côté de la tige 



357 — Cjime scorpioïde du Symphy-
tum asperrimum. 
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opposé à celui qu'occupent les 
feuilles et, c o m m e elles, se su­
perposeront de deux en deux 
nœuds. Cette disposition est de 
beaucoup la plus fréquente ; on 
l'observe surtout chez les Dico­
tylédones. Par suite du groupe­
ment des rameaux sur un m ê m e 
côté du sympode, celui-ci s'in­
curve à son sommet en une 
sorte de crosse, qui rappelle de 
loin la queue d'un Scorpion, 
d'où le nom de Cyme scorpioïde. , 
donné à cette inflorescence (fie F'3 
357). ë' 
La figure théorique ci-jointe permettra de comprendre facilement 

sa constitution (fig. 358). 
f L v " ^ fré1uemment, d'ailleurs, que chacun des rameaux con-
stitutifsd un sympode porte 
un certain nombre de feuil- ""f ~~-Oy 
les ; la nature sympodique 
de cet axe est révélée par la 
position des fleurs et aussi 
par l'hétérodromie fréquen­
te des cycles foliaires. On 
voit alors, au-dessus de 
chacune des inflorescences 
successives de la pseudo­
tige, la spirale foliaire chan­
ger de direction et marcher 
ainsi alternativement de 
droite à gauche et de gau­
che à droite (Douce-amère). I 

L a position réellp dp» Fig 358. — S c h é m a d'une inflorescence unipare 
n . , • r.

 c* scorpioïde (*). 

neurs ou des inflorescences, ( ) a, b, c, d, e,f, g) Cercles correspondant à autant d'axes superpo-és dans le 
sympode. 
feu : 1, 3, 5, 7; feu : 2, 4, 6) Feuilles opposées aux fleurs (fie: 1,3, 5, 7; fie: 2, 

i, C), qui terminent chacun des axes superposés. 
A, B, C, D , E, F) Cycles foliaires interrompus. 
Le type phyllotaxique 2/5, choisi d'aiUeurs ici arbitrairement, préside à la dispo­

sition des feuiUes de ce sympode. C o m m e l'inflorescence est scorpioïde, c'est-à-dire 
formée de rameaux hétérodromes les uns par rapport aux antres, la spirale foliaire 
doit s'interrompre et se diriger en sens inverse, tontes les fois qu'il se produit un 
changement d'axe. Comme, d'autre part, chacun des rameaux no porte qu'une seule 
feuille, il s'est formé autant de portions de cycles, marchant alternativement en sens 
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dans les sympodes, est parfois difficile à déterminer, en raison de 
soudures qui s'effectuent entre le pédoncule floral et le rameau 
usurpateur ; c'est encore l'hétérodromie des cycles foliaires, qui 
permet de reconnaître la nature de cette anomalie (Morelle noire, 
voy. fig. 327, p. 504). 

Dichotomie fausse. — Dans les plantes à tige sympodique, on 
observe parfois qu'au point où l'axe primitif se termine par une 
ou plusieurs fleurs, un certain nombre de rameaux se groupent de 
manière à ce que la tige semble bitrifurquée, ou même présente un 
plus grand nombre de divisions (Belladone). Malgré toutes les appa­
rences contraires, les rameaux ainsi réunis au sommet de l'axe 
primaire sont placés à des hauteurs différentes, puisqu'ils sont nés 
à l'aisselle de feuilles alternes, et les di-trichotomies, etc., qu'ils 
forment, sont nécessairement fausses. Il peut arriver aussi que l'un 
des rameaux supérieurs d'une plante à feuilles alternes se déve­
loppe autant que l'axe primitif (Geum urbanum, Ranunculus acris, 
Papaver Rhœas, etc.) ; cette dichotomie est également fausse 
(fig. 359). En règle générale, il en est ainsi pour toutes les dichoto­
mies apparentes des plantes à feuilles alternes. La dichotomie vraie 
ne peut se présenter que chez les plantes à feuilles opposées ; tou­
tefois, s'il naît un rameau à l'aisselle d'une seule des deux feuilles 
opposées (Œillet), il se produira également une dichotomie fausse. 

CALICE 

Le calice est d'ordinaire l'enveloppe la plus extérieure de la fleur 

inverse, qu'il existe de feuilles sur le sympode. Enfin le type phyUotaxique choisi 
étant 2/5, on comprend qu'une feuiUe quelconque soit séparée de celle qui la pré­
cède et de celle qui la suit, par un angle de 144° (soit 2/5 de circonférence). 

Cette constitution spéciale du sympode scorpioïde est exactement définie par la 
figure ci-jointe. 1° Les fleurs sont oppositifoliées ; 2° les spirales foliaires interrom­
pues (A, B, C, D , E, F) marchent alternativement en sens inverse. De feu 1 à/e«2, 
A marche de gauche à droite; de feu 2 à feu 3, B s'élève de droite à gauche; de 
feu 3 kfeu 4, C se dirige de gauche à droite ; D monte de droite à gauche, etc. 

Ou voit donc ici que, dans l'inflorescence scorpioïde, les feuilles se superposent de 
deux en deux noeuds, et que les fleurs doivent également se superposer de deux en 
deux nœuds, puisqu'elles sont oppositifoliées. 

Si chacune des feuilles du sympode se soude successivement au rameau né à son 
aisselle, et s'élève jusqu'à la fleur terminale de ce rameau, la feuiUe et la fleur seront 
juxtaposées, et m ê m e parfois si rapprochées que la fleur semblera axilaire par rap­
port a la feuille. Cette disposition a été désignée sous le n o m de fleur extra-axil-
laire. 

La figure 358 montre que, si les feuilles 1,3,5 prennent la position 1\ 3', 5', et si 
les touilles 2, 4, 6 s'élèvent jusqu'à 2', 4', 6', les premières se placent à côté des 
fle~rs ?'»*'. 6> tandis que les secondes se juxtaposent aux fleurs 3, 5, 7. 

Toutefois, il est aisé de voir que cette soudure ne nuit en rien à l'ordre phyllotaxi­
que, et que chacune de ces feuilles est opposée à la fleur terminale de l'axe auquel 
elle appartient. Dans quelques plantes, à la soudure et à l'élévation des feuiUes se 
joint encore la soudure et l'élévation des fleurs : c'est ce que l'on observe dans le ^groupe du bolanum nigrum. Mais, en général, les fleurs se séparent de l'axe un peu au-dessous de la feuiUe correspondante. 
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(fig. 360). Il est parfois entouré d'organes foliacés, libres ou soudés, 
qui portent le n o m de Calicuk, quand ils entourent une seule fleur 

Fig S59. — Inflorescence définie et dichoto­
mie fausse de la Camomille romaine. 

Fig. 360. — Fleur de Fuchsia 
splendens (*)• 

(Fraisier, Œillet), et celui d'Involucre, quand ,1s entourent plu­
sieurs fleurs (Synanthérées, Ombellifères). L'.nvolucre peut être 
uni-bi-plurisérié. Si ses divisions sont soudées a la base il prend 
le n o m de Cupule; celle-ci peut être : ecailleuse (Chêne), foliacée 
(Noisetier), pêricarpoïde (Châtaignier). . 

Les folioles constitutives du calice ont W j * ™ j ! j V « % 
selon que les folioles sont distinctes ou soudées, le calice est dit 

> n ,• ,\ rmnlle — e) Étamiues. — st) Style. 
(*) ov) Ovaire. — s) Calice. — c) toioue. &/ 
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ou caduc ; quelquefois il s'accroît après la fécondation ; on le dit 
alors accrescent, ou bien il se dessèche et se fane, mais persiste; il 
est alors marcescent. Il peut être encore herbacé, pêtaloïde, plu-
meux, écailleux, glumacé, etc. 

Anatomie du calice. — Les folioles calicinales ont une struc­
ture à peine différente de celle des feuilles. Elles se composent 
d'un parenchyme en général uniforme, parcouru par des nervures, 
plus souvent réduit à la nervure médiane et recouvert en dedans 
et en dehors par un épiderme pourvu de stomates. 

COROLLE 

La corolle est la deuxième enveloppe des fleurs dipérianthées ; 
ses folioles ont reçu le nom de Pétales. 

Un pétale se compose de deux parties : l'Onglet, la Lame. L'on­
glet correspond au pétiole de la feuille ; il est généralement assez 
étroit et peut être long ou court. La lame est la portion étalée ou 
élargie du pétale; elle correspond au limbe de la feuille et peut 
être entière ou divisée. Selon la forme et la profondeur de ses divi­
sions, le pélale est denté, crénelé, lobé, fide, partite, etc. Les pétales. 
peuvent être tous égaux entre eux ou inégaux ; la corolle peut donc 
être régulière ou irrégulière. 

Corolle polypètale. 

Quand les pétales sont tous distincts, la corolle est dite polypètale. 
La Corolle polypètale régulière peut offrir les formes sui­

vantes : 
CRUCIFORME, elle se compose de quatre pétales en croix ou oppo­

sés deux à deux (Crucifères) : 
C A R Y O P H Y L L É E , ses pétales, au nombre de cinq, sont pourvus 

d'onglets fort longs inclus dans le calice (Œillet) ; 
ROSACÉE, les pétales (3 à 6), le plus souvent au nombre de cinq, 

sont pourvus d'un onglet très court et disposés en rosace (Rose 
simple). 

La Corolle polypètale irrégulière présente un certain nombre 
de formes, dont une seulement a reçu un nom spécial : 

PAPILIONACÉE, composée de cinq pétales à préfloraison vexil-
laire, dont le supérieur, plus grand, prend le nom d'Étendard el 
recouvre les deux latéraux appelés Ailes ; ceux-ci recouvrent à leur 
tour les deux autres, dont les bords inférieurs se soudent quelque­
fois : ils constituent la Carène (Pois). 
, Les autres corolles irrégulières sont dites Anomales; telles sont 
telles de la Violette, de la Capucine, etc. 
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Corolle gamopétale. 

Elle est formée par la soudure des pétales, qui constituent alors 
un tube, dont les bords supérieurs s'étalent plus ou moins. On lui 
distingue trois parties : le Tube, partie inférieure; le Limbe, partie 
supérieure plus ou moins étalée et entière ou divisée; la Gorge, par­
tie intermédiaire au tube et au limbe, souvent hypothétique et qui 
peut être nue ou garnie d'appendices divers (voy. fig. 379). 
La corolle gamopétale donne en général attache aux étamines. 
La CoroUe gamopétale régulière peut être : 
TUDI-LEUSE, quand le tube et le limbe sont cylindriques (Grande 

Consoude) ; 
INFI XDIBULIFORME, quand le limbe se dilate en entonnoir à partir 

de la gorge (Tabac) ; 
C A M P A N U L É E , quand l'évasement de la corolle commence dès la 

base du tube (Campanules) ; 
H Y P O C R A T É R I M O R P H E , quand le limbe s'étale brusquement en forme 

de coupe au-dessus d'un tube long et cylindrique (Lilas); 
R O T A C É E , quand les divisions du limbe sont arrondies et que le 

tube est très court (Rourrache) ; 
É T O I L É E , quand les divisions sont aiguës (Galium) ; 
U R C É O L É E , quand le nimbe est à peu près nul, tandis que le tube 

prend la forme d'un grelot (Arbousier). 
La Corolle gamopétale irrégulière peut être : 
LIGULÉE, quand elle est divisée par une fente, que occupe presque 

toute sa hauteur, tandis que le limbe se déjette en une languette 
plate, dentée au sommet (Chicoracées) ; 

L A B I É E , quand elle est divisée par une double fente, qui sépare 
les deux pétales supérieurs des trois inférieures. Quelquefois les 
deux pétales supérieures semblent manquer; la fente est alors 
supérieure et la corolle peut être dite unilabiée (Ajuga), par oppo­
sition à l'autre forme qui est dite bilabiée (Sauge) ; 

P E R S O N N É E , quand la corolle étant bilabiée, sa gorge est fermée 
par le rapprochement des deux lèvres du limbe (Grand Muflier); 

A N O M A L E , lorsqu'elle ne peut être rapportée aux formes ci-dessus. 
La corolle est généralement caduque; rarement elle est marces-

C6Ht6 
Anatomiquement, elle est constituée par un mince épiderme, 

recouvrant un tissu cellulaire, que parcourent des faisceaux com­
posés de cellules allongées et de trachées déroulables. 6a face inté­
rieure présente souvent des stomates. 

ÉTAMINE 
Les étamines constituent le troisième verticille de la fleur. Le 
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Fig. 361. —• 
Etamine du 
Persil (*). 

verticille staminal a reçu le n o m d'Androcée. Une 
étamine se compose ordinairement de deux par­
ties : le Filet, l'Anthère (fig, 361). 

Filet. — Le Filet est le support de l'anthère ; il 
correspond au pétiole de la feuille. Quand il manque, 
l'anthère est dite sessile. Il se compose de tissu 
cellulaire, parcouru par un faisceau central de tra­
chées et recouvert extérieurement par un mince 
épiderme. 

Anthère. — L'anthère est la partie la plus im­
portante de l'étamine ; elle est creusée de deux ou 
quatre loges (fig. 362), qui renferment une matière 
ordinairement pulvérulente, appelée Pollen. Le pol­

len est l'agent essentiel de la fécondation. Les loges de l'an­
thère sont séparées par un tissu cellulaire, qui semble la conti­

nuation du filet et qu'on a n o m m é Connec­
tif. Le connectif est, en général, à peine 
visible; quelquefois, au contraire, il ac­
quiert un grand développement (Sauges). 

La forme des anthères est très variable; 
chaque loge offre d'ordinaire un sillon, par 
lequel s'effectue la déhiscence. La face qui 

-Coupe trans- porte ce sillon est dite ventrale; la face 
liïmm suptrbum*!'».* opposée est dite dorsale. Quand le sillon 
près p.Duchartre (**). manque, la déhiscence s'effectue par des 

pores situés au sommet de l'anthère, on par des sortes d'opercules 
qui s'ouvrent de bas en haut. 

Étamines en général. 

Quand la face ventrale de l'anthère est tournée vers le centre 
de la fleur, l'étamine est dite introrse ; elle est extrorse dans le cas 
contraire. 

Le nombre des étamines est souvent égal à celui des divisions 
de la corolle; la fleur est alors isostèmonèe; ou bien ce nombre est 
inégal en plus ou en moins : la fleur est alors anisostémonèe. Dans 
ce cas, selon que le nombre est moindre, double ou multiple, la fleur 
est dite méiostémonée, diplostêmonée, polystémonée. 

Les étamines d'une m ê m e fleur sont tantôt d'égale longeur, tan­
tôt les unes sont plus grandes que les autres. Beaucoup de fleurs 

(*) fi) Filet. — an) Anthère. 
(**) DanB cette coupe, les loges se sont ouvertes sans laisser sortir le pollen. — 

o) Ligne par laquelle s'est effectuée la déhiscence. — fl) Filet. — fv) Faisoean vas-
cnlaire inclus dans le connectif. 
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présentent ce dernier caractère; mais on ne l'a employé d'une façon 
spéciale que dans deux cas : lo les étamines sont au nombre de 
quatre, deux grandes, deux petites, et on les dit didynames; 2<> les 
étamines sont au nombre de six, dont quatre grandes, deux petites, 
et on les dit tètradynames. 
Fréquemment les étamines sont alternes (voy. fig. 350) aux divi­

sions de la corolle, rarement elles sont opposées (voy. fig. 348) à 
ces divisions (1). Elles sont tantôt incluses dans la corolle, tantôt 
saillantes ou e.rsertes. Quelquefois, une ou plusieurs étamines avor­
tent et sont remplacées par des organes de forme variable, appelés 
Staminodes, qui occupent exactement la place normale des étamines 
disparues. 
Les étamines sont le plus souvent libres, plus rarement soudées, 

soit entre elles, soit a\oc le pistil. La sou­
dure des étamines entre elles s'effectue : 
1° par les filets : elles sont qualifiées 
d'adelphes et leur réunion constitue un 
Androphore ; 2'> par les anthères : on les 
dit alors syngénèses ou synanthères ; 3° par 
les filets ou par les anthères à la fois : on 
les dit alors symphysandres. Fig.363.— Fleur àuLathy-

Dans le cas de soudure par les filets seu- rus lattfoUus, d'après p. 
ljuctiîtr tro (i 

lement (fi?. 360), la soudure peut réunir 
tous les filets et les étamines sont monadelphes; si les filets sont 
réunis en deux, trois, etc. faisceaux distincts les uns des autres, les 
étamines sont diadelphes, triadelphes,... polyadelphes. 

Quand les étamines se soudent aux carpelles, les fleurs sont dites 
gynandres; le corps central qui résulte de cette soudure a été appelé 
Gynoslème. 
Développement de l'anthère et dn pollen. 
Structure de l'anthère. — Au moment de son apparition, l'an­
thère a la forme d'un petit mamelon composé d'un tissu cellulaire 
homogène, que recouvre une couche épidermique simple Le mame­
lon grandit peu à peu, tandis que sa base se rétrécit et bientôt U 

(1) Quand les divisions de deux verticilles J«^™e»1&W^™'t 
les autres ou se correspondent, au heu «Wtone^on dit en generai, q g ^ 
Opposées. Ce terme est impropre, car ̂ ^XJTd^e opposées. NonsVmVon, 
«on placées aux extrémités d'un même d » m e ^ , o est a aire o ^ n(ms 

conservé néanmoins, à cause de son emploi ^ " ^ ^ J ê t a t a par opposition au 
arrivera souvent de dire, par exemple, e aminés 2 ^ f t £ ~ £ £ ^ t i 5 n conven-
terme alternipétales. Le terme oppositipetale& donc une signiuca 
tionnelle différente de celle du terme oppositifoue. fl t snpérieure 
(*) On y voit : 1- un «lie. à cinq dents, r ^ J ™ ^ ^ partie <fu style. 

libre, les neuf autres soudées par les filets ; 3 le stignaiie \p, 
La corolle a été enlevée. 
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n'est plus attaché au réceptacle que par un faible pédicule, qui s'al­
longe et devient le filet. 

Sur le mamelon ainsi pédicule, se dessine un sillon médian lon­
gitudinal, qui le divise en deux moitiés; puis, sur chacune de ces 
moitiés, apparaît un sillon longitudinal plus faible; l'anthère a dès 
lors acquis la forme extérieure qui la caractérise. Cependant la 
structure interne du jeune organe s'est modifiée, comme on peut 
s'en assurer au moyen d'une coupe transversale. 

A u sein de chacun des quatre lobes de l'anthère, par conséquent 
sur quatre points différents, l'assise de cellules située au-dessous de 
l'épiderme se divise, par des cloisons tangentielles, en deux, trois, 
quatre et mêmes cinq assises concentriques. Bientôt la plus interne 
de ces assises nouvelles se distingue par la forme cubique de ses 
cellules, dont les parois se sont épaissies, en m ê m e temps que leur 
cavité se remplissait d'un abondant protoplasma. Les cellules de 
cette assise produiront le pollen ; on les a nommées Utricules pol-
liniques ou Cellules-mères primordiales du pollen. Elles se multi­
plient d'ordinaire plus ou moins et constituent finalement un amas 
plus ou moins volumineux. Cependant, les cellules de l'assise la 
plus voisine des utricules polliniques grandissent, s'allongent dans 
le sens du rayon, tandis que leur paroi s'épaissit, mais reste molle, 
et elles forment, autour des utricules, une sorte de sac qui est 
résorbé plus tard. D'autre part, les cellules des assises comprises 
entre l'épiderme et la couche interne se transforment peu à peu 
par l'épaississement réticulé de leurs parois et prennent l'appa­
rence de cellules fibreuses. Les tissus constitutifs de l'enveloppe de 
la loge anthérique forment donc trois couches : 1° une épidermique 
(Exothèque, de Purkinje) ; 2° une interne, fugace (Endothèque, de 
Chatin) ; 3° une intermédiaire, fibreuse (Mésothèque de Chatin, ou 
Endothèque de Purkinje). Ces deux dernières couches de cellules, 
dont nous venons d'étudier la production, offrent les caractères 
suivants : 

1° L'interne (b, b, fig. 364), qui entoure immédiatement la masse 
pollinifère, et formée de cellules en général allongées transversale­
ment, à parois peu consistantes et à contenu granuleux. Ces cel­
lules ont une existence passagère; elles sont résorbées un peu 
avant la maturité de l'anthère et paraissent servir à la nutrition du 
pollen ou à celle des cellules de la seconde couche. 

2<> L'externe se compose de deux ou trois assises de cellules à 
coupe hexagonale et dont la paroi interne s'épaissit par places de 
manière à former un réseau ou une ligne spirale : ce sont les 
cellules fibreuses (fig. 365), dont nous avons parlé à la p. 479. Après 
la disparition des cellules de la couche interne, elles forment la 
totalité du tissu placé entre chaque logette et l'épiderme. A u reste, 
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les cellules fibreuses ne se montrent pas toujours dans toute l'éten­
due des parois ; chez un certain nombre de plantes, elles occupent 
des places particulières, en rapport avec les points par lesquels 
s'effectuera la déhiscence de l'anthère. 
Quand les cellules-

mères du pollen ont 
acquis leur complet 
développement, elles 
se divisent chacune 
en quatre, qui de­
viennent autant de 
grains de pollen. 
Formation du pol­

len. — Elle parait 
s'effectuer de deux 
manières : 
1» Sur la paroi 

interne de la cellule -
mère et selon la direc­
tion de deux grands 
cercles, qui se cou­
pent à angle droit, se 
montrent deux bour­
relets; ces bourrelets 
grandissent, s'avan­
cent au sein de la cavité cellulaire, en atteignent le 
divisent en quatre cavités secondaires. 
2° Le nucléus de l'utricule polliuique se par-1 

tage en deux ; dans l'intervalle compris en­
tre les deux nouveaux nucléus, les granules 
du protoplasma s'unissent en une sorte de lame, 
au sein de laquelle se montre bientôt une ligne 
plus claire, indice de la séparation des nouvelles 
cellules. Celles-ci se divisent de la m ê m e manière 
en deux autres et la cellule-mère renferme dès 
lors qnatre cellules-filles. 

Selon J. Sachs, le premier mode serait spécial 
aux Dicotylédones et le second aux Monocotylé-
dones. 

Fig.364.— Coupe transver­
sale d'une logette de Cu-
curbeta (environ 150/1), 
d'après Mirbel (*). 

Fig. 365. — Coupe trans­
versale des parois de 
l'anthère du Lilium 
superbum (100/1), d'a­
près P. Duchartre (**). 

centre 

Fig. 366. — Grain 
composé de pollen 
de Leschenaultia 
formosa C**). 

(*) ép) Épiderme ou exothèque. - 6&)«ndo hèque. - Entre «j, et » » g v « 
les trois ou quatre rangées de ceUules constitutives du ̂ eeothèque - g o ) Cemues 
mères du pollen, contenant chacune deux, trois ou quatre grains de poUen, selon 
point où la coupe les a rencontrées. ,, i _ «k«.„«i>« 
(**i ép) Couche épidermique. - cf) Couche de cellules fibreuses. 
(***) a, b, c, d) les quatre grains ; po) pores. 

C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 
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Fig. 367. 

Quand la formation est ainsi effectuée, la membrane (Mine) 
qui constitue la paroi de chaque cellule-fille, sécrète à sa face externe 
une enveloppe plus épaisse et plus résistante (Extine). Le grain de 
pollen, alors complet, grossit, s'arrondit, se sépare de ses congénè-

. m res et distend l'utricule-mère 
| de telle sorte que celle-ci se 

déchire et le plus souvent dis­
paraît. Les grains de pollen 
deviennent ainsi libres au sein 
de la cavité de l'anthère. Mais 
parfois la séparation ne s'ef­
fectue pas complètement ; les 
grains de pollen restent alors 
unis par quatre (fig. 366), 
par huit, par seize ; quelque­
fois tous les grains d'une lo-
gette ou m ê m e d'une loge se 

- Masses polliniques du Mamil- soudent plus ou moins en une 
lariapetiolaris (*). Masse p o u i n i q u e (fig. 367), gé­

néralement fixée à l'aide d'un prolongement n o m m é Caudicule. 
Dans les Asclépiadées, les masses polliniques sont entourées chacune 
d'une enveloppe générale, et les grains de pollen sont alors inclus 
isolément dans une sorte de loge. 

Tandis que les grains de pollen se formaient, le tissu qui séparait 
les logettes d'un m ê m e côté de l'anthère se résorbe, en général, et 
l'anthère ne présente plus que deux loges. D'autres fois, mais plus 
rarement, les quatre loges primitives persistent. 

Structure du pollen. — Le pollen est formé par une matière 
granuleuse enveloppée de deux membranes : l'interne a été appe­
lée Intine et Endhyménine ; l'externe a reçu les noms d'Extine et 

d'Exhyménine. 
1° E X T I N E . — L'extine est dure, résistante, 

inextensible ; elle donne au pollen sa forme 
variée et sa couleur. Sa surface peut être lisse, 
rugueuse, réticulée, etc. ; elle présente souvent 
des plis et des pores. La forme du pollen, son 
aspect, sont quelquefois si constants qu'on 
s'en est servi, c o m m e caractère précis, pour 
la distinction des plantes d'un m ê m e genre ou 

d'une m ê m e famille (fig. 368, 369). 

Fifî. 368. — Pollen de 
Cichorium Intybus. 

(*) a) Logettes fermées. — 6) Logettes dont l'une a son opercule renversé. — 
c, d, e) Masses polliniques isolées ou réunies par des filaments mucilagineux. 
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î° IXTIXK — Elle est mince, molle, très 
extensible, sous l'influence de l'eau, elle se 
dilate en un tube grêle, transparent, sou­
vent très long, appelé Boyau pollinique, 
et qui est rempli par un liquide granu­
leux n o m m é Fovilla. 

Les granules de la fovilla sont soumis 
à des mouvements dits Browniens : ils 
sont composés de matières grasses et fé­
culentes et le liquide lui-même renferme 
du sucre, que l'acide sulfurique colore en 
rose. La sortie du boyau pollinique s'ef- ^ L m ^ F u t a H a l f -
fectue par les pores du pollen ou par une fidnaïu. d'après p. Duch&r-
déchirure de l'exln inénine, quand le pol- 'e ( *' 
len est dépourvu de pores. 

PISTIL 

Le pistil est l'appareil femelle de la fleur. Dans son état le plus 
simple, il est formé par une seule feuille modifiée ; mais il peut être 
composé de plusieurs feuilles, soit distinctes, soit soudées. Chacune 

Fig. 370. — Pistil 
de Tulipa Gess-
neriana. 

Fig. 371. — Pistil 
de Lysimachia 
vulgaris. 

B C 
Fig. 272. — B. Gynécée du Spirœa 
Fortunei; C. Coupe l'un des car-
pellts. 

de ces feuilles, prise en particulier, a reçu le nom de Feuille car-
pellaire ou plus simplement de Carpelle. On désigne, sous le nom 

D A) Pollen du J.ilium tigrinum, vue de ^^Xarià If/cïïaZ, 
extrémité, pour montrer la profondeur du pli. — C) Follen un i-umu., JJ 
montrant quatre de ses pores. 
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général de Gynécée, le verticille formé au centre de la fleur par un 
ou plusieurs carpelles (fig. 370, 371, 372). 

Dans un carpelle, on distingue ordinairement trois parties : 
l'Ovaire, le Style et le Stigmate. 

Stigmate. 

Le Stigmate est la portion terminale du carpelle. Il est composé 
de cellules allongées, laissant entre elles de nombreux méats et dont 
les plus extérieures forment à sa surface des saillies plus ou moins 
grandes, nommées papilles (voy. fig. 375). Cette surface est toujours 
dépourvue d'épiderme et lubréfiée, à l'époque de la fécondation, par 
un liquide visqueux. La forme du Stigmate est variable. 

Style. 

Le Style est la partie du carpelle placée entre l'ovaire et le stig­
mate. Il est généralement inséré au som­
met de l'ovaire ; dans certaines plantes il est 
plus ou moins latéral, quelquefois m ê m e il 
paraît s'attacher à la base de l'ovaire : on 
le dit alors basilaire. Dans ce dernier cas, 
si le gynécée est formé de plusieurs ovaires 
distincts, il arrive parfois que les différents 

Fig. 373. — Coupe longitu- styles se réunissent en un seul, qui semble 
dinaie de l'ovaire d'une partir du réceptacle : on le dit alors gyno-
Borraginee ( ). basique (ûg. 373). 

Le style qui provient d'un seul carpelle est toujours simple; 
quand plusieurs carpelles se sont soudés, tantôt les styles se sou­
dent également, tantôt ils restent distincts. Suivant le degré de la 
soudure, le style est dit fide ou parti (bi-...triparti, bi-...trifide, etc.). 

Lorsque plusieurs styles se sont 
soudés en un seul, il est rare que 

i cette soudure atteigne le stig­
mate ; généralement celui-ci pré­
sente autant de divisions que le 
gynécée a de carpelles (voy. fig. 
371, 372, 373). 

Le plus souvent le style est 
cylindrique ; mais on en trouve 
aussi de prismatiques, de pétaloi-d'apr rc°s

Vp!rDuchartoea(**)B/'œas' d e s> e t c- u est généralement caduc; 
rarement il est persistant, plus 

(*) st) Style coupé. — ov) ovaire. — ov') Ovules. — d) Disque. 
(**) A) Ovaire surmonté par un stigmate pelté et sessile.— B) Coupe transversale 

de cet ovaire, grossie trois fois, pour montrer ses fausses cloisons. 
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rarement encore il esl aecrcscent. Quelquefois lo style manque; le 
stigmate est alors dit svssile. ou bien il s'épate en une sorte de 
bouclier portant le stigmate à sa face supérieure (lig. 374). 

Le style est formé d'un tissu cellulaire que parcourent quel­
ques vaisseaux et recouvert d'un mince épiderme. Son centre est 
occupé par un canal (canal du style), dont les parois peu distinc­
tes sont occupées par des cellules saillantes, molles, facilement 
dépressibles. Ces cellules constituent ce qu'on a appelé le Tissu con­
ducteur, tissu qui s'étend jusque dans la cavité ovarienne et d'autre 
part s'épanouit à l'extrémité du style pour former le stigmate. 

Fig. 375- — Lathyrus latifolius ('). 

Ovaire. 

L'ovaire est la portion inférieure et limbaire du carpelle, dont 
le style est la pointe. O n lui trouve deux nervures : l'une répond 
à la nervure dorsale de la 
feuille et porte le m ê m e 
nom ; l'autre est toujours 
tournée vers le centre de la 
fleuron vers l'axe de la tige, 
quand il n'y a qu'un car­
pelle ; elle résulte de la sou­
dure des bords de la feuille 
primitive et généralement 
elle donne attache aux ovu­
les : on l'a appelé nervure ou suture ventrale (fig. 370). 

L'ovaire est simple ou composé, selon qu'il est constitue par un 
seul carpelle ou par plusieurs carpelles soudés. La soudure des car­
pelles pVut s'effectuer par les bords et l'ovaire est uniloculaire 
d'autres fois, plusieurs carpelles simples juxtaposes c o u d e n t par 
leurs parois latérales (voy. fig- 373). 

Cloisons vraies et fausses cloisons. — 
Un ovaire de ce dernier genre présente d'or­
dinaire autant de loges et de cloisons qu'il a de 
carpelles : il est alors pluriloculaire ; ses loges 
et ses cloisons sont dites vraies (fig. 376). 

Dans certains ovaires uniloculaires ou 
pluriloculaires il se produit de fausses cloi­
sons, soit transversales soit longitudinales. 
Les premières sont faciles à reconnaître, les 
(*) A) Pistil entier à peine grossi. La portierirenfijée (owwj £J$$%£ ter-
un* prolongement de vJe (Podogyne)ot « ™ ^ oet „Vaire; a) Suture ven-
mine un stigmate papilleux. — B) coupe u» 
traie (g/1). , .„ „iois0ns vraies ; la placenta-
(**) Cette coupe présente cinq loges séparées par des cloisons 

tion est asile. 

Fis- 376. — Coupe trans­
versale dn Poirier, da-
presP. Dnchartre (**)• 
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carpelles soudés ne se superposant jamais ; les secondes se produisent 
de trois façons : 1° par le développement de la nervure dorsale à 
l'intérieur de la loge ; 2" par l'introflexion des bords du carpelle ; 
3" par le développement de la nervure dorsale et l'introflexion des 
bords du carpelle. 

Chez les Papavéracées et chez les Crucifères, l'ovaire normale­
ment uniloculaire est divisé en deux ou plusieurs loges complètes 
ou incomplètes, par suite de la prolifération du tissu qui porte les 
ovules (voy. fig. 374, B). Dans le Datura Stramonium (fig. 377), la 
cavité ovarique, normalement double, est divisée en quatre loges, 
par la prolifération du placenta et la formation d'un tissu nouveau, 
qui part de la paroi opposée, atteint les lames placentaires et se 
soude avec elles. 

Selon le nombre des loges qu'il présente, l'ovaire est dit bi...-
tri-...quadri-...pluriloculaire. U n ovaire pluriloculaire peut devenir 
uniloculaire par l'avortement ou la résorption des cloisons. Dans 
un grand nombre de fruits, il arrive fréquemment qu'une ou deux 

loges prennent un accroissement très rapide par 
rapport aux autres. Celles-ci ne disparaissent' 
pas néanmoins et l'on en trouve toujours des 
traces. 

Ovaire supère et Ovaire infère. — Quand 
l'ovaire est visible au milieu des autres verti-

Fig. 377. — Ovaire de cilles floraux et placé au-dessus d'eux, il est dit 
Datura Stramo- SUpère (voy. fig. 340) ; parfois le réceptacle s'est 

creusé en une coupe plus ou moins invaginée 
dans le pédoncule, comme nous avons vu l'épi se transformer en 
capitule et celui-ci en sycone ; l'ovaire est alors peu ou point visi­
ble, et sa présence n'est souvent révélée que par le sommet du ou 
des styles : on le dit alors semi-infère ou infère (voy. fig. 379, 343, 
344, 347). 

Beaucoup de botanistes ont considéré, dans ce cas, le renflement 
du pédoncule comme appartenant au calice, et ils ont appelé l'ovaire 
infère, ovaire adhèrent. Ce mot ne doit pas être conservé. 

Flacentation. — A l'intérieur de l'ovaire, on trouve un ou plu­
sieurs ovules ; ceux-ci s'attachent généralement à ses parois par 
l'intermédiaire d'un tissu particulier, qui continue le tissu conduc­
teur du style et qu'on a n o m m é le Placenta. Dans un ovaire simple, 
le placenta est fréquemment inséré sur les bords de la feuille car-
pellaire ou au voisinage de sa nervure ventrale (fig. 375). Dans 
l'ovaire pluriloculaire , que nous avons dit être formé par la 
soudure latérale de plusieurs carpelles juxtaposés, les ovules sont 
insérés sur les bords de chaque carpelle, c'est-à-dire dans la par­
tie de l'ovaire plus voisine de l'axe de la fleur : la placentation 
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est alors 
composé, les e; 

Fig. 3 7 8 . - Viola 
tricolor (*). 

™ k (voy. tig, 376). Mais lorsque, 
arpelles se soudent par leurs bords 

en nnecav.té smiple, tantôt les ovules sont portés 
sur les parois de 1 m aire, de chaque côté de la 
ligne suturale qui unit deux carpelles voisins, 
et la placentation est dite pariétale (fig 378)-
tantôt les placentas se sont réunis en une colonne 
qui occupe le centre de la cavité ovarienne, et la 
p acentation est dite centrale (fig. 379). Duchartre 
et Bâillon admettent que, dans ce genre de pla­
ît™ t 7 ' ' e P , J ^ n t a « n « ™ » « ' ^ r m é par un prolongement de 
taxe. Cette opinion paraît justifiée. 
Les placentas pariétaux et axiles doi­
vent donc être considérés comme 
dus à la soudure du tissu placentaire 
avec les bords du ou des carpelles. 
Dans plusieurs ovaires à placenta­

tion pariétale, les placentas se sont 
déjetés latéralement, de manière à 
couvrir la presque totalité de la paroi, 
au lieu de former une simple ligne de 
chaque côté de la suture et la placen- -
tation est dite pariétale diffuse. Enfin, R s - 37S- — Samolus Vaierandi, 
chez les Caryophyllées, l'ovaire d'abord d'après P' Duchartre (**>' 
pluriloculaire devient uniloculaire par la résorption des cloisons ; la 
colonne centrale qui porte les ovules persiste seule et la placen­
tation, d'axile qu'elle était, devient centrale : on la dit alors cen­
trale dérivée. 

Ovnle. 
Origine de l'ovule. — ^ous avons vu que l'ovaire produit les 
ovules. Ceux-ci adhèrent au placenta et, tout d'abord, ilsse présen­
tent comme un petit tubercule celluleux, que l'on a appelé le Nucelle 
(fig. 380). A la base du nucelle se montre bientôt un bourrelet cir­
culaire, qui grandit peu à peu et se développe en une membrane 
urcéolée; cette membrane recouvre la presque totalité du nucelle; 
Mirbel l'a appelée Secondine. Presque en m ê m e temps que la secon-
dine et au-dessous de son insertion, se montre un deuxième bour­
relet circulaire, qui grandit également et entoure la secondine, 

( *) Coupe transversale de l'ovaire, pour montrer sa placentation pariétale. 
(**) pi) Coupe longitudinale de la fleur, pour montrer son placenta central. — 

e) Etamines. — e') Organes appendiculaires, regardés comme des Etamines avortées. 
Ces organes sont alternes par rapport aux divisions de la corolle, tandis que les 
vraies étamines sont opposées à ces divisions. 
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comme celle-ci entourait le nucelle; cette deuxième membrane est 
la Primine. 

Tandis que se formaient ces deux membranes, le nucelle a pris un 
certain accroissement; il s'est étranglé à sa base et il est arrivé à 
ne plus adhérer au placenta que par un pédicule cylindrique, appelé 
Funicule. Le point par lequel le funicule s'attache à l'ovule a reçu 
le nom de Hile. 

Cependant la primine et la secondine ont fini par envelopper com­
plètement l'ovule ; mais chacune de ces membranes a laissé à son 
sommet un orifice circulaire. O n a appelé Endostome l'orifice de la 
secondine, et Exostome celui de la primine. Ces deux orifices sont 
exactement superposés et forment, au sommet du nucelle, une 
ouverture, que l'on a nommée Micropyle. 

Le micropyle est donc normalement placé au sommet de l'ovule 
et opposé au hile. Quand il semble occuper une autre position, ce 
changement est dû à une modification spéciale de l'ovule. 

Forme des ovules. — Quand l'ovule ne subit aucune modifica­
tion, le hile et le micropyle restent opposés, le premier occupe 
exactement la base et le second le sommet géométrique de l'ovule : 
celui-ci est dit orthotrope (cp8o'ç, droit ; TOO'WOÇ, forme) (fig. 380). 

Plus souvent, à mesure qu'il se développe, l'ovule s'infléchit sur 
le funicule, puis se renverse de manière à ce que le micropyle vienne 

CÂ-

Fig. 380. — Ovule orthotrope du Polygonum 
orientale, à deux états snccessifs de déve­
loppement, d'après P. Duchartre (*). 

Fig. 381. — Ovule anatrope adulte 
d'Eschscholtzia californica 
(coupe longitudinale 8/1), d'après 
P. Duchartre (**). 

se juxtaposer au hile. L'ovule est alors renversé et il est dit anatrope 
(àvarpomi, renversement) (fig. 381). 

^ r ^ ^ n ^ i 6 1 ' " ~ ^ J ? 0 " ^ ïongitudinalement et plus avancé. — pr) Primine. -
se) Secondine. - »c> NuoeUe. - fn) Funicule. -fv) Faisceau visoulaire. - ch) Chalaze. 

(**) pr) Primine. se) Secondine. — ne) Nucelle. 
ïnd< ' 

ch) Chalaze. 

• se) Sac embryonnaire. — 
$ £ S 5 ^ ÎS.t^"^- M in^r-^l'a^e^^ulaire: -
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Dans un ovule orthotrope. le funicule ne s'arrête pas, on le com­
prend, à la surface de la primine ; il pénètre jusqu'au nucelle : le 
point d'attache du funicule au nucelle a reçu le nom de Hile interne 
ou de Chalaze; la distance entre la chalaze et le hile est. alors à peu 
près nulle. Mais, dans les ovules anatropes, nous avons vu que 
l'ovule se renverse sur le funicule. dont le point d'attache extérieur 
ne varie pas, tandis que, au fur et à mesure du renversement, la 
distance entre le hile et la chalaze s'agrandit de plus en plus, jus­
qu'à ce qu'enfin, le hile et le micropyle occupant la base de l'ovule, 
la chalaze en occupe le sommet géométrique. Dans ce cas, le tissu 
cellulo-vasculaire qui part du funicule s'allonge, en m ê m e temps 
que la chalaze s'éloigne du hile, et dessine sur l'un des côtés de 
l'ovule un relief plus ou moins saillant, que l'on a appelé Raphé. 

Pendant le développement du nucelle, quelquefois l'un de ses 
côtés s'accroît beaucoup, tandis que l'autre reste rudimentaire; le 
mycropyle se rapproche ainsi du hile et l'ovule se recourbe en fer 
à cheval ; on le dit alors campylotrope ou camptotrope (xa|.uv6Xo{, 
courbé) (fig. 382). 

La primine et la secondine ne se développent pas toujours; quel­
quefois elles manquent et l'ovule est nu (Conifères, Santalacées) ; 
d'autres fois un seul tégument entoure l'ovule (Scrofularinées, 
Ombellifères, etc.). 

9 fs 

Fig. 382. - États successifs du développement de l'ovule campylotrope 
6 du Cheiranthus Cheiri, d'après P. Duchartre (*). 

Le nombre et la position des ovules dans chaque loge ont parfois 
une grande importance. Chaque loge peut être un.ovulée biovu-
lée, pluriovulée (dans le fruit, on dit qu'une loge est mono-...*-;.. 

<*) A) Ovule très-jeune. - D) Ovule ^^^^^^M^SiT^. 
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polysperme). Quand la loge est uniovulée, l'ovule peut être dressé, 
renversé, ascendant, pendant ; quand la loge renferme deux ovules, 
ceux-ci sont collatéraux ou superposés. Enfin, dans une loge plurio-
vulée (ou polysperme), les ovules (ou les graines) sont généralement 
alternes et disposés sur deux séries. 

Sac embryonnaire. — Le nucelle était primitivement formé d'un 
tissu cellulaire homogène : cet état est transitoire. Bientôt, en effet, 
une de ses cellules, située généralement vers le centre, prend un 
accroissement rapide, qui amène la résorption du tissu ambiant et 
finit par constituer une grande cavité : c'est le Sac embryonnaire 
(voy. se, fig. 381). Ce sac est rempli par un liquide incolore muci-
lagineux ; sa paroi est mince, transparente, homogène. L'ovule, 
arrivé à ce moment, est tout disposé pour la fécondation. 

FECONDATION 

Lorsque le pollen est tombé sur le stigmate, la liqueur visqueuse 
sécrétée par les cellules de cet organe détermine le gonflement de 
l'endhyménine, qui s'allonge en un tube délié. Ce tube s'ouvre un 
passage à travers les cellules stigmatiques, pénètre dans le canal 
conducteur du style, refoule les cellules lâches qui en garnissent les 

parois, entre dans l'ovaire et se met en 
rapport avec l'ovule. Le boyau pollini­
que s'enfonce dans le micropyle, écarte 
les cellules du nucelle et s'arrête à la 
face externe du sac embryonnaire, avec 
lequel il contracte une adhérence intime 
(fig. 383). 

C'est à ce moment que s'effectue la 
fécondation. Comment se produit-elle? 
O n l'ignore. Horkel et Schleiden avaient 
admis que le boyau pollinique perçait le 
sac embryonnaire ou le refoulait devant 
lui, comme un doigt de gant, et que sa 
partie invaginée devenait l'embryon. 

Fig. sag.— Coupe longitudinale Mais personne n'a vu cette pénétration; 
d'un ovule de VAllium odo- r • . , , • , , 
rum, au moment de la fécon- fréquemment, la vésicule embryonnaire 
mefstor ï*(X)' d'mÈS M- Hof~ précède l'arrivée du boyau pollinique 

ou se trouve assez loin du point où 
celui-ci touche le sac embryonnaire. Le boyau pollinique s'épate 
et s'épaissit à son extrémité, mais ne traverse pas la paroi du sac 
(*) se) Secondine (la primine a été supprimée). — ne) Restes du nucelle. — se) 
Sac embryonnaire. — tp) Extrémité du tube pollinique. — ve) Vésicule embryon­
naire fécondée et qui s'est divisée en deux cellules : 1,2. — vè) Vésicule embryon­
naire non féconndée. — va) Cellules antipodes. 
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embryonnaire. Il se produit sans doute alors par endosmose (?) un 
échange de principes entre le liquide du sac el celui du boyau pol­
linique. 11. Selutchl .i fait connaître, sous le nom de Fadenapparat 
un appareil qu'il croit charge de cette fonction (voy. plus bas). 
Vésicules embryonnaires. - Cependant un peu avant, quelque-

lois aussitôt après l'arrivée du boyau pollinique, il se forme dans 
le sac embryonnaire deux sortes de productions : 1» au voisinage du 
niicropy le. se développent deux, rarement plusieurs, cellules dites 
Vésicules embryonnaires; 2° au voisinage de la chalaze, se montrent 
deux ou trois cellules à noyaux distincts : ce sont les Cellules anti­
podes; leur rôle est inconnu; elles disparaissent d'ailleurs de 
bonne, heure. 
Les vésicules embryonnaires sont généralement piriformes ; leur 

pointe, dirigée vers le micropyle, est attachée à l'extrémité supé­
rieure du sac embryonnaire. Elles apparaissent après les cellules 
antipodes et sont formées simplement d'un amas de protoplasma, 
que recouvre peut-être une mince cuticule. Généralement une seule 
vésicule est fécondée, l'autre disparaît. 
Selon H. Schacht, chez le Santalum album, la partie supérieure 

de la vésicule embryonnaire produit, par sécrétion, une sorte de 
coiffe striée longitudinalement et paraissant composée de nombreux 
filaments, qui se fondent en une masse brillante, d'apparence m u ­
queuse. Ce tissu, qu'il n o m m e Appareil filamenteux (Fadenapparat), 
mettrait en relation le boyau pollinique et la vésicule embryonnaire 
et jouerait ainsi, c o m m e nous l'avons dit, un grand rôle dans la 
fécondation. 

Quoi qu'il en soit, lorsque la vésicule est fécondée, sa partie infé­
rieure protoplasmatique s'entoure d'une enveloppe de cellulose, 
puis, à l'aide d'une cloison, se sépare de l'appareil filamenteux, qui 
se dessèche et disparaît. 

Formation de l'embryon. — La sphère protoplasmatique se 
divise par cloisonnement en deux cellules superposées (fig. 384) : 
la supérieure s'attache fortement à la paroi du sac embryonnaire, 
s'allonge, se segmente en plusieurs cellules placées bout à bout et il 
se produit ainsi une sorte de filament, qu'on a n o m m é Filament sus-
penseur de l'embryon ou simplement Suspenseur; la cellule inférieure 
se renfle et se divise par une cloison longitudinale. Le nucléus de 
chacune des deux nouvelles cellules se dédouble et une cloison trans­
versale se forme entre les deux nouveaux nucléus. Chacune de 
ces quatre cellules se divise parallèlement à sa face externe et le 
jeune embryon est composé de huit cellules : quatre centrales, qua­
tre périphériques. Ces dernières se subdivisent successivement, par 
des cloisons radiales, et forment l'épiderme ou dermatogène (btfua. 
peau, •vîvou.a., produire) de l'embryon. Cependant les cellules cen-
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traies se multiplient et bientôt se différencient 
en deux groupes : un interne, axile, consti­
tuant leplérome (wXwpuu.*, remplissage), d'où 
résulteront les faisceaux fibro-vasculaires ; un 
externe ou enveloppant, origine du paren­
chyme cortical et qu'on a n o m m é périblème 
(Trepïëx»ip.a, manteau). Le corps ainsi produit 
est ovoïde ou globuleux. A son extrémité 
libre ou inférieure apparaissent un ou deux 
mamelons, qui se développent rapidement et 
constituent le ou les Cotylédons. La partie 
opposée, qui s'attache au suspenseur, s'amin­
cit en général et devient la Radicule; enfin, 
entre les mamelons cotylédonaires ou à la 
base du mamelon simple, se montre la Gem-
I mule : l'Embryon est alors complètement 
formé. Toutefois, il arrive souvent que la 
gemmule est très imparfaite et que même, chez 
| quelques plantes, elle se développe très tard. 

Du mode de production que nous venons 
d'étudier résulte ce fait, qui doit rester dans 
l'esprit : le corps cotylédonaire est tourné vers 
la chalaze, tandis que la radicule est opposée 

Fig. 384. — Développe-flM micropyle. Pendant que l'embryon s'ac-
ment de l'embryon, d'à- ., „ •" , .,, \.„ ,. ' , 

près Tuiasne (*). croit, 1 ovule subitles modifications de forme 
dont nous avons déjà parlé ; l'embryon pré­

sente d'ordinaire une position en rapport avec ces changements. 
Direction de l'embryon. — 1° Dans un ovule orthotrope, l'em­

bryon a sa radicule tournée vers le micropyle et ses cotylédons 
tournés vers le hile ; il a donc, pour nous servir d'une expression 
vulgaire, la tête en bas et les pieds en l'air : on le dit alors antitrope 
(àv-rî, à l'opposé, rpoirii, action de se tourner). 

2° Dans un ovule anatrope, le micropyle est très rapproché du 
hile ; l'embryon a donc sa radicule tournée vers la base de l'ovule ; 
il est dit alors homotrope (ô̂ ôç, semblable). 

3° Dans un ovule campylotrope ou courbe, l'embryon s'est moulé 
sur la forme de l'ovule et s'est recourbé comme lui ; on le dit alors 
amphitrope (âfwpï, autour). 

Enfin, dans les Primulacées, l'embryon est dirigé transversale­
ment par rapport à l'axe de la graine ; on le dit alors hétérotrope 
(Érepoç, différent). 
(*) A) Premier état observé chez le Pastel (150/1). — B) État pins avancé, dans le 
Matthiola tricuspidata (180/1). — e) Embryon. — sp) Suspenseur s'attaohaut 
(en v) à la paroi du sac embryonnaire (se). — tp) Extrémité du tube pollinique. 
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Périsperme. — Quand l'embryon est constitué, tantôt il se déve­
loppe de manière à remplir toute la cavité du sac embryonnaire, 
tantôt il reste assez petit; alors, à l'intérieur duf" 
sac embryonnaire, se forme un tissu cellulaire 
particulier, que l'on a n o m m é Albumen, Endos- ! 
perme, Périsperme (lig. 385). A cette période du 
développement, l'ovule est devenu une Graine. 
Selon que dans la graine le périsperme existe ou I 
manque, celle-ci est dite pèrispermèe ou apcrLs-Tig-S8^_GniTiein 
permee. Le périsperme ne procède pas toujours du Nicotiana Tàba-
sac embryonnaire: quelquefois il est dû au nu- ^ k i e Z ^ r ) . ' 
celle. Dans quelques graines on observe un péris­
perme double, qui est formé par le nucelle et par le sac embryon­
naire (Xymphaea). Enfin, selon Schleiden, la chalaze peut pulluler 
à l'intérieur du sac embryonnaire et constituer un albumen dit cha-
lazique. 
Dans les graines apérispermées, la partie charnue de l'embryon 

est formée soit par les cotylédons, soit par la radicule ou par la 
tigelle. 
Les différentes positions de l'embryon, par rapport au périsperme, 

seront étudiées quand nous traiterons de la graine. 
Strophiole, Arille, Arillode, Caroncnle. — Tandis que s'effec­

tuaient les développements intérieurs que nous venons de passer en 
revue, on voit quelquefois (rarement) les parois I 
du rapbé pulluler et constituer une production 
celluleuse désignée par le nom de Strophiole (fig. 
386). Ou bien le funicule produit une membrane, 
qui enveloppe plus ou moins l'ovule et persiste 
autour de la graine ; c'est Y Arille. Enfin, sur la I 
noix muscade, on trouve un tégument lacinié, Fig 386 _ Grame an 
connu sous le n om de Macis; le macis provient ckelidoniummajus 
d'un excès de développement de l'exostome, qui L- (**)# 

se renverse, s'étend à la surface de la graine et produit un Arillode. 
Chez les Euphorbes, les bords de l'exostome s'épaississent en un 
fort bourrelet, que l'on a appelé Caroncule. 
FRUITS 
Après que la fécondation a été effectuée, la corolle et les étami­
nes tombent presque toujours; le style et le stigmate ̂ paraissent 
assez souvent, le calice persiste en général ; l'ovaire grossit, il se 
noue et peu à peu se transforme en fruit. Le Fruit est donc l ovaire 
fécondé et accru. 
(*)fn, extrémité du funicule; tg, testa épais et dur; al, albumen; m, em-7**) ff)£agraine; a) Strophiole située sur le raphé (10/1). 
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Dans les plantes à ovaire infère, le fruit est constitué extérieure­
ment par le pédoncule plus ou moins développé et par le récepta­
cle qui enveloppe l'ovaire. Quand le réceptacle se transforme en un 
gynophore, celui-ci peut rester sec (Framboise, Magnolia) ou deve­
nir charnu (Fraise). Il arrive parfois qne l'une des enveloppes flo­
rales : calice (Physalis), involucre (Noisetier), etc., persiste autour du 
fruit, qu'eKe recouvre plus ou moins. Ces sortes d'enveloppes ont reçu 
le n o m d'Induvies et le fruit qui les présente est dit induvié. 

Ce que nous avons dit à propos des loges et des cloisons vraies ou 
fausses, quand nous parlions de l'ovaire, doit nous dispenser de 
revenir sur ce sujet actuellement. 

CONSTITUTION DU FRUIT 

Un fruit se compose essentiellement de deux parties : le Péri­
carpe et la Graine (fig. 387). La graine sera étudiée plus loin. 

Péricarpe. — Le péricarpe, étant dû au développement de la 
feuille carpellaire, doit se composer de trois parties, savoir : une 

médiane charnue (parenchy­
m e dans la feuille, Sarcocar-
pe dans le fruit) ; une exter­
ne répondant à l'épiderme 
de la face inférieure de la 
feuille (Épicarpe) ; une in­
terne répondant à la face 
supérieure de la feuille (En­
docarpe). Dans la plupart 
des fruits, l'endocarpe est 
constitué par une membrane 

>ig. 387. -Coupo longitudinale d'une Pêche, d u r e> parcheminée, qui de-
d'après p. Duchartre (*). vient m ê m e ligneuse dans 

le drupe. Cette constitution de l'endocarpe est facile à compren­
dre, si l'on se rappelle que nous avons considéré la feuille comme 
un segment détaché du tronc et étalé en une membrane. Nous avons 
expliqué ainsi pourquoi, généralement, l'épiderme de la face supé­
rieure, qui correspond à la partie interne du bois, est plus dur que 
celui de la face inférieure, qui répond à l'écoree. Or, l'endocarpe 
répondant à la face supérieure de la feuille, on comprend qu'il doive 
être plus dur, plus résistant que l'épicarpe. 

Dans les fruits charnus, la partie pulpeuse n'est pas toujours due 
au sarcocarpe. Certaines baies, comme les Groseilles, tirent leur 
pulpe d'une production de la paroi extérieure de la graine (fig. 388); 
(*) épe) Épicarpe. — mé) Mésocarpe. — end) Endocarpe. — g) Graine. — fn 



567 
DÉIIISCKNCK 

d'autrefois (quelques Cactées), 
la pulpe provient des trophos-
pennes. 
Les (Vailles du Cenex lier le 

calice des Blitum et des Mon,, 
(fi?- 3891, la cupule de |'lf 
constituent la portion charnue 
du fruit de ces plantes. 
Dans les fruits charnus ré­

sultant d'un ovaire infère, la 
partie succulente est due près- Fig- 388- ~ CouP° 
que toujoiirs au réceptacle seul; Ç M ^ I f f i M l T J E . < £ 
JMSM est-il difficile d'v recon- ordlni"™. gra (*). ' 
naître les trois parties da fruit d(?s oyaires ^ ^ 
Déhiscence. 

^élTmhTZ f f^^ Puarf°is en une ou Plusieurs P^ces 
déhUc^u ZhP , l31SSer éChapper l6S «raines ; on Ies d" alors 
f r a i ^ h L e ? , 1 S r e S f e " t c l 0 S e t 0n les dit indéhiscents. Les 
aTtôtdéhU t' . g é n é r a ! indéhiscents; les fruits secs sont 
tantôt déhiscents, tantôt indéhiscents. 
La déhiscence peut s'effectuer de plusieurs manières. 
"ans les carpelles simples, elle s'effectue soit par la nervure ven­

trale seulement, soit par les nervures 
dorsale et ventrale à la fois. 
Dans les fruits polycarpellés, la 

déhiscence se produit : 
1° Par la dissociation des carpel-

Xigelta arvensis (*'•). 
Fig. 391. — Déhiscence loculicide 
du fruit du Viola tricolor (***). 

( ) Il est formé par la réunion des fruits, qui sont entourés par leur calice devenu 

IIH? -^) Jeune pistil. — B) Fruit mûr à déhiscence septicide. 
( *) Ce fruit étant uniloculaire, ses valves ne peuvent porter de cloison sur leur 

ÇMlieu; mais il s'ouvre par les nervures dorsales, comme les fruits pluriloculàiros à 
déhiscence loculicide; chacune de ses valves porte les graines sur son milieu et est 
tonnée de deux demi-carpelles unis par leur suture ventrale. Nous avons choisi cet 
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les, dont les cloisons se dédoublent et qui s'ouvrent ensuite isolé­
ment par la suture ventrale : c'est la déhiscence septicide (septum, 
cloison, scindere, diviser) (fig. 390) ; 

2° Par la division de la nervure dorsale de chaque carpelle : 
chaque partie du fruit (ou valve) est ainsi formée de deux moitiés 
de carpelle, et porte la cloison correspondante sur son milieu : 
c'est la déhiscence loculicide (loculus, loge) (fig. 391) ; 

3° Par la séparation des parois extérieures du fruit, qui se déta­
chent des cloisons, lesquelles persis­
tent et restent unies, au moins pen­
dant quelque temps : c'est la déhis­
cence septifrage (septum, cloison; 
frangere, briser) (fig. 392) ; 

4» Par une ligne transversale et 
circulaire, qui divise le fruit en deux 
parties : une supérieure ou opercu­
laire, une inférieure ou capsulaire : 
c'est la déhiscencepyxidaire (iroî tov), 
petite boîte) ou circumscisse (circum-
scissus) (fig. 393) ; 

5° Par des trous ou pores, qui 
s'ouvrent en des points variables, 

Fig. 392. —Déhiscence septifrage j.if- • -J 

du fruit du Datura stramonium, selon la plante : déhiscence poncute 
d'après P. Duchartre (*). /f]g 3 9 4 ) -

6° Par le sommet du fruit, dont les valves s'écartent et laissent 
une ouverture garnie d'autant de dents qu'il y a de valves : dé­
hiscence denticide (Lychnis). 

Fig. 393. — Fruit de VAnagallis arvensis, Fig. 394. — Fruit de VAntirrhinum 
à déhiscence pyxidaire (**). majus, à déhiscence poiioide. 

exemple à dessein, pour montrer la relation entre les capsules unUooulaires et pluri-
looulaires, quant à leur mode de déhiscence. 
(*) a) Graine. 
(**) a) Valve supérieure (opercule). — 6) Valve inférieure. — g) Graines à pla­

centation centrale. — s) Calioe persistant. 
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Certains fruits indéhiscents se divisent par des sections trans­
verses en autant d'articles qu'il y a de graines. Ces fruits sont dits 
lomentacés. 

CLASSIFICATION DES FRUITS 

On div ise généralement les fruits en deux catégories : 1° ceux 
qui proviennent d'une seule fleur; 2° ceux qui proviennent de 
plusieurs fleurs très rapprochées ou d'une inflorescence. 

1" Fruits provenant «Tune seule fleur. 

Les fruits de celte catégorie peuvent être formés de carpelles libres 
et distincts : fruits apocarpés, ou de carpelles soudés : fruits syncarpês. 

On sépare assez généralement les fruits apocarpés en deux grou­
pes, selon qu'ils sont simples, c'est-à-dire solitaires, ou réunis en 
plus ou moins grand nombre sur un réceptacle saillant ou creux : 
ce dernier groupe est désigné sous le nom de fruits multiples ou 
agrégés. Cette distinction nous paraît inutile, car les fruits multi­
ples ne sont que des réunions de fruits simples, et il est très facile 
de les désigner par des noms correspondant à ceux qui ont été 
adoptés pour les fruits apocarpés simples. Ainsi le fruit multiple 
des Renoncules est une réunion d'akènes; celui des Framboises 
est un ensemble de drupes ; celui du Pied-d'Alouette est formé de 
follicules, etc. 

FRUITS APOCARPÉS 

On peut les diviser en deux séries : secs, charnus. 
A. Charnus. — Drupe : Fruit à sarcocarpe charnu, dont l'endo­

carpe s'est transformé en un noyau osseux (Prune). La Baie est 
quelquefois produite par un carpelle simple. 

B. Secs. — 1» M O N O S P E R M E S E T INDÉHISCENTS. — Acharne ou 
Akène : Graine non soudée au péricarpe (Sarrasin) ; — Caryopse • 
Graine sondée au péricarpe (Blé) ; - Samare : 
Akène à péricarpe ailé, souvent monosperme 
(Orme). 
2° POLYSPERMES ET DÉHISCENTS. — Folll-

cule : Fruits généralement membraneux, dont 
la déhiscence s'effectue par la suture ventrale 
(Laurier-rose); Gousse ou Légume : Fruit 
membraneux, dont la déhiscence s'effectue à _ 
la fois par les sutures ventrale et dorsale pifç_ 3fl5 _ Fruit de 
(Haricot); quelquefois la gousse est indéhis- vmw£<** «•*-
cente et se sépare en segments par des sections 
transversales : Gousse lomentacée (Hippocrepis, fig. 3 9 6 ) , - g « * • Fruit uniloculaire à déhiscence pyxidaire (Mouron rouge,v. fig. 393). 
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FRUITS SYNCABPES 

A. Secs. — 1° DÉHISCENTS. — Silique : Fruit 
à deux loges, généralement polysperme et dé­
hiscent (Brassica arvensis, fig. 396), parfois in­
déhiscent et lomentacé (Raplianus). La silique 
se distingue : 1° par sa cloison fausse, qui per­
siste après la chute des valves et qui est due à 
un prolongement des trophospermes ; 2° par la 
position des stigmates, qui sont superposés aux 
bords de la cloison. 

Plusieurs Papavéracées possèdent une capsule 
siliquiforme, qui diffère de la silique vraie par 
ses stigmates alternes et non superposés aux 
bords de la cloison (fig. 397). Dans ces deux 
sortes de silique, la cloison, quand elle existe, 
est fausse, par ce fait que les graines sont por­
tées sur les bords et non sur le milieu de la 
cloison. — Pyxidie : Pyxide à plusieurs loges 
(Jusquiame) ; — Capsule : Fruit déhiscent, 
pluriloculaire et en général polysperme, qui 
n'est pas une silique, ni une pyxidie (Pomme 
épineuse, voy. fig. 392 et 394). La capsule in­
déhiscente a été n o m m é e Carcérule (Tilleul). 

2° INDÉHISCENTS. — Gland : Fruit devenu 
Js™«*fcàân;èn»Se(*° u nil 0 C U i a i r e en apparence et dont la base est 

entourée d'une cupule (Chêne) ; — Polakéne ou 
Crèmocarpe : Fruit composé de plusieurs akènes 
soudés (Capucine, Bourrache) ; Samaridie : 
Fruit composé de plusieurs samares (Érables). 

B. Charnus. — Baie : Fruit résultant d'un 
ovaire supère ou infère et dont les graines sont 
incluses dans une masse pulpeuse (Groseille, 
voy. fig. 388) ; — Hespéridie : Fruit dont l'en­
docarpe est divisé en loges remplies de cellules, 
d'abord piliformes, et ensuite gorgées de suc 
(Orange) ; — Balauste : Fruit à mésocarpe co­
riace, à graines pourvues d'un tégument succu­
lent et séparées en deux loges irrégulières su­
perposées, divisées elles-mêmes par des lames 
issues de l'endocarpe (Grenade) ; — Péponide : 

Fig.397.—jeune silique ̂ ruit d'abord triloculaire, dont les graines sont 
idu Giaucium flavum. portées sur trois placentas en apparence pariè-
P) A) Entière. - B) Ouverte : vu) valves ; cl) cloison ou septum. 
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taux, qui tantôt s'épaississent et remplissent le centre du péri­
carpe, tantôt s'atrophient et laissent un grand vide médian (Ci­
trouille) ; — Mèlonide ou Pomme : Fruit pluriloculaire à loges 
cartilagineuses (Pomme) ou ligneuses (Nèfle). 

2° Fruits résultant de plusieurs fleurs. 

Ces fruits ont été appelés : composés, synanthocarpés, etc. 
Il ne faut pas les confondre avec les fruits apocarpés multiples, 

qui résultent de la réunion d'un certain nombre d'ovaires issus 
d'une seule fleur. On en connaît un grand nombre de formes : ceux 
de l'Ananas et du Mûrier, que de Mirbel a appelés Sorose (fig. 389), 
sont dus à la soudure des enveloppes florales devenues charnues; 
celui de la Figue et autres, que de Mirbel appelle Sycone, et dont 
nous avons étudié la structure à propos des inflorescences ; le 
Cône, dont les fruits sont recouverts par des écailles ligneuses ou 
membraneuses, etc. 

GRAINE 

La graine est l'ovule fécondé et accru. 
Elle se compose essentiellement de deux parties : l'Épisperme et 

l'Amande (fig. 398). 

Épispermc. 

L'épisperme est l'enveloppe de l'amande : il peut être simple ou 
double. 
L'ovule était formé primitivement du nucelle enveloppé par la 

primine et la secondine. Pendant 
les modifications qui suivent la fé­
condation, il arrive assez souvent *tM Jj| 
que l'une des deux membranes se A ~ ~fr 
résorbe, plus souvent encore elles ^^^^-r' 
se soudent; enfin elles peuvent! 
rester distinctes et alors on remar- p. 31l8 _ r„.ai„u campyiotropedu 
que que la plus extérieure, appelée ^^SUS^SS*. 
Testa, est généralement plus dure, P_ Dachart.e(*)-
crustacée ou ligneuse, tandis que la A/.n*<>io 
plus intérieure, appelée Tegmen, est mince et déticate 
Quelquefois le testa n'est pas dû à la ^ " " ^ ^ • J ^ J ' S V 

primin? forme à la surface de la graine une couche mince 

(*) h) Hile. - tg) Testa. - ^JJ^nZ^J^^^AS^ 
t) Axe hypocotylé (tigt-Re). - r) Radicule (1 embryon l 
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gile, qui se détache rapidement. La secondine se dédouble : la cou­
che extérieure devient crustacée et forme le testa; la couche inté­
rieure, blanche, mince, constitue le tegmen ; enfin le nucelle lui-
même a été résorbé et ne se présente plus que comme une membrane 
jaunâtre, qui enveloppe l'amande presque en entier. 

On voit, par cet exemple, que le nucelle peut devenir membra­
neux; c'est dans des circonstances analogues que de Mirbel lui 
donnait le nom de Tercine. 

Amande. 

L'amande peut être composée de deux parties : le Périsperme et 
l'Embryon, ou être formée par l'embryon seul (fig. 399 et 400). 

Fig. 399. — Graine orthotrope de VAntirrhinum Fig. 400. — Coupe transver-
majus, très grossie (entière et coupée longitu- sale de la silique du Mori-
dinaleinent), d'après P. Duchartre (*). candia arvensis, d'après 

P. Duchartre (**). 

Périsperme. — Le périsperme, dont nous connaissons l'origine, 
est un corps de consistance variable et de nature cellulaire. 

Il est farineux ou charnu, quelquefois dur et corné ; il peut être 
très développé ou réduit à une mince pellicule. Il est le plus sou­
vent lisse ; quelquefois pourtant il présente à sa surface des sortes 
de fentes, dans lesquelles pénètrent les téguments de la graine. On 
le dit alors ruminé. 

Embryon. — L'embryon est composé de trois parties : la Gem­
mule, le Corps cotylèdonaire, la Radicule ou mieux le Collet. 

La G E M M U L E est la partie de l'embryon qui, placée entre les co­
tylédons, se présente d'ordinaire comme un bourgeon extrêmement 
petit. 

Le CORPS COTYLÈDONAIRE se compose tantôt d'une partie, et alors 
l'embryon est monocotylédoné, tantôt de deux parties opposées, et 
alors l'embryon est dicotylèdonè. 

(*)<£) Épisperme. — al) Albumen. — r) Radicule. — t') Axe hypocotylé (tigollf). 
— cl) Cotylédons (l'embryon est antitrope). 
(**) Cette coupe passe par une graine dont l'embryon apérispermé a ses cotylé 

dons (et) incombants et plies en une gouttière qui embrasse la radicnle (r). 



AMANDE. --„ 
La RADICULK est l.i portion inférinnra ,iQ i« i 

dessous du corps co.vLonairë ï e s t l \ " ^ placée au" 
ou conique, droite ou recourbée a t l m U ? a l ? e n t cyliadroi^ 

) tylédons (lig. 400) C^d'elle' 211 H ï * apphquée sur Ies c ° " 
ainsi que L u s l'avons d p l u ^ L T h ? * >?ne racine ' ™> 
Le L p s cotv.édo'.t ̂ " ^ ^ afla'trt"7' T J ™ ™ ' 

pée de l'embryon. Quelquefois cSnèndan/ .P l .P US d é v e l ° p -

Selon que la graine est apérispermée ou périspermée les cotvlé 

tTsoSe0rmeChrr"S °U f"^ D™ ,e P^^AeÏÏ* 
périsperme est la cause du développement cotylédonaire 
Les coty edons peuvent être entiers ou lobés. Chez certains 

embryons, les lobes cotylédonaire. sont si profonds que 'on aval 
«devoir leur attribuer plusieurs cotylédons. Duchartre a monTré 
que, dans ce cas, les cotylédons sont d'abord doubles et non mul-
UjUes, et que chacun d'eux se divise ultérieurement à son appa-

l i.,fmJ"yon Périsperme peut être inclus dans le périsperme : on 
le dit alors tntraire; s'il est extérieur, on le dit extraire; si, dans 
ce cas, il s'est recourbé antour du périsperme et l'entoure comme 
un anneau, on le dit périphérique. 
L'embryon intraire peut être : axile, basilaire, apicilaire, latéral. 
La position de la radicule, par rapport aux cotylédons, a donné 

heu à des considérations importantes, chez les Crucifères. Ainsi, il 
arrive que la radicule est commissurale, c'est-à-dire placée sur le 
bord des cotylédons, qui sont dits alors accombants ; ou bien la radi­
cule se replie sur la face externe de l'un des cotylédons ; on la dit 
alors dorsale, et les cotylédons sont dits incombants. 
Quelquefois l'embryon est très long; il se roule alors sur lui-

même en une spirale, dont les tours sont tantôt disposés sur un 
même plan (Bunias), tantôt étages successivement les uns au-dessus 
des autres (Cuscute). 
Généralement, comme nous l'avons dit, une seule vésicule se 

développe et la graine contient un seul embryon ; rarement deux 
vésicules grandissent en même temps : quelquefois pourtant il s'en 
développe plusieurs, dont chacune produit un embryon (Oranger), 
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GERMINATION 

On entend par germination la série de phénomènes que subit une 
graine, pour arriver à la transformation de l'embryon en une jeune 
plante. 

Influences déterminantes. 

Une graine qui germe a besoin d'air, d'eau, de chaleur. 
Eau. — L'eau pénètre dans la graine, soit et surtout par le hile 

et le micropyle, soit par les téguments. Elle détermine la rupture 
de ces derniers et amène la dissolution des principes nourriciers 
contenus dans le périsperme ou dans les cotylédons. 

Air. — L'air est indispensable à la germination; une graine 
plongée absolument dans l'eau, ou trop profondément enfouie dans 
le sol, ne germe pas. C'est à cette cause que l'on doit la conserva­
tion des grains dans les silos et que l'on peut attribuer l'alternance 
de la végétation des forêts. L'oxygène est la seule partie active de 
l'air, dans la germination. 

Chaleur. — La chaleur n'est pas moins indispensable, en géné­
ral. Toutefois, Alph. de Candolle a vu le Sinapis alba germer à 0°, 
le Lin et le Lepidium sativum germer entre -f- 1°,4 et -j- 1°,9. A 
part cette exception, les degrés inférieurs que l'on ait observés sont 
-f- 3°, -|- 5°, -(- 7°. D'ordinaire la germination s'effectue entre -f-10° 
e t + 20° 

La limite supérieure est variable selon le milieu; une graine 
soumise à la température de 50° dans l'eau, de 62° dans la vapeur 
d'eau, de 73° dans l'air sec, pourra germer ensuite, si le temps 
pendant lequel les graines ont été soumises à cette température n'a 
pas dépassé quinze minutes. A u delà de ce terme, la température 
extrême ne peut s'élever au-dessus de 35° dans l'eau, et de 45° dans 
le sable humide. 

A partir de la limite inférieure, la chaleur active la germination, 
à mesure qu'elle s'élève, jusque près de la limite supérieure. 

On a voulu attribuer un certain rôle à l'action de l'électricité et 
de la lumière; mais les expériences faites à ce sujet n'ont donné 
aucun résultat assez positif, pour qu'on puisse en tirer une con­
clusion. 

Quant au chlore, à l'iode, au brome, il est certain qu'ils activent 
la germination. 
Phénomènes généraux de la germination. 
Quand une graine entre en germination, elle commence par 
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absorber de l'eau, se goitlle et se rompt ou s'ouvre par un point 
précis. 
La première partie de la jeune plante, qui se montre, est ce 

que nous avons appelé le collet (radicule) ; puis, si les cotylédons 
ne se dégagent pas de la graine et restent sous le sol (cot. hypogés), 
la gemmule grandit peu à peu et " 
vient étaler ses jeunes feuilles. Si les 
cotylédons arrivent à la surface du 
sol (cot. cpigès), ils se montrent les 
premiers, tenant encore la gemmule 
enfermée entre eux (fig. 339). 
Dans certaines graines à cotylé­

dons hypogés, les cotylédons sont 
soudés par le sommet ; telle est la 
Châtaigne. On voit alors les deux 
feuilles cotylédonaires s'écarter par 
leur base, pour laisser passer la gem­
mule. 
Dans les Monocotylédones péri -

spermées il arrive fréquemment que 
le cotylédon reste inclus dans le 
périsperme : la radicule fait seule 
saillie à l'extérieur, entraînant avec 
elle la portion du corps cotylédo­
naire, qui présente la fente gemmu-
laire. Arrivé au dehors, le petit axe, 
d'abord perpendiculaire à la graine, 
fait un angle droit avec elle, et, du <t* 
sommet de l'angle ainsi formé, sort _ ^ jeunc pied (le 

la gemmule, qui s'allonge en sens in- |;.êne) rédllit au tiers environ de 
verse_ sa grandeur naturelle (*). 

La structure de l'épiderme des co- „„4,ier,Prmé<; 
tylédons varie, selon que ceux-ci sont pénspermes ̂ " ï ™ e 

Dans le premier cas, il est toujours dépourvu de,»tomates ur̂ celle 
de ses faces qui est en contact avec le périsperme. D M 1second 
cas, l'une de ses faces au moins en est pourvue. Les co y J ^ ^ 
ton ours parcourus par des faisceaux ^ » U f J J Î Ï 
contraire? est uniquement constitué, pardu. ̂ « * £ g S -
que soit sa consistance, il se ramollit toujours peuu g 

tirpHon des «Wy. d. ,££- «SlCS 
vent par la face externe des cotylédons et pai 

- - • __ f f f':) Feuilles 
<*) r) Racine. - t) Axe.hypocotylé -et) C o t y W d o n . ^ . ^ tf]euM axe. 

d'autant plus grandes et plus composées qu eues soni y 



576 GERMINATION. 

dans les Graminées, chez lesquelles le cotylédon est séparé du péri­
sperme par l'hypoblaste (expansion latérale de la radicule), c'est 
par la face interne de ce dernier que s'effectue le transport. 

La jeune plante puise dans le périsperme, tant que celui-ci con­
tient des aliments assimilables ; ce n'est guère qu'après sa résorp­
tion complète que, les radicelles étant formées et les organes aériens 
se trouvant en contact avec l'atmosphère, la jeune plante se suffit à 
elle-même. 

modifications des principes nourriciers pendant la 
germination. 

Nous avons vu que les cotylédons ou le périsperme, selon que 
l'un ou l'autre renferme les principes nutritifs, sont remplis de 
matières féculentes ou grasses ; on y trouve aussi, et en grande pro­
portion, des substances azotées de nature albuminoïde. Sous 
l'influence de l'air, de la lumière, de l'eau, il se produit dans la 
graine en germination une substance nouvelle, appelée Diastase, 
qui a pour fonction de transformer les matières amylacées d'abord 
en dextrine, puis en glucose. 

Matières amylacées. — La résorption de ces éléments peut être 
suivie au microscope. A. Gris a montré que tantôt elle est locale, 
tantôt elle s'effectue par tout le grain, qui semble se dissoudre uni­
formément. A mesure que la fécule se détruit dans les cotylédons 
ou dans le périsperme, elle se reforme dans les parties qui se déve­
loppent. Elle peut se produire aussi par la dissolution et la trans­
formation des matières azotées; une partie de celles-ci semble se 
changer en asparagine. 

Matières grasses. — Parmi les principes les plus importants 
de ceux qui concourent à la nutrition, pendant la période germina-
tive, se placent les matières grasses. Le rôle de celles-ci était facile 
à comprendre d'avance ; mais il n'a été l'objet de recherches spécia­
les que dans ces dernières années. G. Fleury a démontré qu'une 
certaine quantité de matière grasse disparaît et est remplacée par du 
sucre, de la dextrine et enfin de la cellulose. Quant à l'agent qui 
détermine ces transformations, on ne le connaît pas ; mais on le 
croit de nature protéique. 

Aleurone. — U n autre principe, dont la découverte est récente, 
est celui que Hartig a désigné sous le n o m d'Aleurone (v. p. 468). 

L'aleurone existe toujours dans les graines avant la germination, 
et elle augmente en quantité, à mesure que la graine approche de sa 
maturité. 

L'aleurone se- présente d'abord sous la forme de grains sphéri-
ques, qui grossissent et se multiplient en m ê m e temps que les grains 
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de fécule ou de chlorophylle. Elle ne dérive pas de ces matières • 
son apparition dans le Ricin a lieu dans les espaces clairs que lais­
sent entre eux les filets muqueux, qui relient le nucléus à la paroi. 
Ces filets muqueux, d'abord très minces, grandissent peu à peu, de 
manière à remplir la totalité de la cellule d'une formation granu­
leuse. Dans chaque intervalle, on observe bientôt deux corps, soit 
libres, soit juxtaposés : l'un globuleux, blanc, plus petit; l'autre 
plus volumineux et polyédrique. Ce dernier présente quelques peti­
tes ponctuations. Les corps polyédriques se transforment ensuite en 
de beaux corps cristallins, très éclatants. Enfin, la gangue granu­
leuse générale devient presque insensible et l'on trouve, dans les 
cellules, des grains généralement ovoïdes, incolores, très éclatants, 
composés de deux parties : l'une, sphérique, terne, qui forme pour 
ainsi dire la tète du grain ; l'autre, d'un aspect argentin et qui en 
forme le corps. 

Tel est, en résume, le mode de développement de l'aleurone dans 
le Ricin, d'après A. Gris. Dans le Lupin, les grains d'aleurone se 
forment autour du nucléus et dans les filets muqueux, au milieu des 
grains chloro-amylacés. Peu à peu ces grains d'aleurone se multi­
plient et grossissent tellement, qu'ils finissent par être contigus dans 
les cellules, et ils prennent alors une forme polyédrique. Pendant la 
germination, le grain offre en sens inverse les phénomènes qu'il a 
tors de son développement : il redevient cristallin, puis la masse 
aleurique se segmente et se résorbe généralement du centre à la 
circonférence. Les produits de la dissolution des grains aleuriques 
apparaissent, en général, sous la forme de sphérules ou de goutte­
lettes. 

Dans une graine en germination, l'embryon se gorge toujours 
d'amidon, à mesure que les matières grasses, aleuriques ou féculen­
tes disparaissent des cotylédons ou du périsperme. 

Il paraît certain que l'aleurone peut à elle seule fournir à la pro­
duction de l'amidon. Nous avons vu que, sous l'influence de ladias-
tase, l'amidon se transforme en dextrine et en sucre ; ce dernier se 
transformerait-il en fécule? D'autre part, en étudiant les modifica­
tions survenues dans les graines oléagineuses, Fleury a vu la matière 
grasse disparaître, tandis qu'il se produisait du sucre et de la cellu­
lose. La transformation de la matière grasse s'effectue- telle dans ce 
sens : huile, sucre, cellulose? A ces différentes questions, nous 
avouons ne pouvoir répondre. . 

Quoi qu'il en soit, nous savons que la graine enferme des prin­
cipes hydrocarbonés et azotés. Pendant la germination elle ;absorbe 
de l'oxygène et dégage de l'acide carbonique ; la quantité de 1 oxygène 
absorbée est un peu plus grande que celle ¥ " » < W < * n * f u

e 

au carbone et doit servir, en m ê m e temps que 1 hydrogène de 1 eau, C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 
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à la formation des nouveaux tissus. On observe, à la même époque, 
la production d'un acide dont la nature n'a pas été exactement déter­
minée. 

TEMPÉRATURE DES PLANTES 

Dégagement de cbaleur et de lumière. 

Température. — Pendant la germination, il se produit un déga­
gement de chaleur dû à la combustion du carbone. L'élévation de 
la température est un fait assez rare dans les plantes, mais on l'a 
constatée sur plusieurs d'entre elles; ainsi, certaines Aroïdées 
dégagent beaucoup de chaleur à l'époque de la floraison. Cela tient 
évidemment à la respiration spéciale des organes colorés. La cha­
leur alors produite est plus appréciable sur les Aroïdées que sur les 
autres plantes et elle se manifeste principalement dans les fleurs 
mâles. 
On a essayé de déterminer si les plantes ont une température 

propre; les recherches faites dans ce sens n'ont guère amené de 
résultat plausible. L'on est porté à penser qu'en raison de leur fai­
ble conductibilité, les arbres conservent la température qui leur est 
communiquée par la sève ; celle que l'on y a constatée est, en effet, 
à peu près identique à celle du sol prise à une certaine profondeur 
(plus d'un mètre). On s'expliquerait ainsi que les arbres aient une 
température généralement différente de celle de l'air ambiant, plus 
élevée en hiver, plus basse en été. Toutefois les combustions qui 
s'effectuent certainement au sein des tissus doivent déterminer une 
production de chaleur. 

Phosphorescence. — Un certain nombre de plantes, phanéro­
games et cryptogames, deviennent lumineuses dans les ténèbres ; 
on cite à ce sujet le Rhizomorpha subterranea, l'Agaricus oléarius, 
l'A. noctilucens. Il paraît que chez les végétaux, de même que chez 
le Lampyre, ce phénomène ne se produit pas dans le vide et qu'en 
outre il y a production alors d'une plus grande quantité d'acide 
carbonique ; ce qui tendrait à faire admettre que le dégagement lumi­
neux est dû à une véritable combustion. 

MOUVEMENTS DES PLANTES 

Les végétaux ou leurs organes appendiculaires présentent, soit 
normalement, soit sous certaines influences, des mouvements, dont 
l'origine a reçu beaucoup d'explications, mais ne parait pas encore 
exactement connue. 
Nous allons-les énumérer rapidement. 
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1» Mouvements en Mens inverse des racines et «ION 

tiges. 

Dans la généralité des cas. lorsqu'une graine germe, on voit sa 
radicule s'infléchir vers la terre, tandis que la tige se redresse vers 
le ciel. Si l'on renverse la jeune plaute, la racine et la tige s'inflé­
chissent en sens contraire et reprennent leur direction primitive. Ce 
phénomène se produit aussi bien à l'obscurité. 
D'autre part, si l'on place, dans un endroit éclairé d'un seul côté, 

une plante dont les racines flottent librement dans un verre plein 
d'eau, on verra généralement la tige s'incliner vers la lumière, tan­
dis que la racine s'inclinera vers l'obscurité. Cette action mysté­
rieuse de la lumière parait due à la partie la plus réfrangible du 
spectre solaire, c'est-à-dire aux rayons bleus, indigo, violets; on 
observe, en effet, que sous l'influence de la lumière rouge, orangée 
ou jaune, la racine et la tige ne présentent aucune déviation et se 
comportent c o m m e à l'obscurité. 

2° Mouvements des tiges on des organes volubiles. 

Certaines plantes ont une tendance irrésistible à s'enrouler au­
tour des corps placés à leur voisinage. Cet enroulement s'effectue 
toujours d'un m ê m e côté pour la m ê m e plante. Ainsi le Houblon 
s'enroule de droite à gauche, le Liseron s'enroule de gauche à droite. 

Les vrilles offrent la m ê m e tendance ; d'ordinaire, lorsque leur 
torsion s'est effectuée dans un sens, elle se continue indéfiniment ; 
toutefois, chez quelques plantes, comme la Rryone par exemple, 
la torsion des vrilles s'effectue en plusieurs sens successifs et in­
verses. 

La torsion des vrilles et des tiges volubiles peut, en quelque 
sorte, être provoquée. Tant qu'une vrille est isolée, elle s'allonge le 
plus souvent en ligne droite ; mais, dès qu'elle arrive au contact 
d'un autre corps, elle s'applique sur lui et s'enroule rapidement. 

Chez certains végétaux qui portent des feuilles vrilhformes, les 
vraies feuilles sont douées d'un mouvement spontané dévolution, 
et leurs pétioles augmentent de grosseur, après avoir embrassé un 
support. 
3» Mouvements des feuilles. 

Eetonrnement. - Lorsqu'une plante est mise dans une cham­
bre éclairée d'un seul côté, on observe, au bout de ^ f f } ^ ' 
que les feuilles se sont infléchies ou déjetées de manière à^tourner 
leur face supérieure vers la lumière. Cette tendance détermine, en 
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général, une direction vicieuse dans l'extrémité supérieure des 
plantes et, pour y obvier, l'on est obligé de retourner fréquemment 
les pots qui les contiennent. 

Chez une plante exposée à la lumière dans un lieu découvert, les 
feuilles sont ordinairement horizontales, leur face supérieure est 
tournée vers le ciel et leur face inférieure est tournée vers la terre. 
Si l'on renverse un rameau de cette plante et qu'on le maintienne 
dans cette position, on voit bientôt ses feuilles se retourner sur leur 
pétiole et reporter leur face supérieure vers le ciel. Ce phénomène 
se produit du reste aussi bien à l'obscurité qu'à la lumière ; il est 
comparable à celui que l'on observe dans la direction en sens in­
verse des racines et des tiges. 

Sommeil. — Si l'on examine certaines plantes, aux approches de 
la nuit, on voit leurs feuilles prendre une position bien différente de 
celle qu'elles offraient dans la journée. Cette position est invariable 
pour les végétaux d'une m ê m e espèce. Linné, qui découvrit ce phé­
nomène et surtout l'étudia le premier avec soin, lui donna le nom 
de Sommeil. E n cet état, les feuilles sont abaissées ou relevées, 
appliquées contre la tige, ou l'une contre l'autre, si elles sont oppo­
sées, et alors se touchent soit parleur face supérieure, soit par leur 

face inférieure, etc. Le sommeil des plantes 
n'est pas comparable au sommeil des ani­
maux ; cet état est caractérisé, au contraire, 
par une raideur assez considérable pour que 
les pétioles se rompent, lorsqu'on veut re­
mettre la feuille dans sa position diurne. 

Sensibilité. — Les feuilles de quelques 
végétaux peuvent entrer à l'état de som­
meil, sous l'influence d'une irritation quel­
conque ; un contact, une secousse, un chan­
gement brusque de température, une brû­
lure, l'action des substances caustiques, etc. 
Les plantes qui présentent ce phénomène 
sont dites sensibles. Telle est la Sensitive 
(fig. 402). 

L'irritation paraît se propager au moyen 
des faisceaux tibro-vasculaires. Quant au 
siège des mouvements, il semble résider 
dans les renflements qui existent à la base 
des pétioles et des pétiolules. L'on admet 

que la motilité de la feuille est due à la zone du parenchyme 
externe, qui forme la presque totalité du renflement moteur. Ce 
renflement se compose : 1° d'un faisceau fibro-vasculaire central; 
2° d'une zone mince de parenchyme entourant le faisceau, consti-

Fif*.—402.— Feuille com­
posée de Sonsitiveà l'état 
de sommeil, d'après P. 
Duchartre. 
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tnée par des cellules remplies d'amidon et laissant entre elles beau­
coup de méats ; 3° d'une zone extérieure épaisse de cellules exac­
tement accolées en général, contenant chacune de la chloro'phy le, 
quelques gr.nns d amulon et surtout un globule, que l'on croit dé 
nature oléagmeuse. mais que Pfell'er dit être une dissolution de tan­
nin entourée d une membrane très mince. Ce globule occupe la 
moitié ou m ê m e les deux tiers de la eavilé cellulaire. 
La famille des Légumineuses renferme un certain nombre de 

plantes M'nsihles ; beaucoup d'entre elles appartiennent au genre 
Mimosa. Quelques autres familles en possèdent aussi ; l'une des plus 
remarquables, parmi les plantes .le cette sorte, est le Biophytum 
seimlirum DC. 
On peut rapporter à la catégorie des mouvements provoqués, 

ceux que présentent les feuilles du Dionœa muscipula L., du Dro-
seva rotundifolia L. el du / ) . longifolia L. Dans le Dionœa, les deux 
moitiés du limbe foliaire se rapprochent brusquement, au contact 
d un Insecte, s'appliquent l'une contre l'autre par leur face supé­
rieure et restent en cet état tant que dure l'agitation de l'Insecte 
pris au piège. Le- Drosera présentent des phénomènes de même 
ordre. Ellis d'abord, puis Curtis avaient pensé que la Dionée at­
trape-mouches se nourrit des Insectes saisis par ses feuilles. Cette 
opinion, depuis longtemps abandonnée, a été reprise par Darwin 
et Hooker, qui ont appelé carnivores les plantes dont les organes 
appendicnlaires offrent des phénomènes de ce genre : Drosera, Sar-
racenia, Nepeiitln-x. l'tricularia. etc. Les Insectes saisis par ces 
plantes se trouvent rapidement enveloppés d'un liquide sécrété 
par des glandes spéciales et qui agirait sur eux comme agit le suc 
gastrique sur les aliment-. Mais J. Duval-Jouve a montré que des 
glandes de m ê m e nature existent sur beaucoup d'autres parties des 
plantes carnivores ; d'autre part un certain nombre d'observateurs 
ont dénié à ces plantes la faculté d'absorber les matières qu'elles 
ont happées. La question soulevée n'est donc pas résolue et reste 
douteuse. 
Mouvements spontanés. — Parmi les plantes du genre Hedy-

sarum, trois (H. gyrans L., H. Vespertilionis Lin. fil., H. cuspida-
tum W . ) offrent des mouvements très singuliers, mais ceux de la 
première sont plus rapides que ceux des deux autres. Les feuilles 
de ce végétal sont trifoliolées, et la terminale est plus longue que 
les latérales. La foliole terminale se relève sous l'influence de la 
lumière, et s'abaisse sous l'influence de l'obscurité, comme les plan­
tes sommeillantes. Les folioles latérales se meuvent constamment et 
en sens inverse : l'une monte, tandis que l'autre descend ; mais j 
une seule se meut dans un temps déterminé : ainsi, la foliole de , 
gauche étant arrivée au terme de sa marche ascendante, la foliole de 
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droite descend, tandis que la première reste immobile; quand la 
seconde s'est arrêtée à son tour, la première se meut en sens 
inverse et descend. 

Pendant le mouvement d'ascension, les folioles tournent leur 
face supérieure et leur sommet vers le haut de la tige ; dans le 
mouvement contraire, leur face supérieure se tourne vers l'extérieur 
et leur sommet, tout en s'abaissant, s'éloigne de la tige. 

4° Mouvements des organes reproducteurs. 

A l'époque de la fécondation, les anthères de la Rue, de l'Épine-
vinette, etc., se rapprochent successivement du stigmate; les stig­
mates des Passiflores, des Onagraires, etc., s'infléchissent vers les 
étamines. 

Ces mouvements peuvent être provoqués, tant que dure la florai­
son ; mais ils sont d'autant plus lents que la fleur est épanouie 
depuis un temps plus long. Cohn a comparé les cellules contracti­
les des filets staminaux des Cinarées, aux fibres musculaires des 
animaux. Unger n'admet pas que les cellules superficielles des 
filets se rident pendant leur contraction. Il pense que cette contrac­
tion est due à l'élasticité de la cuticule qui revêt ces cellules, et que 
la force active, qui amène leur dilatation, réside dans le proto­
plasma. La contraction serait un phénomène purement passif, résul­
tant d'un défaut ou d'un arrêt de la force active. Unger croit donc 
qu'il existe une différence entre cette contraction et celle des fibres 
musculaires ; nous ne croyons pas devoir discuter la valeur de ces 
deux opinions différentes. 

5° Mouvements des végétaux inférieurs ou de leurs 
organites. 

Quelques Algues et entre autres les Oscillaires. offrent des mou­
vements dont l'origine est loin d'être connue. 

A certaines périodes de leur existence, les Champignons Myxo­
mycètes se meuvent à peu près comme les Amibes. 

Les spores de beaucoup d'Algues et celles de plusieurs Champi­
gnons nagent dans le liquide ambiant au moyen de cils vibratiles. 
Il en est de m ê m e pour les anthérozoïdes de la plupart des Cryp­
togames. 

Ces mouvements semblent être sous la dépendance d'une sorte de 
volonté intérieure ou, si l'on veut, d'un instinct. On voit parfois, 
en effet, les anthérozoïdes sortir de leur cellule mère, par un pertuis 
souvent étroit, et pénétrer jusqu'à la spore par un autre pertuis à 
peine en rapport avec leur grosseur. 
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On avait remarqué que les mouvements des organites sont vive­
ment influencés par la lumière. Cohn a fait à ce sujet des observa­
tions que iu>ii< allons résumer: !<> la plupart des organites verts se 
dirigent en droite ligne vers la source lumineuse ; 2» leur partie 
antérieure, dépourvue de chlorophylle et portant le flagellum, est 
toujours tournée vers la lumière ; 3° le mouvement en avant s'ac­
compagne d'une rotation effectuée selon un axe longitudinal ; 4" le 
mouvement est déterminé par les rayons lumineux les plus réfran-
gibles. surtout par les rayons bleus ; o° ces phénomènes paraissent 
dus à d s forces d'affinité chimique. Cohn les a reproduits, en effet, 
avec des fragments calcaires fusiformes, enduits d'un vernis rési­
neux sur une de leurs moitiés et plongés dans de l'acide chlorhy-
drique étendu. O s petits appareils, que Cohn appelle des Euglènes 
artificielles, produisent de l'acide carbonique à leur extrémité non 
vernissée, se trouvent poussés, vers le côté opposé, par le gaz nais­
sant et sont mis en rotation. 

BOTANIQUE SYSTÉMATIQUE 

RÉUNION DES PLANTES EN GROUPE 

Espèce, Genre, Famille, Classe, Embranchement. 

Aucun végétal ne ressemble exactement à un autre. Ces dissem­
blances servent à caractériser l'Individu. Quand elles sont de faible 
valeur et reposent sur la taille, la coloration, la forme des feuil­
les, etc., en un mot dans le faciès propre à chaque individu, il est 
facile de réunir plusieurs de ces individus en un groupe, générale­
ment bien défini, que l'on désigne sous le nom d'Espèce. 
Les naturalistes ne sont point d'accord sur la valeur de ce motet 

sur sa définition. . ,. ., 
Pour les uns, l'espèce se compose de tous Us individus qui se res­

semblent les uns aux autres, autant qu'ils ressemblent a leursparents 
et à leur postérité (l). . ,,. ,. .. „ _„;_ 

Pour d'autres, l'espèce n'est pas une réunion d individus pu s 
que les individus ne se ressemblent pas ; chaque . ^ P ™ » 
lément constitue un type spécifique ; l'espèce serait donc une forme 
constante d'individus se produisant de leur graine 

Cette dernière opinion est rejetée par la majorité des naturalistes, 

(D Définition empruntée à Decaisnc et Naudin (Manuel de l'amateur des jar-

dins, tome I, page 160). 
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et nous regardons la première définition comme fondée, bien qu'elle 
ne soit pas rigoureuse. 

La notion de l'espèce étant bien acquise, on a remarqué que cer­
taines espèces ont entre elles des affinités manifestes ; on les a donc 
réunies en un groupe nouveau, qu'on a appelé Genre. 

Decaisne et Naudin définissent le genre : la collection des espèces 
semblablement organisées, quoique différant entre elles par des carac­
tères plus ou moins saillants, qui deviennent le signe distinctifde 
chacune. 

La Violette odorante et la Pensée sont des plantes d'espèces dis­
tinctes ; mais il est facile de voir qu'elles appartiennent au même 
genre. On a donné à chaque espèce un nom double, formé d'un sub­
stantif (non générique) et d'un adjectif qui caractérise l'espèce : la 
Violette s'appelle Viola odorata, et la Pensée, Viola tricolor. Toute­
fois, le nom caractéristique de l'espèce n'est pas toujours un adjec­
tif : Oidium Tuckeri, Verbascum Thapsus, etc. 

De m ê m e que certaines espèces se groupent aisément en genres, 
certains genres ont également entre eux un air de famille, comme 
on dit, c'est-à-dire présentent quelques caractères communs, dont 
on a profité pour les réunir en un groupe d'ordre plus élevé : la 
Famille. Les familles peuvent être rapprochées en Classes ; la réu­
nion d'un certain nombre de classes constitue un Embranchement. 

Caractères. 

Jusqu'iei nous avons employé le mot caractère aussi peu que pos­
sible, pour éviter d'en définir la valeur relative. Nous avons hâte 
de remplir cette lacune. La valeur d'un caractère réside dans sa 
constance ; un caractère est donc d'autant plus important qu'on 
l'observe dans un plus grand nombre d'individus. 

En règle générale, un caractère important est offert par un organe 
peu accessible aux agents extérieurs : ainsi la nature et la disposi­
tion de l'embryon, la présence ou l'absence du périsperme, la posi­
tion des placentas. La modification du réceptacle, qui parfois se 
creuse et rend l'ovaire infère, tandis que les étamines deviennent 
périgynes ou épigynes, constitue aussi un caractère de grande 
valeur. 
Il est encore un principe utile à connaître et dont l'application 

est rigoureuse : un caractère d'ordre supérieur entraîne forcément 
un certain nombre de caractères d'ordre moins élevé, en même 
temps qu'il en exclut d'autres. C'est ce qu'on a appelé le principe 
de la subordination des caractères. Nous nous contentons de l'ex­
poser ; on en comprendra la valeur par l'emploi fréquent qui en 
sera fait dans la suite. 
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CLASSIFICATIONS 

Les classifications, en botanique, se rapportent à deux groupes 
distincts : les unes sont dites artificielles ou systématiques; les 
autres sont appelées naturelles ou méthodiques. Nous examinerons 
seulement celles de ces classifications qui ont eu le plus de reten­
tissement. 

CLlSSmCtTHINS ARTIFICIELLES 01' SYSTÈMES 

On a appelé Système, le groupement des végétaux en divisions, 
établies d'après les modifications d'un seul organe ou d'un petit 
nombre d'organes choisis arbitrairement. Le plus remarquable de 
tous les systèmes est celui que Linné publia en 1734. 

Système de Linné. 

On dit assez généralement, et l'on enseigne parfois à tort, que le 
système de Linné est fondé sur le nombre des étamines. Il semble, 
en effet, au premier abord, que telle est la vérité. Toutefois un exa­
men un peu attentif montre qu'il n'en est pas ainsi et que cette 
apparence est due à la manière dont le tableau de ce système est 
présenté. C'est pourquoi nous avons cru devoir renverser l'ordre 
des classes, en conservant néanmoins à chacune d'elles le numéro 
d'ordre qui lui fut impose par Linné. Présenté de cette manière, le 
système de Linné nous a toujours paru plus facilement accessible à 
1 esprit, qui le comprend mieux et le retient aisément. 
Les subdivisions de ces classes sont principalement basées sur le 

nombre des styles ou sur des caractères variables, mais afférents 
aux organes sexuels. 

Dans les treize premières classes, le nombre absolu des styles 
fournit la division en ordres, dont le nom n'a pas besoin d'être 
expliqué. O n a, de cette manière, dans la Pentandrie par exemple, 
la Pentandrie monogynie, di- tri- tétra- pentagynie... polygynie. 
Linné divise la Didynamie en deux ordres, selon que les plan­

tes de cette classe ont (suivant lui) les graines nues (Gymnospermie 
ou incluses dans un péricarpe (Angiospermie). 

La Tétradynamie est dite Siliqueuse ou Siliculeuse, suivant que 
le fruit est une silique ou une silicule. 
La Monadelphie, la Diadelphie, la Polyadelphie sont divisées, 

d'après le nombre des étamines, de la m ê m e manière qu'ont été 
formées les premières classes. 

Les plantes à fleurs syngénèses forment deux groupes, selon que 
les fleurs sont solitaires (Viola) : Syngênêsie Monogamie, ou réunies 
en grand nombre sur un réceptacle commun : Syng. Polygamie. 

25* 
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Cette dernière division comprend cinq ordres : 
lo Fleurs toutes hermaphrodites et fertiles : S. P. égale (Char­

dons). 
2" Fleurs du centre hermaphrodites, fleurs de la circonférence 

femelles et fertiles : S. P. superflue (Aster). 
3<> Fleurs du centre hermaphrodites et fertiles, fleurs de la cir­

conférence neutres : S. P. frustrante (Bleuet). 
4° Fleurs du centre milles, fleurs de la circonférence femelles : 

S. P. nécessaire (Souci). , 
5° Fleurs pourvues chacune d'un involucre particulier : S. P. sépa­

rée (Fchinopesï. 
La Gynamlrie est divisée selon le nombre des étamines : Gynan-

drie Monandrie, Gyn. Diandrie, etc. 
La Monœcie et la Diœcie se divisent d'après les caractères em­

ployés pour les classes antérieures : M. Diandrie, M. Diadelphie, 
M. Syngénèsie, M. Gynandrie, etc. 

La Polygamie est divisée en Polygamie Monœcie, P. Diœcie et P. 
Triœcie, selon que les fleurs unisexuées et les fleurs hermaphro­
dites sont réunies sur un seul pied, ou bien réparties sur deux ou 
sur trois pieds différents. 

Enfin, la Cryptogamie, comprenant tous les végétaux à fleurs 
non apparentes, se divise en Fougères, Mousses, Algues et Cham­
pignons. 

A part les erreurs inhérentes à l'état des connaissances scienti­
fiques de l'époque où il fut publié, le système de Linné fut et est 
resté le modèle des classifications de ce genre; il en a les défauts 
et les qualités. E n le publiant, le grand naturaliste suédois savait 
que si, par la force des choses, quelques-unes des ses classes com­
prenaient des groupes naturels, les autres offraient la réunion de 
plantes dissemblables artificiellement rapprochées. 

Aussi avait-il essayé de réunir les végétaux en familles naturel­
les; mais la mort ne lui permit point d'achever son œuvre. Il lui 
restait encore à classer un certain nombre de genres, au sujet des­
quels il disait : Qui paucas quœ restant bene absolvit plantas omni­
bus magnus erit Apollo. 

Cette gloire fut réservée à deux botanistes français : Bernard et 
A.-L. de Jussieu. 
MÉTHODE NATURELLE 
Méthode d'Antoine-Lanrent de Jussieu. 
Profitant des travaux de son oncle Bernard et après.avoirfait: de 
nombreuses recherches, A.-L. de Jussieu publia en " ^ nnedas-
sification naturelle, base de toutes les classifications ultérieures. Il 
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démontra que les végétaux peuvent être divisés en trois groupes, 
selon que leur graine est pourvu ou dépourvu d'embryon et 
selon que cet embryon, lorsqu'il existe, présente une ou deux 
feuilles cotylédonaires. C'est ainsi qu'il forma trois grands embran­
chements : Acotylédones, Monocotylédones, Diocotylédones. 

Le premier ne comprit qu'une classe, renfermant la Cryptogamie 
de Linné. 

Le second fut divisé selon l'insertion des étamines, qui peuvent 
être êpigynes, périgynes ou hypogynes. 

Le troisième, comprenant un plus grand nombre de plantes, fut 
subdivisé d'abord à l'aide d'autres caractères. Les Dicotylédones 
sont les unes hermaphrodites, les autres Diclines ; les Dicotylédones 
hermaphrodites sont tantôt monopérianthées (Apétales), tantôt dipé-
rianthées, et ces dernières ont la corolle à pétales libres (Polypétales) 
ou soudés (Monopétales). 

Jussieu partagea ces grandes divisions en classes, d'après les 
caractères de l'insertion des étamines ou de la corolle. 

Tableau de la méthode de Jussieu. 

Acotylédones 1. ACOTYLÉDOHIE. 

(hypogynes 2. MONOHYPOGYNIE. 

Monocotylédones étamines<périgynes 3. MONOPÉRIGYNIE. 

' êpigynes 4. MONOÉPIGYSIE. 

(êpigynes 5. EPISTAMIHIE. 

I Apétales étamines]périgynes 6. PÊRISTAMIKIE. 

'hypogynes 7. HYPOSTAMINIE. 

!hypogine 8. HYPOCOROLLIE. 

périgyno. 9. PÉBICOKOLLIK. 

épigyne (Épico-t réunies .. 10. SYNAHTHERIE. 

ROLLIEI; anthères'distinctes 11. CHORISAKTHÉRIE. 

Polypétales .. -1 At,mi_aai
e 

1 (Polypétalie) .| e t a m l n e sk 

(êpigynes 12. ÉFIPÉTALIE. 

"(hypogines 13. HYPOPÉTALIE. 

\diclines 15. DICLIHIE. 

Dans chacune de ces quinze classes, vinrent se grouper les dif­
férents genres connus à cette époque ; de ce groupement, fait avec 
méthode, il résulte un certain nombre de familles, qui ont été toutes 
conservées, sauf les changements qu'amènent les progrès de la 
science et les découvertes. 

Méthode de De Candolle. 

Depuis l'époque où Jussieu publia sa méthode, les botanistes n'y 
ont apporté que des modifications peu importantes. De Candolle 

file:///diclines
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réduisit à huit les quinze classes de Jussieu. Se fondant sur l'orga­
nisation intérieure des tiges, il divisa les végétaux en Cellulaires et 
en Vasculaires et ces derniers en Endogènes et en Exogènes. 

Le nom d'Exogènes, appliqué aux Dicotylédones, rappelle bien 
le mode d'accroissement et la structure habituelle des plantes de 
cet embranchement ; mai» les recherches modernes ont démontré 
que certains végétaux placés parmi les Exogènes, et qui sont réelle­
ment des Dicotylédones, ont une structure presque identique à celle 
des Endogènes. 

Celui d'Endogènes était basé sur la croyance que, dans les Mono­
cotylédones. les faisceaux fibro-vasculaires les plus jeunes occupent 
d'abord le centre de la tige, puis sont rejetés vers la circonférence, 
par le développement ultérieur des nouveaux faisceaux. On a pu 
voir, dans l'étude des tiges des Monocotylédones, que tel n'est pas 
leur mode d'accroissement. Ces considérations de structure avaient 
conduit encore de Candolle à réunir aux Endogènes, les Fougères 
et quelques autres familles acotylédonées, sous le nom d'Endogènes 
Cryptogames. 
Tableau de la méthode de De Candolle. 

i Ubres ou hypo­
gynes 1. THALAMIFLORES. 
libres on sou­
dés, et tou­
jours périgy­
nes 2. CALICIFLORES. 

soudésethypo-
\ gynes 3. COBOLLIFLORES. 

simple *• MONOCHLAMYDÉS. 
• -ul„ -i™. 

/visible, regu-
I uère. 5- ENDOG. PHANÉROGAMES. 

endogènes <"» nionocotylé-| . . 
dones a fructification lc

nue 0'u ^ é -
( gulière 6. ENDOG. CRYPTOGAMES. 

(pourvus d'ex-
l pansions fo-
1 liacées 7. CELL. FOLIACÉS. 

H. Végétaux ceUulaires on acotylédones <d é p 0 n r 7 n 8 
d'expansions 
foliacées 8. CELL. APHYLLES. 

Dans „^s ce tableau, on reconnaît immédiatement que 1 a u t e u a . m 
disparaître les distinctions depêrigyneet depigyne et réuni, sous e 
nom de Caliciflores, toutes les plantes dicoyledones à• p e W « L t a s 
ou soudés, chez lesquelles l'insertion de la corolle (Gamopétales) 
ou des étamines (Polypétales) se fait au calice (1). 

. (1) Nous avons déjà $£$££&<%£$$£* ïï S^t™ 
insertion au calice, ce qu'on avait iegaiae OUUJ 

réalité, une partie du réceptacle mouiue. 
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Cet arrangement est, en définitive, plus simple que celui de Jus­
sieu et il a été adopté dans un grand nombre d'ouvrages. 

Depuis cette époque, cependant, plusieurs classifications nouvelles 
ont été proposées, entre autres celles de Lindley, d'Endlicher, de 
Brongniart, d'Adrien de Jussieu, d'Achille Richard, etc., classifica­
tions dont la plupart offrent entre elles peu de différence. Nous ne 
croyons pas nécessaire de les faire connaître, la nature de notre 
ouvrage ne nous permettant pas d'entrer dans l'histoire détaillée 
de chacune d'elles. 

Avant de commencer l'étude des familles et de leurs végétaux uti­
les ou nuisibles, nous devons exposer l'ordre que nous avons adopté. 

Les végétaux ont été divisés en trois grands embranchements, 
subdivisés eux-mêmes en un certain nombre de groupes auxquels, 
dans le tableau ci-joint, nous avons rapporté une ou plusieurs fa­
milles servant de type. A mesure que nous arriverons à chacun 
de ces groupes, nous indiquerons, sous forme de tableau, les carac­
tères distinctifs des familles les plus importantes au point de vue 
médical. 

En donnant cette classification, qui diffère à peine dans quelques 
détails de celle d'Adrien de Jussieu, nous ne prétendons pas que les 
familles y soient disposées en série naturelle. Il est évident que 
toute classification est toujours artificielle, systématique sous beau­
coup de rapports, car, en Botanique c o m m e en Zoologie, s'il est 
facile de placer une division à la suite d'une autre, grâce à un carac­
tère d'importance conventionnelle, il n'en est pas moins vrai que 
l'on éloigne ainsi fréquemment les uns des autres des groupes qui 
présentent d'ailleurs de grandes affinités. 

Nous allons maintenant entrer dans l'étude des familles et, pro­
cédant du simple au composé, nous commencerons par des Acoty­
lédones. 

ACOTYLÉDONES 
Les Acotylédones, que l'on appelle aussi très souvent Crypto­
games, renferment un nombre immense de végétaux : les uns sont 
très petits, parfois microscopiques; les autres sont plus ou moins 
grands et peuvent m ê m e acquérir des dimensions considérables. 
Nous ne croyons pas devoir entrer dans une exposition détaillée de 
leurs caractères généraux, nous réservant d'en parler à propos de 
chacune des classes les plus importantes de cet embranchement 
(voir le tableau des Cryptogames, p. 592). 

AMPHIGÈNES 

E n traitant des caractères généraux des êtres organisés, nous 



T A B L E A U 1>F LA CLASSIFICATION A D O P T E E . 591 

ACOTYLÉDONES. 

\ ThéHe1'.".1: jCAmphigènes).)^^, Champignons, Li-

L'accroissement t'effectue. t 
/ par le soin- l,!.,^..,, jMousses, Lycopodiacées, E -
' met i(Auoe01,es'--j quisétacées, Fougères, etc. 

MONOCOTYLÉDONES. 

i snpère Alisuiaoées, eto. 
ApérieperniéeB i ovaire.... \ 

( infère Orchidées. 

, (Graminées, Palmiers, Colchi-
( B nP 6 r c | cacées, Liliacées, etc. 

Périspermées a ovaire ? 
/ . ,. (Amaryllidees, Indees, Amo-
( lnftre | moes'etc. 

DICOTYLÉDONES. 

/ gymnospermes Cycadées, Conifères. 

- diclines... j [Amentacées,Pipéraoées,Urti-
l f angiospermes J oinées, Euphorbiacées, etc. 

/ . lAristolochiées.Laurinées,Po-
v hermaphrodites j ]yg0nées, Chenopodées, etc. 

.... iCaryophyllées, Violariées, 
centrale ou pariétale ((jfuoiftreSjPapavéraeées, etc. 

V /Benonculacéos, Ampélidées, 
hypogynes àl , . . \ Ménispermées, Butacées, 
| placentation) j périsperme..? L i né es, Polygalées, Tilia-

\ ( cées, etc. 
axile ; ; 

embryon... I iMalvacées,Guttifères,Auran-
[ apérispermé.J tiacées, Acérinées, Sapinda-

Polypétales.( ( cées, etc. 
(Paronychiées, Grossnlariées, 

centrale ou pariétale j Cactées, Cucurbitacées, eto. 

. i . lOmbellifèros, Araliacées, 
Ipengynes a; / périsperme.. Rhamnées, etc. 
placentation! V 

t " " e ' { [Crassulacées.Térébinthacées, 
[ embryon... . l L é g a m i n e U 8 e s, Myrtaceea, 

( Rosacées, etc. 

i opposées.... Primulacées, Myrsinées, etc. 

Apétales. 

, isostémonées ;\ [Borraginéos, Convolvulacées, 
I étamines....; Gentianées, Solanées, Apo-
l (, alternes.... j cynéeS) Asclépiadées, etc. 

1 hIïnïïneB'') ijasminécs, Sapotées, Érica-
l n e u r s j t régulière.... j cée8j styraciuées, etc. 
1 F anisostémo- ) _ 

r . f l „ < nées; coroUe) . (Sorofularinees,Labiées,Ver-
GamopetalesA u o ' ( irréguliere .. j Dénacées, etc. 

f Synanthérces,Lobéliacées,etc. 
\ périgynes 
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avons montré combien il est difficile de trouver une distinction 
précise entre les végétaux et les animaux. Plus loin, à propos des 
Sarcodaires, nous avons établi que le protoplasma des cellules végé­
tales se lie à la substance contractile des muscles, en passant par la 
matière contractile libre et amorphe des Amibes et par celle des 
Polypes Hydraires, qui est unie à une enveloppe élastique. L'étude 
des Cryptogames inférieurs va nous permettre d'étendre les notions 
que nous venons de rappeler et, nous l'espérons, elle imprimera 
profondément dans l'esprit cette maxime déjà émise : Natura non 
facit saltus. 

Tableau des Cryptogames ou Acotylédones. 

/dépourvues de fronde, de fécule et de chloro­
phyUe CHAMPIGNONS. 

UJ si 

-si' 

pourvues d'une fronde contenue dans des 
(ou thallus) membra-l gonidies. Végétaux 

sans stomates.( neuse, filamenteuse oui non aquatiques 
tuberculeuse, renfer-1 
mant de la fécule et de \ 

LICHENS. 

la chlorophylle ou une Jrépandue dans toute 
substance analogue ,/ la plante. Végétaux 
qui est [ aquatiques A L G U E S . 

( pourvues de stomates et constituées par une fronde foliacée 
\ verte HÉPATIQUES. 

/dépourvues de feuiUes; capsule femelle ses-
sûe; végétaux exclusivement aquatiques, 
très voisins des Algues CHABACÉES. 

^pourvues de feuil- sans opercule, ni colu-
cellulaires.... < les garnies de sto-l m elle, et munie d'éla-

mates. \ tères HÉPATIQUES. 
MTJSCINEES. 

[ Capsule femeUe pé-
diceUée \ d'élatères. 

/munie d'un oporcule et 
d'une columeUe; 

MOUSSES. 

es P < 

g-
cellulo-vascu-
laires. 

FILICINÉES./ 

/qui porte à la foi 
des archégones et! 
des anthéridies 

Ptérides. 

j Sporanges groupés. 

à la face inférieure des 
feuiUes ou dans leur pa­
renchyme F O U G È R E S . 

fà la face inférieure d'é-
cailles claviformes, dis­
posées en uno sorte de 
cône à l'extrémité des , 
rameaux fructifères ÉQUISÉTACÉES. 

lium. 

La plante naîtlqui porte, en eéné-,insér,és. snr la **&> 1ne? 
d'un prothal-/ rai, des arohégo- q n e? 0 , s a 80n extre 

nés seulement (l). 

* ' /insérés à la base de la 
ConceptacloB ( tj^. au voisinage des 

mité, mais toujours axil­
laires LYCOPODIACEES. 

racines RHIZOCABPÉBS 
ou Marsiliacéea. 

coiVe^f,n^tr1
0Z0Ï<leS-na!S8ent à,1,intérie,u" d'anthéridies contenues dans le même 

conceptacle que les séminules, ou placées dans des conceptacles distincts. 
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CHAMPIGNONS 

Cette classe comprend un nombre immense île végétaux, toujours 
cellulaires. Ie< uns très simples et réduits à une seule cellule, les 
autres d'organisation plus compliquée. Parmi les êtres qu'on lui a 
rapportés, se trouve un groupe dont les individus offrent, à une 
certaine période de leur existence, des phénomènes de mouvement 
et une forme incessamment variable, qui les font ressembler à des 
Amibes. Ils appartiennent au groupe des Myxomycètes. 

Bien que, dans l'état actuel de nos connaissances, ces êtres ne 
semblent rien fournir à l'Homme, soit en bien soit en mal, nous 
pensons que tôt ou tard on en trouvera quelques-uns vivant en 
parasites sur ou dans les animaux. Aussi croyons-nous utile de pré­
senter leur histoire, d'après los travaux de de Bary, H. Hoffmann, 
Cienkowski, Wigand, Hofmeister, Berkeley, E. Boze, etc. 

Les Myxomycètes diffèrent, sous beaucoup de rapports, des Cham­
pignons ordinaires. Il convient donc de les en séparer, en atten­
dant que leur place dans la série des êtres soit nettement définie. 
On verra plus loin, en effet, qu'on n'est pas encore bien fixé à cet 
égard. >'ous croyons bien faire, toutefois, en les laissant dans la 
classe des Champignons, que nous divisons en deux sous-classes : 
Myxomycètes, Champignons proprement dits. 
MYXOMYCÈTES 

Organisation et développement. 

Les Myxomvcèdes sont faits, dans leur jeunesse, d'une manière 
amorphe, mucilagineuse ou crémeuse (Berkeley), qui s accumule en 
masses informes et recouvre son support d'un réseau de veines 
arborisées. Cette matière engendre rapidement un ou plusieurs 
conceptacles (Peridia), dont la structure varie avec les genres mais 
qui, à la maturité, renferment tous une innombrable qnanbttde 
spores, fréquemment entremêlées aux filaments dun Capilhtium 

^Bmïryon - De la spore de ces singuliers êtres sort un globule 
lisfe Ssjarent, qui satire peu à peu et se transforme en un corp 
dont l'extrémité antérieure est aiguë et prolongée en un fil flagelli 

^itXLieure est arrondie et -^gP"^» 
vacuoles contractiles. Ces embryons, que de ^*J^J" 
Schwœrmer (ce qui signifie à peu V™ ^ZtZ^ZoTde 
bond), se meuvent à l'aide de leur flagellum en tournant autour de 
leur axe longitudinal, se courbent et se « J ^ * a £ u X j £ 
Ver. Ils se multiplient par division transversale , au bout que 
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ques jours, ils s'arrêtent dans leur marche vacillante, s'étalent et se 
mettent à ramper comme un Amibe, tandis que le cil traîne par 
derrière. Parfois le noyau issu de la spore manifeste de l'agilité dès 
l'instant de sa sortie et traîne assez longtemps avec lui la mem­
brane épisporique. 

Fig. 403. — Didymium Leucopus Fi\, d'aprèb Cienkowski (*). 

Sous l'influence de l'alcool et de la teinture d'iode, les Amibes 
ainsi produits se contractent vivement en boule et meurent ; dans 
la neige fondue, ils se contractent aussi rapidement, mais repren­
nent peu à peu leur forme et leur agilité. Placés dans une goutte 
d'eau, ils se réunissent souvent en grand nombre ; quelquefois alors 
deux ou trois se fondent en un Myxoamibe (Cienkowski), après avoir 
perdu le nucléus qu'ils possédaient à l'état embryonnaire (C). 

Les Myxoamibes sont de grosseur variable et peuvent également 
se fondre les uns dans les autres. Selon Cienkowski, ils absorbent 

(") A. Bortion d'un plismode bien formé; cg, courant do granules; n, rameau 
extrêmement délié (100/1). — B. Deux zoospores, o, 6, avoe leur cil. — C. Un 
rnyxoamitw, ma, résultant de la fusion ilj plusieurs zoospores, auquel il vient s'en 
joindre denx autres, a, </. — D . Un myxoamibe, ma, beaucoup pins développé 
auquel il vient se réunir beaucoup do zoospores sans cils, mais dont une a, con­
serve encore son cil. 
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les corps étrangers et ceux-ci se trouvent enfermés dans des vacuo­
les, qui correspondent aux estomacs des Infusoires. Au bout de 
quelques jours ils se réunissent en un ou plusieurs amas, que l'on 
a nommés Plasmodium (D-A). 

Le Plasmodium se nourrit comme les Myxoamibes et s'accroît 
par une fusion qui s'établit entre sa substance et celle des Myxoa­
mibes de m ê m e espèce, mais non avec ceux d'espèce différente. Sui­
vant Cienkowski, il se compose de deux matières distinctes: l'une 
fondamentale, hyaline, très dilatable et contractile, formant comme 
le ciment de la masse entière ; l'autre granuleuse et semi-fluide. 
Le plasmodium est arborisè, formé de ramifications très ténues, 

qui se soudent et se fondent en une masse creusée d'un grand nom­
bre de petites cavités. Il peut produire, sur l'un quelconque de ses 
points, des appendices claviformes ou les effacer en les retirant. Sa 
forme est incessamment variable, ses rameaux et leurs anastomoses 
s'effectuant et se détruisant d'une manière continue. Parfois il se 
déplace tout entier et s'avance en rampant vers un lieu déterminé. 
Ses mouvements sont lents ; ils s'arrêtent dans l'alcool. 

Quand on examine au microscope une branche d'JEthalium septi-
cum, que l'on a mise dans une goutte d'eau, on voit la matière sar-
codique hyaline s'accumuler en un point quelconque de la branche 
et y former une saillie ; un courant de granules s'établit vers la 
saillie, qui, d'abord très petite, s'allonge rapidement en un rameau 
hémisphérique noueux et finalement cylindrique. Sur un point voi­
sin, un courant en sens inverse entraîne la disparition d'un rameau; 
si deux rameaux arrivent au contact, leurs extrémités se confon­
dent : ou bien, sur un point quelconque d'une anastomose, le cou­
rant des granules se retire, l'anastomose s'étrangle, puis se divise 
et chacune des parties rentre peu à peu dans le rameau qui 1 avait 
produite. . 

Hofmeister attribue les mouvements des granules du protoplasma 
en général à la présence, dans ce protoplasma, de molécules douées 
de facultés d'imbibition différentes et à l'expulsion des particules 
aqueuses, des points où cette faculté diminue vers ceux ou elle aug­
mente. Selon cette théorie, la variation souvent alternante de cette 
faculté expliquerait le renversement et le changement des courante 
observés. Les points où elle s'accroît augmenteraient J volume, 
par l'intussusception des liquides qui s'y portent.^Hofmeter pense 
Sue la décroissance de la faculté d'imbibition e s t . Ç ^ M i n d j 
Jue son augmentation est subite. Il explique ainsi l e — » 
des cils motiles des spores des Myxomycètes et 1_appanton ouja 
disparition des vacuoles contractiles des Volvocmees eldes^Myxo 
m/cètes : ces vacuoles seraient dues à ce que la acuité d u a b ^ b o n 
venant à diminuer en de certains points de la substance protoplas 
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matique, l'eau se sépare peu à peu de cette substance et forme des 
gouttelettes sphériques (vacuoles), qui disparaissent brusquement, 
lorsque la faculté d'imbibition augmente dans le plasma ambiant. 
L'existence de cette propriété ferait comprendre encore pourquoi, 
lorsque plusieurs vacuoles se montrent dans la m ê m e masse proto­
plasmatique, leurs battements se succèdent dans un ordre déterminé. 

Quoi qu'il en soit de cette explication, qui en définitive nous sem­
ble hypothétique, les granules du plasmodium ne se meuvent pas 
dans des canaux à parois propres ; on les voit se frayer un chemin 
à travers les granules en repos. Quand ils se sont écoulés en grande 
partie, toute la plaque, avec ses courants, ses lacunes et son réseau, 
se contracte avec rapidité, ses lacunes s'effacent, ses trabécules se 
soudent et la partie la plus dilatée du plasmodium se transforme en 
un cordon plein et obtus, renfermant encore des granules. La masse 
hyaline reste en bordure autour du cordon ainsi produit. 

Le plasmodium possède la faculté de s'enkyster, pour se soustraire 
à une influence nuisible. Il peut alors se présenter sous trois états: 
1" Microcyste, offert par l'embryon, qui devient sphérique et s'enve­
loppe d'une pellicule mince n'ayant pas les réactions de la cellu­
lose ; 2° Kyste à paroi solide, où la membrane d'enveloppe est brune, 
plissée, formée d'un double contour et dont la face est souvent 
recouverte de corps étrangers ; 3» État celluleux, qui résulte de la 
partition du plasmodium, sous l'influence de la dessiccation. Sous 
cette forme, qu'on a appelée à tort Sclérote, l'enveloppe prend, au 
bout d'un certain temps, les caractères de la cellulose. 

Fructification. — Quand YJEthalium septicum va fructifier, les 
cordons sarcodiques épars dans la tannée convergent, en rampant, 
vers un point et s'y accumulent d'une façon merveilleuse. Bientôt 
toutes les cordelettes de sarcode ont à peu près disparu, tandis que 
la masse fructifère, d'abord exiguë, s'est accrue et uniformément 
épaissie à son pourtour. La masse tout entière se partage ensuite en 
deux couches : une interne, dans laquelle se condense la majeure 
partie de la matière sarcodique et dans laquelle s'engendrent les spo­
res ; une externe, composée de cordelettes déliées et irrégulièrement 
entrelacées. 

E n m ê m e temps que naissent les spores, une partie du plasma 
initial se transforme en une sorte de Capillitium à filaments déliés, 
qui occupe le centre de la cavité du Peridium (fig. 404). 

Dans tous les Myxomycètes, les spores tirent leur origine des cor­
dons sarcodiques ; elles naissent d'ordinaire à l'intérieur du spo­
range (jEthalium), plus rarement elles en occupent la surface exter­
ne (Ceratium, Polysticta). Rostafinski s'est servi de cette différence 
d'origine, pour diviser les Myxomycètes en Endosporès et Exos-
pores. 
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P l a c e d e * M , *o,„,cetes ,la,.s 1» g é r i e des êtres. 

Dans le premier mémoire qu'ill 
publia sur les Myxomycètes. de| 
Bary les regarda comme des ani­
maux du groupe des Rhizopodes l 
et leur donna le nom de Mycèto-
zoaires. Cienkowski a vu, en effet, 
que, dans sa période d'Amibe, lé 
Myxomycète absorbe les corps 
étrangers. D'autre part, le même 
savant a montré que le Monas 
parasitica de la chlorophylle et le 
M. amyli de l'amidon présentent 
des phénomènes peu différents : 
ces petits êtres offrent l'état d'em­
bryon mobile, qui se transforme 
en un Amibe, lequel s'empare des L 
corps étrangers par intussuscep- J*8ty 
tion. Ces Infusoires se fusionnent 
en un seul plasmodium, autour 
des corps dont ils se nourrissent, 
ou se développent isolément com­
m e des cellules (ce qui correspond 
à l'état celluleux des Myxomycètes), ou s'enferment dans des kystes. 

Le Myxomycète offre donc, pendant une partie de son existence, 
les caractères essentiels de l'animalité : il se meut en rampant; il 
mange comme un Amibe; il se comporte, vis-à-vis des excitants, 
comme un animal doué de sensibilité. 

Mais, d'autre part, il est végétal dans deux autres époques 1" pen­
dant l'état de spore, où son enveloppe est formée de cellulose; 
2° selon Wigand, dans l'état de maturité du fruit, c'est à-dire d'une 
cellule solitaire, dont la paroi renferme toujours de la cellulose. En 
outre, Cienkowski a montré, comme nous l'avons dit plus haut, 
que, pendant l'état celluleux, l'enveloppe qui recouvre les divisions 
du plasmodium prend, au bout d'un certain temps, les caractères 
de la cellulose. Or la substance qui fait partie de l'enveloppe des 
Tuniciers n'est certainement pas de la cellulose vraie, et d'ailleurs 
elle ne forme que la trame de cette enveloppe, au lieu de la consti­
tuer intégralement. Enfin, selon Wigand, on ne connaît pas, dans 
(*) A. Sporange mûr et encore fermé de VArcyria incarnata. — B. Sporange 
ouvert (sp) avec son capillitium étalé (cp). — C. D. Fragment de capillitimn et 
spore de VArcyria serpula. — E. Portiou du capillitium du Trichiafallax (d après 
de Bary). 
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le règne animal, des organismes dont la reproduction s'effectue par 
des spores couvertes d'une membrane de cellulose. 

Ainsi les Myxomycètes ne sont point des animaux, puisque, en 
de certains moments, ils se comportent comme des végétaux. Ces 
êtres se placent donc à la limite des deux règnes et c'est pourquoi 
nous avons commencé par leur élude l'histoire du règne végétal. 

Les attributs des Myxomycètes se montrent, d'ailleurs, chez des 
êtres rangés parmi les Algues. Ainsi, Archer dit que les masses pro-
toplasmatiques, contenues dans les cellules primordiales du Stepha-
nosphœra pluvialis, peuvent, à de certains moments et sous certai­
nes influences, se transformer en Amibes. D'autre part, Hick a 
observé l'état d'Amibe, chez les spores du Volvox globator. 

Quant à la place occupée par les Myxomycètes, de Bary les range 
actuellement dans une classe à part, intermédiaire aux deux règnes, 
tandis que la plupart des Mycologues en font, soit un ordre des 
Champignons sous le nom de Myxomycètes, soit une simple divi­
sion de l'ordre des Gastéromycètes sous le nom de Myxogastres. Par 
leurs embryons mobiles, ils se rapprochent des Saprolégniées et des 
Péronosporées ; leur état amœbiforme les rapproche des Volvoci-
nées (Algues) ; enfin leur vésicule contractile rappelle à la fois celle 
des Saprolégniées et des Péronosporées, et celle que Cienkowski a 
observée chez les embryons du Pleurococcus superbus, chez le Glœo-
cystis vesiculosa et divers Chlamydomonas, pendant leur état acilié. 
Nous ajouterons que, selon Lindemann, les Lichens sont des Myxo­
mycètes d'une organisation plus avancée. 

Les Myxomycètes formeraient ainsi un lien entre les Algues, les 
Champignons et les Lichens. Nous verrons d'ailleurs, en étudiant 
chacun de ces groupes en particulier, qu'il n'est guère possible d'éta­
blir entre eux une limite absolue. 
* CHAMPIGNONS PROPREMENT DITS 

Cette division renferme un nombre immense de végétaux, dont 
le rôle dans la nature est essentiellement destructeur. De Bary les 
divise, d'après les considérations d'habitat, en : Saprophytes, qui 
vivent sur les matières organisées mortes ; Parasites, qui attaquent 
les animaux et les végétaux. Parmi ces derniers, les uns croissent à 
la surface des êtres vivants (Ectoparasites), les autres pénètrent 
dans leur intérieur (Endoparasites). 

Organisation et développement. 

Structure. — Les Champignons sont formés de cellules généra­
lement unies bout à bout et disposées en tubes flexueux ou droits, 
simples ou rameux. 
L 
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Os tubes sont tantôt libres, tantôt plus ou moins agrégés, paral­
lèles ou entrelaces en tous sens, d'une manière inextricable, et con­
stituent alors un amas spongieux, dont les éléments sont distincts 
et non soudés, comme on l'observe chez les Phanérogames. 
Dans certains Champignons, les cellules élémentaires de ces fila­

ments deviennent globuleuses ou polyédriques et forment un tissu 
d'aspect parenchymateux (Faux parenchyme ou Pseudo-parenchyme, 
de de Bary), qui se distiiiL'uo en ce que ses éléments ne se multi­
plient point par division, comini' chez les autres végétaux. 
Quelques-uns d'entre eux. à certaines périodes de leur existence, 

se présentent sons forme de cellules arrondies, ovoïdes ou oblon-
gues. souvent disposées en chapelet. II. Hoffmann a démontré, il y 
a plusieurs années, que cette forme, offerte surtout par les Champi­
gnons-ferments, résulte du développement des conidies de plusieurs 
sortes de Champignons et paraît être l'apanage des Hyphomycètes 
ou Champignons filamenteux. Dans ces derniers temps, E. Hallier 
a affirmé que les Champignons-ferments (Hormiscium, Torula, Cryp-
tococcus) proviennent d'une prolifération latérale des spores de Péni­
cillium. 
Mycélium. — Une spore qui germe émet un filament, qui s'al­

longe, se ramifie, s'emmêle avec les filaments issus des spores voi­
sines et forme ce qu'on a appelé un 
Mycélium (fig. 405). Selon Léveillé, le 
mycélium »• présente sous quatre 
formes : lo Nématoïde ou filamenteux, 
à filaments distincts, parfois anasto­
mosés ; %o Hymeno'ide ou membraneux, 
à filaments feutres, présentant l'aspect 
d'une membrane; 3° Sclèroïde ou tu- Fig. 405. - Portion grossie de 
berculeux, à filaments ramassés, enche- xenodochus brevis (). 
vêtrés, soudes intimement et formant des corps pleins, soit charnus, 
soit durs ou subéreux (v. fig. 421 à 427) ; 4° Malacoïde on pulpeux ; 
cette dernière forme est celle que nous avons déente chez les Myxo­
mycètes. A ces quatre formes s'en ajoute une autre, dans laquelle 
testaments se soudent ou se disposent en des sortes de cordons 
ramifiés, figurant des racines : Mycélium fibreux ( H W b ) . 

La durée du mycélium est tantôt courte, tantôt plus ou moins 
longue- certains mycéliums ont été décrits comme des Champi-
^ p a ÏÏters -Sclerotium, Byssus, ^morphaMyc^ 
Xylostroma, etc. Quelques-uns ont une végétatiotrès^ rapide e 
leur développement au sein des tissus végétaux amène de véritables 
(.) A. m) mycélium ;/> filament, fructifères; .) spores en chapelet. - B. s) Deus 
séries isolées de spores (d'après Bonordeu). 
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désastres. C'est un mycélium, que l'on sème, sous le nom de 
Blanc de Champignon, pour obtenir le Cham­
pignon de couche, et sous celui de Pietra 
fungaia (en Italie), pour obtenir les Polypo-
rus esculentus et tuberosus; c'est enfin un 
mycélium que l'on observe dans les matières 
organiques en décomposition, au-dessous de 
ce que l'on appelle vulgairement un Champi­
gnon. 

Réceptacle. — Quand un Champignon va 
fructifier, d'un point quelconque du mycé­
lium naît un prolongement, qui s'allonge 
plus ou moins et dans lequel se ramasse le 
plasma ambiant. Les filaments ainsi produits 
sont tantôt distincts, tantôt réunis en grand 

x ie. *ue. — atcouum ery- , , 

trocephalum (*). nombre, en une masse plus ou moins com­
pacte, pour former un Réceptacle, à la surface 

duquel font saillie leurs extrémités, portant les organes reproducteurs. 
Le réceptacle peut offrir plusieurs modifications : 
lo Les corps reproducteurs sont à découvert dans toutes les pério­

des de leur existence et portés sur une couche nommée Hyménium, 
tantôt lisse, tantôt disposée en tubes ou en lames, soit rayonnantes 
soit concentriques. 
2° Le réceptacle (Chapeau) est protégé dans sa jeunesse par une 

membrane, qui le couvre tout entier (Volva), ou adhère seule­
ment à ses bords (Vélum) et forme ultérieurement, quand elle se 
déchire, une lame circulaire portée, soit sur le Stipe ou pied du 
chapeau (Anneau), soit sur les bords du chapeau (Cortina). Certains 
Champignons sont pourvus à la fois d'une Volva et d'un Vélum. 

3° Chez les Champignons de forme arrondie (Gastéromycètes), le 
réceptacle est creusé d'un grand nombre de chambres closes, aux 
parois desquelles s'attachent les corps reproducteurs; on appelle 
Peridium sa portion externe ; sa portion interne, fructifère lacu-
neuse, est désignée sous le nom de Gleba. 

4° Enfin, chez les Hypoxylés ou Pyrénomycètes, les spores sont 
incluses dans des Conceptacles (Perithecia) tantôt distincts, isolés ou 
groupés et naissant directement du mycélium, tantôt réunis sur un 
réceptacle commun, appelé Stroma, parfois pédicule. 
Reproduction. 
Les Champignons se reproduisent par des spores. Celles-ci peu-

(*) Un individu adulte dans lequel s'élève, du mycélium radiciforme (h) la por­
tion iructiiere diviséo en pied ou stipe (i) et chapeau (6) d'après Tulasne.— 1/1. 
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vent résulter d'une fécondation 
ou de la prolifération de certai­
nes cellules. 
Reproduction non sexuée. 

— La prolifération s'effectue im- £ 
médiatement sur le mycélium, £ 
ou bien sur le réceptacle, et les 
spores naissent, soit à l'extré­
mité ou à l'extérieur d'une cel­
lule-mère (Formation acrosporèe 
ou exosporèe), soit à l'intérieur 
de cette cellule (Formation en- Fig. 407. — Basides de Secotium erytro-
Antnnrée) cephalum, d'après Tnlasne (*). 

F O R M A T I O N A C R O S P O K É E . — Quand la formation acrosporèe s'effec­
tue sur le mycélium, l'extrémité d'un filament fertile se renfle en 
une spore, qui s'isole de son support par une cloison; au-dessous 
de celle-ci et de la m ê m e manière, s'en produit une seconde, puis 
une troisième et ainsi de suite. Ces spores se disposent en une 
masse, ou se superposent sur le filament ; on leur donne parfois le 
nom de Conidies. Quand elle s'ef- T 
fectue sur le réceptacle, les spores 
naissent sur des prolongements 
filiformes (Spicules, Stèrigmates) 
de l'extrémité de cellules spéciales, | 
nommées Basides (fig. 407). 

F O R M A T I O N K N D O S P O R É E . — Dans 
ce mode de formation, les spores 
apparaissent à l'intérieur de cellu­
les-mères situées, soit au sommet 
de filaments mycéliaux libres et 
qui prennent alors le nom de Spo-Fig. 408.— Sporanges et zoospores du 
ranges (fig. 408), soit à l'intérieur ~ ^ r a ^estana' daprèB de 

de conceptacles : les cellules-mères . 
sont alors appelées Théques ou Asques ; les spores s'y produisent par 
division libre du protoplasma, ou par l'interposition de cloisons issues 
(*) A- Coupe transversale d'un fragment de l'hyméniu «vtve e le toi u qui le sup­
porte : c) filaments de ce tissu terminés par des renflements ta°«' 8I"P,e8 <°£ 
tantôt offrant des spicules, qui portent des spores c'est-à-dire « « £ £ * « « £ ; 
bandes (6). — B. 6) Baside surmontée de quatre spicules (b ) qui portent cnamu 
T r r - F i l a m e n t fertile portant un gros sporange M1 prêt à se détacher, e,i deux 
jeunej sporanges (300/1) - B. Sporange i s o l e ^ ^ » f ^ W- T 
n ^ S f f ^dfeesleu^.» voiVe ces zoospores ont une vesi-
cale contractile. — B, C, D sont grossis 500 fois 

CAUVET, tome I, 3™ édition 
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des parois de la cellule-mère (fig. 409). 
M M . Tulasne ont décrit, sous le nom de 
Pycnides, des conceptacles arrondis, ovoï­
des ou turbines, qui naissent sur plusieurs 
Champignons, à certaines périodes de 
leur existence, et renferment un nombre 
immense de spores supportées par un pé-

L d i c u l e rétréci. Ces spores ontétéappelées 
f /M des Stylospores (fig. 410). Enfin, de Ba-

cii'77/ ry a m o nt ré> chez le Peronospora infes-
tans et chez le Cystopus candidus, la pro-

I, duction de véritables Zoospores (fig. 408), 
.A^^m-A A* n*„„„ Qui naissent à l'intérieur de Conidies-

Fig. 409.— Thèquesde Cenon- ~J 

gium Frangulœ, d'après Tu- Sporanges, portées à 1 extrémité de cha-
îasno (*). cun d ^ rameaux d'un filament fructifère. 
M M . Tulasne ont regardé c o m m e des organes mâles et nommé 

F,,<.c r a Spermaties, les corpus 
/&&*&&= B 

J 

cules ovales, grêles et 
bacilliformes, que l'on 
observe chez des Cham­
pignons présentant en 
outre d'autres sortes de 
fructifications ; le tissu 
qui porte les Spermaties 
a été appelé Spermogonie 
(fig. 411). 

Fig. 410. - Cenangium Frangulœ («•). ^ ^ ^ d e ceg or?a. 

nites n'est pas toujours bien définie. Beaucoup de Spermaties 
sont capables de germer et ces 
corpuscules paraissent être des 
sortes de Conidies ou des produc­
tions de m ê m e ordre. Elles sem­
blent devoir servir à la multipli­
cation des Champignons, qui les 
présentent, ou à la 'production de 
formes particulières, comme celles 
que l'on observe dans les espèces 
polymorphes. 

Chez les Champignons supérieurs, 
Fig. 411. —Portion d'une coupe trans- ... . . „„„„ 

versaie de la spermogonie du Tribu- on a considéré, c o m m e des organes 
dium quercinum, d'après Tulasne. mâles, les grosses Cellules (Cystides) 

(*) Ces thèques sont à différents états de développement. — l) Thèques. — 
â) Spores. — p ) Paraphyses. (**) A.Coupe transversale de la paroi d'une pyenide; c) paroi; ss) stylospores; a) leurs basides. — B. Groupe de stylospores avec deux paraphyses (d'après. Tolasne). 
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qui dépassent l'appareil hyménial ; cette fonction n'est rien moins 
que démontrée. 
Reproduction sexuée. — On ne connaît, avec un peu de certi­

tude, la reproduction sexuée que chez quelques Champignons. 
Dans les Saprolégniées, elle s'effectue par un tube conjugateur ou 
par des anthérozoïdes. 
1° P A R D E S A N T H É R O Z O Ï D E S . — Ce mode de reproduction, d'abord 

admis par Pringsheim, mais repoussé par Hildebrand et par 
M. Cornu, a été définitivement découvert par ce dernier savant, 
dans deux plantes du genre Monoblepharis Cornu : les M. Sphœrica 
et M. polymorpha. A l'extrémité d'un filament se produit un oogone, 
sur lequel ou au voisinage duquel apparaît une cellule cylindrique 
allongée, dont le contenu se transforme en anthérozoïdes munis 
d'un long cil. Cet anthérozoïde pénètre par une ouverture de l'oo­
gone jusqu'au contenu de ce dernier (oosphère) et s'y dissout rapi­
dement. L'oosphère fécondée s'entoure d'une membrane et devient 
une oospore. 
2° P A R CONJUGATIOX. — Chez le Saprolegnia monoica (fig. 412), 

Pringsheim a vu l'extrémité d'un fila­
ment du mycélium se renfler en une I 
Oogonie, dont le plasma s'organise en 
un certain nombre de Gonosphères, qui 
se groupent au centre de l'oogonie. Du 
pedicelle de cette dernière, ou d'un fi­
lament voisin, naissent des tubes, dont 
l'extrémité s'applique sur l'oogonie, se 
renfle, s'épate et se sépare par une 
cloison du filament qui la porte. La 
cellule nouvelle (Anthéridie ?) émet un 
ou plusieurs prolongements ; ceux-ci 
traversent la paroi de l'oogonie, s'ou­
vrent à leur extrémité et épanchent, | 
dans la cavité de l'organe femelle, leur Fig. 412. - Reproduction du Sa-

1 ,i„„ vroloânia monoica, dapies 

contenu qui renferme des corpuscules £ ? „ £ & ( # ) . 
très agiles, analogues aux Anthérozoïdes 
des Vaucheria (Algues). Après l'arrivée de ces corpuscules les 
Gonosphères s'entourent d'une enveloppe de cellulose et deviennent 
autant d'Oospores. . ,. , , - .„ 

De Bary a signalé le m ê m e mode de fécondation chez les Cysto-
pus et les Peronospora. „„.„„„, JP„ 

LeRhizopusnigricanset le Syzygites megalocarpus offrent des 
) r) Mycélium. - s) S ^ ^ ^ ^ J . t u ï - n f a p S î r ^ ^ (* 

spores 
anthéridie (a) 
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Fig. 413. • 

| phénomènes de copulation 
comparables à ceux que pré­
sentent les Algues conjuguées 
(fig. 413). De cette copula­
tion résulte une Zygospore 
(Çu-jfiïj, mariage), qui produit, 
sans mycélium intercalaire, 
un filament, duquel naît di­
rectement un nouvel individu. 
De Bary considère comme un 
phénomène de même ordre, la 
copulation des spores du Pro-
tomyces macrosporus, du Til-
letia Caries et de l'Ustilago 
receptaculorum. Le même sa-
| vant a signalé chez les Ery-
I siphe la formation d'une Oo-
cyste et d'une Anthéridie jux-
| taposées. 

F É C O N D A T I O N DOUTEUSE. — 

Conjugation du Syzygites mega- 1° Chez les LBasidiosporées. 
locarpusv»). Karsten, d'abord, puis OErs-

ted, avaient signalé des faits qui semblaient justifier l'existence 
d'une fécondation 
opérée sur le my­
célium.OErsted dé 
couvrit, sur te my­
célium de l'Agari-
cus variabilis, des 
cellules réniformes, 
allongées, qu'il ap­
pela des Oocystes. 
A leur base nais­
sent un ou deux 
filaments grêles, 
qui tournent leurs 
extrémités vers les 
oocystes et parfois 
leur sont appliqués; 
puis, du filament 
qui porte l'oocyste, 

(*) /) filament dichotomique ; a; a) jeunes mamelons; a\ a') mamelons arrivés au 
C°I**f \" ) de.ni,azye<>8Pores; s) zygospore (d'aprèsBonorden). 

' « "??' filament do mycélium portant le filament spermatifère (a) ; p, p) 
spermaties (?). — B . a) filament de mycélium portant le carpogone (c, c', c"); c) ceUule sur laquelle se sont attaohées doux spermaties (?) 

Fig. 414. - Fécondation (?) chez le Coprinus sterco-
rarius, d'après Rees (**). 
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naissent des filaments qui entourent cell»» dernière et constituent 
les rudiments du Chapeau. Celui-ci serait donc un produit de la 
fécondation et serait comparable à la tige sporifère des Crypto­
games supérieurs. 

Ces observations n'avaient pas été justifiées par des expériences 
de culture, quand Max Rees, ayant semé, dans du jus de fumier, 
des spores de Coprinus stercorarius, vit apparaître, sur le mycé 
lium issu de ces spores, des filaments de deux sortes (fig. 414) : 
1° les uns formés de cellules superposées, sur les côtés ou les 
ramifications desquelles naissaient un grand nombre de petites 
cellules en forme de bâtonnets remplis de protoplasma granuleux; 
2° les autres terminés par trois cellules renflées et superposées. 
Selon Rees, les bâtonnets, 
qu'il appelle Spermaties, arri­
veraient sur la plus élevée 
des cellules renflées, dont 
l'ensemble constituerait un 
organe femelle. A la suite de 
ce contact, la cellule basilaire 
de ce dernier organe émet­
trait de nombreuses ramifi­
cations, lesquelles s'étant 
réunies en une niasse tissu-
laire, constitueraient le fruit 
ou carpogone. Les recherches 
de van Tieghem semblèrent 
d'abord justifier cette manière 
de voir. Mais des observations 
ultérieures ont conduit ce 
savant à considérer les bâton­
nets c o m m e des conidies capa­
bles de germer et dont l'ac­
tion sur le carpogone initial se 
borne à lui imprimer une 
activité nouvelle, traduite par . 
son cloisonnement et la ramification des cellules inférieures. 

2o Chez les Thécasporés. - La fécondation, chez ces plantes, a 
été observée par de Bary, Woronin, Tulasne; elle seffectue par o-
pulation (fig 415). Sur le Peziza confluens Pers ^ niyce u m 
émet des'rameaux dressés, formés d'un petit nombre d e c utes 
(scolécite), dont la supérieure, plus grande et renflée (Oocyste ou 

n A. « filament terminé P^SrlXcyS 

Fig. 415. — Copulation chez le Peziza con­
fluens, d'après Tulasne (*). 
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Macrocyste), émet de son sommet un appendice recourbé en cro­
chet. Bientôt, du filament qui porte te macrocyste, naît une cellule 
qui se renfle en massue et s'allonge jusqu'au niveau de l'appendice 
en crochet, avec lequel elle se soude. Cet organe, qu'on a nommé 
Pollinode (Paracyste, de Tulasne), parait jouer le rôle d'anthéri-
die. Il déverse son contenu dans l'oocyste, à l'aide d'une perfo­
ration qui s'est effectuée au point de contact; alors, au-dessous de 
l'oocyste, naissent un grand nombre de rameaux, qui s'allongent, 
se pressent, s'organisent en thèques et forment l'hyménium. 

Toutefois, selon van Tieghem, la réunion des deux sortes d'or­
ganes n'aurait pas la signification qu'on lui a attribuée. « Lorsque 

ces organes s'unissent, pour former le fruit, il n'y a là qu'une 
« simple différenciation de deux parties, dont l'une donnera le 
< fruit lui-même et l'autre son enveloppe - (Duchartre). 
Composition chimique. — La composition chimique des Cham­

pignons est assez complexe. 
On y trouve un grand nombre de principes, variables souvent 

avec chacun d'eux. Leur trame est formée d'une espèce particulière 
de cellulose, que l'on avait désignée d'abord sous le nom de Fun-
gine. Ils renferment de l'osmazome, de la gélatine, de la mannite, 
du sucre, des matières grasses, des gommes, du tannin ou une ma­
tière analogue, une sorte de résine molle cristalline (Agaricine de 
Gobley?), divers acides (oxalique, malique, citrique, fumarique, 
etc.). Chez les espèces vénéneuses, on a signalé la présence d'un 
alcaloïde mal défini : Amanitine (Letellier) ; Bulbosine (Boudier). 
Les Champignons contiennent environ 90 pour 100 d'eau; ce qui 
est dû en partie, selon E. Boudier, à la propriété que possède le 
tissu de ces végétaux, d'absorber l'eau par voie de capillarité à la 
manière d'une éponge. 

Polymorphisme. — Beaucoup de Champignons sont polymor­
phes. Selon H. Hoffmann, les Champignons-ferments résultent de 
la prolifération des Conidies de plusieurs sortes de Champignons du 
groupe des Mucorinées et particulièrement des Pénicillium glau-
cum, Mucor racemosus, etc., qui se reproduisent à l'état mono-cel­
lulaire, soit par germination, soit par segmentation endosporée (de 
Seynes), jusqu'à ce que se rencontrent les conditions nécessaires à 
leur évolution complète. 

Les levures ou ferments du vin, de la bière, du cidre, du levain, 
etc., sont les Conidies de Champignons. Celle qu'on rencontre le 
plus souvent est appelée A L G U E D E L A L E V U R E O U C H A M P I G N O N D U 

F E R M E N T (Cryptococcus [Hormiscium, Torula, Turpin] cerevisiœ ou 
fermentum Kutz). Selon Robin, le Mycoderma cerevisiœ Desm. serait 
une espèce d'un autre genre et serait synonyme de Leptomitus cere­
visiœ Duby. Cette plante croît sous forme de pellicules formées de 
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tubes ramifiés, à la surface exposée à l'air des masses du Cryptococ-
vui (Y. Zoosporèes parasites : CRYPTOTOQUE). 

Suivant Hallier, les végétaux parasites de l'Homme appartiennent 
à un petit nombre d'espèces, qui se modifient considérablement et 
dont les diverses modifications ont été décrites comme autant de 
types distincts. Sur chacune d'elles, Hallier a observé plusieurs 
états différents : l'état de Moisissure, qui est l'état-type, sous lequel 
ils se développent à l'air libre, dans les conditions normales; l'état 
d'^cAorion ou celui de conidies réunies en chapelet; l'état de fila­
ments articules; l'état de Leptothrix ou de filaments très ténus et 
très allongés; l'état de Torula et l'état d'Acrospores, qui résultent 
tous de la privation de la lumière ou du séjour dans un lieu où l'air 
est altéré. Le Champignon du Favus (Achorion Schœnleinii), celui 
de la Mentagre, le Leptothrix buccalis, les cryptogames de l'Herpès 
circiné et de l'H. tonsurans, ne sont, d'après Hallier, que des étals 
divers du Pénicillium glaucum Link (P. crustaceum Fr., Botrytis 
glatira Spr., Mucor crustaceus L.) ; à YAspergillus glaucus Link, se 
rapportent beaucoup d'autres prétendues espèces, notamment le 
Champignon du Pityriasis versicolor. 

Lueders a essaye de montrer, comme nous l'avons déjà vu, que 
les Bactéries constituent l'un des états de la végétation d'un certain 
nombre de Mucédinées. Depuis longtemps, d'ailleurs, H. Hoffmann 
et Naegeli considèrent te Bacterium Termo comme un Champignon 
(un Schizomycète, pour Na-geli). x\ous verrons plus loin que 
Ch. Robin attribue une autre origine aux Bactéries. Selon Lueders, 
les Bactéries peuvent ramper comme des Vibrions, s'entortiller 
comme un filament d'Hygrocrocis, se pelotonner en boules et former 
les Zooglœa de Cohn ; dans les liquides en fermentation, elles se 
transforment en Leptothrix ou en espèces du genre Palmella; les 
spores des Mucor, Botrytis et Pénicillium, cultivées dans l'eau pure, 
produisent des Bactéries, qui grossissent, puis se confondent et 
constituent des agglomérations par 4, 8, 16, semblables à celles des 
Merismopœdia et autres Palmellées ; ou bien, ces corpuscules arri­
vent à renfermer un liquide avec un noyau brillant à chacune ae 
leurs extrémités : ce sont alors des Torula. 
Le polymorphisme que nous venons de montrer chez les tnam-

pignons parasites de l'Homme, se reproduit également chez les 
Champignons parasites des végétaux. Ainsi, de Bary a vu/f f1"; 
dium, les Uredo et tes Téleutospores (spores à deux cellulesdHa 
Puccinie) naître du m ê m e mycélium chez le Puccima I j J J F » 
et autres Selon de Bary, YAspergillm glaucus et \ ^ m ^ barum sont deux états de la même plante et d ap asne YAspergillus maximus est l'une des formes des Syzygites mégalo corpus. 
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OErsted et Decaisne ont montré que le Podisoma Sabinœ et le 
Rœstelia cancellata du Poirier sont des générations alternantes de 
la m ê m e espèce de Champignons. 

Ces exemples, que nous pourrions beaucoup multiplier, suffi­
sent à montrer que l'histoire des Champignons est loin d'être con­
nue, bien que ces êtres méritent une étude attentive. Nous savons 
que plusieurs d'entre eux vivent en parasites sur l'Homme ; nous 
verrons plus loin que d'autres sont capables de déterminer des ma­
ladies graves et que m ê m e plusieurs médecins naturalistes vont 
jusqu'à leur attribuer le développement des maladies infectieuses. 

Le polymorphisme des Champignons, la facilité avec laquelle cer­
tains d'entre eux s'accommodent dans des milieux différents, enfin 
les modes nombreux de multiplication qu'ils possèdent, tout semble 
justifier la vérité de cette opinion, qui devient tous les jours de 
moins en moins hypothétique. 

Les recherches faites, dans ces dernières années, sur les Champi­
gnons-ferments, ont montré d'ailleurs quelle puissance désorga-
nisalrice ils exercent sur les matières organiques et, contrairement 
aux idées établies jusqu'à' ce jour, Pasteur a vu que certains 
d'entre eux peuvent vivre sans air. Le récent mémoire de Hallier, 
sur les Micrococcus trouvés dans les selles des cholériques, fait voir 
l'action violente de ces végétaux sur l'intestin et porte à regarder 
le choléra comme le résultat de l'introduction de leurs séminules 
chez l'Homme. 

L'extrême diffusion des Champignons inférieurs permet donc de 
comprendre, jusqu'à un certain point, la nature de ce qu'on a appelé 
te contagium, tandis que le rôle essentiellement destructeur de ces 
êtres malfaisants explique, dans une certaine mesure, le rôle redou­
table qu'ils jouent dans les épidémies. On voit ainsi comment ces 
affections s'établissent et se propagent et comment il suffit de l'habi­
tation d'individus sains, dans des lieux précédemment habités par 
des individus malades, pour développer chez les derniers venus, la 
maladie offerte par tes premiers occupants. 

Classification. — Des faits que nous venons d'énumérer résulte 
nettement la conclusion, que l'étude des Champignons n'est pas 
encore achevée, malgré tout l'intérêt qu'elle offre à la médecine et à 
l'histoire naturelle, et qu'il est ainsi bien difficile de prétendre en 
donner une bonne classification. 

Les travaux de Halliers et Lueders font voir que les parasites du 
corps humain appartiennent aux Champignons seuls et non pas à 
la fois aux Algues et aux Champignons. Toutefois, dans l'étude que 
nous allons faire de ces parasites, nous suivrons les errements des 
auteurs qui nous ont précédé, afin de permettre au lecteur de 
consulter plus aisément le livre si bien fait de Ch. Robin (Histoire 
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naturelle des végétaux parasites), et le savant article que L. Mar­
chand a publié dans le Nouveau Dictionnaire de médecine et de chi­
rurgie pratiques. 
1^ même raison nous détermine à adopter la classification pro­

posée par Lèveillé, bien qu'il en existe d'autres plus récentes et plus 
en rapport avec tes recherches modernes. Cette classification a été 
adoptée par Ch. Robin, par L. Marchand et par Decaisne et Nau-
din ; elle est d'ailleurs simple et fondée sur des caractères faciles à 
voir, en général. Si. en raison du polymorphisme de certaines espè­
ces, les diverses formes d'un même Champignon s'y trouvent parfois 
dans des ordres différents, au moins est-il facile de déterminer la 
place d'une forme donnée. Le lecteur peut toujours ensuite rappor­
ter cette forme à son espèce-type. 
Lèveillé divise les Champignons en six classes, que nous appelle­

rons des ordres : .4rt/irospom, Trichosporés, Cystosporès, Clinospo-
rès, Thècasporès, Basidiosporés. Nous donnerons les caractères dis-
tinctifs de chacun de ces ordres, en faisant connaître les Champignons 
utiles ou nuisibles qui s'y rapportent. 

Artbrosporés. 

Réceptacles filamenteux, simples ou rameux, cloisonnés ou pres­
que nuls ; spores disposées en chapelet, terminales, persistantes ou 
caduques. Cette division renferme le plus grand nombre des Cham­
pignons parasites de l'Homme. 

g. Trichophyton ou Trichomyces Malmsten. 

Trichophyte tonsurant (Trich. tonsurans Malm., fig. 416). 
Végétaux formés unique­
ment de spores. Spores 
rondes ou ovales, trans­
parentes , incolores, à 
surface lisse, à contenu 
homogène ; diamètre 
moyen : O ^ O O S ; el,es 

se multiplient dans l'in­
térieur de la racine des 
cheveux, sousforme d'un 
amas arrondi et se dis- _ 
posent en filaments ar- Kg. m. - Trichophyton tonsurans (*)• 
ticnlés, moniliformes, 

„„,-,,* _ M FUament moniliforme constitué 
<•) a) Cheveu malade rompu en un poiut. - 6) M i m e i 

par des spores superposées. - e) Spores libres. 
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qui rampent dans l'épaisseur de la substance du cheveu, suivant sa 
longueur. 

A mesure que celui-ci grandit, le Champignon se développe jus­
qu'à ce que la partie envahie soit hors du follicule, à 2 ou 3 milli­
mètres au-dessus du niveau de l'épiderme ; le cheveu devient plus 
gros, gris, opaque ; il perd sa cohésion, se ramollit et se brise. 
Quand il se casse, avant de sortir de la peau, le conduit pilifère se 
remplit de matière sébacée, bientôt poussée au dehors par le cheveu, 
qui la soulève. Il se forme ainsi une sorte de saillie demi-transpa­
rente et le cuir chevelu prend cet aspect particulier, connu sous le 
nom de chair de poule. 

Le Trichophyton tonsurans détermine la maladie contagieuse, 
connue sous les noms de Teigne tondante et d'Herpès tonsurans ; la 
contagion peut s'effectuer des animaux à l'homme. La maladie dure 
quelquefois longtemps, mais les cheveux repoussent toujours et l'on 
n'a pas à redouter une alopécie permanente. Quand le Trichophy­
ton se développe sur un point dépourvu de poils, l'affection qu'il 
cause est nommée Herpès circinnatus ; s'il est situé dans la barbe, 
l'affection est appelée Sycosis. 

Trichophyte sporuloïde. — Walther a trouvé, dans la matière 
visqueuse de la Plique, de petits globules en quantité innombrable 
et qui réfractent fortement la lumière transmise. Ils sont aplatis, 
ovales ou circulaires et composés de deux vésicules emboîtées, de 
grosseur relative constante. Ces corps rentrent évidemment dans le 
groupe des Torulacées, auquel appartient le genre Trichophyton; 
Ch. Robin leur donne le nom de Trichophyton (?) Sporuloïdes, bien 
qu'ils ne soient jamais en séries articulées. 

Trichophyte des ulcères. — Une troisième espèce du même 
genre, que Robin appelle Trichophyton (?) ulcerum, a été trouvée 
par Lebert dans les croûtes d'un ulcère atonique de la jambe. Ces 
croûtes présentaient des taches jaunes, sèches, de 1 à 2 millimètres 
d'étendue, ayant l'apparence d'une moisissure ; celle-ci était com­
posée de spores de 5 à 10 millièmes de millimètre, rondes ou ellip­
soïdes, avec un ou deux noyaux. Un certain nombre de ces spores 
étaient libres, d'autres réunies en fils moniliformes quelquefois 
ramifiés. 

Ch. Robin rapporte au Trichophyton tonsurans les deux affections 
connues sous les noms de Mentagre et de Teigne décalvante, que 
l'on avait attribuées à la présence de Champignons du genre Micros-
poron. Voici les caractères qu'on leur avait reconnus : 

Microspore d'Audouin (Micr. Audouini Gruby). Ce Champignon 
se compose de filaments ondulés, parallèles aux stries des cheveux, 
dépourvus de granulations intérieures, ramifiés et constituant 
autour du cheveu une sorte de gaine feutrée, épaisse de 0>™.0i5. 
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Les branches se terminent à la surface externe de la gaine et se 
couvrent complètement de spores. Celles-ci sont pressées les unes 
contre les autres, rondes, quelquefois ovales, toujours transparentes, 
sans contenu granuleux ; elles se gonflent dans l'eau. Leur diamè­
tre est de 0™'»,001 à 0mm,005 ; les spores ovales ont de 0m«>,002 à 
0n>M,00o de large, sur Omm.OOi à 0>nm,008 de long. 

Le Microspore d'Audouin s'élève à la surface du cheveu, à une 
hauteur de 1 à 3 millimètres au-dessus de la peau ; sa multiplica­
tion et son développement sont très rapides ; il se reproduit par 
segmentation des extrémités des tubes ou filaments. La substance 
des cheveux devient moins transparente et finement granuleuse ; 
ceux-ci prennent une teinte grise à l'endroit attaqué et huit jours 
après l'invasion ils se rompent. La maladie gagne peu à peu et 
détermine une alopécie, qui peut atteindre toutes les parties velues 
du corps, sans produire d'ailleurs ni inflammation du derme, ni 
hypertrophie de l'épiderme, ni vésicules, ni pustules. 

Le Microspore d'Audouin produit la teigne décalvante. 
Microspore mentagrophyte (Micr. mentagrophytes Ch. Robin). 

— Ce Champignon est la cause de la Mentagre. Il est situé à l'inté­
rieur du follicule pileux, près de la racine du poil, entre celui-ci et 
son follicule. Ses spores, rondes et très petites, mais plus grosses 
que celles du Microspore d'Audouin, adhérent à la fois au poil et à 
sa gaine et sont tellement fixées à celle-ci qu'on ne peut les en 
séparer sans la détacher. Ses filaments sont granulés à l'intérieur 
et produisent des rameaux striés, qui se bifurquent sous des angles 
de 40o à 80». 

La mentagre attaque toutes les parties poilues de la face parti­
culièrement le menton. Son érup­
tion est précédée de cuisson et 
m ê m e de douleur et de tension. 
g. Microsporon. 
Microspore furfur (Micr. fur-
fur Ch. Robin, fig. 417). — Ce 
Champignon est formé de cellules 
allongées et ramifiées, et d'amas 
de spores très petites, qui réfrac­
tent fortement la lumière. Il se 
développe sur les parties du corps Fig. 417. _ Microsporon furfur (*>. 
qui ne sont pas exposées à la lu- vitrine Pf du 
mière ; son siège est particulièrement la peau de la p t n n e e du 
ventre. Ce Champignon y détermine la formation de taches plus 
<*) a) Portion du Champignon. - b) Spores. - c) Spores en voie de germination. 
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moins jaunâtres ou jaune brunâtre, de grandeur variable et à sur­
faces pulvérulentes constituées par le végétal et par les cellules d'épi-
thélium, dont il amène la disjonction. L'affection qu'il provoque 
est nommée Pityriasis versicolor. 

g. Achorion. 

Achorion de Schcerlein (Ach. Schœnleinii Remak). — Ce Cham­
pignon appartient à la tribu des Oïdiès Lév. 

Il se trouve tantôt dans la profondeur du follicule pileux, et alors 
il est constitué par des spores simples ou articulées bout à bout, 
formant à la surface du poil une plaque ou gaine réticulée ; tantôt 
dans des dépressions de la surface de la peau, réuni en amas qui ont 

l'apparence d'un godet : Favus (fig. 418). 
C'est dans les favus seulement que l'on 
observe les diverses parties du végétal : 
mycélium, réceptacle, spores. 

A l'origine, l'Achorion est formé par 
les spores intrafolliculaires. Celles-ci 
germent, distendent la partie supé­
rieure du follicule, déterminent l'amin­
cissement du derme et se réunissent 
aux amas semblables qui entourent les 
poils voisins. Le favus étant devenu vo­
lumineux, l'épiderme desséché se des-

Fig. 418. — Achorion Schœn- quame et le Champignon apparaît à l'air 
leinii. libre. 

Le favus est alors un corps solide, en 
forme de croûte hémisphérique irrégulière, de couleur jaune soufré 
pâle, convexe inférieurement, d'abord concave, puis plane à sa sur­
face supérieure. II se trouve généralement de niveau avec la face 
de la peau. Sa dimension varie de 1 à 5 millim. de diamètre trans­
versal, sur une épaisseur de 1 à S millim. 

Il est dur, sec, cassant et formé d'une couche amorphe, finement 
granuleuse, qui enveloppe une partie centrale d'apparence spon­
gieuse et friable. Celle-ci renferme (fig. 419) : 1» des tubes flexueux 
et ramifiés, non cloisonnés, à peu près vides (Mycélium) ; 2» des 
tubes droits ou courbes, non flexueux, remplis de granulations ou 
de cellules allongées placées bout à bout (Réceptacles) ; 3« des spo­
res libres ou réunies en chapelets et de formes diverses. 

Bazin a décrit trois états successifs du favus, sous les noms de 
favus urcéolaire, scutiforme et squameux. 

Nous ne croyons pas devoir nous arrêter plus longtemps sur ce 



Fig. 419. — Achorion Schœnleinii (*). 

Le favus se développe habituellement à la tête, mais on peut le 
trouver sur toutes les parties du corps. Les plus âgés offrent des 
lignes irrégulièrement concentriques, alternativement saillantes ou 
déprimées et en nombre variable. 

g. Oidium. 

Oïdium blanchâtre (O.albicans Ch. Robin).—Ce Champignon se 
développe à la surface de la muqueuse buccale et œsophagienne des 
enfants à la mamelle, surtout de ceux qui sont mal nourris et aux­
quels on a fait contracter la funeste habitude du nouet (suçon). 
Celui-ci devient promptement acide, tandis que la succion inces­
sante des enfants, qui avalent leur salive, tend à supprimer la pro­
duction de ce liquide. Dès lors la muqueuse s'enflamme, le mucus 
buccal s'acidifie et le Champignon apparaît : il se produit des points 
blanchâtres, qui s'étalent, deviennent confluents et constituent 
l'affection morbide appelée Muguet. 

Cette maladie se développe également chez les adultes, aux pério­
des de certaines maladies : phtisie, fièvre typhoïde ; mais son appa­
rition n'est pas toujours un pronostic défavorable. Elle peut être 
transmise de l'enfant à la mère. 

L'Oïdium albicans se développe rapidement ; ses spores se trans­
forment en cellules tubuleuses, qui se segmentent à mesure qu'elles 
grandissent. Quelquefois la segmentation ne se fait pas et les spores 
naissent à l'intérieur du tube ; mais, en général, leur production 
s'effectue par la division successive de la cellule terminale. 

(*) a, b) Filaments du réceptacle. — c, d) Spores. 
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Ce végétal se compose donc de deux éléments : les tubes et les 
spores (fig. 420). Les tubes sont des filaments simples ou ramifiés, 
toujours sporifères à leur extrémité, quand ils sont assez dévelop-

Fig. 420. — Fragments du Muguet au troisième jour (*). 

pés, droits ou incurvés, cylindriques, continus ou articulés ; leur 
longueur varie de 0 m m,05 à 0 m m,50 et même davantage. 

Les spores sont sphériques ou un peu allongées, d'une teinte 
ambrée et réfractent fortement la lumière. En général, elles adhèrent 
fortement aux cellules épithéliales de la muqueuse, qu'elles recou­
vrent complètement. 

A la suite de l'Oïdium du muguet, Robin décrit deux autres pro­
ductions végétales, qui ont été appelées : l'une, Champignon du 
poumon (Oidium pulmoneum Bennett) ; l'autre, Champignon dans 
l'écoulement nasal de la morve. 

Le premier (fig. 421) est formé de tubes articulés et rameux, qui 

(*) a) ce Iules d'épithélium ; 6, b) spores isolées ou réuuies bout à bout; c) amas 
de S])ores desquels partent des filaments cylindriques, cloisonnés et granuleux (fc), 
simplement renflés à leur extrémité (e) ou terminés par dos renflements celluleux (t) ; 
Cette extrémité est pourvue d'étranglements (g) ou formée de cellules ajoutées bout 
a bout (h). 



Fig. 421. — Oidium pulmoneum. 

AKTHROSPOUKS. — Olim-M. gl5 

portent à leur extrémité des spores nombreuses, rondes ou ovales et 
superposées les unes aux autres. 
Bcnnett a trouvé ce végétal dans les cavernes et sur leur matière 

tuberculeuse, et dans les crachats d'un H o m m e atteint de pneumo­
thorax. 
Le deuxième a été signale par I 

Langenbei-k, dans l'écoulement du 
nez d'un Cheval morveux. Il était 
constitué par des filaments transpa­
rents ou un peu verdâtres, à divi- | 
sions dichotornes, et par des spores 
brunâtres réunies en chapelet, deux 
fois plus grosses que les globules de 
pus; elles présentaient un épispore 
coriace, transparent. Ce végétal n'a 
pas été retrouvé. 
Oïdium du pain (0. aurantiacum 

Lév. ; Pénicillium sitophyllum M.). 
— On observe quelquefois, sur le 
pain de munition, la présence d'une 
poussière rouge, d'odeur nauséabonde. Cette poussière est formée 
de sporules et celles-ci résistent à une température de 100° à 120° 
L'Oïdium du pain parait se nourrir aux dépens des matières azo­
tées, grasses et minérales, tandis qu'il détruit la matière amylacée, 
qui se transforme en eau et en acide carbonique. Il 
est attribué à l'existence d'une trop grande quantité 
d'eau dans le pain, qui devient acide, indigeste et 
acquiert un goût désagréable; toutefois, l'Oïdium 
n'est pas vénéneux. 
Nous devons signaler l'observation, faite par Bou­

dier, de symptômes cholériformes, provoqués par 
l'ingestion Ile cerises couvertes de l'une de cesMucé-
dinées vulgaires, que l'on a appelées Vert-de-gris et 
que Boudier a reconnu être une variété du Cladospo-
rium herbarum. 
g. Aspergillus Mich. 
Les Champignons de ce genre sont caractérisés par 
un réceptacle floconneux, dressé, continu, simple, 
renflé au sommet en un capitule recouvert par les Fig. m',- M-

r pergillus (.') 

flocons des spores. auricularis. 
Quelques végétaux du genre Aspergillus, de la 

Iribu des Aspergillés, ont été découverts dans les sacs aériens de 
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divers Oiseaux. L'on ne trouve guère que deux cas où des Champi­
gnons de ce genre (?) aient été vus chez l'Homme dans le conduit 
auditif externe (fig. 422). En se développant sur le tympan, 
l'A. nigricans y détermine la Mycomyringite de Wreden, maladie 
très opiniâtre, qui réclame l'emploi de l'hypochlorite de chaux ou 
de l'arsenite de potasse, en solution étendue. 

Miihlenbeck, de Mulhouse, a fait connaître une observation 
d'empoisonnement chez deux tonneliers, qui furent pris de vomis­
sements, de céphalalgie, de vertiges, etc., après avoir brossé un 
tonneau couvert d'Aspergillus glaucus. 

g. Pénicillium (?) Link. 

Les Champignons de ce genre sont caractérisés par un réceptacle 
floconneux, redressé, cloisonné, pénicillé-rameux en dessus, à 
rameaux et ramules cloisonnés; flocons des spores innés au sommet 
des rameaux. Le Pénicillium glaucum constitue une sorte de moisis­
sure commune sur les corps en décomposition. 

Hallier ayant recueilli une membrane prise chez un malade 
d'Iéna, atteint de diphtérite, observa sur cette membrane deux 
degrés de maladie : 

« Dans le premier, l'épithélium est peu modifié ; les cellules en 
sont intimement unies les unes aux autres. Tout cet épithélium se 
montre couvert d'une couche simple, double ou triple de cellules 
arrondies ou devenues irrégulièrement polygonales, par suite de leur 
pression réciproque, un peu plus petites que les cellules du pus, 
munies d'un double contour très apparent, plus rarement d'un 
petit nucléus toujours faiblement limité, mais remplies de granules 
extrêmement fins qui, même à un grossissement de 800 diamètres, 
n'apparaissent que comme des points noirs ; elles réfractent très 
fortement la lumière, surtout quand elles sont placées dans la gly­
cérine. 

Le second état de l'épithélium est tout différent. Les cellules en 
sont alors dissociées, fragmentées et souvent traversées par des fila­
ments de mycélium extrêmement fins, souvent difficiles à distin­
guer des fragments des parois cellulaires, ramifiés à leurs extrémi­
tés et souvent munis de petites dilatations sphériques. 

Dans les deux états, mais surtout dans le second, on observe 
des corpuscules incolores, doués de mouvement moléculaire. A un 
grossissement de 800 à 1500 diamètres, ils apparaissent comme de 
très petites sphérules munies d'une petite pointe. L'auteur ne sait 
si ce sont les corps reproducteurs du Champignon ; on rencontre de 
pareils corpuscules en examinant toutes les substances organisées. 
En outre, il a observé, sur les épithéliums de la deuxième forme, un 
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grand nombre de grosses spores de Champignon. L'exospore en est 
brun, réticulé : dans leur intérieur se voient plusieurs corpuscules 
ou seulement un seul, alors beaucoup plus gros et brillant, qui, 
après avoir séjourné dans la glycérine, s'épaissit tellement qu'il 
arrive à remplir presque toule la spore. 

- Hallier a réussi à cultiver ces spores, en les plaçant dans la 
glycérine ou dans le sirop de sucre. Dans la glycérine, ils montrè­
rent, au bout de trois jours, des commencements de germination et, 
au cinquième jour, présentèrent divers états de cet acte physiologi­
que. Chaque spore ne produisit qu'un filament, qui se ramifia irré­
gulièrement, atteignit l'épaisseur d'un filament épais de Pénicillium 
glaucum et se montra rempli de vacuoles arrondies de grandeur dif­
férente (1).» 

C'est à des Champignons de cet ordre que paraissent dus les faits 
observés par le Dr Salisbury, de Newark (Ohio) : un h o m m e qui 
avait remué, pendant plusieurs jours, de la paille moisie, fut pris 
d'accidents comparables à ceux que détermine la rougeole. A la 
même époque, une épidémie de rougeole se présenta, aux environs 
de Newark, dans un corps d'armée dont les soldats couchaient sur 
des paillassons. Le Dr Salisbury attribue, d'ailleurs sans preuves 
directes à l'appui de sa supposition, l'épidémie à la présence de 
Mucédinées sur les couchettes des soldats. 

De son côté, le docteur Kennedy a fait connaître un cas du même 
genre : des accidents semblables se développèrent chez un enfant, 
dans les yeux duquel on avait jeté de la farine de lin moisie. 

A u groupe des Arthrosporés doit, sans doute, être rapporté le 
Chionyphe Carteri Berk., Champignon qui, dans l'Inde, est la cause 
d'une maladie cutanée fort grave affectant le pied des habitants, 
maladie qui a reçu les noms de Mycetoma, de maladie du Fongus de 
F Inde, pied de Madura, etc. 
Trichosporés. 

Flocons du réceptacle isolés ou réunis en un seul corps, simples 
ou rameux. Spores fixées sur toute la surface ou sur quelques points 

^IrChampignon de ce groupe, appartenant à la tribu,les^Oxycla-
dés, a été trouvé par Rayer sur le jaune d'œufs achetésau-.m*rché 
Montagne te nornL Dactyliumoogenum. ̂ } ) ^ Z l ™ al\ 
œufs frais et en a fait le sujet de recherches très intéressantes, qui 
sont relatées par Ch. Robin. 

(DE^itén BulletindelaSociétébotaniquedeFrance,t.XU(BeVuebiblio. 
graphique, 1865, p. 224-225). 
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C'est encore dans ce groupe que se placent le Botrytis Bassiana 
Bals., qui produit la muscardine des Vers à soie, et le Peronos-
pora infestansCasp., qui détermine la maladie des pommes de terre. 

C'ystosporés. 

Réceptacles floconneux, cloisonnés, simples ou rameux. Spores 
continues, renfermées dans un sporange terminal, membraneux, 
muni ou non d'une columelle centrale. 
Cette division n'offre guère qu'un végétal parasite appartenant à 

la tribu des Columellés, section des Ascophorés : la Moisissure vul­
gaire (Mucor Mucedo L.). 

Le Mucor Mucedo est constitué par des filaments allongés, grê­
les, simples, terminé par un péricarpe globuleux, régulier, d'abord 
transparent, ensuite brun et opaque, qui crève avec élasticité au 
contact de l'eau. Les spores sont nombreuses, rondes et verdâtres. 

Ce Champignon forme de larges touffes sur toutes les substances 
susceptibles de fermenter. Lorsqu'il est ingéré avec les aliments, le 
Mucor Mucedo peut déterminer une sorte d'empoisonnement, que 
l'on attribue à une huile volatile sécrétée par toutes les parties de 
ce végétal. Les phénomènes observés sont les suivants : céphalalgie, 
nausées, vomissements, vertiges, etc. Toutefois, Ch. Robin pense 
que ces accidents sont dus à l'altération des matières organiques sur 
lesquelles se sont développées les moisissures, les expériences sur 
les Chiens montrant que les Mucédinées n'ont pas d'action véné­
neuse. 
On a trouvé le Mucor Mucedo, chez l'Homme, dans des cas de 

gangrène sénile, à la surface des ulcères ou des vésicatoires. Plu­
sieurs observateurs ont signalé sa présence dans une caverne, chez 
une femme morte d'une gangrène du poumon. Ce végétal avait ses 
filaments renflés à leur extrémité, qui était couverte en ce point de 
cellules ovoïdes. Ch. Robin pense qu'il faudrait plutôt le considérer 
comme un Aspergillus. 
Clinosporés. 

Réceptacle de forme variable, recouvert par le clinode ou le ren­
fermant dans son intérieur. 
Lèveillé subdivise les Clinosporés en Ectoclineset Endoclines. 
Cet ordre renferme plusieurs végétaux du groupe des Ustilago, 

importants à connaître à cause de leurs propriétés, et une espèce 
parasite de l'Homme, le Puccinia favi Ardsten, de la tribu des 
Phragmidiés et de la subdivision des Ectoclines. 
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C'est encore dans les Clinosporés Kctoclines que se placent les 
Champignons si funestes aux végétaux el que l'on désigne sous les 
noms de Carie, Rouille, Charbon. Certains Champignons de ce 
groupe paraissent capables de déterminer des accidents plus ou 
moins graves. Ainsi Y l'stilago hypodites, qui désorganise le chaume 
des Graminées, amène une maladie cruelle, appelée Dermatose des 
ouvriers cannissiers et qui peut quelquefois provoquer la mort. La 
poussière (spores) de cet L'stilago, lorsqu'elle est avalée, produit 
tous les symptômes d'une gastro-entérite aiguë. 
L'l'stilago Maydis cause, dit-on, la Pellagre; cette maladie est 

attribuée également au Serratia marcescens, qui se développe sur la 
farine de mais. 

L'Vstilago Maydis est doué de propriétés abortives, que Haselbach 
a fait connaître à la suite d'une observation et d'expériences faites 
par lui. 

Enfin, c'est à un Champignon du groupe des Ustilaginées, que 
Hallier attribue la production du choléra. Le savant professeur 
d'Iéna a fait de nombreuses recherches sur la nature des boules 
gélatineuses signalées dans les selles des cholériques ; il a trouvé 
que ces boules sont des colonies de Micrococcus et il a étudié l'action 
de ces \égètaux sur les matières azotées. On sait que lorsque, en 
1849, Swayne, Britan et Budd annoncèrent l'existence de corpus­
cules spéciaux dans les évacuations des cholériques, Baly et Sull, 
Griffith, Bennett et Robertson combattirent cette opinion, malgré 
l'insistance de Swayne et que Robin, en France, soutint que ces 
corps ne sont pas de nature végétale. 

Voici, d'après la traduction qui en a été donnée dans la Gazette 
médicale de Strasbourg, comment Hallier termine son mémoire : 

- Le fait le plus important dans l'appréciation de la Mucédinee 
dans ses rapports avec un contagium (hypothétique) est la décom­
position énergique, presque inodore, des matières azotées par^ les 
cistes des Micrococcus, à une haute température (2o-37) ; 1 épithé­
lium intestinal est complètement décomposé par le Micrococcus. 
Si l'on réfléchit que le choléra 
se caractérise essentiellement par 
la décomposition de l'épithélium 
intestinal et que le Micrococcus 
produit cette décomposition, il n'y 
a pas lieu de chercher ou d'ad­
mettre une contagion cholérique 
en dehors des colonies de Micro- _ 

Vie 423. — Pucciniafam. 
COCCUS. X'S-*' 
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de deux cellules conoïdes superposées par leur base; l'inférieure, 
d'ordinaire un peu plus longue, est supportée par une troisième cel­
lule grêle, souvent très courte, qui manque rarement et qu'on appelle 
la tige. Celle-ci est droite ou à peine courbée, généralement cylin­
drique, quelquefois pourtant légèrement dilatée au sommet ; ou bien 
elle est comprimée, presque rubanée et plus ou moins tordue. Le 
contenu des cellules est homogène ; parfois il semble granuleux ou 
spongieux et m ê m e comme percé de pores. Cela tient à la présence 
de granulations à centre brillant et à contour foncé, dont quelques-
unes sont plus volumineuses. 

La Puccinie se développe souvent en quantité considérable sur 
le favus, dont elle est une végétation parasite. Elle est beaucoup 
plus fréquente sur les squames épidermiques blanchâtres, qui re­
couvrent les jeunes favus. Ardsten l'a signalée aussi dans le Pity­
riasis. 

Thécasporés. 

Réceptacle de forme variable ; spores renfermées dans des thè­
ques, avec ou sans paraphyses, situées à sa surface ou dans l'inté­
rieur du réceptacle. 

Lèveillé les divise, d'après cette position des thèques, en Endo-
thèques et en Ectothèques. Ce dernier groupe renferme la Morille 
ordinaire (Morchella esculenta Pers.), l'Helvelle comestible (Helvella 
esculenta Pers.) et les Pezizes (genre Peziza L.). Ces différents 
Champignons sont comestibles. 

La division des Thécasporés endothèques renferme un Champi­
gnon d'une importance considérable, que l'on connaît sous le nom 
d'Ergot. La nature de l'ergot a été surtout dévoilée par Tulasne, qui 
a étudié son développement et a fait connaître les états successifs 
par lesquels passe ce Champignon, avant d'ariver à l'état parfait. 
Tulasne a désigné ce dernier état sous le nom de Claviceps purpu-
rea. 

A cette division appartient encore la Truffe noire de France 
(Tuber brumale Mich.). Lèveillé y range aussi les Érysiphés, dont 
quelques-uns paraissent avoir des propriétés vénéneuses. Le D r Per-
rochet rapporte qu'un enfant, ayant mangé des Groseilles à maque­
reau couvertes d'Erysiphe, fut pris de coliques violentes, de fris­
sons, de maux de tête, d'anxiété, et de mouvements convulsifs 
suivis de prostration. 

Clavioeps pnrpurea Tulasne. — A u moment de la maturité du 
Seigle, on remarque sur l'épi un corps allongé, arqué, de couleur 
brun violet, qui fait saillie entre les glumes et tient la place d'un 
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corps, auxquels 

Fig. 424. — Ergot du Seigle. 

grain. Un m ê m e épi peut présenter plusieurs de 
on a donné le n o m d'Ergot ou de Seigle ergoté. 
L'Ergot (fig. 424) est long de 1 à 3 et mê m e 5 centim., large de 

2 à 4 millim., aminci à ses extrémités, obscurément carré ou trian­
gulaire*, l'une de ses faces porte, en général, une crevasse longitu­
dinale, et quelquefois une ou plusieurs 
crevasses transversales. Il est souvent 
couvert d'une mince pellicule grisâtre et 
surmonté, à l'état frais, d'une matière 
blanchâtre, molle et cérébriforme (v. 
fig. 429), constituée par les restes de la 
Sphacélie desséchée. Il casse net, quand 
on le ploie, et montre alors un contenu 
solide, compact, homogène, blanc au 
centre, violacé sur les bords. 

Le parenchyme blanc, sec et cassant 
dont il est formé, se compose, presque 
en toutes ses parties, d'utricules globu­
leux, polyédriques, à parois assez épais­
ses, intimement unis les uns aux au­
tres, mesurant de 5 à 8 millièmes de millimètre en diamètre, et 
remplis d'une huile limpide, que l'iode colore faiblement. Les 

o utricules superficiels sont seuls co­
lorés et ont vers l'extérieur une 
paroi plus épaisse que du côté in­
terne. C'est la teinte sombre, pro­
pre à ces parois, qui communique à 
la surface de l'Ergot la couleur 
qu'on lui connaît (Tulasne) (fig. 

* * * ) • , pie. 425.—Coupe transversale d'un 

La matière qui colore les cellules 6
 ergot de Seigle (250/i)(*). 

extérieures de l'Ergot et surtout leur 
paroi externe, se dissout sensiblement dans l'eau et lui communi­
que une teinte violacée plus on moins intense. „mr,;„nnn- . 

A l'état récent, son odeur est à peu près celle des C ^ P V " ™ ; 
sec et en masse, il a une odeur forte et désagréaMe. Sa ™r es 

d'abord peu sensible ; mais il détermine bientô .une astr.cfaon pe 
sistante à l'arrière-bouche. Conservé dans un heu humide, il s al 
1ère rapidement et prend une odeur de poisson pourri. 

L'Ergot ne renferme pas de fécule. , 
Wiggers y a signalé un grand nombre de principes, dont les plus 

IP $ilW' 

(*) Cette coupe a été rendue plus tra: 
sons une partie de la matière. 

nsparente an moyen de la benzine, qui dis-
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importants sont : Ergotine, Huile fixe, Osmazome, Fongine, Sucre, 
Phosphates de potasse et de chaux, etc. Winckler y a trouvé du 
formiate de propylamine, et Wenzell en a obtenu deux alcaloïdes 
(Ecboline et Ergotine), qu'il croit combinés avec un acide particu­
lier (Ac. ergotique). 

Le sucre de l'Ergot cristallise en octèadres rhomboïdaux ; il 
réduit la liqueur cupro-potassique après une longue ébullilion ; on 
l'a appelé Mycose. 

La présence du formiate de propylamine explique l'odeur de Ha­
reng qui se dégage, quand on traite l'ergot par la potasse causti­
que. 

L'huile d'Ergot est généralement rouge pourpre, un peu acre, 
soluble dans l'alcool, l'éther, tes alcalis. Elle agit sur l'utérus comme 
l'Ergot. A la dose de 60 centigr. à 2 grammes, chez les Cobayes et 
les Chiens, elle accélère beaucoup la respiration et la circu­
lation, ou amène une extrême faiblesse, avec lenteur et intermit­
tence du pouls, paralysie générale, analgésie et mort en quelques 
heures. 

Il ne faut pas confondre l'Ergotine de Wenzell, avec celle de 
Weggers, surtout avec celle de Bonjean. 
L'Ergotine Wenzel est soluble dans l'eau, a l'apparence d'un 

vernis et forme des sels amorphes, déliquescents. 
L'Ergotine de Wiggers est obtenue en traitant, par l'alcool bouil­

lant, l'ergot que l'on a débarrassé de l'huile grasse au moyen de 
l'éther, évaporant en consistance d'extrait et reprenant par l'eau 
froide, qui laisse l'ergotine. Celle-ci est une poudre d'un rouge 
brun, d'une saveur acre et un peu amère, soluble dans l'alcool, in­
soluble dans l'eau et dans l'éther : elle est hyposthénisante. 

L'Ergotine de Bonjean est une matière complexe, obtenue en 
traitant la poudre d'ergot par l'eau et par déplacement. On évapore 
au bain-marie, on reprend par l'alcool, on décante et on évapore 
de nouveau. Le produit ainsi préparé est un extrait solide, brun 
foncé, d'une odeur de viande rôtie, d'une saveur piquante et amère. 
Selon son auteur, cette sorte d'ergotine est un hémostatique pois­
sant. G. Sée a conclu de ses nombreuses recherches, que l'action de 
l'ergotine est identique à celle de l'ergot ; que ces deux médica­
ments n'agissent comme hémostatiques utérins qu'autant que l'uté­
rus est dans l'état puerpéral ou qu'il est changé dans sa texture 
musculaire et vasculaire. Mais l'observation journalière enseigne 
que l'influence de l'ergot sur la matrice est proportionnelle au déve­
loppement de l'appareil musculaire de cet organe. 

Employé à faible dose, l'ergot agit vivement sur l'utérus, dont 
il favorise les contractions ; à dose plus élevée, il dilate la pupille, 
ralentit la circulation, produit des vertiges, de l'assoupissement, etc. 
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du Blé. 

Il peut déterminer la mort. Mêlé accidentellement au pain, il amène 
des accidents graves, connus sous le nom d'Ergo-
tisme; tantôt alors les symptômes nerveux prédo­
minent :Ergotismeconvulsif; tantôt le phénomène | 
principal est la gangrène des extrémités : Ergo-
tisme gangreneux. 
La plupart des Graminées et beaucoup de Cypé-

racées peuvent fournir des ergots comparables à I 
celui du Seigle. Dans ces derniers temps, on a pro­
posé de remplacer l'ergot du Seigle par celui du 
Blé. en France, et par celui du Diss (Ampelodesmos 
tenax), en Algérie. 
L'Ergot du Blé (fig. 426) est plus gros, moins allongé et plus dur 

que celui du Seide; il parait se conserver mieux. 
L'Ergot du Diss (fig. M l ) est long de 3 à 9 cen­

tim., large d'environ 2 millim., un peu aplati, 
rarement cylindrique, généralement contourné sur 
lui-même, noirâ­
tre, marron, ou 
cendré ; sa cas­
sure est sèche. 
anguleuse, d'un 
jaune sale ; sa 
poudre d'un jau­
ne grisâtre sale. 

Ces deux sortes 
d'ergot ont les 
mêmes propriétés ! 
que celui du 
Seigle. 

Le Claviceps 
purpurea présente trois états successifs, pendant la période de son 
développement : la S P H A C É M E (Sphacelia segetum Lév., Spermogo-
nie Tul.), Y ERGOT (Sclerotium Clavus DC., Spermœdia ClavusFnes), 
laSPHÉniE (Sphœria [Cordyceps] purpurea Fr„ Claviceps purpurea 
Tul.). . . 

La sphacélie ou spermogonie (fig. 428) est constituée par une 
masse fongueuse, blanche, tendre, marquée d une multitude de s i-
lons sinueux et creusée de cavités ouvertes au dehors. Toute sa 
surface, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur des cavités, estapssée 
de cellules linéaires, terminées par des corpuscules ellipsoïdes, 
(•) ov, l'ovule atrophié et contracté; c, cavité ovarienne, po, paroi ovarienne 
organisée; sp, spermogonie (30/1). 

/...Ol 

Fig. 428. Coupe transversale d'un 
Jeune ovaire, avec la spermogonie qui 
l'entoure (*). 

Fig. 427. Ergot 
du Diss. 
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obtus, très petits et excessivement nombreux, que Tulasne regarde 
comme des spermaties, bien que ces corpuscules soient susceptibles 
de germer ; il est préférable de les nommer des Conidies. La spha-
célie se développe autour de l'ovaire jeune, s'identifie avec le pa­
renchyme blanc, qui en forme la paroi externe, et se substitue à 

lui, tandis que la cavité ovarienne s'oblitère 
[presque entièrement. Habituellement, dans le 
Seigle, elle respecte le sommet velu de l'o­
vaire. 

A la base de la sphacélie et embrassé par 
j elle, naît l'ergot ; à mesure qu'il grandit, il la 
soulève et finit par la porter tout entière à son 
i sommet : c'est la matière cérébriforme dont 
nous avons parlé et qui est accompagnée des 
restes de l'ovaire, encore reconnaissable aux 
poils de son sommet (fig. 429). L'ergot ne 
renferme pas de fécule et se caractérise ainsi 
comme Champignon ; c'est un véritable sclé-
rotium ; mais les sclérotiums ne sont pas des 
Champignons définis; ils constituent l'une 
des phases de la vie de quelques-uns de ces 
] végétaux. 

L'ergot est un mycélium scléroïde, qui, 
placé dans la terre humide, produit le Cham­
pignon proprement dit ou le Claviceps purpu­

rea (fig. 430). Celui-ci est sphérique, rouge violacé et supporté par 

I 

Fig. 429. — Pistil de 
Seigle ergoté (*). 

Fig. 430. — Claviceps 
purpurea, d'après P. 
Duchartre (**). 

Fig. 431. — Portion fortement grossie de la 
coupe longitudinale d'un capitule de Claviceps 
purpurea montrant trois couoeptacles asoopho-
res ca, ca' dont un ca' émet des spores s'. 

(*) Lequel le sclérote se (ergot) est déjà assez développé et est dovenu'à peu près 
• globuleux ; la spermogonie sp s'étend jusqu'au sommet poUu du pistil ; st, un stig­
mate imparfait de ce pistil. 

(**) er) Ergot. — a) Pédicule. — 6) Sphérie. 
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un pédicule plus ou moins long. Il présente a sa surface une mul­
titude de fines ponctuations régulièrement espacées, qui sont les 
ostioles d'autant de conceptacles ovales, acuminés, à parois minces, 
intimement soudés au pare ne h \ me ambiant (fig. 431). L'intérieur 
de ces conceptacles est occupé par des thèques allongées, très amin­
cies à leur base et renfermant chacune huit spores filiformes très 
déliées 

Les Truffes (Tuber Micb.) ont un mycélium byssoïde très tenu 
et parfois très fugace. Elles constituent des sortes de tubercules 
plus ou moins fonet s et verruqueux, parfois lisses d'ailleurs, et 
dont la substance, dans la Truffe noire ordinaire, est composée 
d'un parenchyme noirâtre, qui se présente sous forme de veines 
épaisses, circonscrivant des cavités sinueuses. Ces cavités s'ouvrent 
à l'extérieur par une ou plusieurs ouvertures et leurs parois sont 
couvertes d'un duvet blanc lomenteux, au milieu duquel se trou­
vent les thèques Ces dernières se développent au sein du tissu qui 
avoisine les parois des canaux ; elles sont portées à l'extrémité d'un 
filament et renferment les spores. 

On sait que les Truffes sont réputées aphrodisiaques. 

Basidiosporés. 

Réceptacle de forme variable ; spores supportées par des basides, 
qui recouvrent sa surface (Ectobasides Lév.), ou qui sont renfermées 
dans son intérieur (Ento-
basides Lév.) 

A cette division appar­
tiennent la plupart des 
végétaux que l'on appelle 
vulgairement des Champi­
gnons. Leurs organes sont 
importants à connaître et 
méritent d'être étudiés 
avec soin. 

Quand une spore germe, 
elle émet des filaments, 
qui se ramifient, s'entre­
croisent, se mêlent aux 
filaments semblables issus Fig 432. _ oronge vraie. 
de spores voisines, et for- nnmmé 
ment le blanc de Champignon, ou ce que les Mycologxi s ont o m m 
le Mycélium. D u mycélium naît un corps plus ou moins sphériqu 
(fig. 432), parfois enveloppé d'une membrane, appelée Volva, qui 

C A U V E T , tome I, 3 ™ édition. 



626 AMPHIGÊNES. — CHAMPIGNONS. 

se déchire ensuite et persiste en général à la base du Champignon. 
Celui-ci est essentiellement constitué par un réceptacle (Chapeau), 
souvent hémisphérique, sessile ou supporté par un pédicule (Stipe:). 
Parfois la face inférieure du chapeau est protégée par une mem­
brane, qui naît de ses bords et s'attache au stipe, autour duquel 
elle forme ensuite une sorte de collerette ou d'Anneau. A la face 
inférieure du chapeau se trouve généralement le tissu sporifère ou 
Hyménium ; celui-ci peut être lamelleux, tubuleux, etc. Les spores 
sont produites par des basides et supportées par des prolongements 
(Stèrigmates ou Spicules) de ces dernières (voy. fig. 442 [2, *]). Les 
basides sont plus grandes que les cellules voisines, à l'exception de 
quelques-unes, nommées Cystides,qni s'allongent souvent plus qu'elles 
et qui sont probablement des basides stériles modifiées. 

ENTOBASIDES 

Les Entobasides offrent un réceptacle arrondi ou ovoïde, formé 
d'un tissu creusé d'un grand nombre de chambres, dont les parois 
sont garnies d'une immense quantité de corps reproducteurs. Ce 
réceptable est n o m m é Pèridium, et sa portion interne, fructifère et 
lacuneuse, est appelée Gleba. 

Pendant leur jeunesse, plusieurs de ces Champignons (Lycoperdon 
Bovista Bull., Lyc. giganteum Pers., Lyc. corium L.) sont comesti­
bles ; plus tard, leurs cloisons se désagrègent, le pèridium s'ouvre 
irrégulièrement au sommet, et les spores en sortent sous forme d'un 
nuage. 

Les spores des Lycoperdon ont été employées comme dessicca­
tives et hémostatiques. II y a quelques années, Richardson préco­
nisa, comme anesthésique, la fumée produite par la combustion des 
spores du Lyc. proteus; les résultats obtenus furent attribués, par 
Thomson Herapath, à l'oxyde de carbone formé pendant la combus­
tion. 

La poussière du Lycoperdon est acre ; portée dans les yeux ou 
dans tes narines, elle cause de la cuisson et de l'inflammation ; 
Bulliard assure m ê m e que, prise à l'intérieur, elle a des propriétés 
funestes. 
ECTOBASIDES 

Réceptacle étalé, ouvert, à hyménium couvrant toute sa snrface 
ou n'en occupant que certaines parties de forme variable. Ce sous-
ordre contient un assez grand nombre de familles, dont voici les 
plus importantes : 

1° PHALLOÏDÉES. — Réceptacle campaniforme, libre ou adhérent, 
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alvéolé ou lisse : basides situées à la périphérie ; pédicule simple 
lacuneux, nu ou garni d'un réseau : Pliallus impudicus. 

2* C L A V A H I K K S . — Réceptacle charnu, parfois coriace, rameux ou 
renflé, recouvert de basides sur toute la périphérie : Clavaria coral-
laides, etc. 

3» H Y O X K K S . — Réceptacle charnu ou coriace, avec ou sans pédi­
cule, portant des aiguillons plus ou moins longs, recouverts par 
l'hyménium : Hydnum repandum. 
4» POI.VPOHKKS. — Réceptacle charnu, coriace, subéreux, épais, 

membraneux, pédicule ou résupiné, nu ou renfermé dans une 
vohe: pores lamelleux. anastomosés, parallèles, anfractueux, alvéo­
les, discrets ou réunis, dans lesquels sont renfermées des basides 
tétraspores. avec ou sans cystides (Lèveillé) : Boletus edulis. Fistu-
lina hepatica, Polyporus frondosus, etc. 

5° AUARICIXÉES. — Réceptacle charnu, pédicule ou sessile. nu ou 
inclus dans une vohe; hyménium tapissant des lames ; Genres: 
CanthareUus, Agaricus. 

Les Ectobasides renferment la plupart des Champignons comes­
tibles, vénéneux et médicinaux. Les espèces comestibles les plus 
connues sont les suivantes : Clavaire ou barbe de Bouc (Clavaria 
coralloides L.) ; Bolet comestible ou Cèpe franc (Boletus edulis Bull.), 
Agaric comestible ou Champignon de couche (Agaricus campes-
trisL.), Mousseron (Ag. albellus Fr.), Palomet (Ag.palometusT)C.), 
Agaric délicieux (Ag. deliciosus Schœff.), Oronge vraie (Ag. Cœsa-
reus Scop.) (voy. p. 625, fig. 432), Agaric du Houx (Ag. Aquifolii 
Pers.), etc. 

Pour les caractères de ces Champignons, nous renverrons à 
l'excellent article (CHAMPIGNONS) publié par L. Marchand (loc. cit., 
t. VII, p. 1 à 55). 

Nous ferons connaître seulement les caractères des principales 
espèces vénéneuses ou médicinales, qui appartiennent à la section des 
Agaricinés Lév. et à celle des Polyporés Lév. 
C'hainpignoiis vénéneux. 

s. g. Amanita. 

Agaric charnu, muni d'une volva, à spores blanches à lamelles 
serrées, non décurrentes; anneau tantôt persistant et decumbant, 

tantôt fugace et m ê m e nul. ,rAnAnP11oPc • 
Ce sous-genre renferme deux espèces essentiellement vénéneuses. 

h Fausse Oronge, l'Amanite bulbeuse. Amnniln mmcaria 
La Fausse Oronge (Agaricus muscarius ^ J ^ n m i t a mus via 

Pers.) (fig. 433) ressemble à l'Oronge vraie, dont elle se distique 
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par les caractères suivants : Incomplètement recouverte par la volva, 
pendant sa jeunesse ; chapeau à surface un peu visqueuse, d'abord 
convexe, puis horizonta', large de 8 à 18 centim., de couleur écar-
late plus foncée au centre et pourvu de taches blanches irrégulières, 
dues aux débris adhérents de la volva ; lamelles hyméniales 
blanches (et non jaune tendre, comme l'Oronge vraie) ; pédicule 

• haut de 8 à 16 centim., blanc, plein, 
\un peu ècailleux, épais à la base, pourvu 
|d'un anneau blanc, large, membraneux. 

La Fausse Oronge est très vénéneuse; 
Belle a une saveur un peu astringente 
|(safée ?), une odeur nulle ou non désa-
Igréable, une chair blanche ne changeant 
|pas de couleur à l'air. 

Elle croît dans les bois, en automne. 
L'Amanite bnlbeuse (Agaricus but-

l&oswsBull., Amanita bulbosaL&m.) (fig. 
1434) croît dans les lieux humides et 
jombragés. Elle est souvent confondue 
lavec l'Agaric comestible, dont elle se 
•distingue : 1° par une volva persistante 
•à la base du pédicule bulbeux; 2° par 
son chapeau, souvent verruqueux, un 

peu visqueux, dont la peau adhère fortement à la chair et dont les 
lames sont blanches (et non rosées, comme celles du Champignon 

de couche). Son anneau est large, à 
bords entiers, blanc ou jaune, humide ; 
sa chair est peu épaisse, ferme, blan­
che ; son odeur et sa saveur sont nau­
séabondes ; en vieillissant, elle prend 
une odeur cadavéreuse. Nous avons dit 
plus haut que, selon E. Boudier, ce 
Champignon devrait ses propriétés vé­
néneuses à la Bulbosine, principe amer, 
incristallisable, soluble dans l'eau et 
dans l'alcool absolu, insoluble dans 
l'éther. Ce principe différerait de l'Ama-
nitine, substance peu connue que l'on 
a signalée dans la Fausse Oronge. 

On connaît plusieurs variétés d'Ama­
nites bulbeuses. Les plus importantes 
sont : 1<> I'AMANITE BULBEUSE BLANCHE, 
Oronge ciguë blanche de Paulet (Ag. 

bulbosus vernus, Bull.), qui est blanche; 2° I'AMANITE SULFURINE, Oronge ciguë jaunâtre de Paulet (Amanita citrina Pers.), qui ̂ st de 

Fig. 433. — Fausse Oronge. 
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1"-Fig. 434. — Amanite bulbeuse. 
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couleur jaune-citron et dont le chapeau porte des taches brunes • 

VidisT^ ^TP 0ron*' «** verle dc ^ulet .Sa 
vmd» Pers), q,,, ,st «l'un vert plus ou moins foncé. Ces diverses 
\anetes sont extrêmement vénéneuses. "'verses 

s. g. Agaricus. 

Ce sons-genre contient beaucoup de Champignons vénéneux 
-Nous empruntons à Moquin-Tandon (Éléments de botanique mèdi-
Zi . .' t 4 W ) le tableau suiva,,t des Principaux Agarics 
vénéneux de la France : r r & 

! parfait A. ANNULAIRE. 

imparfait A. AMER. 

central- sa/ (pas de collier A. BRÛLANT. 

\ f (roussâtre A. MEURTRIER. 
Pédicule..,' laitcul chapeau... 

(jaunâtre A. CAUSTIQUE. 

(ferrugineuses. A. D E L'OLIVIER. 
latéral spores .... J 

(blanchâtres.. A. STÏTTIQUE. 

L'Agaric annulaire ou Tête de Méduse (Ag. Melleus Wahl, 
Ag. annularis DC.) croît en automne, dans les bois, par groupes de 
30 à 50 individus, sur les vieilles souches ou à terre : stipe charnu, 
haut de 8 à 10 centim., écailleux à la partie supérieure, qui porte un 
anneau redressé en entonnoir ; chapeau convexe, un peu écailleux, 
fauve roussâtre, mamelonné au centre, large de 10 centim. environ ; 
lames de l'hyménium d'abord blanches, puis un peu brunâtres; 
odeur peu agréable pendant la cuisson ; saveur styptique. 

Paulet à constaté que ce Champignon empoisonne les Chiens; 
cependant il paraît qu'on le vend en grande quantité sur les mar­
chés de Prague ; selon Moquin-Tan­
don, on le mange aux environs de 
Toulouse. 
Agaric amer. (Ag. amarus, Bull., 

Ag. lateritius. Schœff.) (fig. 4 3 5 ) . — 
Stipe jaunâtre, haut d'environ 6 à 
7 centim., pourvu d'un anneau im­
parfait ; chapeau d'environ 4 centim. 
de diamètre, d'abord convexe, puis 
plan, enfin un peu concave, à sur­
face sèche, jaune, un peu rougeâtre, ^ _ amer 

souvent foncée vers le milieu ; lames 
hyméniales, serrées, inégales, gris verdâtre, et qui noircissent un 

file:///anetes
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peu en vieillissant ; odeur agréable, saveur nauséabonde et d'une 
amertume intense. 

Ce Champignon est un vomi-purgatif redoutable. 
Agaric brûlant (Ag. urens Bull.) (figr 436). — Stipe haut de 

10 à 15 centim., cylindrique, grêle, un peu 
renflé et velu à la base, d'un gris roussâtre 
strié de fauve, dépourvu d'anneau ; chapeau 
large de 4 à 5 centim, convexe d'abord, puis 
plan, rarement creux, de couleur fauve ou 
gris roussâtre sale, avec des taches noirâtres 

I a u centre ; hyménium à lames étroites, inéga­
les, rousses et terminées à 2 millim. du stipe; 

|) M chair très mince, ferme et blanche. 
I / Ce Champignon est très vénéneux ; sa sa­

veur est poivrée et brûlante : il détermine des 
\ omissements et des selles accompagnées de 
mouvements convulsifs. 

Agaric meurtrier ou Rafoult (Ag. neca-
Fig.436.-Agariebrulant.ior Bull., Ag. torminosus Schaeff.) (fig. 437). 
— Champignon d'un brun roux, à stipe cylindrique, blanc sale, 

renflé ou aminci à la base, haut de 5 à 
Éfl Wter I 8 centim. ; chapeau à bords roulés en 

1 1 ^ 1 ^ dessous, convexe, creusé au centre, mar-
wk que parfois de zones concentriques plus 
Wl foncées, large de 6 à 8 centim., couvert 

à l'état jeune de pellicules écailleuses de 
couleur foncée. Il vit dans les bois à la 
fin de l'été; son suc est acre et causti­
que, blanc ou jaunâtre. 

Malgré l'opinion de Paulet, on doit se 
méfier de ce Champignon et s'en abste­
nir. 

Agaric caustique ou Calalos (Ag. rufus Scop., Ag. pyrogalus 
Bull.) (fig. 438). — Champignon 
d'un rouge vif, à pédicule roussâtre, 
cylindrique, plein, haut de 2 à 
5 centim.; chapeau large de 10 à 
16 centim., convexe, déprimé au 
centre, souvent rayé de zones con­
centriques noirâtres ; hyménium à 
! feuillets inégaux, jaunes ou jaune 
rougeâtre, adhérents au stipe ; suc 
jaunâtre, très caustique. 

Ce Champignon est très véné­
neux. 

Fig. 437. — Agaric meurtrier. 

[Fig. 438. — Agaric caustique. 

http://Fig.436.-Agariebrulant.ior
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Fig. 439. — Agaric de l'Olivier. 

Agaric de l'Olivier (Ag. olearius DC.) (fig. 439.) — Stipe 
court un peu courbé, rarement central, jaune roux ; chapeau 
grand, irrègulier,-

flexueux, brun 
rouge ; hyménium 
à lames décurren-
tes sur le pédi-
eelle et d'un jaune 
doré. Ce Champi­
gnon croit par 
touffes sur les ra­
cines de l'Olivier 
et de quelques au­
tres arbres ; sa 
chair est dure et 
filandreuse ; il est 
phosphorescent à 
l'obscurité. Ach. 
Richard dit qu'il 
est fort vénéneux. 

Agaric stypti-
que on Oreille d'Homme (Ag. stypticus Bull.) (fig. 440) 
latéral, haut de 10 à 15 millim., di­
laté au sommet, de couleur cannelle, 
parfois couvert d'une efflorescence 
farineuse, blanchâtre, qui s'attache 
aux doigts ; chapeau de couleur ca-
nelle, oblong, réniforme, à bords 
roulés en dessous, et ayant jusqu'à 
3 centim. de plus grand diamètre ; 
lames hyméniales égales, blanchâ­
tres ou roussâtres, se détachant fa­
cilement ; odeur peu marquée, sa­
veur acre, amère, astringente. ,, . „ . rn„nés à ras 

L'Agaric styptique habite les - * ^ 
de terre. Il n'est peut-être pas vénéneux, mais n puig 
g. Boletus. 

Telles sont les suivantes : 

Fig. 440. — Agaric styptique. 

Ce genre appartient a la section u » * ̂ r . sont 
espèce vénéneuse, le Bolet pernicieux et p t a j j n rfiiecrtitt 
au moins suspectes. Telles sont les suivantes^ ^ fc 

(B. felleus Bull.), Bolet indigotier (B. Gyan^ se 1 ^ 
tachés jaunes (B. cuprœus Schsff, B. subtomem 
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Vache ou Cèpe-cordon rouge (B. pachypusEr.), Cèpe écaillé-longue-
tige (B. radicans Pers.), etc. 
Nous empruntons à Moquin-Tandon (ouvr. cité, p. 447) le tableau 

suivant des principaux Bolets vénéneux de la France. 

! rouges 4. B. PERNICIEUX. 

Jaanes • 8- B- CUIVBÉ-
f bleue 3. B. INDIGOTIER. 

blancs ; cassure devenant ] 
( rose 4. B. CHICOTIN. 

Bolet pernicieux ou Oignon de Loup (Boletus luridus Schaeff.) 
(fig. 441). — Chapeau convexe, orbi-
culaire, à surface olivâtre, puis rou­
geâtre et visqueuse, un peu coton­
neuse ; tubes de l'hyménium cylindri­
ques, très longs, jaunes, vermillons à 
l'orifice, presque libres ; stipe gros et 
renflé à la base, jaunâtre, marqué en 
haut d'une sorte de réseau rougeâtre ; 
chair épaisse, molle, jaune, devenant 
bleue, verte ou d'un vert noir, quand 
on la casse ; odeur forte et nauséeuse. 

Ce Champignon détermine des vo­
missements répétés, accompagnés de 

LA RÉCOLTE DES CHAMPIGNONS. 

Il n'existe pas de caractères généraux absolus, propres à distin­
guer les bons des mauvais Champignons. 

Voici les conseils donnés par Boudier (Des Champignons au point 
de vue de leurs caractères, etc.). 

Délaissez les espèces à chair coriace, ou qui ont déjà un 
commencement d'altération soit par la pourriture, soit par le déve­
loppement de moisissures. Ne touchez jamais non plus aux Cham­
pignons qui, avec une taille élancée, ont une collerette tombante à 
la tige sous le chapeau et celui-ci visqueux lorsqu'il est mouillé ou 
par un temps humide, garni en dessous de lames blanches, et par­
semé en dessus de petites verrues ou de débris de membranes ; que 
celles-ci soient rares ou nombreuses, grandes ou petites, blanches 
ou jaunâtres ; que la couleur du dessus du chapeau soit blanche, 
d'un jaune plus ou moins blanc ou soufré, ou d'un vert olive plus 
ou moins foncé, ou encore d'un beau rouge qui tourne au jaune 

Fig. 441. — Bolet pernicieux. 

mouvements convulsifs. 

CONSEILS RELATIFS A 



Fig. 112. — Tissus et basides de VAmanita bulbosa, var. citrina, avaut et après 
la cuisson, d'après Boudier (*). 

(*) 1. Tissu cellulaire du chapeau : a, a) filaments grêles; b, b) grandes cellules 
cylindriques. — 2. Basides ayant subi la cuisson; a, a) tissu sous-hyménial; b, b) 
basides fertiles ; c, c) stérigmates; d) spore. -3. Tissu du chapeau, après la cuis­
son : a, a) grandes cellules cylindriques fanées et remplies de granulations d'albu­
mine coagulée ; b, b) filaments grêles; c, c) spores. — 4. Hyménium et tissu sous-
hyménial : a, a) filaments grêles du parenchyme ; b) portion d'une grande cellule 
cylindrique; c) cellules courtes du tissu sous-hyménial; d, d) basides stériles; 
f) stérigmates; g) spores. 
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gnons qui, garnis en dessous de petits trous, comme une éponge, 
bleuissent ou verdissent quand on les coupe ou qu'on les casse. 
Méfiez-vous des espèces qui ont un goût poivré très fort, quand on 
les mâche crues ou qui rendent un lait blanc, quand on les brise ; 
et si vous voyez des personnes qui en mangent sans avoir été in­
commodées, ne mangez jamais les mêmes espèces sans les avoir fait 
cuire longtemps ne les mangez qu'après les avoir fait macérer 
vingt minutes au moins, dans de l'eau additionnée de quelques 
cuillerées de vinaigre, les avoir retirées de cette eau, puis bien la­
vées à l'eau fraîche, blanchies et essuyées avant de les assaisonner. 

Selon Fr. Gérard, le procédé suivant rend inoffensifs les Cham­
pignons les plus vénéneux : 500 grammes de Champignons sont 
coupés en morceaux et mis tremper dans un litre d'eau contenant 
2-3 cuillerées de vinaigre et 2 cuillerées de sel marin. A u bout de 
deux heures, on lave à plusieurs eaux, on met dans l'eau froide et 
on fait bouillir pendant une demi-heure. Enfin, on lave, on égoutte 
et on prépare pour la table. Ce procédé peut être bon, mais il doit 
enlever aux Champignons leur arôme et ne peut guère être conseillé 
qu'en temps de disette. 
EMPOISONNEMENT PAR LES CHAMPIGNONS. 

Dans te cas d'empoisonnement, Boudier conseille d'employer le 
tannin ou l'iodure ioduré de potassium ; Letellier et Speneux pré­
conisent le tannin en solution concentrée (1 pour 5 d'eau), addi­
tionnée de 6 à 8 gouttes d'ammoniaque liquide par gramme de tan­
nin. Le poison étant ainsi rendu insoluble (?), on pourra scule-
i ment alors combattre la stupeur par les acides, l'ammoniaque, 
le café, l'éther ; puis les inflammations, s'il y en a, par les anti-

« phlogistiques (Letellier et Speneux). » Cordier et Béveil n'ad­
mettent pas que le tannin soit capable de neutraliser le principe 
toxique. 

A u point de vue de la toxicologie, on ne peut songer à recher­
cher la présence d'un principe délétère, encore à peu près inconnu. 
Mais Boudier a vu les spores et les tissus des Champignons résister 
assez à la cuisson et à la digestion, pour qu'on en puisse reconnaî­
tre la nature et la forme. On pourra donc examiner les matières 
évacuées ou les aliments saisis, pour y déterminer, au moyen d'un 
examen comparatif, l'espèce du Champignon soupçonnée. Les fi­
gures ci-jointes montreront l'importance des observations microsco­
piques dans ces sortes de recherches (tig. 442-443). 

Champignons médicinaux. 

Les Champignons médicinaux appartiennent au genre Polyporus, 



Fig. 443. — Spores de divers Champignons, montrant leur apicule ou hile la, a, a). 
d'après Boudier (*). 

genre Boletus, par un réceptacle coriace, subéreux, à pores paral­
lèles, tubuleux, inséparables. Le genre Boletus offre un réceptacle 
charnu, à pores parallèles, tubuleux, distincts, séparables. 

Agaric blanc (Polyporus officinalis Fries) (fig. 444). Il croît sui­
te tronc des vieux Mélèzes, dans la Circassie, la Carinthie et les 
Alpes. Dans le commerce, il est mondé de son écorce, qui est li­
gneuse, et se présente en masses inodores, blanches, légères, sèches, 
spongieuses et pulvérulentes. Sa saveur est d'abord douceâtre, puis 
amère et d'une extrême âcreté ; il renferme 72 p. 100 d'une matière 
résineuse particulière. G. Fleury a signalé dans l'Agaric blanc une 
résine amère, faiblement purgative, soluble dans l'éther et dans 
l'alcool absolu, et un acide cristallisable, l'acide agaricique. L'Aga­
ric blanc est réputé drastique ; cependant, il n'a pas produit d'effets 

(*) 5. Amanita bulbosa, var. citrina. — G. Amanita bulbosa, var. àlba. — 
1. Amanita muscaria. — 8 . Russula emetica. — 9. Agaricus campestris. — 
10. Agaricus deliciosus. 
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purgatifs à la dose de 4 grammes et au delà (Gubler) ; on l'a recom­
mandé contre les sueurs nocturnes des phtisiques. 

Amadou. — Cette sub­
stance est fournie par le 
Polypore amadouvier (Po-
lyporus igniarius Fries) et 
par le Polypore ongulé ou 
Agaric du Chêne (Pol. fomen-
tarius Fries). 
Le premier croît sur les 

Saules, les Frênes, les Ceri­
siers, tes Pommiers; le se­
cond sur les Hêtres, les Chê­
nes, les Tilleuls, etc. 

Le Pol. amadouvier est 
mou et élastique dans sa 
jeunesse; son chapeau est 
obtus, blanc ferrugineux ; 
ses pores ont une couleur 
cannelle. 

Le Pol. ongulé (fig. 445) 
est formé d'une écorce brune, 
très dure, marquée d'impres­
sions circulaires, qui recouvre 
peu ligneuse. Il a la forme 

Fig. 444. — Polypore du Mélèze. 

un une substance rougeâtre. fibreuse 
d'un sabot de Cheval et peut devenir très grand. 

Pour préparer l'amadou, 
on enlève l'écoree du Cham­
pignon et l'on en coupe le 
parenchyme en tranches, que 
l'on fait tremper dans l'eau ; 
l'on bat ensuite ces tranches 
avec des maillets, jusqu'à ce 
qu'elles soient devenues sou­
ples et très moelleuses. Quand 
l'amadou est destiné à la com­
bustion, on le trempe dans 
une solution de nitrate de 
potasse. En médecine, il sert 
à arrêter les hémorragies 

_ capillaires et comme coussin, 
Fig.445.-Polypore ongulé. au-dessus des parties que 

1 on veut comprimer. 
En Hongrie, on emploie le Polyporus hispidus Bull., pour teindre 

tes étoffes et tes peaux en jaune. 
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ALGUES 

OrKaiii»)alion cl classification. 

Les Algue* sont des végétaux composés de cellules isolées (Proto-
coccus). ou juxtaposées en une sorte de chapelet, ou bien encore 
disposées en tubes filamenteux, souvent ramifiés et cloisonnés. 
Elles peuvent être nues ou entourées d'une substance gélatiniforme. 
Beaucoup d'entre elles se présentent sous forme de lames étalées, 
aplaties et rubanées. ou de cylindres comparables aux axes des 
Phanérogames. Ces expansions peuvent acquérir des dimensions 
très considérables et portent le nom général de Thallus ou de Fronde. 
Le Thallus est tantôt libre, tantôt fixé par sa base au moyen de 
crampons radiciformes, que l'on a appelés Rhizines. Il est simple 
ou ramifié et quelquefois pourvu d'appendices d'apparence foliacée, 
mais qui ne sont pas de véritables feuilles. 

Les Algues ne renferment jamais de vaisseaux; leurs cellules sont 
parfois assez distantes les unes des autres et les espaces intercellu­
laires qu'elles présentent sont remplis par une substance homogène, 
que l'iode et l'acide sulfurique ne colorent pas. Selon H. Schacht, 
cette matière intercellulaire résulte de la transformation de la paroi 
des cellules primitives, qui s'est épaissie et modifiée, à mesure que 
des cellules se produisaient dans la cavité des cellules-mères. 

Ces plantes vivent dans les eaux douces ou salées et sur la terre 
humide. Elles puisent directement et par toute leur surface, dans 
les fluides ambiants, les matériaux nécessaires à leur accroissement. 
Leurs cellules renferment toujours de la chlorophylle pure ou mé­
langée de principes colorants, que Pringsheim regarde comme de 
simples modifications de cette substance. Ce mélange détermine les 
variations de couleur, que l'on observe chez les Algues et qui peu­
vent être rapportées à cinq sortes : vert, vert bleu, olivâtre, brun, 
rouge. 

La première teinte est due à la chlorophylle pure. La couleur 
vert bleu résulte de l'addition d'une matière, bleue par transparence, 
rouge par réflexion, nommée Phycocyane ou Phycocyanine. Le mé­
lange de la phycocyane et de la chlorophylle avait été appelé 
Phychrome par Naîgeli, d'où le nom de Phycochromacees donné aux 
Algues vert bleuâtre. Les teintes olivâtre et brunâtre sont dues à 
la présence d'une matière jaune (Phycoxanthine, de Millardet et 
Krauss) ou d'une matière rouge brun Phycophéme, de Millardet). 
Enfin, la couleur rouge est due à une substance que Kutzing a 
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nommée Phycoérythrine. La matière intracellulaire des Algues, 
qu'elle soit verte, rouge ou brune, a reçu le nom général d'Endo-
chrome. Elle est essentiellement formée par du protoplasma et four­
nit les matériaux nécessaires à la multiplication des cellules ou à 
la formation des organes reproducteurs. 

Les Algues expirent toujours de l'oxygène et renferment de la 
chlorophylle ou une matière analogue, ce qui les sépare des Cham­
pignons. Nous verrons plus loin que les Algues inférieures offrent 
beaucoup de points de ressemblance avec les Lichens gélatineux. 

Plusieurs de ces végétaux sont alimentaires; d'autres sont utiles 
à connaître, soit en raison de leur emploi en médecine, soit à cause 
de leur présence chez l'Homme. Nous les étudierons, en les rappor­
tant à leurs ordres. Nous ferons observer, toutefois, que les Algues 
parasites sont actuellement regardées, par beaucoup de naturalistes, 
comme des Champignons. Nous en avons déjà parlé à propos des 
plantes de cette dernière classe. Bien que, pour nous conformer à 
l'usage, nous traitions ici de ces Algues parasites, nous n'entendons 
rien préjuger à cet égard. Les Leptothrix, Cryptococcus, etc., que 
nous aurons à décrire, doivent donc être considérés comme des 
formes végétales pouvant être rangées parmi les Algues, mais qui 
appartiennent probablement à la classe des Champignons. 

On n'est pas encore bien d'accord sur la classification des Algues. 
J. Decaisne les avait divisées en : Zoosporées, Synsporées, Haplospo-
rèes et Choristosporées. Thuret a réduit ces quatre ordres à trois, en 
réunissant, sous le nom commun de Zoosporées, tes Zoosporées, les 
Synsporées et celles des Haplosporées de Decaisne qui ont des Zoos­
pores. 

Le professeur Harvey a proposé de les diviser en trois sections, 
basées sur le caractère peu physiologique de la couleur des spores : 
1° Chlorospermées ou à spores vertes, qui représentent les Zoospo­
rées et les Synsporées ; 2° Rhodospermées ou à spores rougeâtres, 
répondant aux Choristosporées; 3° Mélanospermées ou à spores 
brun olivâtre, qui correspondent aux Haplosporées. 

H. Bâillon a adopté la classification de Harvey (voy. Dict. encycl. 
des se. médicales, t. II, A L G U E S ) . Dans la Ire édition de ses Éléments 
de Botanique, P. Duchartre avait adopté celle de Thuret. 

Mais dans la 2me édition de ce livre, P Duchartre a combiné les 
classements établis d'un côté par Thuret (1863) et de l'autre par 
Decaisne et Lemaout (1868). Il est arrivé ainsi à établir les sept 
ordres ou familles ci-après : C R Y P T O P H Y C É E S (Palmellèes, Nostochi-
nees), D I A T O M É E S , C O N J U G U É E S O U S Y N S P O R É E S (Zygnémèes, Desmi-
diées), V A U C H É R I É E S (Vaucheria) ZOOSPORÉES (ChlorosporéesouCon-
fervees et Phéosporées), F U C A C É E S , FLORIDÉES. 
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mobile, ou i zoo.pores ZOOSPORÉES. 

Algues 
•pore* 

"7 immobiles. 

(Confervées, Œdo-
goniées, Vauohé-
riées,Ectocarpées, 
Laminariées,Cutt-
lériécs). 

^ vorlos ou brunes. HAPLOSPORÉES. (Fucacées). 

) rouges, dévelop-

{ pées 4 par 4. ... CHORISTOSPORÉES. (Floridées). 

Zoosporées. 

Cet ordre renferme des Algues unicellulaires, en même temps 
que d autres d'une organisation plus élevée. Elles sont caractérisées 
essentiellement par leurs spores douées de mouvement. Les Zoos-
pores (fig. 446) sont tantôt ovoïdes, tantôt plus ou moins amincies 
a I une de leurs extrémités, qui est ordinairement dépourvue d'en-

Fig. 446 — Zoosposres (*). 

Fig. 447. — Zoospore 
du Vaucheria Un-
geri (50/1), d'après 
P. Dnchartre. 

dochrome et porte, en général, les cils vibratiles. Le nombre de 
ces cils est variable : on en trouve deux, chez les Pleurococcus et 
chez les Bryopsis ; quatre, chez les Ulothrix ; plusieurs, disposées 
en couronne à la base du rostre, chez les OEdogonium; les Zoos­
pores des Vauchéries en sont toutes couvertes (fig. 447) ; celles des 
Laminaires en offrent deux, un en avant, l'autre en arrière. 
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L'extrémité amincie des Zoospores a reçu le nom de Rostre. Celui -
ci présente généralement, vers sa base, un point rougeâtre, que l'on 
appelle Point oculiforme. 
^ Après avoir nagé pendant quelques heures, les Zoospores se 
fixent par leur rostre, perdent leurs cils et s'arrondissent. Le rostre 
se transforme peu à peu en un crampon, tandis que d'ordinaire 
l'extrémité opposée s'allonge et produit une fronde semblable à celle 
de la plante mère. 

Les Zoosporées les plus inférieures se multiplient par segmenta­
tion (voy. fig. 452) ou par formation, à l'intérieur de chacune des 
cellules, d'une grande quantité de petites sphères, qui s'entourent 
d'une enveloppe de cellulose et s'échappent de la cellule-mère par 
rupture de sa paroi. Les filaments des Nostocacées se divisent en 
plusieurs tronçons; les cellules des Spirogyra et des Ulothrix s'iso­
lent, se développent à part et constituent une nouvelle plante indé­
pendante de la plante mère. Des faits analogues se voient dans les 
Algues marines. 

La production des spores s'effectue à la suite d'une fécondation 
ou sans fécondation préalable. 

Reproduction non sexuelle. — Chez les Vauchéries, l'endo-
chrome se condense en une masse d'un vert foncé, 
et sort ensuite par une ouverture, qui se produit 
au sommet de la cellule où elle s'est formée (fig. 
448). Cette masse est d'abord nue; elle s'entoure 
bientôt d'une membrane, devient ovoïde, se cou­
vre de cils et nage dans le liquide ambiant (fig. 
447). Les Zoosp'ores des Pleurococcus naissent 
par division du protoplasma de la cellule-mère ; il 
en est de m ê m e chez le Stephanosphœra pluvialis. 

Certaines Algues possèdent deux sortes de Zoos­
pores : chez les Stephanosphœra, selon Cohn, tan­
tôt la cellule-mère produit seulement huit cellu­
les-filles (Macrogonidies), tantôt elle se résout en 
une quantité innombrable de corpuscules fusifor-
mes, pourvus de quatre cils (Microgonidies). 
D'autre part, Pringsheim a signalé, chez l'Hydrc-
dictyon, la formation de Chronizoospores, sortes 
de spores motiles, qui peuvent supporter la dessic­
cation, jusqu'à ce que des circonstances favora­

bles leur permettent de renaître à la vie et qui produisent alors 
deux générations successives de Zoospores. 

Reproduction sexuelle. — Chez les Vauchéries, on voit se for­
mer sur le m ê m e filament et à côté l'un de l'autre, deux corps de 
forme différente : l'un sphérique et qui deviendra le sporange, l'autre 

- Zoospo­
re sortant de l'ex­
trémité d'un fila­
ment de Vauche-
ria Ungeri,à'amès 
Thuret. 



Fig 449. — Fécondation du Vaucheria sessilis, 
d'après Pringsheim (*). 
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recourbé en crochet (Cornicule) el qui deviendra l'anthéridie. 
L'endochromo s'amasse dans leur cavité et, lorsqu'ils ont acquis 
un certain développe­
ment, ils se séparent 
du filament à l'aide 
d'une cloison. Le spo­
range se renfle en un 
mamelon tourné \ers 
l'anthéridie et prend 
un peu l'aspect d'une 
cornue à col très court. 
tandis que son contenu 
granuleux se rassem­
ble en un corps cen­
tral, environné d'une couche mucilagineuse. Cependant le contenu 
de l'anthéridie s'est éclaire! et transformé en un grand nombre de 
corpuscules pourvus de deux cils (Anthérozoïdes (î\g. 449 et fig. 290, 
p. 467). 

Le mamelon, qui termine le sporange, s'ouvre alors pour laisser 
sortir une partie du mucilage et les anthérozoï- " 
des, devenus libres à ce moment, entrent dans 
la cavité ainsi produite. Ils s'approchent de la 
spore, s'en éloignent, la heurtent plusieurs fois ; 
enfin, selon Walz, ils finissent par y pénétrer et 
disparaissent en un clin d'oeil. La spore fécon­
dée s'entoure rapidement d'une membrane ; ar­
rivée à l'état parfait, elle s'isole de la plante 
mère et donne naissance à un nouvel individu. 

L'OEdogonium ciliatum, selon Pringsheim, 
produit à la fois des Zoospores, des spores femel­
les immobiles et des Zoospores mâles (Androspo-
res) (fig. 440). Ces dernières vont se fixer par 
leur rostre sur la cellule-mère de la spore immo­
bile, grandissent et se divisent en trois cellules, 
dont les deux supérieures beaucoup plus petites 
produisent chacune un anthérozoïde cihe et 
appoint! au sommet. Le mucilage inclus dans 
le sporange soulève les cellules superposées a cette dernière, les 
n a) Anthéridie ouverte ; -cl) sa cloison ; - ^^^^^^ÎV. 
venant de s'ouvrir; - m) mucilage an. endort Jd » ^ (gofl/1)_ 
chrome. - s) Sporange féconde;- cl ™ " ™ ™ " ° \mi ;, a soulevé le couvercle, 
(«*) L'anthérozoïde (az) sorti de l>"«*«™£ia>Ve«îe mudlage (c) qui surmonte 

est entré dans l'oogone (.) et s'est ™ » « « ^ S u l e ? q u e terminent deux anthe-
la masse verte ; ad) androspore développéei es pi*" 
ridics, dont la supérieure (a) seule s est ouverte. 

Fig. 450. — Féconda­
tion de VŒdogo-
nium ciliatum, da-
prèsPriugsheim (**). 
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déjette latéralement et forme une voussure, au sommet de laquelle 
apparaît un pertuis, par lequel l'anthéro­
zoïde pénètre dans la cavité du sporange. 

Chez les Diatomées (fig. 451) et les Clos-
téries, deux individus voisins s'envoient 
un ou deux prolongements, dans la cavité 
desquels se rassemble l'endochrome et qui 
s'accolent par leurs extrémités libres. La 
cloison ainsi formée se résorbe ensuite, les 
deux endochromes se mélangent et consti­
tuent, dans le tube de conjugation, une 
grosse masse sphérique, qui tantôt reste sim­
ple et tantôt se divise en un grand nombre 
de corpuscules reproducteurs. 

Les Spirogyra, les Zygnema et les diver­
ses Algues de l'ancien ordre des Synsporées 
présentent les mêmes phénomènes. 

ZOOSPORÉES PARASITES DE L'HOMME 

Cryptocoqne du ferment (Cryptococcus 
cerevisiœ Kiitz). — Cette plante est consti­
tuée par des cellules ovoïdes ou sphériques, 
contenant un ou deux globules brillants, de 
nature graisseuse (?). Elle se multiplie à 
l'aide de petits hourgeons, qui naissent sur 
un ou plusieurs côtés de la cellule-mère, 
grandissent et produisent à leur tour de nou­
veaux bourgeons. Il en résulte un assembla­
ge de petits chapelets composés de trois à 
cinq cellules. 

Le Cryptocoque du ferment se développe dans les liquides du 
tube digestif; Hannover l'a trouvé dans l'enduit noirâtre de la lan­
gue des typhoïdes ; Lebert l'a signalé chez une femme atteinte de 
muguet, et Vogel l'a observé dans l'urine des diabétiques. Il est 
naturel de penser, comme le disent Vogel et Ch. Robin, que sa pré­
sence estunépiphénomène et n'a pas de signification pathologique. 
Selon Robin, dans certaines dyspepsies gastriques, les matières 
vomies, fluides, troubles, grisâtres ou brunâtres sont constituées par 
des Leptothrix et des Cryptococcus. Ces derniers sont formés d'amas 

Fig. 4)1. - Conjugation aca 
lifonne inlerinédiaire chez 
le Mesocarpusparvulus, 
d'après de Bary (.*,, 

C) Les filaments aa, bb se sont mis en contact; le protoplasma chemine vers z'; 
les deux masses protophsmiqnas sont réunies en:'. 
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Fig. 452. — Cellules du ferment. 

ZOOSPORÉKS. — SARCINE. fi43 

de cellules isolées ou en séries 
plus ou moins longues, tantôt 
sans nucléole, tantôt pourvues 
d'un nucléole brillant (fig. 452). 
Nous avons vu plus haut(V. 

Polymorphisme des Champi­
gnons) que le Ovplo.oque con­
stitue l'un des états de la \egé 
talion de plusieurs Champignons 
polymorphes. Il se produit en 
présence des matières fermen-
tescibles et peut se multiplier 
sans air ou dans un milieu d'acide carbonique, ce que ne peuvent 
faire les Champignons qui le produisent. 
On a voulu administrer le Cryptocoque, sous forme de levure, 

contre la phrnsurie ; cette médication parait singulière, si l'on 
réfléchit : 1» que le sucre ne se trouve pasdans l'estomac; 2» que le 
sucre n'est pas la maladie, mais esl produit par la maladie. Aussi 
les expériences faites à ce sujet n'ont-elles pas confirmé les résul­
tats annoncés 
Sarcine de l'estomac ( Merismopœdia rentriruli'Ch. Rob., fig. 453). 

— Selon Frericbs. elle se montre d'abord sons forme de cellules sans 
noyau, libres ou grou­
pées deux à deux, qui 
peu à peu se segmen -
tent à l'aide de sillons 
cruciformes. Les nou­
velles cellules se divi­
sent à leur tour de la 
même manière et leur 
ensemble constitue des 
plaques rectangulaires, 
coupées par des lignes 
qui se croisent à angle 
droit. Les masses ainsi formées sont cubiques ou prismatiques, rare­
ment irrégulières, coriaces, assez élastiques, très transparentes, 
légèrement teintées de rouille et composées habituellement de 8, lb, 
64 cellules. Ces dernières sont cubiques; leurs faces présentent qua­
tre saillies séparées par de faibles sillons. Chaque cellule renferme 
deux à trois, plus souvent quatre noyaux ; ceux-ci manquent rare­
ment. Le diamètre des cellules est de 0™n>,008celui des noyaux de 
0mm,002 à 0<™,004; enfin les plaques ont de 0-»">,030 à 0™,055 
delongsur0"n>,016à0n'm,020delarge. 

La Sarcine se développe généralement dans 1 estomac; mais on en 

Fig. 453. — Sarcine, d'après Koliin. 
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Fig. 454. — Leptothrix buccalis, 
d'après Moquin-Tandou. 

a trouvé dans un abcès gangreneux du poumon, dans l'urine, dans 
les matières diarrhéiques expulsées par un malade atteint d'un can­
cer du rectum, etc. 

Leptothrix buccal (Leptothrix buccalis Ch. Rob., fig. 454). — 
Ce végétal se compose de filaments longs de 0 m m,020 à 0min,i00et 

larges de 0 m m,0005, assez roides, droits 
ou courbés, parfois coudés brusquement 
à angle obtus, incolores, élastiques, gé­
néralement réunis par la base à une 
gangue amorphe, granuleuse et formant 
ainsi des faisceaux plus ou moins ser­
rés. 

O n le trouve à la surface de la lan­
gue, ou au milieu des matières accu­
mulées entre tes dents, ou enfin dans 
la cavité des dents cariées. Sa* présence 
a été signalée dans les liquides de l'es­
tomac et m ê m e de l'intestin, dans les 
cas de diarrhée. 

Ch. Robin dit que les filaments con­
stitutifs du Leptothrix apparaissent sous 
forme de fins granules libres (Microzy-

mas) ou en amas divers, devenant bientôt de courts bâtonnets (Bac­
téries), décrits sous les noms de Bactéridies et de Bacterium du sang 
de rate. Le sang qui les contient est inoculable et on les retrouve 
en abondance dans le sang des animaux inoculés. 

Selon Hallier, comme nous l'avons déjà dit, le Leptothrix n'est 
pas une Algue ; il paraît être une forme de développement com­
mune à plusieurs Champignons inférieurs. Ses filaments sont très 
fragiles ; on les rencontre partout où végète le Pénicillium ; ils sont 
toujours les premiers éléments d'une formation fongine, et ne mar­
quent que delà malpropreté. Leur vibratilité lésa fait prendre pour 
des Vibrions et pour des Bactéries. 

Hallier croit que la levure, dans sa forme habituelle, c'est-à-dire 
sous l'aspect de cellules brillantes, à parois minces, qui se multi­
plient par division du noyau et génération endogène, procède le 
plus généralement du Leptothrix. La levure à l'état de conidies, 
telle qu'elle se produit dans le lait, paraît être toujours un produit 
des spores. Il y aurait donc trois sortes de levure, de forme et d'ori­
gine différentes : la levure à l'état de Leptothrix (état parfait) ; à 
l'état de mycélium, qui procède de spores ou de cellules et produit 
des tubes courts (état imparfait) ; la levure à l'état de conidies. 

Le genre Leptomitus Agardt, type de la tribu des Leptomitées, 
fournit un certain nombre d'espèces mal connues, que Ch. Robin 



Fig. 455. —l.eptomitus (?i Eanno-
verii, d'après Moquin-Tandon. 

ZOOSPORÉES. - LEPTOMITE. m 

^S£KÉ*2t Ce végéta, 
filaments hyalins, très ramëux à T pclatinflMM^ ^'"Poséesde 
meaux étalés et dont les articles sont 
quelquefois aussi larges que lonus. 

Rayer l'a trouve mêlé à des poils 
dans une urine malade 
Leptomite de (i) Hannover (Lep-

tomttus Hannoverii Ch. Hob., fig. 
45,'»i. _ n ,.S( constitué par des fila­
ments droits et déliés, transparents, 
ou nuageux et grenus. Ses rameaux 
sont aussi gr<>s que le tronc, très 
nombreux et disposés tantôt d'un 
seul côté, tantôt des deux eûtes; leurs 
extrémités sont quelquefois renflées. 

Hannover a signalé sa présence dans un certain nombre de mala­
dies (typhus, phtisie, diabète, etc.) et dans une masse en bouillie 
tapissant l'œsophage, qui offrait des excoriations. 
Leptomite (?) de l'épiderme (Lep-

tomitus (?)epidermidisKiich., fig. 456). 
— Ce végétal fut découvert par Gubler, 
chez un jeune h o m m e qui avait eu la 
main traversée par une balle. Le mem­
bre blessé ayant été traité par l'irriga­
tion continue, il se montra, au bout 
de cinq jours, sur la face dorsale de la 
main et des doigts, quelques petits bou­
tons blancs accompagnés d'un prurit 
insupportable et remplis de filaments 
byssoïdes, analogues à ceux du muguet. 
Ces filamenr* èfaiont 1res \nr\an rlni FiS 45«- — Leptomitus(?)epider-
ues maments étaient très longs, cioi- midi3> d,apréB Moquin-Tandon. 

sonnés, plusieurs fois divisés, peu dis­
tinctement articulés. Les cloisons étaient plus rapprochées vers les 
extrémités des filaments primitifs et dans les branches secondaires. 
Celles-ci étaient surtout unilatérales, incurvées du côté de l'axe 
principal, avec lequel elles formaient des angles plus ou moins 
aigus. 

Gubler ne rencontra pas de sporidies adhérentes à l'axe; elles 
étaient libres, ellipsoïdes, droites ou un peu courbes et divisées en 
deux cellules par une cloison transversale. 

Ch. Robin cite encore trois autres espèces (?) de Leptomitus, 

file:///nr/an
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observées chacune une seule fois et que nous 
nous contenterons de mentionner : 1° le Lep­
tomite (?) utéricole (Leptomitus (?) uteri 
Ktich., fig. 457), trouvé par Lebert sur la mu­
queuse de l'utérus; 2° le Leptomite (?) du 
mucus utérin (Lept. muci uterini Kùch.), ob­
servé par Wilkinson, dans un écoulement mor­
bide, d'aspect purulent, mais sans globules de 
pus et provenant de l'utérus d'une femme de 
soixante-dix-sept ans; 3» le Leptomide (?) de 
l'œil (Lept. (?) oculi Kiich.), décrit par Helm-
brechl et qui fut extrait de la chambre posté­
rieure de l'œil d'un Homme. 

Oscillaire (?) de l'intestin (Oscillaria intes-
tinii Kiich.). — Farre découvrit un végétal, 
qu'il crut être un Oscillaire, sur des lambeaux 
membraneux, rubanés, rejetés, à la suite de 
fortes coliques, par une femme atteinte de dys­
pepsie. Ces lambeaux étaient très élastiques, 
d'apparence fibreuse, lisses ou veloutés et de 
couleur jaune clair. L'Algue se composait de 

filaments, entre-croisés en divers sens, cloisonnés, insérés sur la 
partie floconneuse des membranes et contenant une matière verte. 

Fig. 457. — Leptomi­
tus uteri (?) d'après 
Moquin-Tandon. 

ZOOSPORÉES ALIMENTAIRES O U MÉDICINALES. 

Plusieurs Algues du groupe des Zoosporées sont alimentaires. 
Telles sont : l'Ulve palmée (Phycoseris australis Ktz.), l'Ulve lai­
tue (Ulva lactuca L.), la Laminaire comestible (Alaria esculenta 
Grev.), etc. D'autres se recouvrent, après leur dessiccation, d'une 
efflorescence sucrée; telles sont la Laminaire saccharine (Laminaria 
saccharina Lamx., fig. 458), la Lam. digitée (Lam. digitata Lamx. ; 
Lam. Houstoni, Edmonston), etc. Cette propriété est d'ailleurs par­
tagée par beaucoup de Fucus de l'ordre des Haplosporées. Selon 
Gaultier de Claubry, la Laminaire renferme beaucoup d'iode à l'état 
d'iodure de potassium. 

La Laminaire digitée, que l'on trouve abondamment sur les 
rochers de la Manche, jouit de la propriété, lorsqu'elle est sèche, 
de se dilater beaucoup et lentement au contact de l'eau; aussi 
l'emploie-t-on avec avantage, pour dilater les conduits fistu­
leux, en place de l'éponge préparée à la cire ou à la ficelle. 
La partie employée de la plante se présente sous forme de petits 
cylindres noirs, très fragiles à l'état sec, gros comme une plume 
d'Oie et longs de 20 à 25 centim. Avant de s'en servir, on 
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racle les cylindres pour en enlever l'enve-
oppe noire et on les fait tremper dans l'eau 
t'éde. pendant quelques minutes. On en fait 
en Angleterre, des sondes, des bougies eî 
une sorte de charpie. 
. Hepu, pharmacien en chef des hospices 

civils de Stras.Hw,, avait fait façonne^ au 
tour les cylindres de la Laminaire. Il avait 
obtenu ainsi de petits mandrins légèrement 
coniques, d aspect et de consistance cornés 
grisâtres, suffisamment polis et qui nous ont 
paru susceptibles de rendre des services 
réels, c o m m e agents de dilatation active. 

Haplosporées. 

Les Algues de cet ordre sont ordinaire­
ment désignées sous le nom de Fucacèes. 
Elles se distinguent des Zoosporées par un 
degré plus avancé dans la localisation et 
la structure des organes générateurs. Leurs 
sporanges sont placés dans des conceptacles 
f%v 459) creusés dans l'épaisseur du thallus 
et s'ouvrant au dehors par une petite ouver­
ture n o m m é e Ostiole. Ces sporanges sont 
sphériques ou ovales, portés sur un pédi­
cule celluleux et environnés d'un grand 
nombre de filaments cloisonnés, appelés Pa­
raphyses. 

Les Conceptacles sont tantôt femelles, 
tantôt mâles, tantôt à la fois mâles et femelles. Les organes mâles 
ou anthéridies (fig. 460) consistent en vésicules ovoïdes, portées 
à l'extrémité de poils rameux et remplies de corpuscules (anthé­
rozoïdes) munis de deux cils très inégaux. 

Dans les Conceptacles hermaphrodites, les anthéridies sont grou­
pées au voisinage de l'ostiole, tandis que les sporanges occupent le 
fond de la cavité. 

A leur sortie du sporange, les spores sont gélatineuses, sphéri­
ques, privées de membrane et elles flottent librement dans l'eau. 
Qnand les anthérozoïdes en rencontrent une (fig. 461), ils s'y atta­
chent en grand nombre et lui impriment, au moyen de leurs cils, 
un vif mouvement de rotation. La fécondation étant alors effectuée, 
la spore se revêt d'une enveloppe de cellulose. 
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458. — I.aminaria 
succh irina. 
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Ces Algues sont surtout recherchées en raison de l'iode qu'elles 

Fig. 459. — Coupe verticale d'un eoneeptaele femelle de Fucus vesiculosus (50/1), 
d'après Thuret (*). 

renferment. On les connaît sous les noms vulgaires de Varechs ou 
de Goémons. L'une d'elles a été beaucoup employée autrefois et a 

Fig. 460. — Anthéridies du Fucus vesicu- Fig. 461. — Fécondation chez le Fucus 
losus, d'après Thuret (**). vesiculosus, d'après Thuret. 

joui dernièrement d'une certaine vogue ; c'est le Varech vésiculeux 

(*) o) Ostinle. — Cette coupe montre la structure du thallus et du eoneeptaele. On 
y voit que des parois du eoneeptaele naissent de nombreuses paraphyses, à pointe 
dirigée vers l'ostiole et un trrand nombre de sporanges entourés par les paraphyses. 
(**) A. p) Poil r;imeux portant des anthéridies, les unes encore pleines (a), les 

autres vides (a') : 150/1. — B. a") Anthéridie isolée, s'ouviant pour lais er sortir 
les anthérozoïdes (az) : 300/1. 
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Fig. 462. — Fucus vesiculosus. Fig. 463. — Fucus serratus. 

d'une ouverture étroite, qui est l'ostiole d'un eoneeptaele (fig. 459). 
Autrefois on chauffait le F. vesiculosus en vase clos, pour obtenir 
YEthiops végétal, charbon d'odeur hépatique, que l'on employait 
contre la maladie du système lymphatique. Dans ces derniers 
temps, Duchesne Duparc a préconisé ce Fucus contre l'obésité ; il 
l'administre en poudre ou en infusion. On pourrait sans doute lui 
substituer les Fucus serratus L. (fig. 463) et siliquosus L. C'est sur­
tout des cendres de Varechs que l'on retire l'iode. Le Sargassum 
bacciferum Ag., qui couvre, dans l'Atlantique, le vaste espace 
n o m m é mer de Sargasse, possède, dit-on, des propriétés diurétiques 
et fébrifuges. Corenwinder a trouvé 10 0/o d'acide phosphorique 
dans les cendres de ce Fucus. 

C A U V E T , tome I, 3me édition. 28 
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Choristosporées. 

Les Algues de cet ordre sont les plus élevées en organisation ; 
leur couleur varie du rose tendre au pourpre-brun ou violacé. Elles 
verdissent généralement à l'air, tandis que les Fucacées, dont la 
couleur normale est le vert olivâtre, noircissent alors. Ph. van 
Tieghem y a signalé une abondante proportion d'une sorte de 
fécule de forme variable, dont les grains sont libres ou réunis en 
masses entourées d'une membrane continue, que l'iode jaunit et qui 
reste jaune encore sous l'influence de l'acide sulfurique. Cette sub­
stance présente tous les caractères de l'amidon ; elle en a la forme, 
la structure, les propriétés optiques; l'eau chaude, tes acides et les 
alcalis exercent sur elle la m ê m e action ; mais elle diffère des grains 
amylacés par la coloration rouge que l'iode lui communique d'abord. 

Ses grains se transforment en amidon 
ordinaire, quand ils sont désorganisés 
et en partie dissous. 

VanThieghem dit que la plupart des 
Floridées et des Corallinées possèdent 
une richesse amylacée comparable à 
celle de la P o m m e de terre et des Cé­
réales ; il regarde ces formations amy-
loïdes comme formées par un principe 
intermédiaire entre la cellulose et 
l'amidon. Il est naturel de penser que y m cette substance est, au moins partielle-

f I ment, l'origine des matières gommeu-
f i P I I ses e' gélatineuses si abondantes dans 

I certaines espèces alimentaires de ces 
Algues. 

Les Choristoporées possèdent deux 
I sortes de fruits : des Tétraspores et des 

Cystocarpes. 
Les tétraspores se forment à l'inté­

rieur des conceptacles, aux dépens d'une masse d'abord simple, 
qui se partage en quatre spores. Chez la Coralline officinale (fig. 
464), les conceptacles naissent sur le côté du sommet des articles ; 
ils sont ovoïdes, pédicellés, renferment un certain nombre de sacs 
allongés (Tétraspores) et présentent une petite ostiole à leur som-

Fig. 464. — Corallina officinalis, 
d'après Guibourt (*). 

(*) ^.Frondes de Coalline officinale, un peu grossies. —B.Conceptacte de Coral­
line plus grossi et caupé longitndinalement, pour montrer ses tétraspores et son ostiole. 



CHORISTOSPORÉES. 651 

met. Les spores naissent dans ces sacs, par division de la cellule 
mère et sont entourées d'une enveloppe de protoplasma; la mem­
brane de cellulose manque (H. Scbacht). 

Les cystocarpes sont constitués par des agglomérations de spores 
formant une masse continue et dépourvue de périspore. Thuret et 
Bornet ont montré que les cystocarpes résultent d'une fécondation 
effectuée pendant la jeunesse de ces organes. 
^ Les cystocarpes sont d'abord formés d'une seule cellule. Celle-ci 
s'allonge et se divise en quatre cellules superposées, dont la supé­
rieure produit à son sommet une sorte de poil hyalin, que l'on a 
n o m m é Trichogyne (6?îÇ, rpi/i,-, poil; Tfiwi, femme). 

Tandis que le cystocarpe se développe, des anthéridies se mon­
trent généralement sur d'autres individus et produisent des anthé­
rozoïdes transparents, sphériques et immobiles, qui se fixent à la 
partie supérieure du trichogyne, organe essentiel de l'imprégnation. 
Sous leur influence, la cellule que surmonte le trichogyne se gonfle, 
se cloisonne et se transforme en une petite masse celluleuse, tandis 
que te trichogyne se flétrit et disparaît. 

Thuret et Bornet se sont assurés que les cystocarpes non fécon­
dés n'achèvent pas leur développement. 

CHORISTOSPORÉES ALIMENTAIRES ou MÉDICINALES. 

L'ordre des Choristosporées renferme un certain nombre d'Algues 
médicinales ou alimentaires. 

Housse de Corse. — La substance employée sous ce nom est 
un mélange confus 
d'Algues d'espèces di­
verses : Grateloupial 
filicina Ag.;Gelidium 
corneum Lamx. ; Co- \ 
ràttina officinalis L. 
Acrocarpus crinalis i 
Kutz. ; Jania rubens i 
Lamx., etc. La plus 
importante d'entre 
elles est le Gigartina 
Helminthocorton (fig. 
465). 

Cette plante forme 
des touffes serrées, 

Fie 465 - Gigartina helminthocorton, d'après 
Guibourt. 
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tomes, fort entre-croisés, d'un gris rougeâtre à l'extérieur, blancs 
intérieurement et portant leurs spores dans des tubercules latéraux 
sessiles et hémisphériques. O n l'emploie comme anlhelminthique. 
Gaultier de Claubry y a signalé la présence de l'iode. Bouvier y a 
trouvé divers sels et une abondante proportion de gélatine. Toute­
fois, selon O. Debeaux, ce principe n'existerait pas dans la Mousse 
de Corse et serait dû à la présence accidentelle de quelques Algues 
gélatineuses dans la matière analysée par Bouvier. 

La Mousse de Corse du commerce renferme beaucoup de sable ; 
l'habitude où l'on est de la tenir dans des lieux humides y cause 
une destruction de la gélatine. On la prescrit surtout en infusion 
ou sous forme de poudre, de gelée, de sirop, etc. Elle a une odeur 
marine désagréable et une saveur salée. 
La Polysiphonie brun noirâtre (Polysiphonia atro-rubescens 

Grev.), petite Algue de la famille des Rhytiphlées et qui renferme 
beaucoup d'iode, faisait partie de la Poudre de Sency, que l'on pré­
conisait jadis contre le goitre. 

Les traités de matière médicale mentionnent encore la Coralline 
blanche (Corollina ojfici-
nalis L., fig. 466), comme 
douée de propriétés an-
thelminthiques. Cette Al­
gue n'est plus usitée au­
jourd'hui. Elle se présente 
sous forme de touffes d'un 
blanc verdâtre, qui blan­
chissent à la lumière et 
sont composées de tiges ra­
meuses, articulées. Nous 
avons déjà décrit ses con­
ceptacles. Elle est forte­
ment incrustée de calcaire 
et, jusqu'à l'époque où J. 
Decaisne la rangea parmi 
les végétaux, on la consi­
dérait comme un poly­
pier. 

Le groupe des Floridées 
renferme, avons-nous dit, 
un certain nombre d'Algues alimentaires ; telles sont : le Car-
rageen (Chondruspolymorphus Lamx.), la Mousse de Ceylan (Gra-
cilaria lichenoides Grev.), le Varech corné (Gelidium corneum 
Lamx.), ete. 

Fig. 46G. Corallina qfficinalis, d'après 
Guibourt. 
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L< Carrageen. que l'on connaît aussi sous le nom de Fucus 
cnspus. Mousse d'Irlande, Mousse perlée, est constitué par des 
frondes sèches, crispées, d'un blanc jaunâtre, d'une odeur faible, 
d'une saveur saline et mucilagincuse. Il se gonfle beaucoup dans 
l'eau, s'\ dissout presque complètement par l'ébullition et fournit 
cinq à six fois son poids d'une gelée insipide, très consistante. En 
Irlande et dans les pays pauvres des mers du Nord, elle est em­
ployée pour la nourriture du peuple. 

Le Carrageen est constitué par un tissu cellulaire dense et serré 
au uusinago de la surface des frondes, lâche et à mailles relative­
ment grandes dans la portion centrale ou médullaire. On le trouve 
sur les côte* septentrionales des deux côtés de l'Atlantique. Il pré­
sente beaucoup de \ ariétés basées sur l'aspect ou le nombre des 
divisions du thalle et sur la largeur relative de ce dernier. L'une de 
ces variétés a mê m e ete regardée comme appartenant à un autre 
genre. Elle se distingue par ses frondes canaliculées, portant, sur 
les faces et les bords de leurs divisions, des mamelons brièvement 
pédoncules, constitués par des capsules : c'est le Gigartina mamil-
losa Good. et W o o d w . (Mastocarpus [Sphœrococcus Agd.] mamillo-
sus Kutz.). Selon G. Planchon, on trouve quelquefois mêlées au Car-
rageen les frondes des Furcellaria fastigiata Lamx. ; Ceramium 
rubrum Ag. ; Sphœrococcus canaliculatus Agd., etc. 

Les cataplasmes de Lelièvre sont formés par de la ouate imprégnée 
de mucilage de Carrageen desséché et fortement comprimé. Enfin, 
d'après Dorvault, le Carrageen forme la base de la Bandoline des 
coiffeurs et serait employé, par les brasseurs, pour donner du corps 
et de l'onctuosité à la bière. 

La Mousse de Ceylan est en filaments presque blancs, ramifiés, 
cvlindriques, lones de 15 à 20 centim., quand la plante est entière, 
et de la grosseur "d'un gros fil à coudre. Vue à la loupe, sa surface 
est inégale et réticu'ée, ses rameaux sont dichotomes ou pédales, 
plus souvent alternes. Elle n'est point altérable à l'air, croque sous 
la dent, a une saveur légèrement salée et saumâtre ; elle se gontle 
à peine dans l'eau froide et bleuit par l'iode. Par une décoc ion pro­
longée, on en obtient une gelée consistante, essentiellement formée 
par de la Gélose ; le résidu peut être mangé comme légume^ Onia 
jadis pensé que te Gracilaria lichenoides constituait la base princi­
pale des Nids d'Hirondelles. Nous avons déjà vu p. 198) que cette 
opinion était erronée. D'ailleurs, le principe &f^fjéttB 
Algue (Gélose) diffère absolument du principe gélatineux (Cubilose) 
'"et8 Algue est encore appelée : Fucus ^tnsS et 

A^terre^^ 
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confervoides J. Agardh (Sphœrococcus confervoides Ag.), qui a les 
mêmes propriétés. 

Le Varech corné, que l'on connaît aussi sous les noms de Agar-
Agar, Aja-Aja, Algue de Java, est récolté abondamment à Singa-
pore. Il est blanc, très mucilagineux et sert, en Chine, comme 
comestible et pour l'apprêt des étoffes de soie. O n en retire une 
sorte de gelée ou de glu compacte, appelée Tjintiow, que l'on im­
porte en Europe sous les noms de Colle de poisson du Bengale, Géla­
tine ou Colle de Chine ou du Japon. Cette matière donne avec l'eau 
une gelée incolore, insipide, inodore (Gélose de Payen), non colo­
rée en bleu par l'iode et qui, à poids égal, fournit 10 fois plus de 
gelée que l'ichthyocolle (Dorvault). Le principe gélatineux des 
Algues diffère, par ses propriétés, de la gomme, de l'amidon, de la 
pectine et de la gélatine. Pereira l'a n o m m é Carragahêine et Dor­
vault Fucine. 

Selon Phipson, ce principe se transformerait en mannite, par 
fermentation et par suite en acide acétique (Stenhouse). Il est natu­
rel de rapporter la mannite de Phipson à la matière sucrée (Phy-
cite), isomère de la mannite et de la dulcose, que A. Lamy a trouvée 
dans te Protococcus vulgaris. L'efflorescence sucrée de certaines 
Laminaires serait donc due à une modification du principe mucila­
gineux. D'après Brown, ce principe se changerait en Arabine, en 
présence de l'acide sulfurique dilué, bouillant. 

Les Chinois préparent une sorte de gélatine très tenace, avec le 
Glœopeltis (Fucus Turn.) tenax, Kutz. 

Dans le pays de Galles, on fabrique avec des Algues une sorte de 
pain connu sous le no m de Laver, Laver-bread, au goût duquel 
il faut s'habituer avant d'en apprécier les qualités alimentaires. 

LICHENS 

Forme et structure analomiques. 

Les végétaux de cette classe habitent sur le sol, sur l'écoree des 
arbres, sur les rochers, les tuiles des toits, etc. Ils se présentent 
sous forme d'expansions foliacées ou m ê m e de minces croûtes gri­
sâtres, jaunâtres ou orangées. Ces expansions, appelées Thallus, 
ont une forme très variable et sont reliées au corps qui les porte, à 
l'aide de filaments radiciformes, dont l'ensemble a reçu te nom 
d'Hypothalle. Le thallus peut être : 1° fruticuleux, c'est-à-dire 
offrant la forme d'une tige sans feuilles, simple ou ramifiée et dont 
les divisions sont plus ou moins longues ; 2° foliacé, ou ayant l'as­
pect d'une membrane à bords ordinairement lobés et ondulés ; 
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3<> cruslacé, ou mince, 
dont on ne peut le 
réduire en morceaux. 
Dans les Lichens les plus élevés en 

organisation, le thallus est formé de 
plusieurs couches (fig. W 7 h dont l'ex­
terne ou corticale, qui enveloppe par­
fois complètement ce thallus. est con­
stituée par des cellules à parois épais­
ses et soudées La couche interne, 
qu'on a appelée improprement Couche 
médullaire, esl composée de filaments 
tubuleux, filandreux, irreguliers, lâ-l 
chement entre-croises et circonscrivant 
de larges méats. Ces deux couches sont 
séparées, en général, par une zone dite 
Gonimique ou Gonidique, caractérisée 
par la présence de cellules souvent ar­
rondies, rarement jaunes ou brunes, 
plus souvent de couleur vert jaunâtre 
ou vert bleuâtre. Ces cellules, nom­
mées Gonidies, semblent libres au sein 
de la couche gonimique ; en réalité, 
elles sont portées directement sur les 
filaments médullaires, ou disposées en I 
chapelets issus de cellules renflées I 
(cellules d'insertion), qui naissent d'une I 
prolifération latérale de ces filaments. I 

La couche gonimique existe parfois I 
sur les deux faces de la couche médul- 1 
laire et celle-ci est tantôt limitée infé- S 
rieurement par une couche corticale, I 
tantôt, au contraire, elle en est dé- I 
pourvue. 

Le tissu fondamental des Lichens | 
est, en définitive, identique dans toute 
son étendue et formé, comme celui des 
Champignons, par des tubes mycéli-
formes unis entre eux, de manière à 
former une trame lâche ou serrée. Ces 
tubes sont tantôt étroits, tantôt plus 
ou moins dilatés. Nous avons dit qu'ils 
sont l'origine des gonodies ; on verra 

eiaie. étroitement, appliqué sur son support 
détacher sans le 

«El 
f Kir: >•» Y.r-t W\ •virH'/T oéfM&àm 

Fig. 467. — Coupe transversale du 
thallus du Parmelia aipolia, 
d'après Tnlsane(*). 

(*) ce) couche corticale; g, g ) gonidies ; cm) couohe médullaire 
th) thèques ; hh) hypothécium. 

U) thalamium ; 
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plus loin qu'ils forment aussi les thèques, les stérigmates et les pa­
raphyses. 

Dans les Lichens fruticuleux, les gonidies sont éparses et le tissu 
médullaire est situé sous l'épiderme; les Lichens crustacés sont 
presque uniquement constitués par la couche corticale ; enfin les 
Lichens dits pulvérulents sont surtout formés de gonidies entremê­
lées aux filaments de la couche médullaire. 

Chez les Lichens, que Wallroth a nommés homœomères, par op­
position avec les autres, qu'il a appelés hétéromères, l'enveloppe 
épidermique est formée par une seule rangée de cellules. Cet épi­
derme recouvre une masse gélatineuse, dans laquelle serpentent 
des chapelets composés de gonidies disposées en séries simples : tels 
sont les Collémèes. Des tubes mycéliformes, rares, se montrent çà 
et là dans le thallus, qu'ils traversent en se croisant à angle droit, 
les uns étant perpendiculaires, tes autres parallèles à la surface. 
Ces derniers sont d'ailleurs situés vers le centre du thallus et beau­
coup plus rapprochés que les autres. 

Les Lichens se multiplient par des gonidies ou par des Sorédies 
et se reproduisent par des spores. 

Organes de multiplication. 

Gonidies. — Les gonidies sont généralement assimilées aux bul­
billes. Les individus qui résultent de leur germination sont formés 
d'ordinaire par plusieurs gonidies rapprochées, agglutinées et dé­
veloppées simultanément, selon la loi qui préside à la multiplica­
tion des cellules. 

Sorédies. — On n o m m e Sorédies, de petites masses superficielles, 
formées de gonidies entremêlées de filaments rameux. Les sorédies 
sont recouvertes par une couche d'apparence fibreuse, qui, à un 
certain moment, se soulève en un mamelon, par suite de la multi­
plication des gonidies, et peut se développer en un nouvel individu. 
De Bary donne à ce. sujet, d'après Schwendener, une série de figures 
fort instructives (Morphologie und Physiologie der Pilze, Flechten 
und Myxomyceten, p. 272). 

Organes de reproduction. 

Apothécies, etc. — Les organes reproducteurs des Lichens se 
rapprochent beaucoup de ceux que nous avons étudiés, chez les 
Champignons Thécasporés. C o m m e chez ces derniers, les spores 
sont enfermées dans des Thèques (fig. 467, th.) portées directement 
sur le thallus, ou sur un tissu intermédiaire, formé de cellules très 
fines et qu'on a n o m m é Hypothécium. Les thèques sont toujours 
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entremêlées de cellules de même forme, mais plus étroites, nom­
mées Paraphyses, qu'on a prises pour des thèques stériles. Les 
unes et les autres sont insérées perpendiculairement à l'hypothé-
eium et sont lo prolongement des tubes mycêliformes. Le tissu 
qu elles constituent à la surface de l'hypothécium est appelé Hymé­
nium ; le réceptacle qu'elles composent par leur ensemble a reçu 
des noms différents, selon sa forme, qui peut être : globuleuse 
(Apothecie), discoïde (tutelle), linéaire (Lirelle). Les thèques ren­
ferment habituellement huit spores. 

Selon Lindemann, les Lichens offriraient un mode de féconda­
tion comparable à celui de certaines Algues. Les thèques présentent, 
vers leur sommet, une ouverture ronde ou ovale correspondant à 
un canal court, que l'auteur appelle un micropyle. Les paraphyses 
renferment un noyau, qui en sort par rupture de la paroi mater­
nelle et se présente comme un anthérozoïde à corps irrégulier 
pourvu d'une queue mince, à l'aide de 
laquelle il se meut rapidement. Les an­
thérozoïdes arrivent au micropyle et pé­
nètrent dans la cavité de la thèque ; celle-
ci contient un cylindre muqueux, dans 
lequel ils se placent deux à deux et par 
paires. Lindemann dit que les anthéro­
zoïdes se transforment alors en un noyau 
arrondi et que, autour de chaque paire 
de novaux, se montre un corpuscule 
ovale, brillant, qui devient toujours de 
plus en plus gros et s'entoure d'une 
membrane. 

Ces faits nous semblent peu en rap­
port avec ceux que l'on a observés jus­
qu'à ce jour. Dans les Algues, nous avons 
vu les anthérozoïdes pénétrer dans le 
sporange et disparaître au sein du mucus 
qui entoure les jeunes spores. Il en est 
de m ê m e chez les autres Cryptogames, 
dont la fécondation a été observée. L. Su-
minski a dit, il est vrai, que l'anthéro­
zoïde des Fougères devient l'embryon ; 
mais les recherches ultérieures n'ont pas 
confirmé cette assertion S'il existe rée -
lement des anthérozoïdes chez les Li- Bpermaties d'un Lichen <*) 
chens, tout porte à croire que ces orga-

autres en place. 28* 

Fig. 468. - Spermogonics et 



658 AMPHIGÈNES. — LICHENS. 

nites ne jouent pas, dans la fécondation, le rôle qui leur est attri­
bué par Lindemann. 

Spermogonies. — Les Spermogonies (fig. 468) sont les concep­
tacles mâles (?) des Lichens. Ces organes consistent en de très pe­
tites cavités, qui font une légère saillie à la surface du thallus; ils 
se présentent sous forme de ponctuations disséminées et sont d'or­
dinaire pourvus d'une petite ouverture à leur sommet. Leurs parois 
sont tapissées de filaments rameux (Stérigmates Tul.), formés de 
cellules superposées, qui portent à leur sommet ou latéralement de 
petits corps cylindriques, fusiformes ou aciculaires, droits ou re­
courbés, longs d'environ 0 m m,003. Ces corps, que Tulasne a nom­
més Spermaties, sont dépourvus de mouvement propre et rien ne 
prouve qu'ils soient réellement des organites mâles. 

Gibelli a reconnu, dans les Apothécies de certaines Verrucaires, 
la présence de stérigmates disposés sous forme de franges pendantes 
et rameuses ; ces franges descendent du sommet du eoneeptaele, vers 
sa base, qui est occupée par des thèques. Il existerait donc, chez 
les Lichens, un hermaphrodisme (?) comparable à celui que Thuret 
a signalé chez les Fucus. 

Enfin les Lichens, comme les Champignons, possèdent des pyc-
nides, contenant des stylospores. 

Caractères distinctifs des Lichens. 

L'étude que nous venons de faire a montré que les Lichens ont 
à la fois des affinités avec les Algues et avec les Champignons. Les 
Lichens homœomères ou gélatineux se rapprochent beaucoup des 
Algues inférieures, par leur structure et par la constitution de leurs 
gonidies. Kœrber est m ê m e convaincu que la plupart des espèces 
des genres Chroococcus, Gloiocapsa, Nostoc, Palmella, sont des Li­
chens homœomères, qui ont subi quelques modifications dans leur 
développement. Toutefois c'est avec les Champignons Thécasporés 
que les Lichens offrent te plus de ressemblance, au point que, 
selon Nylander, il est parfois impossible de décider à laquelle de 
ces deux classes appartient une espèce ou tout au moins un échan­
tillon donné. 

Les Lichens se distinguent principalement des Champignons : 
1° par leur thallus, qui renferme des gonidies contenant de la chlo­
rophylle ; 2° par leur hyménium imbibé d'une substance gélati­
neuse, qui, dans la majorité des cas, bleuit très fortement sous 
l'influence de la teinture d'iode ; rarement cette substance prend 
alors une teinte rose ; plus rarement encore elle devient jaune, 
comme chez les Champignons. Nylander, auquel nous avons em­
prunté ces caractères distinctifs, pense que la présence de l'amidon 
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constitue I une des particularités les plus importantes des Lichens; 
mais qu'il est impossible de tirer une ligne de démarcation absolue 
entre ces \egétaux et les Champignons. 

Nature et classification des Lichens. 

La faiblesse des différences que nous venons de signaler et, 
d'autre part, la ressemblance que les organes reproducteurs des Li­
chens offrent avec ceux des Champignons ont porté plusieurs bota­
nistes à réunir ces deux classes. Dès 1849, Payer faisait des Lichens 
une famille de Champignons, qu'il rangeait dans les Thécasporés, 
entre les Pézizes et les Hypoxylons. Schwendener a conclu de ses 
recherches que les Lichens sont constitués par l'assemblage d'un 
grand nombre d'Algues enlacées dans les réseaux d'un Champignon. 
Cette opinion a été soutenue principalement par Max Reess, Treub 
et Bornet, qui l'ont appuyée sur des expériences faites sur les Col-
lemacés et sur les Lichens hétéromères. Bornet a vu les gonidies 
de VEndocarpon miniatum (Lichen) ne produire que des Cystococcus 
(Algue), tandis que les spores du Lichen, semées isolément, ont 
produit de nombreuses hyphes, mais pas de gonidies. Il semble 
donc démontré que les Lichens ne doivent pas constituer une 
classe à part. Toutefois, comme celles de ces plantes qui sont utili-
lisées en médecine forment des entités spécifiques bien déterminées 
et faciles à reconnaître, nous avons pensé devoir conserver cette 
classe, jusqu'à ce que la théorie nouvelle soit irréfutablement établie. 

Les Lichens ont été divisés en deux groupes, selon que leur 
réceptacle est fourni par le thallus ou par une substance propre 
Le premier groupe comprend deux ordres : 1» CONIOTHALAMES o 
pulvérulents; 2° I D I O T H A L A M É S T 
on crustacés. Le second groupe 
se subdivise aussi en deux or­
dres ; 3<> G A S T É R O T H A L A M É S , 
dont les thèques sont incluses 
dans un réceptacle toujours 
clos ou s'ouvrantpar rupture; 
4° H Y M É N O T H A L A M É S , dont les 
thèques sont placées sur un 
réceptacle ouvert. 
Lichens médicinaux. 

ou 

Les Lichens employés en 
médecine appartiennent à l'or-, 
dre des Hyménothalamés. 

Lichen d'Islande (Cetrana 
Fig. 46a. — Cetraria islandica._ 
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islandica Achar., fig. 469). — Ce Lichen croit abondamment 
dans le nord de l'Europe ; on le trouve aussi en Auvergne, dans 
les Vosges, les Alpes, les Pyrénées, etc. Il est formé d'expansions 
foliacées, coriaces, rameuses, irrégulières, laciniées et souvent ci­
liées sur les bords, de couleur brun verdâtre ou fauve en dessus, 
plus pâle en dessous. O n en distingue deux variétés : œ Platyna 
Fries, à thalles larges, ondulés ; p. Crispa Fries, à thalles étroits, 
crispés, presque complètement roulés en gouttière. 

Le Lichen d'Islande renferme environ 44 p. 100 d'une fécule 
nommée Lichénine, à laquelle il doit ses propriétés nutritives et 
mucilagineuses ; 36 p. 100 d'amidon ligneux ; 3 p. 100 d'un prin­
cipe amer, appelé Cétrarin ou Acide cétrarique; un acide gras (Ac. 
lichenstéarique), de saveur très acre; de la gomme, du sucre, etc." 

La lichénine (C l 2H I 00 1 0) diffère de l'amidon par plusieurs de ses 
propriétés ; elle se dissout dans l'eau bouillante, qui, par le refroi­
dissement, se prend en une gelée consistante ; une ébullition pro­
longée la transforme en une matière gommeuse (dextrine?); l'iode 
la colore en jaune. 

L'acide cétrarique pur (C8*Hl6016) se présente sous forme d'une 
poudre très blanche, ou d'aiguilles très ténues, d'un blanc éclatant, 
de saveur franchement amère, inaltérables à l'air, peu solubles dans 
l'alcool, encore moins dans l'eau et dans l'éther. Ses sels sont jau­
nes, solubles dans l'eau et dans l'alcool et doués d'une amertume 
insupportable. L'acide cétrarique, administré à la dose de S à 10 
centigr., répétée toutes les deux heures, est, suivant Mûller, un 
puissant fébrifuge, qui agit plus lentement que le quinquina, mais 
qui a l'avantage de ne point irriter l'estomac. 

Le Lichen d'Islande est prescrit comme tonique, ou bien comme 
analeptique, après qu'on a enlevé le principe amer, soit par décoc­
tion ou par macération dans l'eau, soit à l'aide d'un traitement 
avec une faible dissolution alcaline. Leuchs enlève son amertume à 
la décoction du Lichen, en la filtrant sur du charbon ou en y ajou­
tant un peu de poussier de charbon. O n administre le Lichen sous 
forme de décodé, de gelée, de pâte, de pastilles, etc. 

Les habitants de certaines contrées du nord de l'Europe se servent 
du Lichen d'Islande comme aliment. 

O n sait que les Rennes se nourrissent à peu près exclusivement 
d'un Lichen, le Cladonia (Cenomyce Ach.) rangiferina Hoffm. 

Le Lichen pyxidé (Cenomyce pyxidata Achar.), qui est formé de 
sortes d'entonnoirs blanc verdâtre, quelquefois superposés, et le 
Lichen pulmonaire (Sticta pulmonacea Achar.) ont été employés 
comme succédanés du Lichen d'Islande. Le dernier est formé 
d'expansions membraneuses, rugueuses, roussâtres, et marqué en 
dessus de concavités brunes et velues, qui rappellent de loin l'as-
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pect des cavernes du poumon des phtisiques ; c'est ce qui lui a 
valu son nom et son emploi. Il est amer et mucilagineux et ren­
ferme un acide particulier (Ac. stictinique) analogue au Cétrarin. 

Le Lichen des murailles, qui croît sur les arbres et les vieux 
murs, qu'il couvre par place de ses thalles jaune doré, a une saveur 
amère. mucilagineuse et renferme de l'acide chrysophanique. 

O n préconisait aussi jadis, contre l'épilepsie, l'Usnée du crâne 
humain (Imbricaria saxatilis, 7. omphalodes Kbr.), récoltée sur le 
crâne des pendus ; on la remplaçait frauduleusement par l'Usnée 
entrelacée (l'snea plicata Hoffm.). L'Usnée vraie était payée jus­
qu'à 1000 fr. l'once, à cause de sa rareté ; elle a cessé de guérir, 
quand on s'est aperçu qu'elle croissait aussi sur les rochers. 

Le Borrera furfuracea Achar., les Variolaria amara Achar., et 
V discoidea Pers., sont réputés fébrifuges ; Alms a retiré du Var. 
amara un principe très amer, cristallisable, incolore, non azoté, 
qu'il a appelé Pichrolichénine. 

M a n n e céleste. — On observe fréquemment, sur le sol des pro­
vinces voisines du Caucase et quelquefois aussi en Algérie (Bugeaud, 
Yousouf), une grande quantité de petits corps aplatis ou sphéri-
ques, mamelonnés, durs, légers, gris terreux, de saveur mucila-
gineuse. blancs et comme farineux à l'intérieur. Ces corps sont 
constitués par le Lecanora esculenta Eversm. (Lich. escukntus 
Pallas) et servent de nourriture aux habitants ; ils couvrent le sol 
sur une épaisseur variable, qui peut atteindre 5 à 6 pouces. Ils ap­
paraissent, en général, à la suite d'une forte pluie et presque pério­
diquement. Ils croissent sur le sol, puis sont emportés par le vent 
et retombent en pluie (Bugeaud). Leur forme sphérique est acciden­
telle, quoique à peu près constante, et leur centre présente souvent 
un fragment de la roche (calcaire ou quartzeuse), sur laquelle ils 
étaient d'abord attachés (Haidingen). C'est là, sans doute, la manne 
tombée du ciel, dont les Hébreux se nourrirent pendant leur 

On rapporte aussi la manne des Hébreux à l'exsudation que la 
piqûre fa Coccus manniparus, Ehr., produit, en juin et juillet sur 
le Tamarix gallica, vz/mannifera, Ehr. C'est une substance blan­
châtre, mielleuse, contenant : sucre de canne 55, sucre interverti 
25, matières analogues à la dextrine 20 p. iW. 

Lichens tinctoriaux. 
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tina Ach. et le Lichen vulpinus L., qui fournissent une couleur 
jaune. Enfin, tes matières tinctoriales connues sous le nom d'Or-
seille et de Tournesol en pain sont fournies par des plantes des 
genres Roccella, Variolaria, Lecanora. On traite ces Lichens par 
l'urine, au contact de l'air, puis on y ajoute de la chaux et, de 
temps en temps, de nouvelle urine; il se produit ainsi une pâte 
rouge violet foncé, solide, d'odeur désagréable et pleine de débris : 
c'est là VOrseille. Si l'on remplace la chaux par de la potasse, on 
obtient le Tournesol. 

Fig. 470. — Roccella tinctoria. 

La matière colorante ne préexiste pas dans ces Lichens ; elle 
prend naissasce sous l'influence de l'air et de l'ammoniaque. Ainsi, 
dans le Variolaria dealbata D C , le Var. orcina Ach. et le Lecanora 
tartarea Ach., la Lécanorine ou Acide lècanorique, qui y préexiste 
et qui y a été découverte par Schunck, bouillie avec de l'eau ou 
soumise à la distillation sèche, se transforme en Orcine celle-ci, 
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5L«liTnSimUHamV de V0Xnèn° de rair et de ''ammoniaque, 
donne de 1 Orceine ou macère colorante de l'orseille (et aussi dû 
tournesol). Dans le florr,//„ tinctoria Ach. (fig m),YÉrythrine, 
découverte par Kane, préexiste et se change par le contact de l'air 
et de 1 ammoniaque en Amarythrine ou Amer d'Érythrine qui 
par un contact plus prolongé, devient de la Tétèrythrine, puis dé 
Orceine La Roccelline ou Acide roccellique, qui existe aussi dans 

le Roccella tmctorm, absorbe de l'oxygène et forme, suivant Robert 
Kane, VAcide érythrolèique. Ces substances, tenues en dissolution 
par 1 excès d'ammoniaque, constituent l'Orseille » (Dorvault). 
ACROGENES 

A l'exception des Marchanda, Pellia, Anthoceros, de la famille 
des Hépatiques, qui sont pourvus d'un thallus, tous les végétaux 
compris dans cette grande division s'accroissent uniquement par 
leur sommet. Les Cryptogames Acrogènes (âxpoç, sommet; 7Evr,;, 
engendré) peuvent être subdivisés en deux groupes, selon la struc­
ture histoîogique des plantes qui composent ce sous-embranche­
ment. 

Les uns, exclusivement constitués par du tissu cellulaire, forment 
le groupe des Muscinées (Al. Rraun), qui comprend les Mousses et 
les Hépatiques, et le groupe des Charinèes (Al. Braun), qui con­
tient la seule famille des Characées. Les Characées, que Brongniart 
a rangées dans sa classe de Filicinées, sont dépourvues de feuilles (1) 
et leur organisation les rapproche des Algues ; mais elles s'en éloi­
gnent par la constitution de leurs appareils reproducteurs. La forme 
de leurs anthérozoïdes les rapproche, au contraire, des Muscinées ; 
c'est pourquoi, tout en les maintenant autant que possible au voi­
sinage des Algues, nous les avons placées en avant des Hépatiques 
acrogènes et dans la m ê m e grande division. 

Les autres, pourvus à la fois de cellules et de vaisseaux, ou de 
fibres cellules très allongées jouant le m ê m e rôle, forment le groupe 
des Filicinées, qui comprend les Fougères, les Équisétacées, les 
Lycopodiacées et les Marsiliacées. 

Le groupe des Muscinées renferme à peine quelques plantes pou­
vant être utilisées en thérapeutique ; telles sont : le Marchantia 
polymorpha L. (Hépatiques), que l'on employait jadis, sous le nom 
(1) Les organes verticilles, que l'on trouve sur le pourtour des nœuds des Chara, 
ne peuvent être regardés comme des feuilles. Ces organes portent en effet, les appa­
reils reproducteurs^Anthéridies <t Oogemmes)et correspondent g e m m e n t aux 
rameaux foliacés qu5on a nommés Cladodes. Si l'on veut trouver des feuilles dans 
ces riantes, il faut réserver ce nom aux rayons secondaires qui se montrent sur les 
nœuds des cladodes (ou rayons principaux) à la base des Oogemmes. 
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d'Hépatique, contre les maladies du foie ; le Polytric ou Perce-
Housse (Polytrichum commune L.), que»l'on préconisait comme 
résolutif, désobstruant, diurétique, lithontriptique, etc. Les Chara-
gnes (g. Chara) répandent une odeur fétide, et leur atmosphère a 
été vantée pour combattre la phtisie. Ces plantes sont actuellement 
inusitées et nous ne croyons m ê m e pas devoir faire l'histoire des 
familles de ce groupe, qui ne fournit rien à la médecine. 

Les Filicinées comprennent, au contraire, des végétaux impor­
tants et méritent de nous arrêter. Ce groupe présente deux subdi­
visions (Piérides, Hydroptèrides), dont les caractères distinctifs ont 
déjà été indiqués (voy. p. 592), nous n'y reviendrons pas. 

FOUGÈRES 

Les Fougères sont des plantes vivaces, à tige tantôt rampante et 
souvent souterraine, tantôt redressée et ligneuse. Sous les tropiques, 
cette tige devient arborescente et peut acquérir jusqu'à 20 mètres 
de hauteur. A mesure qu'elle s'élève, elle émet de nombreuses raci­
nes, qui s'emmêlent en descendant et forment à l'axe un revête­
ment de plus en plus épais. Aussi le stipe des Fougères arborescen­
tes semble-t-il conique, comme le tronc des Dicotylédones. 

Leurs feuilles ou Frondes sont sessiles ou pétiolées, rarement 
simples, plus souvent profondé-

JjSk- B ment découpées en segments de 
^ ^ ^ forme variable, jamais composées. 
\ Y V p ? Elles sont roulées en crosse ou 
vffnm circinées, dans le jeune âge, et 
fO£? portent généralement, à leur face 
çAy I inférieure, des sporanges réunis 

g en amas appelés Sores (471). Ces 
M I sores sont nus ou indusiés, c'est-
IJfg I à-dire recouverts par une plaque 

I épidermique nommée Indusium. 
Les sporanges sont ovoïdes, 

Fig.in.-Polystichum Filix-mas (*). elUptiques o u presque globuleux, 
sessiles ou pédicellés. Leur paroi membraneuse est renforcée par une 
bande de cellules épaisses, formant un Anneau longitudinal, trans­
versal ou oblique, rarement complet, parfois nul. Cet anneau se 

(*) Portion do fronde A. et spovnnse B. — A. c) sores; i) indusium réniformo, 
quirocouvre incomplètement les sporanges (5/1). — B. a) anneau; 6) pédioolle; 
c) cellules constituant la paroi du sporange dans les portions dépourvues d'anneau 
(100/1). 
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redresse, avec élasticité, à l'époque de la 
déhiscence el contribue à la sortie des spo­
res. Celles-ci sont ovoïdes, arrondies ou po­
lyédriques, formées de deux membranes; 
l'extérieure (Épispore) lisse ou striée ou ver-
ruqueuse, épaisse et résistante ; l'intérieure 
(Endospore) plus mince, extensible, renfer­
mant une matière granuleuse, féculente et | 
oléagineuse. 

A u moment de la germination, l'endospore I 
se gonfle, détermine la rupture de l'épispore 
et fait saillie sous forme d'un boyau plus ou j 
moins long (fig. 472). qui se cloisonne et 
donne naissance à plusieurs cellules juxta­
posées. Les jeunes cellules se remplissent de I 
chlorophylle, puis se multiplient par des 
cloisonnements transverses et longitudinaux. 
Il se produit ainsi une expansion foliacée, F)g m _ Gettt nition 
verdâtre, le plus souvent cordiforme qu'on de VAspiemum septen-
a n o m m é e Prothallium et à la face inférieure ^ t h t ^ T ' ^^ 
de laquelle Nageli découvrit des sortes de 
glandes, contenant de petits filaments spiraux. Thuret a décrit avec 
soin ces glandes, qu'il a nommées des Anthéridies, 
et leurs filaments qu'il a appelés des Anthérozoïdes. 

Les anthéridies (fig. 473) sont arrondies ou ovoï­
des et font saillie à la face inférieure du prothal­
lium ; elles sont formées par une seule couche de | 
cellules transparentes, disposées en trois assises su­
perposées, qui entourent une cavité centrale rem-1 
plie d'une matière granuleuse. Cette matière s'or­
ganise en cellules très petites et bientôt chacune de 
ces dernières renferme un anthérozoïde enroulé en 
spirale. Arrivée à maturité, l'anthéridie se brise à 
son sommet; son contenu granulo-celluleux paraît rig 473-_A,lthéri-
se contracter brusquement et toute la masse incluse die eoupée trans-
est projetée au dehors. Les cellules-mères des an- " j * ^ du 

thérozoïdes s'ouvrent ensuite et ceux-ci sont mis PterisserruUta 
en liberté. Les anthérozoïdes ont la forme d'un * w » ™ » « " 
ruban spirale, appoint! en arrière, P o n n; u, e n a v a n

f t
t
r < r a nj f p, traînent 

de cils longs et nombreux. La plupart de ces organites traînent 

(*, s)Spor,.rr)^dk,\\e.-PpPr^Mmn^ anthé,.0Z0ÏdeB (200/l). -
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après eux, en nageant, une petite sphère mucilagineuse, suspendue 
à leur extrémité antérieure par un filament muqueux. E. Roze 
regarde cette sphère comme l'élément essentiel de la fécondation, 
les anthérozoïdes n'étant que des agents de transport et n'ayant 
ainsi, dans cet acte, qu'un rôle purement passif. E. Roze attribue le 
pouvoir fécondateur aux granules amylacés contenus dans la sphère 
mucilagineuse ; il nous semble bien difficile que les physiologistes 
se rangent à cet avis. Jusqu'à ce jour le rôle d'agent excitateur a été 
attribué aux seuls principes albuminoïdes et nous ne pensons pas 
que l'opinion de E. Roze soit jamais considérée autrement que 
comme une hypothèse. 

Les organes femelles se développent â la face inférieure du pro-
thallium, au voisinage de l'échancrure antérieure; ils sont moins 
nombreux que les anthéridies et désignés sous le nom d'Archégones 
(fig. 474). U n archégone est constitué par une cavité arrondie, plon­
gée au milieu du parenchyme, li­
mitée extérieurement par des 
cellules dépourvues d'endochro-
me, et communiquant au dehors, 
à l'époque de la fécondation, par 

Fig. 474. — Fragment d'un prothallium 
de Pteris serrulata, d'après Hofmeis­
ter (*). 

Fig. 475. — Coupe verticale d'une 
très jeune plante de Pteris serru-
lata (50/1), d'après Hofmeister (**). 

un canal qui s'ouvre à l'extrémité d'un mamelon proéminent. Ce 
canal résulte de la résorption d'une file centrale de cellules ; il est 
entouré par quatre assises de quatre cellules disposées circulaire-
ment. La cavité de l'archégone renferme une grosse masse proto-
plasmique pourvue d'un nucléus volumineux et surmontée encore, 
à l'époque de la déhiscence du canal, par une cellule (a'), seul reste 

( ) Coupe transversale menée à travers la partie antérieure et médiane du prothal­
lium : — or) archégone encore fermé au sommet ; ar') archégone ouvert ; — a) masse 
centrale qui va^tre fécondée; - a') cellule qui sera bientôt résorbée. 
rJ;n pT) »,o J ~Z c) Ma8se "ée dan8 l'archégone. — r) Racine. — o) Première 
teuiiic. — a ) Seconde feuille commençant à se former. 
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de la file centrale primitive. Cette cellule disparaît à son tour et 
c'est alors que s'opère la fécondation. La partie saillante de l'arché-
gone se courbe de manière à en porter l'ouverture à la surface du 
prothalle et à faciliter l'entrée des anthérozoïdes. Lezczyc Suminski, 
qui. le premier, découvrit et figura les archégones, affirma avoir vu 
un anthérozoïde pénétrer dans la cavité de l'appareil femelle et s'y 
transformer en un embryon. Les recherches ultérieures n'ont point 
justifié cette assertion. 

Après la fécondation, la cellule basilaire grandit, se divise en une 
masse celluleuse. qui fait bientôt saillie au dehors et produit d'un 
côté une racine, de l'autre un axe feuille (fig. 475). 

La classe des Fougères est divisée en huit familles; voici, selon 
Duchartre, le tableau de leurs caractères distinctifs : 

pèdiculées; annean continu an pédioule. POLYPODIÉES (avec 
! Cy athées). 

I (oblique ou 
/ , nn.e / . . \ excentrique. GLEICHÉNIÉES. 
I baude ; \ complet.... < ' 
I capsules J l (t:ansverBal.. H Y M É N O P H Y L L É E S . 

_ I f sessiles oui 

P O ° u ™ ) t n ^ r 8 ' .vertical,plus 
d'an .nneau( » anDeau- " / inoomplct, \ «"»«"• •»• 
qui forme, j (très coart..{

 8,,aire ^ARKEIUEES. 
[ 'transversal.. O S M O N D É E S . 

\une calotte terminale L™°.D,.EE8, , ( ott 

Schizeacees). 
(groupées ou soudées en sores ; feuilles circinées. MARATTIEES. 

sans anneau;]di éeB en nne sorte d'épi distique ; fenillesnon 
capsules .. (a ̂ ciuélit ^m la jeunesse OPHIOOLOSSEES. 

Outre les caractères tirés du sporange, les genres nombreux de 
cette classe sont distingués par la disposition des nervures de la 
fronde, la forme et la position des sores par rapport aux nervures, 
la présence ou l'absence de l'indusium, etc. 

Les plantes utiles de la classe des Fougères appartiennent exclu­
sivement aux Polypodiées et aux Osmundees. 

Polypodiées (Voy. fig. 471). 

Snoranees comprimés, entourés d'un anneau incomplet, qui fait 

lopendrium, Asplenium, Athynum, etc.). 
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Fig. 476. — Polysticham l'UU-mas. 

tichum Rolli. 

Fougère mâle (Polystichum [Ne-
phrodium Rich.] Filix-mas DC., fig. 
476). — Sores arrondis, à indusium 
réniforme, disposés sur deux rangs 
parallèles (voy. fig. 471), assez gros 
et d'un gris violacé ; frondes bipin-
nées, à pinnules longues, rappro­
chées les unes des autres, pinnati-
fides, à divisions dentées, obtuses, 
confluentes par la base et inclinées 
vers le sommet ; pétiole brun foncé, 
couvert, surtout à la base, de poils 
scarieux et d'un brun roussâtre; 
rhizome plus ou moins gros, noi­
râtre, garni de tubercules allon­
gés, constitués par la base persis­
tante des frondes et offrant dans 
leurs intervalles une grande quan­
tité de lames laciniees, rousses, 
soyeuses, entremêlées de racines 
noirâtres. La partie supérieure du 
rhizome porte toujours des frondes 
non étalées et circinées. 

Considéré en lui-même, le rhizo­
m e est formé d'un parenchyme cen­
tral vert-pistache, entouré par un 
cercle de faisceaux assez irréguliers, 
dans l'intervalle ou en dehors des­
quels s'en montrent d'autres plus 
petits, qui se rendent aux frondes. 
La coupe transversale a un aspect 
irrégulier, essentiellement variable, 
et qui dépend de la position des 
frondes, ou de la hauteur à laquelle 
on les a coupées (fig. 476). Dans 
celles-ci, les faisceaux sont plus ré­
gulièrement disposés en cercle, et 
leur section est, en général, arron­
die ou réniforme. 

Les faisceaux (fig. 478) sont for­
més par une enveloppe de fibres 
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F'ei.'- 4T?" J — ^ ° D J l e tran!Tersale d'un Fig. 478. - Coupe transversale d'un fais-
• Z"ZÎLI0"**1* m W e (gr' nat')' Cean P ™ dansPu„e iron^de Fougère 
a, a) Racmes. mâle (30/1)- A Tim ceUulai &," 

grossi. 

couche est̂  surtout épaisse vers le côté interne du faisceau et sou­
vent elle s'enfonce comme un coin dans la portion vasculaire; elle 
s'amincit sur les côtés, pour devenir plus étroite encore vers le bord 
externe, où elle est parfois réduite à 
une faible lame. Le centre du faisceau 
est occupé par un amas de vaisseaux 
rayés à canal très large (fig. 479). 

La partie ancienne du rhizome est 
rougeâtre et doit être rejetée ; il en est 
de m ê m e le plus souvent des rhizomes 
du commerce. 

Le rhizome de Fougère mâle renfer­
m e une matière oléo-résineuse, que l'on 
en retire par l'éther et qui a été préco­
nisée par Peschier, de Genève, contre 
le Bothriocéphale. Telle qu'on la trou­
ve généralement en France, cette ma­
tière, connue sous le nom d'Huile éthérée de Fougère mâle, est 
épaisse, noire ou brune, d'une odeur et d'une saveur très désagréa-

Fig. 479. — Vaisseaux scalari-
formes. 
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bles et d'une inertie à peu près complète. Celle que l'on retire de 
Genève est, au contraire, le plus souvent verte et d'une grande effi­
cacité. 

Hepp, le savant si modeste et si distingué, qui dirigeait la phar­
macie des hospices civils de Strasbourg, avant 1870, préparait 
l'huile éthéréede la manière suivante. Les rhizomes frais et labase 
des frondes sont dépouillés avec soin de toutes leurs parties colorées, 
de manière à ne conserver que la portion centrale verte. Celle-ci 
est desséchée avec soin, pulvérisée, puis épuisée par l'éther d'une 
densité de 0,720, dans un appareil à déplacement. Les liqueurs obte­
nues sont distillées, pour en retirer l'éther; le résidu de la distilla­
tion est évaporé au bain-marie et fournit un extrait oléagineux, 
semi-fluide, d'une belle couleur VERTE. Cette huile est un médica­
ment ténifuge dont l'effet est certain. — 100 gr. de poudre fournis­
sent H P , 3 d'extrait oléo-résineux. 

O n est persuadé, en France, que l'huile éthérée de Fougère mâle 
n'a d'action que sur le Bothriocéphale, el l'on s'explique ainsi pour­
quoi elle ne réussit pas contre le Ténia ordinaire. Cette opinion 
tient à la mauvaise qualité du médicament obtenu avec le rhizome 
du commerce, ce rhizome étant, en général, vieux, coloré de brun 
intérieurement et devenu complètement inerte. A l'hôpital civil de 
Strasbourg, l'huile éthérée a toujours réussi contre le Ténia, aussi 
bien que contre le Bothriocéphale. 

O n administre également la Fougère mâle sous forme de poudre, 
d'extrait alcoolique, de décocté, etc. Ces diverses préparations sont 
beaucoup moins actives que l'huile éthérée. 

On employait jadis, comme succédanées de la Fougère mâle, la 
Fougère femelle (Athyrium Filix femina Roth) et la Fougère 
impériale ou Grande Fougère (Pteris aquilina L.). Ces plantes ne 
sont plus usitées aujourd'hui. 

g. Polypodium L. 

Polypode commun ou Polypode de Chêne (Polypodium vulgare 
L.). — Sores arrondis, non indusiés, placés à l'extrémité de la ner­
vure secondaire la plus courte, sur deux rangées parallèles à la ner­
vure moyenne du lobe qui les porte ; feuilles pinnatiséquées, à divi­
sions alternes, obtuses, sous-dentées ; rhizome gros comme un tuyau 
de plume, aplati, tuberculeux sur une face et spinescent sur l'autre. 
Les tubercules qu'offre ce rhizome sont des restes de pétioles et les 
épines proviennent de la base des radicelles coupées. 

Le Polypode commun a une saveur douceâtre et sucrée, acre, 
rtplS!!tUS£ » Une. ° d e u r désagréable. Il est brun au dehors, vert au 
être ̂ n f i " 1f

emP,
i°y

ait ̂ m m e laxatif et apéritif. Ce rhizome paraît 
être inerte et n'est plus usité. 
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Calagnala (Pol. Calaguala Ruiz). — Le rhizome de cette plante 
est préconisé contre la syphilis constitutionnelle et le rhumatisme 
chronique. S'il faut en croire la description qu'en donne Guibourt 
d'après Ruiz. on ne le trouve pas dans le commerce et, même au 
Pérou, on lui substitue le rhizome du Polypodium crassifolium L. et 
celui de VAcrostichum Huacsaro Ruiz. La substance que l'on donne 
généralement sous le nom de Calaguala, est une souche flexueuse 
ressemblant assez 
à celle du Poly­
pode, mais plus 
grosse et dont 
l'origine est in­
connue. O n ad­
met généralement 
que le Calaguala 
du commerce est 
fourni par l'Aspt-
dium coriace mn 
Swartz (Polypo­
dium adianti-
forme Forster). 
plante de Mauri -
ce, du Cap, de 
l'Amérique équa-
toriale, de l'Aus­
tralie, etc. 

g. Adiantum L. 

Les plantes del 
ce genre sont con­
nues sous le nomj 
de CAPILLAIRE ;J 

elles sont carac­
térisées par lesj 
sores linéaires, 
placés sur la mar-; 

ge des lobes de la 

borndde'rouléntenedessous, leur sert de tégument 
Trois espèces de Capillaires ^sM^ée, 

Capillaire du Canada (Ad. P ^ ^ ^ « L , glabre, 

Fig. 480. - Adiantum capillus-Veneris. 



672 ACROGÈNES. — FOUGERES. 

supérieure et représentant une moitié de feuille à nervures secon­
daires subdivisées par des dichotomies successives. 

Capillaire du Mexique (Ad. tenerum Swartz.). — Pétiole long 
de 60 à 100 centim., lisse, noir et luisant, branchu. très ramifié; 
folioles trapéziformes ou rhomboïdales, alternes, incisées, d'un vert 
noirâtre, de consistance ferme, rarement attachées encore au 
pétiole, quand elles sont sèches ; les nervures foliaires sont très 
fines, divergentes et dichotomes à leur extrémité. 

Capillaire de Montpellier (Ad. capillus-Veneris L., fig. 480). 
— Pétioles grêles, longs de 20 centim. environ, à rameaux faibles, 
écartés, alternes ; folioles pétiolulées, cunéiformes et lobées, à ner­
vures divergentes, dichotomes. 

Ce Capillaire croît dans le midi de la France, dans les lieux humi­
des ou pierreux, les puits, les fontaines, etc. ; il est mucilagineux et 
peu aromatique. O n lui préfère les deux espèces précédentes, dont 
l'odeur et la saveur sont beaucoup plus agréables. 

Les feuilles des Capillaires sont administrées, sous forme d'infu­
sion ou de sirop, comme pectorales. 

O n trouve encore, dans les droguiers, les feuilles de quatre 
autres espèces de Fougères, actuellement à peu près inusitées. Trois 
d'entre elles appartiennent au genre Asplenium L., dont voici les 
caractères : Frondes pennées, à sores linéaires fixés sur les nervu­
res transversales ; indusium latéral, adhérent par l'un de ses côtés, 

Fig. 481. — Ceterach offlcinarum. dentés. 
2° Polytric des 
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officines (Asplenium Triehomane* I ) n i 
fentes des rochers ombra** et ),»,'•,~" , c o m m u n dans les 
«5 centim., pennées à folfl. ,1<>S ; frondes hautes de 6 à 
Want disposées ̂ Ù ^ ^ T T ^ ^ Mernes et sem" 
tée. dans certains hôSauv e l P " P ? odoranle est e n e o re usi-
.3- Eue U ^ ^ ^ ' ^ t T ^ ^ ^ 1 ^ 

•le (Asplenium Ruta muraria L ) -
Mie croit en petites touffes dans les fen­
tes des murailles : frondes hautes de 8 
i ,1T™l ' à f0li0les cunéiformes cré­
nelées. Elle est réputée béchique 
4» Cetérach ou Doradille (Ceterach 

offianarum L., fig, 481). - Frondes 
hautes de ,, à 12 centim., pinnalifides, 
à lobes alternes, confluents, obtus, à 
face inférieure couverte d'écaillés sca-
neuses, comme dorées, d'où le nom de 
Doradille ; sores oblongs. nus, protè­
ges par les écailles, qui tiennent lieu 
d indusium. Cette espèce a une odeur 
assez agréable et une saveur astrin­
gente; elle a joui d'une certaine célé­
brité, comme lithontriptique et contre 
les maladies du poumon. 
Scolopendre (Scolopendrium offici­

nale Smith., fig. 482). — Fronde sim-
"p'e, entière, très longue, échancrée en 
cœur à la base ; sores linéaires, allongés, 
placés au-dessus de nervures géminées, 
situés de chaque côte de la nervure médiane et formant deux séries 
parallèles. 

La Scolopendre a une faible odeur de Capillaire; elle fait partie 
du sirop de rhubarbe composé, des espèces pec- r 

torales des hôpitaux militaires, etc. 
Osmondées (fig. 483). 
Capsules ovoïdes ou globuleuses, brièvement 
pédiculées, à anneau horizontal, large et élastique, 
disposées le plus souvent en grappes ramifiées. Fig. 483.—Sporange 

L'Osmonde royale (Osmunda regalis L.) est la fie T»deaaf™<™<>-
seule Fougère de cette famille que l'on ait employée. Elle est sur­
tout caractérisée par la grappe rameuse qui termine ses feuilles fer-CAUVET, tome I, 3™e édition. 29 

Fig. 4 2. — Scolopendre 
officinale. 
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tiles. Cette grappe est formée d'épis allongés, d'abord blanc verdâ­
tre et qui deviennent fauves en vieillissant. 

L'Osmonde, aujourd'hui inusitée, a été préconisée contre le rachi­
tisme et, dans ces derniers temps, pour la cure radicale des hernies 
simples. 

ÉQUISÉTACÉES 

Cette classe ne comprend que le genre Equisetum L. que l'on 
désigne en français sous le nom de Prêle. 

Les Equisetum naissent, comme les Fougères, d'un prothallium 
issu d'une spore. Ce prothallium présente une sorte de nervure 

médiane, sur laquelle se 
développent les archégo-
nes, et ses bords irrégu­
lièrement lobés portent les 
anthéridies. Généralement 
le développement de l'une 
des deux sortes d'organes 
entraîne la stérilisation 
des organes de l'autre sorte ; 

I mais les uns et les autres 
peuvent être réunis sur te 
m ê m e prothallium. 

Les anthéridies consis­
tent en une cavité à pa­
rois formées d'une seule 
couche de cellules. Leur 
contenu granuleux s'orga­
nise en un grand nombre 
de cellules, dans chacune 
desquelles apparaît un an­
thérozoïde cilié antérieu­
rement et qui ressemble à 
une faucille, dont le man­
che serait le rostre de l'or­
ganite. 

^AU.-EquisetumarvenseA^rksB^oSm. L'arehégone est p o u m l 

d'un canal formé par deux assises de quatre cellules chacune. Les 
quatre cellules de la rangée supérieure, vues de face, forment une 
rosette régulière. 
(*) A. Sommité d'une tige fertilo : gg) sa gaine supérieure ; a) l'anneau ; é) l'épi; 
cl) clypeoles. — B. Coupe transversale de l'épi : cl) olypéoles; s) sporocarpes. — 
C. sp) spore avec ses élatères (el) en croix. — D. Spore (sp) à'Equisetum limosum, 
avec ses élatères (cl) enroulées autour (d'après Sachs). 
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ur rhi o n ^ .°r ,U SU'' 'eS tigeS aériennes aussi bi<* 9™ 
e. t no. r T "rgeDnS na'SSent il leur base et '<* traver-
. pour .étaler en rameaux : ce sont donc des feuilles normale­

mentréduite, à la gaine. La tige est parcourue intérieuremenCr 
«u* la.seeaux vasculaires, qui entourent d'ordinaire une grande 
cavité centrale et sont composés de vaisseaux annelés, dont les plus 
internes sont résorbés, pour produire d'autres lacunes plus petites, 
disposées sur un ou deux cercles. 

Les tiges sont les unes stériles, les autres fertiles. Ces dernières 
portent a leur sommet une sorte d'épi, formé d'écaillés 
peltées et verticillées (Clypéoles), dont la face interne 
donne attache à une rangée circulaire de sporanges 
(Siiovocarpes) irrégulièrement ovoïdes (fig. 484, A' B 
et fig. 48.'i). 

Les spores incluses dans ces sporanges sont formées 
de trois membranes, dont l'extérieure est soudée à la 
médiane par un seul point. A l'époque de la maturité, 
la membrane externe se divise en quatre filaments (èla- d'È'qJas^tum 
tères), attachés à la base de la spore par une de leurs 
extrémités et libres dans tout le reste de leur étendue. Ces filaments 
sont très hygroscopiques, doués d'une grande élasticité et sont ainsi 
des agents très actifs de la dissémination des organes reproducteurs 
(fig. 481, C, D ) . 

L.i tige des Prêles a été préconisée comme un diurétique puissant. 
Cette propriété est tellement développée dans les E. hyemale L. et 
E. limosum L., que leur emploi détermine souvent de l'hématurie. 
LYCOPODIACÉES 
Cette classe doit son nom au genre Lycopodium, dont une espèce 
(L. clavatum) fournit une matière pulvérulente, usitée en médecine 
sous le n o m de Lycopode. Elle comprend des plantes presque tou­
jours vis aces, à tige ordinairement rampante, fixée au sol par des 
racines adventives et dont les rameaux fructifères sont seuls redres­
sés (fig. 486). Ces plantes se ramifient, en général, par dichotomie 
régulière ; aussi J. Sachs a-t-il donné à la classe le nom de Dichoto-
mées. Leurs feuilles sont petites, sessiles, pédicellées et verticillées 
ou spiralées. Toutefois, celles des Isoetes sont presque entièrement 
engainantes et surmontées par un limbe rétréci en poinçon ; leur 
gaine porte une ligule et offre une fossette, dans laquelle est enfermé 
le Sporange ou Sporocarpe. 
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Les organes reproducteurs ou Conceptacles sont situés à la base 
des feuilles. Ils sont de deux sortes : 1° les uns (Macrosporanges, 
Oosphères, Oophoridies) consistent en des sortes de boîtes obscuré­
ment tétragones, dont la cavité renferme quatre grosses cellules ou 
spores (Macrospores, fig. 486, C ) ; 2° les autres, beaucoup plus 
nombreuses (Microsporanges ou Coniothèques), sont ovoïdes ou réni-
formes et remplies d'une infinité de cellules très petites (Microspo­
res, fig. 486, B), nées, par 4, dans les cellules-mères primitives du 
microsporange. Ces deux sortes de conceptacles sont réunis sur la 
m ê m e plante, chez les Isoetes et les Selaginella. Les Lycopodium, 
Tmesipteris, Psilotum et Phylloglossum n'ont que des microsporan­
ges. A u reste, dans ces deux groupes, les microsporanges ne se res­
semblent que par leur organisation : ils diffèrent par la nature des 
éléments qui en naissent à la germination. 

Fig. 48(i. — Lycopodium clavatum, et organes reproducteurs des Lycopodiacée 
d'après Guibourt (*). 

Toutefois, J. Sachs, se basant sur la présence des deux sortes de 
conceptacles, chez les Selaginella et Isoetes, a réuni ces deux genres 
en un groupe, qu'il a n o m m é H É T É R O S P O H É E S , tandis qu'il a appelé 

(*) A. Rameau fructifère du Lycopodium clavatum. — B. Microsporauge. — 
C. Macrosporangu. 
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IsoseoRKKs les l.gcopoiiium. etc., dont les conceptacles ne contien­
nent que des microspores. 

Ilétérogporéeg. 

Chez les Selaginella, le protoplasma de la inacrospore s'organise 
en une nus*e parenchymateuse, qui fait saillie par la déhiscence de 
l'exospore et forme une sorte de prothalle, à la surface convexe 
duquel se montrent les orifices des arehégones. Ceux-ci sont com­
posés d'une grande cavité contenant une oosphère et d'un canal 
forme de deux assises de 4 cellules. 

A l'intérieur des microspores apparaissent deux cellules : une 
petite, rudiment d'un prothalle, l'autre plus grande, qui se subdi­
vise et produit quelques cellules, dont le contenu se transforme en 
anthérozoïdes. Ceux-ci consistent en des sortes de filaments courts, 
un peu arqués, épaissis en arrière et portant, en avant, deux longs 
cils vibratiles. La pénétration d'un anthérozoïde dans l'archégone 
détermine la fécondation de l'oosphère et la formation de l'em­
bryon. 

La germination et la fécondation des Isoetes sont peu différentes. 

Isosporées. 

Les observations de Frankhauser ont montré que les microspores 
du Lycopodium annotinum produisent un prothalle, sur lequel nais­
sent à la fois des arehégones et des anthéridies. Les microspores 
des Lycopode» doivent donc être considérées comme des spores ana­
logues à celles des Fougères ; le prothalle qu'elles produisent est 
d'ailleurs analogue à celui des Ophioglossées. Il semble donc conve­
nable de réserver le nom de microsporanges et de microspores aux 
conceptacles et aux sporules des Isosporées. On appellerait alors : 
lo Gunosporanges el Gynospores, les macrosporanges et les macro­
spores des Sélaginelles ; 2» Androsporanges et Androspores, leurs 
microsporanges et microspores. 
Lycopode officinal ou Pied-de-Loup (Lycopodium clavatum. L. 

V fie 486 • A) — Plante rampante, d'où naissent des rameaux 
redressés, terminés par des épis géminés; ces épis sont formés 
d'ecailles acu minées, dont la base élargie porte a son aisselle ces 

Fig. 487. — Lycopode, d'après Guibourt. 
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capsules bivalves, réniformes (B), que nous avons décrites sous le 
nom de microsporanges. La poussière jaune qui s'en échappe, au 
moment de la déhiscence des capsules, est utilisée en médecine sous 
le nom de Lycopode. 

Le Lycopode (fig. 487) est une poudre jaune clair, fine, légère, 
inodore et insipide, très facilement inflammable. Il renferme, selon 
Guibourt, de la cire, de la fécule, du sucre, une matière azotée, nom­
mée Pollénine, etc. 

Le Lycopode est souvent falsifié avec du talc, de l'amidon et sur­
tout avec le pollen des Conifères. Selon Guibourt, le Lycopode 

mouillé avec de l'alcool et examiné au mi­
croscope, se présente sous forme de seg­
ments de sphères généralement isolés, 
pourvus de trois plans qui se coupent et 
couverts d'une enveloppe dense, granu­
leuse et ciliée. 

Le Pollen des Conifères (fig.488, 489,490, 
491) est tantôt simple (Cupressus, fig. 488), 
tantôt composé (Abiétinées). Il est alors 
formé de trois portions, dont la médiane, 
transparente, incolore, forme une sorte de 
pont entre les deux autres ; celles-ci occu­
pent chacune l'un de ses bouts et sont 
ovoïdes, opaques, jaunes, réticulées à la 
surface. 

Ce pollen étant plongé dans l'eau, il se 
produit, dans la partie moyenne du grain, 
une formation nouvelle, qui comprend 
deux cellules de grandeur inégale. Chez les 

Taxus et les Cupressus (fig. 488, B), la plus grande de ces cellules 

Fig.488.—Pollen du Cupres 
sus sempervirens (*). ;_. 

Fig. 489. — Pollen du Cèdre, d'après Guibourt. 

se développe en un tube pollinique ; chez les Pinus, Abies, etc., la 

(*) A. Grain avec ses deux enveloppes et sa formation cellulaire interne. — 
a. (rrain formant son tube pollinique. 
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cellule moM'une f(i>r tqi m ..„ J;„: 

tube pollinique. 

Il est donc facile de reconnaître cette falsification, le Lycopod 
formant une sorte de prothallium qu'après un temps S 

n émettant jamais rien 

ne 
moins Ion 
qui ressemble à un boyau pollini­
que et ayant d'ailleurs une formel 
très différente de celle du pollen 
des Conifères. 

Le pollen des Typha (fig. 492) 
sert rarement à falsifier le Lyco­
pode, au moins dans le nord de la 
France ; dans le midi, où les Ty­
pha sont très communs, il est pos­
sible qu'on s'en serve, mais il est 
très facile de le distinguer. Ce pol­
len est d'un jaune foncé, non mo­
bile, à peine inflammable ; et 
formé de quatre grains soudés, nus 
ou encore inclus dans la cellule 
mère. 

Le pollen du Noisetier montre, 
sous une membrane extérieure 
mince, un noyau presque sphéri­
que à trois ombilics (G. Planchon). 

L'amidon est reconnu au moyen de l'iode. 
E n agitant dans l'eau le Lycopode soupçonné, le talc s'en sépare 

et gagne le fond, tandis que la majeure partie du Lycopode monte 
à la surface. 

Selon Dorvault, on falsifie parfois le Lycopode avec la dextrine, 
le Iéiocome ou antres matières solubles, qui se dissolvent dans l'eau 
(') A. a) grain; e, e) ses deux ampoules formées par l'extine. — B. Vue oj.tiuue 
d'un grain de PoUen à'Abies pectinata; e, e) les d"ux amponles formées par 
l'extine; e', i) extine et intine du corps du grain; 1, 2, 3) les trois cellules admises 
par Schacht dans le corps cellulaire interne. 

e 
OU 

— Pollen du Picea 
vulgaris (*). 
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et dont la quantité peut être déterminée par différence : il suffit de 
laver le Lycopode, de le sécher et de le peser ensuite ; le tartrate, 
cupro-polassique fait reconnaître le léiocome dans la liqueur filtrée. 

nummiiiiiiH 
Fig. 492. — Pollen de Typha, d'après Guibourt. 

Les Lycopodiacées paraissent douées de propriétés très actives. 
Certaines d'entre elles (Lyc. Selago L.) peuvent déterminer des 
symptômes d'ivresse et des vomissements ; le Lyc. clavatum L. a 
été employé sous forme de décocté, comme diurétique. 

RHIZOCARPEES ou MARSILIACEES 

Les plantes de cette classe ont leurs organes reproducteurs orga­
nisés à peu près de la même manière que ceux des Lycopodiacées. 
Seulement, les macrospores et les microspores sont tantôt (Marsilia) 
réunis dans une m ê m e capsule (SPOROCARPE), tantôt (Salvinia) pla­
cés dans des capsules distinctes. A l'époque de la reproduction, les 
séminules femelles ou spores sont mises en liberté, entrent bientôt 
en germination et produisent un petit prothallium, sur lequel appa­
raissent un ou plusieurs arehégones, selon le genre. A la m ê m e 
époque, les anthéridies émettent leurs anthéroïdes et la fécondation 
est etïéctuée. 

Nous ne sachions pas qu'aucune plante de cette classe ait été 
employée en médecine. Quelques-unes, cependant, se recomman­
dent par la grande quantité de fécule contenue dans leurs fructifi­
cations. Tel est, par exemple, le Marsilia, auquel la reconnaissance 
a donné le nom de salvatrix. 

Ce que nous avons dit de la ressemblance qui existe entre les 
Lycopodiacées et les Marsiliacées, quant à la constitution de leurs 
organes reproducteurs, paraît autoriser le rapprochement que nous 
avons fait des plantes de ces deux classes, sous le nom de Hydrop-
térides (Endlicher). 

Toutefois, nous ferons observer, pour le tableau des Cryptoga­
mes, comme pour ceux qui l'ont précédé, que nous ne prétendons 
rien innover et que nos rapprochements ont surtout pour but de 
venir en aide à la mémoire. 
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